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Ju  VÉNAL  ET  SES  SATIRES  y  études  tiuéraires  et  morales,  pat  Auguste 
IVidaly  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon.  Paris,  im- 
primerie Adolphe  Laioé.  Librairie  Didier  et  C*,  1869,  1  voi, 
in-S*"  de  lix-356  pages. 

Depuis  un  certain  nombre  d*années,  on  s'occupe  beaucoup  chei 
nous  de  Juvénai*  Dans  ses  spirîluclles  Études  de  mœurs  et  de  critique  sur 
les  poêles  latins  de  la  décadence,  publiées  en  i&ih  et  réimprimées  en 
i84g*,  on  érainenl  critique,  M.  D.  Nisard»  avait  exprimé,  sur  la  sin- 
cérité des  îiidignatioûs  du  véhément  satirique,  des  doutes  contre  les- 
quels  ont  depuis,  de  temps  à  autre,  vivement  réclamé  ceux  pour  qui 
Juvénal  n*élait  pas  seulement  un  déclamateur  de  génie,  mais  un  ami 
rigide,  un  zélé  vengeur  de  la  morale,  et  même,  malgré  les  excès  de 
crudité  cynique  auxquels  s'emporte  trop  souvent  son  langage,  des 
mœurs,  de  la  pudeur.  Deux  grands  poètes  de  ce  temps  lui  ont  rendu 
un  éclatant  hommage  :  Lamailine,  dans  l'un  des  meUleurs»  dans  le 
meilleur  peut-être  de  ses  Entretiens  littéraires  ^,  celui  où  il  a  apprécié 
Boileau  comme  il  lui  appartenait,  avec  un  vif  sentiment  de  la  beauté 
poétique,  et,  de  plus,  une  équité  malheureusement  devenue  rare  en 
un  pareil  sujet;  Victor  Hugo,  dans  le  volume,  dune  inspiration  et  d'un 
mouvement  presque  lyriques,  par  lequel  il  a  solennisé  le  jubilé  de 
Shakspeare  ^.  Le  premier»  qui  n aimait  ni  n estimait  la  satire,  a  reclier- 

*  Javénat  ou  la  déclamation ,  t  I,  p.  4i5  et  suivantes  dtî  la  deaxiénie  édîlion.  — 
*  Coun  familier  de  littérature,  XVf  entretien,  1867,  t  III,  p.  aiii  el  suivantes.  — 
^  William  Shakspeare,  i864* 
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ché  et  loué  de  préférence,  chez  le  terrible  poëte  latin,  des  passages  d'un 
caractère  aimable  et  touchant,  qui  reposent  de  son  acre  sublime,  ex- 
primant, en  traits  quelquefois  pleins  de  charme,  sa  sympathie  pour 
certaines  misères,  son  amour  des  choses  honnêtes,  son  goût  de  la  na- 
ture agreste  et  de  la  vie  rustique,  ses  regrets  de  la  simplicité  et  de  la 
frugalité  des  anciens  temps.  Le  côté  tragique  du  sujet  a  plus  attiré  notre 
autre  poëte,  et  a  échauffé  à  un  très-haut  degré  son  enthousiasme;  il 
n*a  pas  hésité  à  placer  Juvénal  en  bien  haute  compagnie,  avec  ces 
quelques  représentants  du  grand  art  qu'il  appelle  les  génies  S  indiscu- 
tables, irresponsables,  qui  n  ont  pointa  compter  avec  le  goût,  qu'il  faut 
accepter  tout  entiers,  y  compris  ce  qui  semble  à  une  critique  vulgaire 
leurs  imperfections  et  leurs  fautes. 

Juvénal  a,  de  plus,  excité  l'émulation  de  nouveaux  traducteurs,  en 
tête  desquels  se  sont  placés  M.  Jules  Lacroix  et  M.  E.  Despois  :  ils  ont 
réussi,  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  encore,  à  retracer,  l'un  par  la  savante 
facture  de  ses  vers  2,  l'autre  dans  sa  prose  précise  et  élégante  *,  une 
image  du  caractère  original  de  leur  auteur,  aussi  fidèle  que  le  permet- 
taient les  convenances  de  l'honnêteté  moderne  et  la  réserve  de  notre 
langue. 

M.  Gaston  Boissier  a  consacré  à  Juvénal  le  premier  de  ses  cours  de 
poésie  latioe  au  Collège  de  France,  et  dans  les  quelques  pages  de  son 
discours  d'ouverture  ^,  sous  ce  titre ,  Juvénal  et  son  temps ,  il  a  retracé 
un  tableau  rapide  de  la  société  qui  posait  devant  le  satirique,  et,  par  la 
discussion  judicieuse  et  spirituelle  des  défauts  reprochés  à  celui-ci, 
donné  la  mesure  exacte,  à  ^e  qu'il  semble,  de  la  confiance  qu'il  con- 
vient d'accorder  à  son  témoignage. 

Enfin,  dans  un  intéressant  chapitie  d'un  excellent  livre  ^,  couronné, 
ainsi  que  la  belle  traduction  de  M.  Jules  Lacroix,  par  l'Académie  fran- 
çaise, M.  Martha.  avec  une  sagacité  pénétrante,  une  justesse,  une  finesse 
de. pensée,  auxquelles  répondent  la  délicatesse,  l'élégance  du  style,  a 
curieusement  analysé  et  le  caractère  de  Juvénal  et  Tensemble  de  son 
œuvr«;  il  y  a  fait  avec  sûreté  la  part,  qu'on  n'y  peut  méconnaître,  de 
la  déclamation  et  du  préjugé,  la  pari  aussi  de  la  vérité,  ou  contempo- 

1  Homère,  Job,  Eschyle,  Is»îe.  Éiéchiel,  Lucrèce,  Juvénal,  saint  Jean,  saint 
Paul,  Tacite,  Dante,  Rabelais,  Cervantes,  Shakspeare.  —  *  Satire$  de  Juvénal  et  de 
Perse,  traduites  en  vers  français,  i846.  —  *  Les  Satiriques  latins,  traduclion  nou- 
velle, 1864.  —  *  Voyez  Revue  des  coars  littéraires  de  la  France  et  de  V étranger, 
3*  année,  n*  i5,  10  mars  1866.  p.  2^9  et  suivîtes.  —  *  Les  Moralistes  sous  f em- 
pire romain,  philosophes  et  poètes,  i865,  1866,  p.  a55  et  suivantes  de  la  deuxième 
édition 
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raine  et  locale,  ou  universelle;  il  eo  a  lire  un  lableau  de  la  société  m- 
maine  dans  lequel  sont  marqués  les  traits  offerts  par  ses  divers  <^^lémenls 
au  pinceau  énergique  et  hardi  du  satirique,  et  les  signes,  inaperçus  par 
lui,  de  décomposilion,  de  (ransformalîon  sociales,  qu*y  démêle  l'obser- 
vateur moderne, 

M.  Widal  a  suivi  un  autre  plan  :  fidèle  à  lu  méthode  déjà  appliquée 
par  lui  dans  d'autres  ouvrages  de  môtne  nature  ',  il  a  considéré  i  part 
chacune  des  seize  satires  de  Juvénal;  il  les  a,  lune  après  Tautre,  ana- 
lysées, traduites  en  partie,  commentées.  Son  commentaire,  où  ne 
manquent  assm^ément  ni  les  apprécîalîons  littéraires,  ni  les  rapproche- 
ments, est  surtout  Ivistorique  et  moral.  Ces  dépravations  monstrueuses, 
063  crimes  qua  dénoncés  le  poète,  et  qu on  pourrait  croire  grossis  par 
son  hyperbolique  imagination,  il  en  constate,  par  les  témoignages  de 
rhistoire,  Taffreuse  réalité;  il  s'applique  en  même  temps  à  montrer  que 
cette  satire  na  pas  une  portée  exclusivement  romaine,  et  que,  propor- 
tions gardées,  elle  n*est  pas  sans  application  possible  aux  vices  et  aux 
travers  de  notre  société.  Boileau  Tavait  déjà  Tait  voit*,  en  enfermant 
dans  des  cadres  empruntés  h  Juvénal  quelques-unes  de  ses  modernes 
peintures.  Mais  M.  Widal.  par  des  traits  de  mœurs  dus  à  ses  propres 
observations  ou  à  celles  des  romanciers,  des  auteurs  dramatiques  de 
notre  temps  qu'il  aime  à  citer,  a  continué,  complété,  rapproché  de  nous 
la  démonstration.  C'est  un  des  principaux  agréments  de  son  ouvrage. 

Je  ne  puis  être,  je  l'avoue,  de  son  avis,  lot^sque,  ces  tableaux  révol- 
tants dont  il  a  fort  bien  établi  le  point  de  départ  liislorique,  il  en  fait 
rexpression  de  la  société  romaine  tout  entière  par  des  assertions  telles 
que  les  suivantes^,  qui  reviennenl  sans  cesse  sous  sa  plume  : 

«A  Rome,  le  mal  élait  sans  correctif»  comme  il  était  sans  frein i  il 
«était  donc  absolu,  et,  par  cela  même,  universel  ou  à  peu  près.»  — 
ti Hypocrites  et  infâmes,  voilà  donc,  pour  nous  résumer,  ce  qu'étaient 
ttla  plupart  des  hommes  du  temps,  w  —  «  A  ce  propos,  le  satirique  entre 
udans  des  détails  qui  dénotent  lalTreuse  dépravation  des  mœurs  con- 
«  temporaines.  • .  1)  —  a  Chez  des  femmes  dépravées,  comme  Tétaient 
«les  femmes  romaines  du  temps  de  Juvénal.  »  —  u  L'exemple,  donné 
(fdesi  haut,  était  contagieux.  Du  temps  de  Juvénal,  chaque  maison 
«avait  sa  Locuste...  Dans  cette  Rome,  et  à  1  époque  où  nous  sommes, 
«tout  sentiment  moral  paraît  éteint.  «  —  u  J'accorde  quà  Rome,  au 


*  ÉiutUi  sur  tfoii  tragédm  de  Sénà^m  imitées  d'Euripide,  i854;  Éudês   littd- 
rmres  et  morales  sur  Homère^    i863.  —  '    P.   9i  71,   87  et    suivante,  gS.   iii. 

1  ï7>  etc. 
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«  temps  de  la  décadence,  ces  horreurs  faisaient  en  quelque  sorte  partie 
«  des  mœurs  du  jour.  »  Etc. 

Non,  quoi  que  puisse  dire  le  satirique,  à  qui,  par  la  loi  du  genre  et 
finlërêt  de  la  leçon  morale ,  quelque  exagération  était  permise,  peut-être 
même  commandée,  mais  quon  suit  ici  de  trop  près,  je  ne  puis  croire, 
et  de  très-bons  esprits  ont  témoigné  delà  même  incrédulité ^  je  ne  puis 
croire  à  cette  universalité  ou  quasi-universalité  du  vice  et  du  crime  dans 
une  nation,  quelle  quelle  soit.  Je  crois  quaux  plus  mauvais  temps  il 
reste  toujours  une  portion  de  la  société,  plus  considérable  quon  ne 
pense ,  dans  laquelle  ne  pénètre  point  la  corruption  générale,  où  se  per- 
pétuent, avec  les  notions  de  la  morale,  les  traditions  d*une  vie  inno- 
cente et  pure.  Où  la  trouver,  dira-t-on,  sous  les  Césars  de  Rome,  quand 
Tindignation  dictait  les  vers  de  JuvénalP  Hors  du  monde  des  scandales 
éclatants  qu habitait  sa  muse,  mais  que  lui-même  n habitait  point;  dans 
cet  autre  monde  meilleur,  où  il  vivait  comme  Tacite,  monde  d'honnêtes 
gens,  dans  lequel  nous  introduit  avec  charme  un  monument  littéraire, 
contemporain  de  ses  satires  et  qui  m*en  semble  Tutile  correctif,  les 
lettres  de  Pline  le  Jeune. 

Dans  ce  milieu  se  sont  produits  ces  grands  actes  de  vertu  dont  Ta- 
cite a  consacré  éloquemment  le  souvenir  au  début  de  ses  Histoires  ^, 
consolant  par  avance  ses  lecteurs  et  se  consolant  lui-même  des  aflli- 
geants  récits  dans  lesquels  il  allait  s'engager  : 

Ce  siècle,  at-il  dit,  ne  fut  pas  si  stérile  en  vertus  qu'on  ny  vît  aussi  briller 
quelques  beaux  eiemples.  Des  mères  accompagnèrent  la  fuite  de  leurs  enfants ,  dos 
femmes  suivirent  leurs  maris  en  exil;  on  vit  des  parents  intrépides,  des  gendres 
courageux,  des  esclaves  d*une  fidélité  invincible  aux  tortures,  des  têtes  illustres 
soumises  à  la  dernière  de  toutes  les  épreuves ,  cette  épreuve  même  supportée  sans 
faiblesse ,  et  des  trépas  comparables  aux  plus  belles  morts  de  Tantiquité  , 

Non  tamenadeo  virtutum  stérile  seculum  ut  non  etbona  exempta  prodiderit.  Co- 
roitatœ  profugos  liberos  maires;  secutae  maritos  in  exsilia  conjuges;  propinqui  au- 
dentes;  constantes  generi;  contumax,  eliam  adversus  tormenta,  servoruni  fides; 
supremœ  clarorum  virorum  nécessitâtes  ;  ipsa  nécessitas  fortiter  tolerata ,  et  laudatis 
antiquorum  mortibus  pares  exilus. 

Je  trouve  encore  M.  Widal  bien  absolu  quand  il  écrit  *,  dans  l'un 

'  Voyez,  par  exemple,  la  remarquable  conférence  dans  laquelle  M.  Alfred  Maury 
a  comparé,  avec  autant  de  liberté  et  de  justesse  d*esprit  que  de  science  historique, 
La  Société  romaine  aa  temps  des  premiers  empereurs  et  La  Société  française  de  l'ancien 
régime.  Revue  des  cours  Littéraires  de  la  France  et  de  V étranger,  a*  année,  n^  ig, 
H  avril  iS65,  p.  297  et  suivantes.  —  '  Hist,  1,3.—'  Trad.  de  J.  L.  Burnouf.  — 
'  P.  4i. 
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de  ces  intéressants  parallèles  quil  institue,  à  propos  des  censures  de 
Juvénal,  entre  les  mœurs  des  anciens  et  les  nôtres  :  « ...  Il  faut  le  re- 
«  connaître  :  le  sublime  homo  sum. . .  de  Térence  navait  pas  été  compris, 
uce  semble,  par  Tantiquité  romaine;  cette  noble  maxime  y  était  restée 
«à  Tétat  de  lettre  morte;  la  pratique  navait  pas  suivi  la  théorie.  Nous 
0  autres,  au  contraire,  nous  obéissons  tous  à  un  mobile  inconnu  au  pa- 
«ganisme  et  qui  guidait  Juvénal  à  son  insu.  Ce  mobile  porte  un  saint  et 
«doux  nom  :  il  s'appelle  la  charité,))  Sans  doute,  nul  ne  le  conteste,  le 
sentiment  de  la  sympathie  humaine  a  été  singulièrement  développé, 
propagé  par  le  christianisme,  qui  lui  a  fait  produire  des  fruits  si  abon- 
dants; mais  est-il  juste  de  prétendre  que,  dans  lantiquîté  profane,  il 
était  inconnu?  Ces  acclamations  mêmes  qui  accueillaient,  au  théâtre 
de  Rome,  le  vers  fameux  de  Térence,  n'en  étaient-ils  pas  une  éclatante 
expression,  par  laquelle  la  conscience  publique  répondait  à  celle  du 
poêle?  Ce  mot  de  charité,  n  est-ce  pas  dans  les  écrits  de  Cicéron  qu'il  a 
apparu  pour  la  première  fois?  Et  les  devoirs  qu'il  résume  n'étaient-ils 
pas  recommandés  sans  relâche  par  les  philosophes  et  les  poètes,  té- 
moin, par  exemple,  Horace  disant*  impérieusement  à  un  avare  :  «Pour- 
«quoi  des  indigences  imméritées  quand  tu  es  riche?  —  Car  egei  in- 
ndigmis  quisquqm,  te  divite?))  Faut-il  penser  que  ces  nobles  instincts  de 
l'âme,  ces  exhortations,  sont  demeurés  absolument  stériles,  qu'il  n'y  a 
pas  alors  trace  d'actes  charitables,  encore  moins  de  ces  fondations  de  la 
charité  qui  font  tant  d'honneur  à  la  piété  des  modernes?  J'en  trouve 
une,  qui  est  à  citer,  dans  ce  même  recueil  de  Pline  le  Jeune  que  je 
rappelais  tout  à  l'heure  :  c'est  une  lettre  où  cet  homme  généreux  ex- 
phque  par  quel  moyen  il  a  assuré  la  perpétuité  d'un  fonds  attribué  par 
lui  à  l'entretien  annuel  d'hommes  et  de  femmes  de  condition  libre, 
quœ  in  alimenta  ingenuoram  ingenaaramqae  promiseram  ^, 

En  signalant,  dans  le  livre  de  M.  Widal,  certaines  exagérations,  que 
je  crois  y  apercevoir  et  qu'explique  un  long  et  familier  commerce  avec 
le  rigoureux  satirique,  je  ne  puis  néghger  de  dire  qu'il  a  lui-même 
regretté  que  Juvénal  n'ait  pas  atténué,  par  de  justes  réserves,  la  trop 
grande  généralité  de  ses  censures,  varié,  par  des  contrastes  dont  la 
matière  ne  manquait  point,  la  sombre  et  attristante  uniformité  de  ses 
tableaux,  son  ton  constamment  emporté.  Quelque  admiration  qu'il 
professe,  à  bon  droit,  pour  son  auteut*,  il  ne  laisse  pas  de  remarquer, 
îiprès  Boileau  et  les  critiques  qui  l'ont  répété  et  ingénieusement  com- 
menté, que  Juvénal  n'avait  pas  impunément  passé  une  grande  partie 

'  Serm.  II,  ii,  ia6.  —  '  C.  Plin.  Seciind.  Epist,  VU,  i8. 
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(le  sa  vie  dans  les  écoles  des  rhéteurs;  que  quelque  chose  des  procédés 
delà  déclamation,  devenus,  par  une  longue  habitude,  la  forme  de  sa 
pensée,  avait  dû  passer  dans  ses  vers;  (|ue  la  violence  continue  de  son 
langage,  en  rapport,  sans  doute,  avec  l'excès  des  dépravations  et  des 
attentats,  ne  l'était  plus,  lorsqu'il  ne  s'attaquait  qui  de  simples  travers ^ 
Ce  défaut  de  mesure  le  distingue  singulièrement  d'Horace,  qui  semble 
lui  avoir  adressé  d'avance  le  conseil  qu'il  donnait  aux  partisans  stoï- 
ciens de  l'égalité  des  fautes  :  uce  qui  n'est  digne  que  de  la  férule,  ne  le 
«punissez  point  par  le  terrible  supplice  du  fouet,  n 

Ne  scutica  dîgnum  liorribili  sectcre  flagello  '. 

Puisque  j'ai  été  amené  à  citer  de  nouveau  Horace,  j'en  prendrai 
occasion  pour  réclamer  contre  une  apologie  de  Juvénal  faite  un  peu 
trop  à  ses  dépens.  Dusaulx  ^  en  a  autrefois  donné  l'exemple  par  un  pa- 
rallèle des  deux  poètes  fort  injurieux  pour  celui  qu'il  n'avait  pas  tra- 
duit. Laharpe  en  fit  de  bonne  heure  justice*;  mais  il  en  est  resté 
quelque  chose,  et  j'en  rencontre  avec  regret  la  trace  dans  la  notice 
préliminaire  de  M.  Oespois  et  dans  l'introduction  de  M.  Widal.  Je 
veux  bien  admettre  que  l'étrange  impudeur  d'images  et  d'expressions 
reprochée  à  Juvénal  puisse  être  excusée  de  diverses  manières;  par  un 
sentiment  de  la  décence  moins  délicat  chez  les  anciens  qu'il  no  Test 
devenu  depuis,  grâce  à  l'influence  d'une  religion  plus  pure;  par  la 
licence  concédée  au  latin  de  braver  dans  les  mots  i honnêteté;  surtout  par 
la  louable  intention  d'enlever  au  vice  le  voile  protecteur  des  expres- 
sions adoucies,  des  circonlocutions  complaisantes»  d'en  mettre  à  nu, 
par  l'emploi  hardi  du  mot  propre,  toute  la  laideur;  quoique,  cepen- 
dant, il  soit  arrivé  assez  souvent  à  Juvénal  d'user  et  d'abuser,  en  ce 
genre,  de  ses  privilèges  d'ancien  et  de  Romain,  sans  la  moindre  utilité 
pour  la  morale.  Qe  que  je  ne  puis  admettre,  c'est  qu'on  prétende  qu'il 
faut  réserver  sa  sévérité  pour  Horace,  un  voluptueux,  adonné  au  vice 
et  en  plaisantant,  s'en  vantant  même,  retraçant  du  désordre  des  pein- 
tures séduisantes,  s'appliquant  à  le  rendre  aimable  et  à  l'autoriser.  Ce 
sont  là  des  imputations  bien  graves  et,  à  mon  sens,  peu  justifiées. 
D'abord,  Horace  est-il  donc  le  type  du  voluptueux,  lui  qui  s'applaudit 
que  les  soins  vigilants  de  son  excellent  père  aient  préservé  son  adoles- 

*  Voyez  particulièrement  les  pages  lu  xlvi  el  79.  —  *  Serm.  I,  ni,  119.  — 
3  Les  Satires  de  Juvénal,  traduites  par  M.  Dusaulx ,  1769,  1770,  1782,  avec  le  Dis- 
cours sur  les  satiriques  latins,  *796.  -—  Achainlre  en  a  donné  une  nouvelle  édition 
en  1826.  —  *  Cours  de  littérature  ancienne  et  moderne. 
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cërtce  non  seiilcirvent  de  loule  atteinte  Hétrissantc,  mais  de  tout  soup 
ton  ulTensant;  qui,  dans  Vcniportement  de  la  jeunesse  et  en  un  temps 
de  mœurs  bien  relâchées,  a  sans  doute  cédé  à  latlraîl  du  plaisir,  mais 
non»  on  doit  le  croire,  sans  telle  modénilion  qu'il  recoinmandail  en 
toutes  choses  et  que,  bien  entendu,  il  s'imposait  à  lui  même;  qui,  dons 
ses  confessions,  <lonl  ou  n'a  januus  contesté  la  sincérité,  ne  s'accuse 
lui'Tnéme  ni  de  vices  honteux,  ni  de  dérèglements  (.wrc/es,  main  laxtra), 
mais  de  défouts  médiocres (rihïs  mediocribas),  de  défauts  pardonnables, 
et  dont  il  esp^^re  perdre  une  bonne  part  à  la  longue,  grâce  nu  progrès 
de  iage,  aux  libres  conseils  de  se»  amis,  à  ses  propres  réflejuons^^  Que, 
Il  de  sa  personne  on  passe  à  ses  œuvres,  on  est  bien  forcé  d*avo\ier 
que  toutes  ne  sont  pas  irréprochables,  et  que  Quintilien  était  autorisé 
A  dire  de  quelques  unes,  de  cerlaines  odes,  de  certaines  épodes  sur 
(oui  :  Uoraiium  in  qtnbiunhnt  noiim  interprctari  ^,  Mais,  ce  qu  il  faut  bien 
jeconnaîtrc  aussi,  cisl  que,  dnns  leur  succession,  se  remarque  le 
même  progrès  ver.^  lamélioration  morale  que  dans  sa  vie.  Ses  satires» 
dont  il  doit  être  parliculièrenjent  question  quand  il  s'agit  d'un  parallèle 
avec  Juvénal  (c'est  une  juste  observation  de  Lahar|)e  dans  sa  (juerelle 
avec  Dusaulx),  ses  satires,  si  l'on  excepte  la  seconde  du  recueil,  début 
licencieux  de  son  talent  poétique,  et.  dsm9  une  ou  deux  autres,  certaiiiit 
traita  qu'il  a  été  facile  d'en  eflacer,  ses  épîtres  qui  les  ont  suivies, 
accomplissant  sous  une  forme  nouvelle  à  peu  près  la  même  lâche,  ces 
fines  censures  des  vices,  des  travers,  des  ridicules,  ces  sages  et  aimables 
enseignements,  ces  chefs-d*œuvre  de  raison  enjouée  el  de  bon  goût, 
n'ollrent  rien  dont  puisse  sofVenseï"  Tljoiméleté  la  plus  scrupuleuse,  et 
quil  ait  fallu  soustraire  aux  regards  de  la  jeunesse.  Celait,  je  pense,  le 
vœu  d'Horace,  sa  secrète  espérance.  Que  dit-il,  en  effet,  du  poét»^, 
dans  ces  beaux  vers  de  son  tpître  h  Auguste,  où  il  défunt  le  rnle  sficial 
de  ce  membre,  en  apparence  inactif,  de  la  société? 


Le  poêle  fnçonne  la  langue  encore  bégtiyante  de  l'enfanl,  il  détourne 

déjà  ton  oreille  des  discours  grossiers  et  dé^honnèle»;  plus  tord,  il  formcrn  5011 
cœur  par  les  conseils  d'une  raison  amie,  reprendra  en  ha  la  rudesse,  fcnvie, 
ta  ccilèrc.  ïl  raconlr  les  belles  acUons;  i)  fournit  aut  ^énéroïions  norjvflles  d'il- 
lustres exemples;  il  console  Thonimc  pauvre  et  souflranf.  De  qui  les  jeunes  garçons 
itii  cœur  pur«  les  jeunes  vierges  apprendraie^nt-ils  ii  prier,  si  ta  Muse  ne  leur  eût 
donné  le  poète  ? 

Ot  (enerum  pueri  balbumque  poeta  tigurat; 
Torquet  nb  obscenis  jam  nunc  sermonibus  aurem  ; 

*  Serm.  I,  IV.  lag»  aciq,;  vi,  64»  tqq,  —  *  imî.  orat,  ï,  vui»  6. 
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**  Mox  eliam  pectus  praeceplis  forinal  amîcis, 

Asperitatis  et  invidis  corrcclor  et  irae. 
Becte  facla  refert  ;  orientia  teinpora  notis 
Instruit  cxemplis;  inopeiu  solatur  et  aegrum. 
Castis  cuni  pueris  ignara  pucHa  mariti 
Disceret  iindepreces  vatem  ni  Musa  dedisset  '  :' 

Qu  annonce  Horace  à  son  livi*e,  trop  pressé  de  se  produire,  par  Qne 
menace  enjouée  qui  me  semble  l'expression  détournée  d'une  de  ses 
ambitions  poétiques  :  «Prends  garde,  tu  ne  plairas  pas  toujours;  tu  ne 
M  seras  pas  toujours  jeune.  Un  temps  viendra ,  où,  négligé  de  Rome,  relé- 
Mgué  dans  ses  faubourgs,  la  vieillesse  bégayante  enseignera  aux  petits 
'(enfants  les  éléments  du  langage.^) 

Carus  eris  Romac ,  donec  le  deserat  aetas 

Hoc  quoque  le  manet,  ul  pueros  elemenla  docentem 
Occupet  extremis  iii  vicis  balba  senectus  *. 

Ëh  bien,  il  en  a  été  ainsi  :  Horace  a  eu,  de  bonne  heure,  comniL' 
Virgile,  la  gloire,  dont  il  parlait  si  niodestement,  de  devenir  un  des 
auteurs  classiques  des  écoles  romaines.  C  est  Juvénal  lui-même  qui  nous 
rapprend,  lorsque,  déplorant  les  misères  de  letat  de  grammairien,  il 
nous  représente  le  pauvre  maitre  dans  sa  classe  enfumée,  tenant  en 
main  son  exemplaire  de  Virgile  ou  dlloracc,  tout  décoloré,  tout  noirci 
par  la  vapeur  des  lampes  : 

Quum  lotus  dccolor  rsset 
Flaccus  et  haereret  nigro  fuligo  Maroni  '. 

Cet  avenir  no  pouvait  ôtre  celui  de  Juvénal,  qui  sen  était  comme 
exclu  par  sa  belle  et  célèbre  pat^ole  :  Maxima  dcbelar  paero  reverentia  ^ 

Mais  je  reviens  à  M.  Widal.  Un  mérite  de  son  livre  que  je  veux  si- 
gnaler en  finissant,  c'est  qu'il  met  le  lecteur  français  au  courant  des 
nombreux  travaux  dont  Juvénal  a  été,  de  notre  temps,  le  sujet  en  Al- 
lemagne. Il  en  a  fait  son  profit^  discrètement,  comme  il  convenait , -se 
tenant  en  garde  contre  une  critique,  savante  sans  doute,  mais  bien 

'  Epist.  II.  I,  126,  sqq.  —  *  JbiJ.  I,  xx,  10,  sqq.  —  *  SaL  vu,  226.  —  *  IbiJ. 
XIV,  45.  —  *  Voyez  les  pages  ix,  xn,  xni,  xv,  xxiv,  xxvi,  xxvii,  xi/  xlvi,  xlvii, 
XLVin,  Lvi  de  son  introduction,  et,  dans  le  reste  du  volume,  les  pages  62,69,  80» 
83,89,  118,  126,  144,  lAy,  i5i»  i53,  186,  248,  255,  260,  269,  274,  282, 
291,  307  et  325. 
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femAaîre,  trop  portée  à  modifier  arbitrairement  les  textes  d'après  Jes 
inspirations,  souvenl  trompeuses,  d'un  goût  individuel,  traitant  en  sus* 
pects  nombre  de  passages  soupçonnes,  peut-être  bien  à  tort,  d*inter- 
polation  ou  de  transposition.  Il  s  est  abstenu  surtout  d'acct'der  aux 
grands  démembrements  opérés  par  celte  avenlureuse  critique  dans  les 
œuvres  de  lantiquité,  et  particulièrement  dans  le  recueil  de  JuvénaL 
Il  ne  croit  pas,  avec  M.  Ribbeck  \  et  son  incrédulité  s  appuie  de  fort 
bonnes  raisons^,  à  un  faux  Juvènal,  auteur,  pour  le  compte  d*un  li 
braire-éditeur  de  Rome,  qui  aurait  voulu  grossir  le  volume  ths  satires 
du  véritable,  sinon  de  la  \vi\  déji  suspecte  pourtant  au  vieux  scholiasle  '*, 
du  moins  de  la  x',  de  la  xn',  de  la  \i\f,  de  la  xiv'  et  de  la  xv',  dont  oir 
n avait  jamais  jusqu'ici,  que  je  sacbe,  suspecté  laulbenlicité ,  (pii  ne 
manquent,  je  crois,  à  aucun  manuscrit»  et  qu*onl  citées  les  grammai- 
riens anciens,  Servius  et  Priscien  entreaulres.sansles  distinguer  témoins 
du  nîonde  des  autres;  et  vëritablemenl  elles  ne  s  en  séparent  que  par 
des  différences  qui  sont  loin  d'autoriser  cet  étrange  dédoublement  dn 
poëte.  Si  la  censure  y  devient  moins  exclusivement  romaine,  moin% 
véhémente,  moins  emportée,  donnant  plus  de  place  ii  des  développe- 
ments moraux  analogues  k  ceux  de  répîlre,  doit- on  donc  s  en  tant 
étonner?  IVépître  morale  est  comme  h  retraite  du  satirique  fatigué  de 
la  violence  de  son  lôle,  dont  le  progrès  de  Tàge  a  modéré,  adouci 
l'humeur,  qui  passe,  sans  trop  d^eflbrls,  de  la  correction  sévère  des 
mœurs  à  la  lâche  plus  douce  d'enseigner,  de  recommander  les  principe* 
delà  vie  Imnnête  et  raisonnable.  Ainsi,  avant  Juvénal,  avait  fini  Ho- 
race; ainsi,  plus  lard,  a  fini  Boileau,  qui  a  marqué,  par  ces  vers  char- 
mants, cette  naturelle  évolution  : 

Faut-il  dans  la  satire  encor  me  signaler, 

Et,  dnns  ce  champ  fécond  en  plntsantrs  malices , 

Faire  encore  aux  auteurs  redouter  mes»  caprices  ? 

Jadis ,  non  sans  luiuulte ,  on  m  y  vil  éclater, 

Quand  mon  esprit  plus  jeune,  et  prompt  à  s'irriter, 

Aspirnîl  moins  au  nom  de  discret  et  de  sage; 

Que  mes  cheveux  plus  noirs  ombrageaieni  mon  vidage  : 

Maintenant,  que  le  temps  a  mûri  mes  désira ^ 

Que  mon  âge,  amoureux  de  plus  sages  pluisirH, 

Bientôt  s'en  va  frapper  à  son  neuvième  luaUe  , 


*  Voir  la  préface  de  son  édition  de  Juvenai,  1^69,  et  son  ouviage  Intitulé  :  Der 
echie  und  Jtr  unechie  Javemtl,  m«  kntische  Vniersachung ,  i865.  —  '  Voyez  page> 
xji  et  suivantes  de  rintfodnclion.  —  ^  1  Ula  n  pterisque  exploditttr  et  dicilur  noii» 
•  esse  Juvcnaîis.  • 
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.rniiiu*  inioux  luuii  repos  qu'un  embarras  illustre. 
Quo  <riiiio  v^Ati  ardeur  mille  auteurs  animés 
Aigui.KMil  contre  moi  leurs  traits  envenimés; 
{)\w  loul,  jiiM|u*à  Wnchêne,  et  m*insullc  et  m'accable, 
Aiijtun-triini ,  vieux  lion,  je  suis  doux  et  traitable; 
Jo  n'arnit*  point  contre  eux  mes  ongles  émoussés, 
AiiiHÏ  f|ue  mes  beaux  jours  mes  chagrins  sont  passés; 
Jo  lu'  .Hi'us  phis  Taigreur  de  ma  bile  première, 
Kl  laiî<.Hr  nux  froids  rimcurs  une  libre  carrière  *. 


(hiaiil  i\  l 'iiilcriorilé  de  quelques-unes  dos  dernières  pièces  du  ro- 
riiril  dr  Juvrnal,  il  nVsl  pas  plus  difïicilo  de  se  lexpliquer.  On  y  rc- 
nuirqur  ahHohnnent  les  mêmes  défauts  que  dans  les  autres,  mais  sin- 
^iilirrruM'iil  a;;^ravés;  les  mêmes  mérites,  mais  fort  affaiblis;  c'est  le 
lort  d'un  f-rand  âge,  auquel  le  poêle  ne  peut  parvenir  sans  quelque 
di'dliillance.  Il  y  a,  en  tout  temps  et  partout,  de  cette  décadence  né- 
iTSMiire  d'illu.slrrs  exemples.  On  peut  se  figurer  que,  dans  un  lointain 
avenir,  «piand  il  ne  restera  plus  de  notre  hisloire  littéraire  que  des 
nul  ions  inromplète.s  et  confuses,  quelque  critique  savant,  curieux, 
lianii.  pourra  trouver  dos  raisons  spécieuses  pour  distinguer  entre  im 
vrai  (iorneille  vi  tu»  ffiux  Corneille,  et,  poussant  à  bout  sa  découverte, 
allt»r  iuMiirA  allribuer  au  dernier,  avec  Agésilas  et  Attila,  plusieurs  de 
rO!i  dnunoM  .  <["»  cîompt^*i»t  aujourd'hui  parmi  les  belles  œuvres  du  grand 
lUM^e.  (l'<^»l  préciHêinent  ce  qu'il  est  arrivé  de  faire  à  M.  Ribbcck,  com- 
nrfnunl  (Ions  I"  I<>1  ^'"  f^^^  Juvénal,  traité  par  lui  de  déclamateur 
smn  lalenl,  tl«*  |><'*îl  esprit,  «de  radoteur  et  de  cuistre 2,»  la  \*  satire, 
eolje  tit's  rird.r,  considérée  par  beaucoup  comme  le  chef-d  œuvre  de 
Miii  aiih^ur;  l«'^  xm"  «'^  x'^*»  '^"  ^^  ''^^"*  ^^^^  nombre  de  ses  plus  beaux, 
(le  !ie^  pluH  rélehrej*  v^'Vs.  Ce  paradoxe  singulier  ne  paraît  pas  d'ailleurs 
.ivou  pa^^é  5un.H  réclamalion,  sans  protestation  \  même  en  Allemagne. 
I\u  MMiîi  lo-  \v\\\  tUM»  (lissrrlation,  publiée  à  Bonn  assez  récemment*, 
\\m^  lauuelle  tni  î»V.h|  appliqin'^  A  démontrer,  par  une  élude  attentive 
vl  mumlioUM*  du  loxie  de  Juvénal,  qinl  ny  a.  entre  toutes  les  satires 
,,,,y  p,.Oeut  M»n  nom,  piùce»  sans  doute  inégaies  en  mérite,  nulle  dif- 
Li,  e..enlirlle,  i\uMM  aux  formes  de  la  versification  aux  procédés 
dv  I.  .oiu|H.Mhon  ri  du  M) le,  '^  la  manière  de  comprendre  et  de  sentir 

y  ...  X    ^  M  do  (iuillrragne,..-  '  •  Kîn  Saaibader,  ein  Stubenphilisler. .  - 
^  \..,^  v*.uv  Milu^.  do  tn^«  ooncliiinle.  obwirylions  de  M  Despois,  dans soncomple 
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les  choses  divines  et  humaines.  Continuons  donc  de  ne  croire  qu  à  un 
seul  Juvénal,  celui  que  M.  Widal  vient  d'analyser  et  de  commenter 
avec  un  zèle  si  méritoire. 

PATIN. 


Histoire  naturelle  générale.  —  Origine  des  espèces.  —  Con- 
tribulions  lo  the  theory  ofnataral  sélection.  —  A  séries  of  Essays, 
by  Alfred  Russel  Wallace.  (London,  1870.) 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE '. 

Après  ce  que  nous  avons  vu  du  livre  de  M.  Wallace,  on  comprend 
sans  peine  la  surprise  que  fait  naître  le  titre  du  dernier  chapitre  :  Li- 
mites de  la  sélection  naturelle  appliquée  à  l'homme,  L*auteur  lui-même  ne 
s  est  pas  dissimulé  le  sentiment  qui  accueillerait  cette  espèce  de  décla- 
ration, et,  disons-le  tout  de  suite,  les  arguments  qu'il  emploie,  les  faits 
qu  il  invoque  pour  la  justifier,  bien  loin  d  affaiblir  cette  impression  pre- 
mière, me  semblent  souvent  propres  à  la  fortifier. 

M.  Wallace  rappelle  d'abord  que  la  sélection  naturelle  repose  en  en- 
tier sur  le  principe  de  Vutilité  immédiate.  11  suit  de  là  qu'il  est  des  varia- 
tions qu'elle  ne  peut  produire,  des  transformations  qu'elle  est  incapable 
d'accomplir.  —  Darwin  lui-même  a  souvent  répété  qu'elle  ne  saurait 
amener  les  êtres  à  une  perfection  absolue;  qu'elle  peut  seulement  pro- 
curer aux  individus,  aux  races  choisies  tout  juste  le  degré  de  supériorité 
relative  nécessaire  pour  leur  assurer  la  victoire  dans  la  latte  pour  lexis- 
tence.  —  Il  est  impossible  que  la  sélection  fasse  naître  des  varialions 
nuisibles  en  quoi  que  ce  soit  à  un  être  quelconque.  Darwin  a  encore 
insisté  sur  ce  point  et  déclaré,  à  diverses  reprises,  qu'un  seul  cas  de  cette 
nature  bien  avéré  renverserait  toute  sa  théorie. —  La  sélection  naturelle 
ne  peut  pas  davantage  développer  un  organe  spécial,  et  qui  pourtant 
serait  sans  usage  pour  son  possesseur  ou  d'un  usage  de  beaucoup 
moindre  qu'on  ne  doit  l'attendre  de  son  développement.  «De  pareils 

*  Voir,  poA>le  premier  article,  le  cahier  de  septembre ,  p.  5ag  ;  pour  le  deuxième, 
le  cahier  d'octobre,  p.  608;  pour  le  troisième,  le  cahier  de  décembre,  p.  760. 
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«faits,  dit  textuellement  M.  Wallace,  prouveraient  rintervcntion  de 
«quelque  autre  loi,  de  quelque  autre  puissance  que  la  sélection  nalu- 
«  relie.  Mais,  ajoute-t-il,  sil  nous  est,  en  outre,  démontré  que  ces  modi- 
«fications,  dangereuses  ou  inutiles  au  moment  de  leur  première  appa- 
«rition,  ont  présenté  plus  tard  la  plus  haute  utilité  et  sont  maintenant 
«  indispensables  au  développement  complet  de  la  nature  intellectuelle 
«et  morale  de  Tliomme,  nous  devrons  conclure  à  une  action  intelli- 
«gente\  prévoyant  et  préparant  l'avenir,  exactement  comme  nous  le 
«faisons  lorsque  nous  voyons  l'éleveur  se  mettre  à  Toeuvre  dans  le  but 
«  de  produire  une  amélioration  déterminée  dans  quelque  plante  culti- 
«  vée  ou  quelque  animal  domestique.  » 

M.  Wallace  trouve  dans  Tespèce  humaine  un  certain  nombre  de 
particularités  et  de  phénomènes  qui  le  conduisent  à  cette  conclusion. 
On  voit  que  l'auteur  est  ici  bien  loin  de  ces  actions  exclusivement  phy- 
siques qui  semblaient  d'abord  devoir  tout  expliquer,  qui  façonneraient 
le  monde  organique,  qui  en  régleraient  l'ensemble  et  les  détails  à  peu 
près  comme  les  forces  géologiques  et  les  agents  almosphéiiques  ont 
modelé  le  relief  du  sol  et  déterminé  la  distribution  des  cours  d'eau'^. 
Il  est  intéressant,  à  bien  des  points  de  vue,  de  le  suivre  dans  celte  voie 
nouvelle. 

M.  Wallace  admet  que  le  développement  du  cerveau,  mesuré  par  la 
quantité  de  matière  cérébrale,  est  l'élément  le  plus  important  de  la 
puissance  intellectuelle  et  morale,  tout  en  reconnaissant  que  la  qualité 
de  cette  substance  peut  exercer  aussi  quelque  influence.  Il  fonde  son 
opinion  d'une  part  sur  les  dimensions  exceptionnelles  des  cer-^aux  de 
Napoléon,  de  Cuvier,  d'O'Connell-,  d'autre  part,  sur  l'idiotisme  cons- 
tant des  individus  dont  le  crâne  mesure  à  l'intérieur  moins  de 
65  pouces  cubes. 

Or,  dit-il,  des  mesures  prises  par  divers  anthropologistes,  il  résulte 
que  la  cavité  crânienne  chez  les  races  sauvages  ne  diffère  qu'assez  peu ,  en 
moyenne,  de  ce  qui  existe  chez  les  races  les  plus  civilisées.  Elle  présente 
9  4  pouces  cubes  dans  la  famille  teutonique;  elle  est  de  91  pouces 
cubes  chez  les  Esquimaux.  On  cite  même  chez  ces  derniers  un  crâne 
dont  la  capacité  interne  atteignait  1 13  pouces  cubes,  chiffre  de  bien 
peu  inférieur  au  maximum  trouvé  dans  les  ci  ânes  européens^.  En 
outre,  les  crânes  préhistoriques  se  rapprochent  singulièrement  des 
crânes  actuels  sous  ce  rapport  et  sous  d'autres.  «  Le  crâne  d'Engis,  peut- 

*  € . . .  VVe  should  then  infer  the  action  of  mind. , .  •  —  *  ComparaiAn  employée 
par  Fauteur,  p.  576.  —  '  1 14  pouces  cubes d*après  Morlon. 
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«être  \vi  plus  ancien  de  tous,  —  cesl  M.  Wolliicc  qui  parle,  —  est, 
ed'apris  Huxley,  «un  crâne  franchement  moyen,  qui  pourrait  avoir  ap* 
u  parlcnu  i  un  plulosoplie,  loul  comme  il  a  dû  contenir  le  cerveau 
«tsans  pensées  d*iin  sauvage.»  Le  crâne  de  Cro-Magnon,  au  dire  de 
M*  Broca ,  présente  «  des  caractères  de  supériorité  tels  cpic  nous  sommes 
<(  habituas  h  les  rencontrer  chez  les  races  cîvîh'sées,  «  M.  Watlace  auniit 
pu  ajouter  que  la  capacité  de  ce  crâne  est  de  9-7,038  pouces  cubes  \  et, 
par  conséquent,  supérieur  de  3  pouces  cubes  à  la  moyenne  attribuée 
à  la  famille  teutonîque  elleHnéme* 

D'autre  part,  il  existe  des  différences  très-grandes  entre  1  homme  et 
les  singes  anlhropomorphes,  quant  au  caractère  dont  il  s  agit  en  ce 
moment,  La  taille  de  Torang  égale  à  peu  près  colle  d'un  homme  de 
taille  moyetme;  le  gorille  est  bien  plus  grand  et  plus  gros.  Pourtant, 
chez  le  premier,  le  cerveau  ne  mesure  que  28  pouces  cubes  et  varie 
chez  le  second  de  3o  à  34  j/a  pouces  cubes.  En  somme,  ajoute 
M.  Wallace,  sî  nous  représentons  par  10  le  volume  du  cerveau  chez 
les  anthropomorphes,  ce  môme  volume  sera  représenté,  en  moyenne, 
par  Î16  chez  les  sauvages  tes  plus  inférieurs,  par  3i  chez  les  hommes 
civilisés. 

Or  les  manifestations  intellectuelles  sont  bien  loin  de  présenter  les 
mêmes  rapports.  Selon  M.  Gallon-*,  dans  un  examen  ne  mathéma- 
tiques, les  premiers  placés  sur  la  liste  d'honneur  obtiennent  souvent 
trente  fois  plus  de  points  que  les  derniers  de  leurs  concurrents»  qui 
sont  pourtant  encore  d  habiles  mathématiciens.  Si  Ton  descend  mainte- 
nant jusquî^  ces  tribus  qui  ne  peuvent  faire  la  moindre  addition»  fût- 
ce  de  s;  et  3,  sans  avoir  sous  les  yeux  des  objets  matériels,  la  distance 
entre  elles  et  nos  savants  serait  ccrtaînemtnt  exprimée  par  un  chiffre 
bien  supérieur  à  j  ,000.  On  arriverait  au  même  résultat,  selon  M.  Wal- 
lace,  en  comparant  les  sauvages  avec  nos  classes  lettrées  à  presque 
tous  les  points  de  vue,  tandis  que  les  cerveaux  sent  approximativement 
dans  le  rapport  de  5  i\  t>. 

En  revanclïc,  poursuit  notre  aulcur.  les  habitanls  des  îles  Andaman, 
de  i'Austrilic,  de  la  Tasmanie,  de  la  Terre-dc-Feu.  les  Diggers  de  TA- 
mérîque  septentrionale,  ne  montrent  guère  plus  dlnlelligence  dans 
Texercice  <le  certaines  facultés  que  ne  le  font  quelques  animaux.  La 
possession  de  véritables  mains,  libres  et  ne  servant  en  rien  t\  la  loco- 
tnotion,  permet  au  dernier  des  sauvages  de  façonner  des  ormes.  Mais 


'   Broca,  ReluittuE  tiquîlankœ j,  by  Ed.  Larlcl  ami  ïl.  Chrîsly,  part  ix.  —  '  liae- 
ditary  tjtnius  »  oiivrf^gc  cHé  p^r  Mr  Wailacc, 
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«cerveau  de  rhommc  préhistorique  et  de  l'homme  sauvage  me  semble 
u  prouver  l'existence  de  quelque  pouvoir  disUtict  de  celui  qui  a  dirigé 
<«le  développement  des  animaux  inférieurs  à  travers  les  transformations 
u  incessantes  de  ^être^)) 

L*absence  de  viHosîtés  sur  le  corps  humain ,  opposée  à  Vabondancc 
dps  poîb  chez  les  mammifères  terrestres,  conduit  M.  WaMace  à  une  con 
clusion  analogue.  Le  pelage  a  évidemment  pour  résultat  de  protéger 
Tindividu  contre  rinctémence  du  climat;  et  la  direction  des  poils,  leur 
abondance  le  long  de  la  ligne  dorsale,  les  crinières  plus  ou  moins  dé- 
veloppées que  Ton  trouve  souvent  dans  cette  région  nous  apprennent 
que  la  sélection  a  eu  spécialement  pour  effet  de  garantir  les  animaux 
contre  la  pluie.  Rien  de  semblable  n'existe  chez  rhomme.  Il  n'en  est 
pas  moins  évident  qu'il  eut  été  fort  utile  pour  le  sauvage  dctre  natu- 
rellement abrité  comme  l'est  le  moindre  animal.  Cela  est  si  vrai,  que 
les  races  les  plus  inHmes,  les  Tasmaniens,  les  P  uegîens,  les  Holtentots 
€t  même  les  habitants  des  tropiques,  tels  que  les  Timoriens,  les  Malais, 
les  Sud-Américains,  ont  tous  imaginé  quelque  vêlement  pour  protéger 
leur  dos  nu  contre  les  pluies  torrentielles  de  ces  divers  climats^. 

«tll  est  parfaitement  certain»  dit  M,  Wallace,  que  la  sélection  natu- 
(t  relie  ne  peut  avoir  tiré  d'un  ancêtre  couvert  de  poils  le  corps  nu  de 
«Ihomme  actuel,  car  une  modification  pareille,  loin  d'èïre  utile,  au- 
«rait  été  nuisible,  au  moins  à  certains  égards^,»  Par  conséquent,  un 
autre  pouvoir  que  la  sélection  est  intervenu  dans  la  production  de  cet 
homme  pour  le  rendre  tel  que  nous  le  connaissons. 

Quelques  outres  particularités  de  l'organisme  humain,  sans  avoir, 
aux  yeux  de  M,  Wallace,  une  importance  comparable  à  celle  des  pré- 
cédentes, lui  paraissent  encore  peu  compatibles  avec  toute  explication 
de  nos  origines  par  la  sélection  naturelle  seule.  Il  cite  comme  exemple 
la  structure  anatomique  du  pied,  de  la  main,  du  larynx.  —  Chez  tous 
les  quadrumanes,  le  gros  orteil  est  opposable  aux  autres,  et  le  pied  est 
par  conséquent  préhensile.  Quoi  qu'on  ait  dit  à  cet  égard,  rien  de  pa- 
reil n'existe  chez  aucune  race  humaine,  et  pourtant  cette  disposition 
aurait  été  manifestement  utile  à  1  homme  sauvage.  Elle  n'a  donc  pu 
disparaître  par  le  fait  de  la  sélection,  —  Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce 
rapprochement  »  par  lequel  fauteur  semble  rattacher  f  homme  i\  une 
souche  pithécoïde. 

Chez  l'homme  civilise,  la  main  exécute  une  multitude  de  mouve- 
ments dont  les  sauvages  n'ont  aucune  idée*  Le  larynx  de  nos  chanteurs 


*  Page  343,—  '  Pages  344  à  347.  —  '  Page  348. 
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cJiaque  peuple  attache  à  lacconiplisscmcnt  des  actes  regardes  par  lui 
comme  justes  et  moraux,  répithèlc  (le  mystique  comme  caract(MÎsant  le 
sentiment  que  font  naître  les  actions  mauvaises  ^  Maïs  nulle  part  il 
ne  menlîonne  les  notions  religieuses  proprement  dites,  la  foi  h  des 
èlres  sup('Tieurs  exerçant  une  action  directe  sur  les  ilestiuées  de  l'homme» 
la  croyance  à  une  autre  vie.  H  y  a  pourtant  lA  tout  un  ordre  de  faits 
bien  dignes  d appeler  l'attention  et  qui  n'ont  pu  échapper  à  un  auteur 
place  sur  le  terrain  que  nous  parcourons  avec  lui*  Cette  omission  est 
évidemment  toute  volontaire»  et  il  est  difficile  d*en  comprendre  les  mo- 
tifs, car  I élude  des  faits  religieux  aurait,  ce  me  semble,  fourni  a 
M.  Wallace  de  nouveaux  arguments  î\  Tappui  de  ia  thèse  qu*il  défend  et 
relié  ce  qui  précède  à  ses  conclusions  générales. 

Voici,  en  elTet.  comment  il  s  exprime,  après  avoir  résumé  les  difTé- 
rentes  considérations  dont  j'ai  cherché  à  donner  un  aperçu^.  «La 
«t  conséquence  que  je  tirerais  de  cet  ordrd  de  phénomènes  est  qu'une 
«intelligence  supérieure  a  dirigé  le  développement  de  l'homme  dans 
uune  direction  arrêtée  et  dans  des  vues  spéciales,  exactement  comme 
li  rhomme  dirige  le  développement  d'un  grand  nombre  de  formes  ani- 
(;  maies  et  végétales.  Les  lois  de  i  évolution  seule  n  auraient  peut-être 
t«  jamais  produit  un  grain  adapté  aux  usages  de  Thomme,  aussi  bien  que 
ule  froment  et  le  maïs;  des  fruits  comparables  à  la  banane  sans  graines 
u  et  au  fruit  de  Tarbre  à  pain ,  pas  plus  que  des  animaux  tels  que  la  vaclic 
«laitière  de  Cuernesey,  on  le  cheval  ch:irretier  de  Londres.  .  .  Nous 
u  savons  que,  dans  les  cas  de  cette  nature,  une  intelligence  a  contrôlé  et 
u dirigé  les  lois  de  variation,  de  multiplication  et  de  survie,  en  vue  du 
«  but  qu'elle  voulait  atteindre-  Par  conséquent»  sî  nous  ne  somtnes  pas 
t' rintclligence  la  plus  élevée  de  Innivcrs,  on  peut  admettre  qu'une  in- 
•i  telligence  plus  haute  que  nous  a  dû  diriger  la  marche  du  dévcloppe- 
«  ment  de  la  race  humaine,  au  moyen  d'actions  qui  nous  ont  échappé.,, 
a  Alors  même  que  mes  vues  particulières  ne  seraient  pas  vraies  en  tout, 
H  les  difficultés  que  j'ai  soulevées  n  en  subsîstei^aient  pas  moins.  Elles  me 
«  paraissent  prouver  fexistence  d'une  loi  plus  générale»  plus  fondamen- 
<i  taie  que  la  sélection  naturelle  et  venant  en  aide  à  cette  dernière...  n 

Tout  en  faisant  les  déclaivitions  que  je  viens  de  reproduire  textuel- 
lement, M.  Wallace  affirme  «quelles  ne  portent  atteinte  en  quoi  que 
*<  ce  soit  à  la  vérité,  à  la  généralité  de  la  grande  découverte  de  M.  Dar- 
n  win  ^.  •» 

Ici  fauteur  entre  dans  des  considérations  que  je  me  bornerai  à  indi- 
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réc  par  une  intelligence  agissant  dans  an  bat  déterminé,  qu'admet  M.  VV^al- 
lacc. 

Nous  ne  savons  pas  encore,  il  est  vrai,  ce  que  Darwin  pense  des 
origines  humaines.  Mais,  des  quelques  allusions  faites  par  lui  à  la  ma- 
nière dont  il  envisage  cette  question  spéciale,  on  peut  conclure,  avec 
certitude  je  crois,  qu'il  ne  fera  pas  de  Fiiomme  une  exception,  qu'il  le 
rattachera  comme  tous  les  autres  êtres  au  grand  arbre  de  la  vie.  L'au- 
leur.du  livre  Sar  lorigine  des  espèces,  faisant  un  pas  de  plus  que  La- 
marck,  admet  rinlervention  direcle  du  Créateur  pour  animer  d'un 
soulllo  do  vie  '( quelques  formes  ou  une  forme  unique  ^  »>  Mais,  à 
partir  de  ce  fait  initial,  toute  intervention  extraterrestre  disparaît  à  ses 
yeux.  Prenant  pour  terme  de  comparaison  ece  que  nous  connaissons 
«'des  lois  imposées  à  la  matière  par  le  Créateur,  «c'est  uniquement  «par 
<•  des  causes  secondes  semblables  à  celles  qui  déterminent  la  naissance 
«(  et  la  mort  des  individus,  »  que  Darwin  cherche  à  expliquer  «  la  forma- 
('  tion  et  l'extinction  des  êtres  présents  et  passés.  >> 

Là  est  le  véritable  esprit  du  darwinisme;  sa  raison  d'être  aux  yeux 
(\cs  hommes  de  sciences,  sa  grande  séduction  pour  ceux  qui  s'imaginent 
avoir  le  droit  d'oublier  ou  de  nier  la  cause  première,  dès  qu'ils  ont  dé- 
couvert quelques  causes  secondes.  Quoi  qu'en  dise  M.  Wallace,  il  m'est 
inipossible  de  ne  pas  penser  qu'en  Taisant  intervenir  une  volonté  intel- 
ligente comme  élément  nécessaire  à  la  réalisation  de  l'organisme  le  plus 
élevé,  il  s'est  mis  en  opposition  avec  l'essence  même  de  la  doctrine 
dont  il  est  un  des  inventeurs. 

L'exception  unique  faite  par  le  savant  anglais  en  faveur  de  l'homme 
est-elle  d'ailleurs  motivée?  Un  darwiniste  aussi  ingénicajc,  aussi  aada- 
cienx  que  nous  l'avons  vu  jusqu'ici,  avait-il  réellement  besoin  de  recou- 
rir à  cette  intervention  extraterrestre  pour  expliquer  l'origine  de  cer- 
tains c.'iractères  humains?  S'il  en  est  réellement  ainsi,  si  la  sélection 
naturelle  ne  suffit  pas  pour  rendre  compte  de  ce  qui  existe  chez  nous, 
les  ar^umr»ntsde  M.  Wallace  ne  s'appliquent-ils  pas  également  aux  ani- 
maux .  aux  végétaux ,  et  ne  retombent-ils  pas,  avec  tout  le  poids  que  leyr 
donne  le  nom  même  de  l'auteur,  sur  sa  doctrine  tout  entière?  Voilà  ce 
qu'il  nou.s  re«teà  examiner. 

\A'ts  fiiil.H  invoqués  par  M.  Wallace  à  l'appui  de  sa  théorie  peuvent 
iM\i*  riuneiu^H  A  (juatre  chefs  principaux  :  i**  absence  chez  l'homme  d'un 
nu  \\v  plusieurs  oi'ganes  qui  lui  eussent  été  utiles  et  qui  existent  chez 

'   /Ifi  iiii'iifint'  tit's  finprccs ,  Irûduclion  de  M"'  Clémence-Auguste  Rover;  Dcr/ï/tr« 
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les  mammifères;  a""  disparition  chez  Thomme  d'une  disposition  orga- 
nique qui  lui  eût  été  utile  et  qui  a  persisté  chez  les  singes-,  3^  existence 
chez  rhomrne  d*un  ou  de  plusieurs  organes  trop  développés  pour  leurs 
fonctions  actuelles;  /i""  existence  chez  l'homme  de  facuUt^s  intellectuelle» 
et  du  sens  moral  dont  lapparitiou  première  est  au  moins  indépendante 
du  principe  de  l'utilité.  Chacune  de  ces  questions  pourrait  prêter  à 
d'assez  longues  discussions.  Je  sei'ai  court  néanmoins  et  passerai  volon- 
tiers la  parole  à  M,  Cbparède,  dont  les  jugements,  formulés  d*uae  ma- 
nière assez  pittoresque,  ont  parfois  devancé  ceux  que  j'aurais  portés 
moi-même.  Je  n  insisterai  que  sur  les  points  laissés  de  côté  par  le  cri- 
tique genevois, 

L  —  Pour  répondre  à  Tai'gument  tiré  par  M,  Wailace  du  manque 
de  poils  à  la  face  dorsale  du  corps  humain,  M.  Claparède  fait  observer 
i|ue  ce  fait  sexpUque  aisément*  L'homme  serait  né  dans  un  pays  tem- 
péré et  n'aurait  adopté  le  manteau  des  sauvages  qu  en  avançant  vers  le 
froid  ou  la  chaleur.  Qui  sait  d'ailleurs  si  le  frottement  continuel  de  ce 
vêtement  n'a  pas  pu  (inir  par  amener  une  rareté  relative  des  poils  sur 
le  dos  humain  K  «Sans  doute,  ajoute  M.  Claparède,  il  est  facile  d'op- 
»  poser  des  objections  à  une  telle  hypothèse.  Mais  pourrait-on  la  suppo- 
«ser  trop  liardie  aux  yeux  d'un  homme  qui  n'hésite  pas  à  faire  dériver, 
upar  sélection  naturelle,  les  mammifères  velus  et  les  oiseanx  emplu- 

«mes  des  reptiles  écailleux  et  ceux-cî  des  batraciens  nus? Que 

<•  XL  Wallacc  soit  au  moins  conséquent  dans  la  question  de  la  chute 
«  des  poils.  Si  Tintervention  d'une  force  supérieure  lui  semble  néces- 
«saire  pour  épîler  le  dos  de  l'homme,  qu  il  sache  se  résoudre  à  la  faire 
«agir  de  même  sur  i'échine  de  l'éléphant,  du  rhinocéros,  de  l'hippopo- 
«  lame  ou  du  cachalot.  »> 

II.  —  M.  Claparède  ne  s  explique  pas  sur  rargumeut  lire  par  M.  Wai- 
lace de  labsence  chet  l'homme,  aux  membres  postérieurs,  du  pouce 
opposable  des  singes.  Ce  silence  m'étonne*  Cet  argument  est  un  de  ceux 
que  le  darwinisme  peut  combattre  le  plus  aisément;  et  lemploi  même 
qiien  fait  M.  Wailace  semble  accuser  de  sa  part  loubli  de  deux  des 
principes  les  plus  fondamentaux  de  la  doctrine,  celui  de  la  caractérisation 
permanente  et  celui  des  ancêtres  communs. 

En  eflet,  Darwin  a  fort  bien  montré  qu  eu  vertu  du  mode  d'action 


^  Lu  séUcùon  nataralU,  dans  la   fiêvue  des  ûwin  $cientijiqtu$ ,  6   août    1870, 
p.  57O' 
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de  la  sëicction,  deux  formes  coexistantes  ne  peuvent  jamais  desrendre 
Tune  de  l'autre,  surtout  lorsqu'elles  appartiennent  à  deux  types  quelque 
peu  distincts.  Leur  origine  peut  tout  au  plus  se  rattacher  à  une  forme 
anlërieure,  à  un  ancêtre  commun  dont  les  caractères  encore  indécis  ne 
réalisaient  complètement  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  types.  Ceux-ci  se 
sont  dégagés  graduellement  et  en  vertu  de  la  loi  de  divergence.  Mais, 
une  fois  caractérisé,  chacun  d'eux  a  transmis  à  tous  ses  représentants 
l'empreinte  qu'il  a  reçue.  Cette  caractérisation  permanente  des  descen- 
dants est  même  une  des  idées  les  plus  ingénieuses,  les  plus  séduisantes 
de  la  théorie  darwinienne;  car  elle  rendrait  compte  de  Tordre  et  de  la 
constance  de  plan  général  si  frappants  dans  le  monde  organique  en  dé- 
pit de  Tespace  et  du  temps. 

Or  l'homme  et  les  singes,  bien  que  présentant  les  plus  grandes  res- 
semblances analomiques,  appartiennent  à  deux  types  parfaitement  dis- 
tincts. Les  matériaux  organiques  sont  les  mêmes  chez  l'un  et  chez  les 
autres;  mais  ils  ont  été  coordonnés  selon  deux  plans  différents.  L'homme 
est  marchear,  les  singes  sont  grimpeurs.  De  \h  il  résulte  que,  pour  un 
darwinistc  logique,  il  ne  peul  exister  entre  ces  deux  types  d'autre  pa- 
renté que  celle  qu'entraînerait  une  origine  commune  remontant  h  un 
ancêtre  indéterminé,  lequel  n'était  encore  ni  singe  ni  homme. 

Au  point  de  vue  darwinistc  les  ressemblances  anatojiiiques  entre 
nous  et  leS  singes  les  plus  élevés  accusent,  non  pas  des  affinités,  mais 
de  simples  analogies  zoologigues.  L'homme  et  les  singes  sont  les  termes 
correspondants  les  uns  des  autres  dans  deux  séries  distincte>,  ayant  cori!- 
mencé  à  diverger  bien  avant  l'apparition  dti  singe  le  pins  inférieur'. 

Par  conséquent,  il  est  tout  simple  que  les  représentants  do  ces  deux 
séries  offrent  dans  la  disposition  de  leurs  éléments  organiques  des  dif- 
férences en  harmonie  avec  le  genre  de  vie  que  leur  a  impose  la  sélec- 
tion naturelle.  Un  pouce  opposable,  aux  membres  postérieurs,  est  émi- 
nemment utile  A  un  grimpeur.  Il  serait  parfaitement  inutile  ou  même 
nuisible  à  un  marcheur.  Par  conséquent  enfin  le  darwinistc  logique  Hon- 

'  Je  rapncllc  ici  nvec  grand  plaisir  que  nous  nous  sommes  rencontrés  sur  c<' 
point  avec  M.  C.  Vogl.  Les  convictions  darwinisles  de  mon  émincnt  confrère  répon- 
(Irnionl,  nu  besoin,  de  la  justesse  d'une  appréciation  qui  nous  est  commune.  Après 
l'avoir  profcaiéc  dans  mes  cours,  je  venais  de  la  publier  dans  mon  Rapport  sur  les 
proqrh  de  l'anthropologie ,  lorsque  M.  Vogl  voulut  bien  me  charger  de  présenter  à 
rA<m<it^nii<)  «on  Mémoire  sur  les  microcéphales  oa  hommes -singes ,  dans  lequel  elle 
«ut  lr^»i  ni'itiunenl  exprimée.  Le  même  naturaliste  a  reproduit  ses  opinions  sur  ce 
imint  iip<*oial,  si  souvent  et  >i  vivement  disculé,  toutes  les  fois  que  loccasion  s'en 
«lut  nréimnieSii.  {Congrès d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques ,  session  de  1867 
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seulement  peut  accepler,  mais  encore  doit  admettre  que  rhoinme,  aux 
tCQips  mêmes  de  sa  phase  intellectueilc  animale,  avait  aux  pieds  un  gros 
orteil  et  non  un  véritable  pouce, 

Bieu  loin  que  la  sli  uciurc  du  pied  hiuuain  dût  être  un  embarras  pour 
AL  Wailace,  si  ce  natnralisle  était  resté  lidèle  aux  idées  darwiniennes, 
il  aiuait  pu  y  trouver  un  argument  puissant  à  Tappui  de  son  opinion 
sur  !\mtiquîlé  de  Tbomme,  En  effet,  après  être  resté  Fort  longtemps 
sans  découvrir  de  singe:*  fossiles,  on  en  a  trouvé  plus  de  dix  «espèces, 
cl  parun  elles  ii  en  est  qui  remontent  peut-être  à  l'époque  tertiaire 
moyenne  ^  Dès  ces  temps,  bien  antérieurs  à  la  période  géologique  ac- 
tuelle, le  type  simien  est  parfaitement  caraclérisé;  il  est  déjà  divisé  en 
plusieuis  50U5- types;  le  groupe  des  anthropomorphes  lui-même  est  re- 
présenté par  deux  espèces  formant  deux  genres  distincts  et  ayant  a|)par- 
teuu  toutes  deux  *\  la  faune  fossile  de  la  France'^.  Par  conséquent,  di- 
rait un  vrai  darwlniste,  la  séparation  des  séries  humaine  et  simienne 
ét^it  accomplie  depuis  bien  longtemps  a  fépoque  ou  vivaient  les  pliu- 
pitlièques  et  les  dryopithèques,  et  Thomme  proprement  dit  doit  dater 
des  premiers  âges  tertiaires* 

On  voit  que,  loin  de  témoigner  en  faveur  de  la  théorie  spéciale  de 
M.  Wallace,  les  arguments  de  la  nature  de  celui  que  je  viens  d'examiner 
pourraient  facilement  être  retournés  contre  elle  par  les  véritables  dis- 
ciples de  Darwin. 

m,  —  M.  Claparède  a  examiné  avec  quelque  détail  et  critiqué  à  sa  ■ 
manière  ce  que  M,  VVallace  dit  des  organes  préparés  à  lavance  cbeai 
l'homme  en  vue  de  sa  civilisation  future.  11  fait  observer  avec  grande 
raison  <]ue  les  dimensions  du  cerveau  ne  dorment  nullement  la  mesm'e 
du  degré  de  développement  intellectuel;  il  raille  vertement  fauteur  qui , 
après  avoir  accordé  à  la  sélection  le  pouvoir  de  développer  le  chant 
chez  la  fauvette  ou  le  rossignol,  lui  refuse  celui  d'agir  de  même  chez 
une  prima  donna;  il  se  demande  pourquoi  M.  Wallace  invoque  rassis- 
lance  trunc  force  supérieure  quand  il  parle  de  l'homme  cl  s'en  passt^ 
dans  des  cas  tout  semblables  dès  qu'il  sagil  des  animaux.  «Un  grand 
u  nombre  de  passereaux,  dit-il,  oflrent  un  larynx  trèscomplet,  muni 
H  (fun  grantl  nombre  de  muscles,  .  . .  •  Toutefois  beaucoup  de  ces  pas- 
oîjereaux,  inunis  d\m  appareil  vocal  complexe,  ne  se  distinguent  nul- 


^  M.  Gaudry,  Animaaj!  Jbisiles  et  géologie  de  rAttii^ae.  —  *  PUopitkeeus  atiiiqtw^ 
(Lorlel);  trouvé  à  Sansan  par  M.  Larlel,  et  le  Dryopitkictu  Fontani  (Lartel),  dé- 
iouvert  à  Saint-Gaudens  par  M.  Fontan. 
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('  leaient  par  la  beauté  de  leur  voix Le  raisonnement  imaginé 

((  par  M.  Wailace  dans  sa  phase  antidarwinienne  serait  ici  |)arfaitement 
((  applicable.  Ces  oiseaux  possèdent  dans  leur  larynx  un  oi^ane  beau- 
H  roup  trop  bien  conformé  pour  Tusage  qu'ils  en  font.  Il  est  donc  né* 
ucessairc  d'admettre  Initervention  d'une  force  supérieure  pour  façon- 
u  ner  cet  appareil .  inutile  aux  oiseaux  qui  le  possèdent,  mais  calculé  en 
«  vuo  de  générations  nouvelles,  qui,  dans  un  avenir  plus  ou  mois  éloi- 
ugné  et  dans  des  conditions  déterminées,  apprendront  à  chanter.  Que 
«  M.  Wallacc  aurait-il  à  répondre  A  une  semblable  argumentation  ^ P  » 

Otto  question  a  dû  embarrasser  celui  à  qui  elle  sadressait.  Il  me 
s(«inble  également  difficile  que  le  naturaliste  anglais  échappe  à  l'alter- 
native que  M.  Claparède  lui  pose  dans  les  termes  suivants  :  «Ou  bien 
"  M.  Wailace  a  eu  raison  de  faire  intervenir  une  force  supérieure  pour 
(«  expliquer  la  formation  des  races  humaines  et  guider  l'homme  dans  la 
u  voie  do  la  civilisation ,  et  alors  il  a  eu  tort  de  ne  pas  faire  agir  cette 
«  même  foi^e  pour  produire  toutes  les  autres  races  et  espèces  animales 
«ou  végétales;  ou  bien  il  a  eu  raison  d'expliquer  la  formation  des  es- 
((  pèces  végétales  et  animales  par  la  seule  voie  de  la  sélection  naturelle, 
«  et  alors  il  a  eu  tort  de  recourir  à  l'intervention  d'une  force  supérieure 
«  pour  rendre  compte  de  la  formation  des  races  humaines.  » 

M.  Claparède  termine  son  article  par  le  passage  que  je  viens  de  re- 
produire. Darwiniste  bien  connu ,  il  n'avait  pas  besoin  d'ajouter  que  la 
seconde  des  deux  conclusions  lui  paraissait  seule  fondée.  Je  ne  crois 
•guère  plus  nécessaire  de  dire  que,  toute  doctrine  réservée,  c'est 
la  première  que  je  choisirais.  Voyons  si  l'ouvrage  de  M.  Wailace  nous 
fournira  quelque  argument  nouveau  de  nature  A  faiœ  pencher  la  ba- 
lance laissée  pour  ainsi  dire  en  suspens  par  le  critique  de  Genève. 

IV.  — Jusqu'à  présent  il  n'est  pas  très-difficile  de  répondre,  au  nom 
(In  darwinisme,  aux  arguments  invoqués  par  M.  Wailace  pour  faire  de 
riioiumo  t|ne  exception.  Certainement,  pour  qui  croit  aux  principes  de 
hi  dcM'trine,  pour  qui  regarde  comme  légitimes  les  hypothèses  plus  ou 
luuïm  HVfuturées  invoquées  à  titre  de  preuves  par  les  darwinistes  les 
phi«  iMninenls,  et  accepte  comme  satisfaisantes  toutes  les  explications 
ilunni^ofi  par  l'autour  lui-môme  lorsqu'il  aagit  des  papillons  et  des  or- 
ihopl/trnfi,  il  rst  malaisé  de  comprendre  que  l'bommese  soit  constitué 
MM  ili  liorM  do.H  lois  générales  et  ait  échappé  h  la  sélection  naturelle. 
hi<N  dmiii/'inii  (lidicultés  que  pouvait  présenter  cette  question  auraient 
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été  levées,  ce  me  semble,  par  le  rôle  d'utilité  prépondérante  si  ingénieu- 
sèment  attribué  par  M.  Wallace  à  rinlelligence  humaine.  En  somme 
nous  n  avons ,  jusqu'ici ,  rencontré  dans  le  livre  du  savant  anglais  rien  qui 
justifiât  sérieusement  la  défection  que  lui  leproche  M.  Claparède^ 

Il  en  est  autrement  des  fails  que  je  réunis  dans  une  quatrième  et 
dernière  catégorie.  M,  Claparède  nen  dil  rien,  et  je  le  regrette.  J'au- 
rais été  curieux  de  connaître  ses  réponses  aux  questions  posées  par 
M.  Wallace  quand  il  demande  en  quoi  pourraient  être  utiles,  à  Torigine 
des  sociétés,  la  puissance  d'abstraction  ou  le  {gentiment  esthétique;  de 
quelle  manière  ces  facultés  accrnîtraient  les  chances  de  sun>ie  dans  la 
latte  pour  Icxùtencc  telle  qu'elle  e^tiste  cliez  les  tribus  où  tout  relève  des 
nécessités  matérielles;  comment  le  principe  de  tutilité  aurait  pu  déve- 
lopper chez  le  sauvage  le  respect  religieux  de  la  parole  donnée,  alors 
nrême  que  sa  loyauté  le  conduit  à  une  captivité  certaine.  M.  Wallace 
aurait  pu  ajouter  à  la  torture  et  a  la  mort;  il  aurait  pu  multiplier  ces 
exemples,  mais  les  précédents  sufTisent.  —  Il  est  clair  qu'ici  la  théorie 
est  en  défaut. 

Ainsi,  le  principe  d'utilité  immédiate,  personnelle,  dont  aucun  dar- 
winiste  ne  peut  contester  l'importance  absolue»  et  qui,  de  l'aveu  de 
Darwin  aussi  bien  que  de  M.  Walloce,  constitue  le  point  de  départ  même 
de  toute  la  doctrine,  a  conduit  l'un  des  inventeurs  du  darwinisme  k 
élever  contre  la  généralité  de  cette  théorie  des  objections  à  mon  sens 
irréfutables. 

Il  est  vrai  que  M.  Wallace  n*a  aperçu  d'objections  de  cette  nature 
que  dans  ses  éludes  sur  l'homme;  et  voilà  pourquoi  il  a  fait  de  celui-ci 
une  exception.  Mais  le  même  principe,  employé  comme  pierre  de  touche 
à  la  manière  de  l'auteur,  soulève  des  difficnllés  bien  plus  nombreuses, 
bien  plus  radicales,  et  qui  portent  non-seulement  sur  Tbistoire  de 
notre  espèce,  mais  sur  celle  de  toutes  les  espères  animales  et  végé* 
taies. 

En  effet,  pour  quune  faculté,  un  sentiment,  un  instinct,  puissent 
être  aiiles,  il  faut  avant  tout  qu'ils  existent  au  moins  en  germe.  Pour 
qu'un  appareil,  un  organe,  une  portion  d'organe,  assurent  quelque  su^ 
périorité  à  un  être  vivant,  il  faut  que  cet  être  les  possède,  au  moins  k 
l'étal  rudimentaire.  Pour  qu'une  fonction  augmente  les  cbancea  de  sunnc 
d'un  individu,  animal  ou  végétal,  il  est  nécessaire  qu'elle  se  manifeste 
chez  lui  à  un  degré  quelconque.  Quelque  chose  qui  n'est  pas  ne  peut 
évidemment  procurei'  aucun  avantage  a  qui  que  ce  soit,  en  quoi  que 
'ce  soit.  # 

^  J^oc,  cit.  p,  570. 
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jotit  lion  (ie  fhirtici  nouvelles,  iïorganes  nouveaux,  La  séleclion  était  incu- 
pîible  de  déterminer  leur  apparition  première,  tout  aillant  que  de  pro- 
voquer la  sensibilité  spéciale  du  nerf  optique.  Elle  pouvait  développer 
reiui'ci,  en  étendre  l'extrémité  de  manière  ii  former  une  sorte  de  ré- 
tine, accroître  la  délicatesse  de  perception.  Elle  ne  pouvait  faire  naitre 
ni  le  crislallin,  ni  l'iris.  Elle  ne  pouvait  pas  même  provoquer  la  forma- 
lion  du  premier  grain  de  ces  pigments  colorés  qui  accompagnent  le*^ 
yeux  les  plus  rudimentaires*  Toutes  ces  [Jarties  sont  incontestablement 
fort  utiles;  mais,  pour  que  cette  aiilité  se  fît  sentir»  pour  quelle  procurât 
un  amntagc  et  donnai  prise  à  la  sélection  naîareUe,  il  fallait  évidemment 
que  le  cristallin,  l'iris,  le  pigment,  eussent  d'abord  pris  naissance. 

Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  tous  les  appareils,  tous  les  or- 
ganes, toutes  les  fonctions,  tous  les  instincts,  toutes  les  facultés»  prête- 
raient à  des  observations  de  rnémc  nature.  Ainsi,  en  vertu  même  du 
principe  d'utilité  rigoureusement  appliqué  comme  il  Test  par  Darwin  et 
par  M.  Wallace*  on  est  amené  à  conclure  que  tout  fait,  tout  phénomène 
vraiment  noavean  pour  le  monde  organique»  n'a  pu  naître  ou  se  ma- 
nifester qu'en  vertu  d'une  force,  dune  loir  d'une  cause  quelconque,  ab- 
solument étrangère  à  la  sélection  naturelle. 

Rendons  encore  ici  justice  à  Darwin.  Bien  supérieur  en  cela  à  fim- 
inense  majorité  de  ses  disciples  et  peut  être  à  M.  Wallace  lui-même,  il 
a  su  voir  le  côté  général  de  la  question.  Sans  doute  il  s*abuse  souvent 
et  regarde  un  fait  initial  comme  une  simple  modification.  Je  viens  de 
montrer  un  exemple  de  ces  mépîises.  Mais,  du  moins,  il  reconnaît  en 
principe  ne  pouvoir  rendre  compte  des  variations  premières,  u  Quelques- 
«uns,  dit-il,  se  sont  inia^jiné  que  l'élerlion  naturelle  produisait  la  va- 
«friabilité,  tandis  quelle  implique  setilemenl  la  conservation  des  varia- 
u  tions  accidentellement  produites,  quand  elles  jiont  avantageuses  aux 
«individus  dans  les  conditions  particulières  où  ils  se  trouvent  placés^  m 
On  le  voit,  j'ai  pu,  sans  injustice  aucune,  dire  que  ïaccident,  le  hasard, 
dominent  toutes  ces  lois  de  la  sélection  naturelle,  qui  suflîseot,  assu- 
re-t-on,pour  expliquer  scientifiquement  le  passé,  le  présent,  ravenîrdu 
monde  organique -. 

Mais  Yaccident,  le  hasard,  ne  sont  que  des  mots  imaginés  par  rhomnn 
pour  parler  de  son  ignorance  sans  l'avouer  franchement.  Pour  qui- 
conque réfléchit,  ces  mots  supposent  toujours  des  causes ^  inconnues  il 
est  vrai,  mais  non  moins  réelles.  Dans  le  cas  actuel,  c'est  à  la  connais- 

'  De  V origine  dei  espèces,  cbop.  iv,  section  i.  —  *  Charles  Darwin  et  tes  précar- 
setirs  français ,  deuxième  partie,  chap,  m.  Le  passage  que  je  cite  ici  m'avait  échappé 
lor»  de  la  rédaction  de  mon  livre. 
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sance  de  ces  causes  que  M.  VValiace  a  voulu  suppléer  par  Thypothèse 
que  j'ai  fait  connaître  plus  haut.  A  tout  prendre,  elle  vaut  bien  la  plu- 
part de  celles  qu'invoquent  à  chaque  institut  les  darwinistes  absolus, 
dans  le  but  de  résoudre  quelques-uns  des  problèmes  spéciaux  que  pose 
la  nature  vivante.  Le  seul  tort  réel  de  Fauteur  aurais  a  été  de  ne  l'ap- 
pliquer qu'à  l'homme,  de  ne  pas  avoir  su  voir  qu'en  physiologie  l'appari^ 
tion  de  la  sensibilité  visuelle,  qu'en  anatomie  l'organisation  du  premier 
cristallin  »  qu'en  psychologie  comparée  la  naissance  d'une  foule  d'ins* 
tincts,  étaient  des  faits  tout  aussi  en  dehors  du  principe  d'utilité  que 
le  développement  du  sens  moral;  et  que  si,  pour  expliquer  la  nature 
de  l'homme,  il  est  nécessaire  de  recourir  à  l'intervention  d'une  cause  su- 
périeure aux  lois  de  la  sélection  telles  qu'il  les  comprend  lui-même, 
cette  intervention  est  également  indispensable  partout  pour  rendre 
compte  du  présent  et  du  passé  dans  le  règne  animal,  dans  le  r^ne  vé- 
gétal. 
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Dhammapada,  Iranslated  from  pâli,  by  F.  Max-Mûller,  M.  A. 
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pitaine T.  Rogers,  du  corps  royal  des  Ingénieurs,  avec  une  intro- 
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DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

Lo  Dhiiiiiiuttpada  est  écrit  en  vers;  c'est  un  ouvrage  rhythmé;  il  ne 
»  Viiir»  IHUM'  II»  pmuior  •rlide,  le  cahier  de  novembre,  p.  709, 
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iaudiait  pas  dire,  un  pocme,  bien  qu'il  ne  soit  pas,  comme  on  le  verra, 
sans  quelque  recherche  de  style.  Ces  vers,  au  nombre  de  /i!i3,  sont 
répartis  en  a 6  chapitres  de  longueur  inégale;  et  les  matières  sont  ran- 
gées dans  un  ordre  qui,  sans  être  romplélemeiit  régulier,  a  évidemment 
queltjue  chose  de  systématique.  C*est  un  résumé  de  doctiiue  (jue  lau- 
teui*  a  vouhi  faire;  et,  s*il  a  donnée  son  œuvre  la  forme  rhylhmique, 
c'est  uniquement  pour  soulager  la  mémoire  de  ccu\  qui  doivent  l'étu- 
dier» et  pour  fixer  les  saintes  règles  qu'il  prescrit  d'autant  mieux  qu'il 
en  rendra  le  souvenir  plus  facile.  Il  n'y  a  point  ft  s'étonner  de  ce  pro- 
cédé quem ploie  Tauteur  du  Dhammapada.  Il  est  très-fréquent  dans  la 
littérature  des  brahmanes*;  et  il  y  a  une  foule  de  livres,  même  de 
grammaire  et  de  législation,  qui  sont  rliytbmés  par  les  mêmes  motifs 
que  Fauteur  du  Dhammapada  semble  avoir  eus,  Cependant  on  doit  re- 
marquer que  des  œuvres  ainsi  rédigées  supposent  nécessairement  de* 
travaux  antérieurs.  On  ne  sent  le  besoin  de  se  résumer  qu  après  de 
longues  recherches»  quon  trouve  un  peu  diffuses  et  qu*on  veut  préciser 
en  les  condensant'^.  Il  n'est  pas  impossible  sans  doute  que,  dès  le  troi- 
sième concile,  auquel  M.  Max-Muller  fait  remonter  le  Dhammapada, 
le  bouddhisme  éprouvât  déjà  ce  besoin;  mais,  si  Ion  en  juge  par  les 
autres  monuments  quon  peut  rapporter  aussi  à  cette  époque  reculée, 
la  concision  n'était  pas  le  goût  dominant  de  ia  religion  nouvelle.  Les 
livres  bouddhiques,  mêuie  dun  temps  postérieur,  sont  d'une  lecture 
accablante  à  cause  d'incessantes  redites  et  de  détails  tellement  déve- 
loppés, quils  Unissent  par  en  devenir  dVnc  obscurité  presque  impéné- 
trable. On  pourrait  en  citer  mille  exemples  tous  plus  frappants  les  uns 
que  les  autres.  Les  ouvrages  mêmes  qui  paraissent  un  peu  mieux  com- 
posés, comme  le  Lalitavistara,  sont  encore  remplis  de  répétitions  nau* 
séabondes^.  Le  Dhammapada  n*est  pas  exempt  tout  a  fait  de  ces  dé- 


^  La  phtlosopliie  grecque,  a  son  début,  offre  des  exemples  de  ce  genre.  Hésiode 
écrit  en  vers  \es  Œuvres  et  les  jours  :  Xénophane ,  Pamiénide,  Empédocle,  écrivent 
aussi  en  vers:  mais  pour  eux  c'est  piuiôt  une  lanlaisie  qu'une  nécessité;  l*écote 
d'ionie  n*a  fait  que  Je  b  prose.  Dans  l'Inde,  au  contraire,  la  forme  rhythmique 
semble  réponilre  davanlage  k  un  besoitu  —  ^  On  doit  se  rappeler  les  Kârîlcâs  ou 
vers  mémoriaux,  appliqués  \\  toutes  les  branches  du  savoir.  C'est  ainsi  que  la  sys- 
tème Sânkhya  a  sa  Kârikâ^  dont  j'ai  donné  la  traduction  dans  le  lll**  volume  aes 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Voir  aussi  sur  le  Prâti> 
çâkhya  du  Rig-Véda  le  Journal  des  Savants,  février,  i858,  p*  97  et  suivantes.  — 
'  Voir  Tanalyse  du  Lalitavistara,  Journal  des  Savants,  août  tSbà,  pages  ^96  ei 
suiv«;  et  aussi  l'analyse  du  Lotus  de  la  bonne  loi,  ibid.  Dans  le  Lotus  de  la  bonne 
loi,  Tauteur  répéle  souvent  en  ven  ce  qn^il  vient  de  dire  eo  proie  avec  une  pro- 
lixité inépuisable. 
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laut.H;  mais  coniparativemeni  il  est  dune  rédaction  très-supérieure, 

( oiinne  st  inbleot  lelre  en  général  les  monuments  de  la  Collection  du 

Pour  quon  puisse  juger  d'un  coup  dœil  le  caractère  du  Dhamma- 
padu  et  IVnsentble  des  matières  quil  renferme,  voici  les  titres  des 
vingt-six  chapitres  qui  le  composent.  Je  donne  ces  titres  d'après  M.  Max- 
Mùllrr. 

Lo  pnMnior  chapitiv  est  intitulé  les  Vers  jumeaux  [twin-verses);  on 
vrrra  un  pou  plus  loin ,  par  la  traduction  de  ce  chapitre,  ce  que  signifie 
vv  titiv;  lt\H  vei^  se  i^|>ètont  presque  tous  deux  à  deux,  avec  de  très- 
lôgères  variunlos,  clans  la  lornie  du  moins,  si  ce  n*est  dans  le  sens 
(vrr.s  I  i\  uo). 

1.0  arrond  rhapitro  traito  de  la  réflexion  ^vers  a  i  i  Ss);  le  troisième, 
do  la  pon.NÔo  (vors  ^^i^  t\  yS^\  lo  quatrième  s'appelle  les  Fleurs  (vers  àk 
i\  Si));  Iv  (Miiquit^mo  est  intitule  lo  Fou  (vers  60  à  70);  le  sixième,  le 
Sttgr  (vors  -jii  h  89^;  lo  septième,  le  Vénorable  ou  Arbat  (vers  90 
i\  ()()).  I.i«  huitième  ohapitro  a  un  titre  assez  biiarre  et  assez  obscur, 
loM  Mîllo  (vors  1 00  \\  I  I  5).  ot  ce  titre  so  comprend  d*autant  moins  que. 
Ni  lo  mut  do  Mille  ost  quelqiioiois  répété  dans  ce  chapitre,  celni  de 
ConI  I'ohI  hion  pins  muivouI.  Lo  neuvième  chapitre  (vers  116  à  128) 
oNt  intitulé  lo  Mal;  le  illxiènu'  ost  intitulé  le  Châtiment  (vers  1 119  à  1  AS); 
lo  (Huièmo.  la  Vioillosso  (vors  \U(i^  ià6).  Le  titre  du  douzième  cha- 
pilroprnl  iMro  roiUln  \wv  la  Poi^oune  (vers  167  à  i66);  le  treizième 
«fct  lo  Moiulo  (VOIS  i<i7  à  178);  lo  quatorzième  chapitre  est  intitulé 
It»  ViKÎliml.  on  d'aulmn  tormos  lo  Kouddba ,  sans  que  d'ailleurs  le  Bouddha 
«oit   tupritMiiomonl  nommé  (vors  179  à  196);  le  chapitre  quinze  est 
In  llonlioiir  (vor.N    i|)7  A  «ioS);  lo  chapitre  seize,  le  Plaisir  (vere  209 
1^  l'uOi  lo  ohapitro  ilixseptiomo.  le  Chagrin  (vers  aai  à  iSi);  le  cha- 
pllro  iliH  hiiiliomo  oM  intitulé  l'Impureté  (vers  a35  à  a55);  le  chapitre 
illMionvi^mo,  «pu  nomhlo  rovonir  à  un  sujet  déjà  traité,  est  intitulé 
lu  Junio  (vnii   iS^i  \\   'i7i);  h^  vingtième  est  nommé  le    Chemin,  la 
Vnio  (voift  i/.i  A  iHii);  lo  vin^t  ol  unième  chapitre  renferme  des  ma- 
\U\\A\tk  rt*««o/  ilivomo'».  ot  M.  MavMùller  rintilnle,  dans  sa  traduction, 
Molanni»''  (>•»•••  'MM*  '^  *'*'*^*^''  '**  vingt-deuxième  chapitre  reprend  le  fil 
do  1.^  pon*i»o,  ot  \\  o^t  intitulé  la  Course  en  bas,  la  Descente  (vers  3o6 
A  \\\l\x  W  hlio  lin  vingt  trniMièmo  chapitre  est  emblématique  :  il  se 
^viu>mo  nfli^pUnt .  pin ro  qiio  l'éléphant  esi  pris  pour  le  type  de   la 

'^   U  .s^W^U^^H  s\s\  ?*«»l  «Hiin|mrt^o  à  colle  du  Nord,  voir  le  Journal  des  Sa- 
^*   ui^H*  \W^.  \^^  st^y\  •»♦  •»«•'»"•*  r"K''  '®*^- 
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patience  et  de  la  sobriété  (vers  3ao  à  333);  le  chapitre  vingt-quatrième 
est  intitulé  la  Soif  (vers  334  à  SSg);  le  vingt-cinquième  rliapilre  est 
intitulé  le  Bhikshou,  le  mendiant  pris  au  sens  bouddhique  (vers  36o 
à  382);  enfin  le  dernier  chapitre,  intitulé  le  Brâhmana  ou  le  Brah- 
mune  (vers  383  î\  4^3),  semble  apparleuir  à  des  idées  qui  sont  bien 
plutôt  du  monde  brahmanique  que  du  monde  des  bouddhistes.  Mais 
nous  insisterons  plus  loin  sur  cette  grave  divergence. 

Nous  revenons  maintenant  au  Dhammapada,  et  nous  croyons  devoir 
présenter  d  abord  la  traduction  complète  du  premier  chapitre  «  afin 
qu'on  puisse  voir  plus  clairement  le  ton  général  de  Touvrage,  et,  pour 
ainsi  dire ,  la  couleur  des  pensées,  C*est  là  un  des  éléments  essentiels  de 
notre  examen. 


Chapitre  premier.  —  Les  Vers  jumeaux. 

«  1 ,  Tout  ce  que  nous  sommes  actuellement  résulte  de  ce  que  nous 
«avons  antérieurement  pensé;  c'est  fondé  sur  nos  pensées;  c'est  fait  de 
unos  pensées.  Si  un  homme  pense  ou  agit  avec  une  pensée  mauvaise, 
«le  mal  le  suit  comme  la  roue  du  char  suit  le  pied  de  celui  qui  le 
H  traîne. 

u  1,  Tout  ce  qtie  nous  sommes  actuellement  résulte  de  ce  que  nous 
«  avons  antérieurement  pensé;  c*est  fondé  sur  nos  pensées;  cest  fait  de 
«nos  pensées.  Si  un  homme  parle  ou  agit  avec  une  pensée  pure,  le 
i*  bonheur  le  suit  comme  une  ombre  qui  ne  le  quitte  jamais. 

«r3.  —  Il  m'a  injurié,  il  ma  frappé,  il  m*a  ruiné,  il  nia  dépouillé. 
« —  La  haine  ne  cessera  jamais  dans  les  cœurs  qui  nourrissent  de  tels 
«  sentiments. 

«  4,  —  Il  m'a  injurié,  il  ma  frappé,  il  m'a  ruiné,  il  ma  dépouillé. 
« —  La  haine  cessera  dans  les  cœurs  cpii  ne  nourrissent  pas  de  telssen- 
a  timents. 

«  5,  Car  la  haine  ne  peut  jamais  cesser  par  la  haine;  la  haine  cesse 
"par  l'amour»  C'est  un  précepte  bien  vieux. 

«6.  Et  quelques-uns  ne  savent  pas  que  nous  devons  tous  ici-bas  en 
«  arriver  à  une  fin;  mais  d'autres  le  savent;  et  c'est  pour  cela  que  leurs 
<t  querelles  s  apaisent. 

a  7.  Quand  on  vit  en  ne  songeant  qu^au  plaisir,  lâchant  la  bride  à 
«  ses  passions ,  immodéré  dans  ses  jouissances,  paresseux  et  faible,  Mâra» 
rt  le  tentateur,  ne  manquera  pas  de  vous  vaincre,  comme  le  vent  ren- 
trverse  un  arbre  tropiaible  pour  lui  résister. 

(*  8*  Quand  on  vit  sans  songer  au  plaisir,  en  domptant  tous  seft  sem, 

5. 
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H  luodéré  dans  ses  jouissances,  lidèle  el  Ternie ,  liera  ne  peut  pas  vous 
«•vaincre,  pas  plus  quo  le  vent  ne  peut  renverser  une  montagne  ro- 
w  rheuse, 

H  9.  Celui  qui  désire  revêtir  le  saint  vêtement  de  couleur  jaune  sans 
«sêln"  au|^ravant  purilio  du  pechê;  celui  qui  dédaigne  la  tempérance 
u  ol  la  vérité,  celui-là  est  indigne  du  vêtement  de  couleur  jaune. 

10.  Celui  qui  $*est  purifié  du  péché,  qui  s*est  eGTorcé  d*acquérir 

•  loutes  les  vertus  et  qui  recherche  la  tempérance  et  b  vérité,  celui-là 
«  osl  digne  du  vêtement  jaune. 

«^  I  I .  Ceux  qui  trxnivent  Fa  verile  dans  Terreur  et  qui  trouvent  Ter- 
«  ivur  ilans  h  vérité  irarrivent  jamais  à  la  vérité,  et  ils  ne  poursuivent 
.*  que  des  désirs  vains. 

>»  11.  Ceux  qui  irouveni  I.*  \erite  dans  la  vérité  et  Terreur  dans  Ter- 
"  ivur.  tvux-IA  arrivent  i  U  verilv.  et  ils  |>oursuivent  des  désirs  réels. 

««  kV  IV  uièuie  que  Li  pluie  fait  irruption  dans  une  maison  mal 
«  iHMiverte .  tie  n^ênie  la  (vission  l'ait  irruption  dans  une  âme  irréfléchie. 

«^  1.^.  IV  uièuie  que  la  pluie  ne  pénètre  pas  dans  une  maison  bien 
réouverte,  la  (VASsiou,  de  mémo,  ne  peut  p«)s  faire  iiniption  dans  une 
n  .\uu«  qui  raisonne. 

u  ic*>.  I.e  piH'heur  qui  tait  mal  s  afflige  en  ce  monde,  et  il  s  afflige 
HUU.VHÎ  dans  Tautie;  il  s  afflige  dans  les  deux.  Il  >'afflige  et  il  souflre  de 
«  voir  h*  mal  qiu^  son  ivuvrt*  a  o;uist\ 

M  i(î.  l/houune  de  bien  jouît  du  bonheur  eu  ce  monde,  et  il  jouit 
«tlu  bt^uheur  dans  Tautre  monde.  Il  se  rejouii.  et  il  est  heureux  en 
»  voyaut  la  puivtè  de  Sii  pa>piY  aelion. 

«  i-'»  Le  nuvhaut  soulVre  dans  ce  monde  et  il  souAVe  également 
udauH  Tauriv;  il  soulViv  tLius  le^  deux.  Il  souffre  en  songeant  au  mal 

•  qu'il  a  liiil.  «*t  il  '«ouffiv  da\antage  encxïre  en   marchant  dans  sa  voie 
««  unuivaifte. 

^^  |8,  l/houune  do  bien  e>l  heureux  dans  ce  monde,  il  est  heureux 
«rtUiWi  (huiJi  TiUitie;  il  o>t  heureux  dans  tous  les  deux.  Il  est  heureux 
^^  ou  peuwani  iMi  \w\\  ipn'l  a  Tait;  il  est  encore  plus  heureux  en  m^irchant 
1^dau<l  le  bon  ebeniin  qu'il  >uil. 

«  I  »|.  l/bouune  qui  ne  pense  pas  par  lui-même  a  beau  pouvoir  réciter 
.une  louuue  partie  ilu  lexle  saint,  et  d'ailleurs  il  ne  le  fait  point,  il 
.uVm  m^  A  eonqUer  au  nombre  des  religieux;  mais  il  est  comme  le 
.  bouv  le r  qu*  eouqUerail  len  vaebes  des  autres 

.40  0^m^^\  h^  *eebdt*iir  de  la  loi  ne  peut  en  citer  quune  petite 
*  ...ai.  .iii\iviiiit  owhM  louto  iwssîon,  tojite  haine,  et  toute  in- 
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uêtie  complé,  bien  quil  ne  pense  point  à  ce  monde  ni  a  Tautre,  parmi 
«  la  corporation  des  prêtres.  •> 

Voilà  le  premier  chapitre,  et  je  crois  que  personne  ne  pourra  le  lire 
sans  être  frappé  de  la  nature  des  penst^-es  qu'il  renferme»  et  plus  encore 
du  style  dans  lequel  ces  pensées  sont  rendues*  Le  bouddhisme  des  pre- 
miers temps  n  a  ni  ce  fond  ni  cette  forme*;  au  troisième  concile  même,  les 
choses  n'en  [)ouvaienl  être  déjà  à  ce  point,  el  ces  brèves  sentences,  qui  ne 
laissent  pas  d  avoir  des  prétentions  Ittléraires,  ne  répondent  point  à  Tes- 
prit  de  cette  époque  enthousiaste  et  peu  laconique»  comme  le  montrent 
tous  les  documents  que  nous  en  connaissons. 

Mais  poursuivons  cette  analyse,  et  passons  au  second  chapitre.  Il 
traite  de  la  réflexion,  dont  fauteur  fait  le  plus  grand  éloge  et  dont  il 
vanle  les  bienfaits.  La  réflexion  est  le  chemin  de  fiaMnortalité;  l'absence 
de  réflexion  est  ie  chemin  de  la  mort.  Ce  n'est  plus  vivre  que  de  ne  pas 
réfléchir.  La  réflexion  est  une  source  de  joie  pour  ceux  qui  sont  avan- 
cés dans  la  science  des  ariyas  '.  C'est  par  elle  que  les  sages  atteignent 
le  Nirvana,  qui  est  le  suprême  bonheur;  et  ils  peuvent»  quand  ils  jouissent 
de  ce  bien,  dédaigner  tous  les  autres  biens.  Ils  dominent  te  vulgaire 
par  leur  sagesse,  comme  on  domine  la  plaine  quand  on  est  au  sommet 
d'une  haute  montagne.  C'est  par  la  réflexion  que  Maghnvan  (Indra) 
s  est  élevé  à  l'empire  des  dieux.  Le  bhikshou  qui  se  plaît  à  réfléchir 
est  bien  près  du  Nirvana. 

A  la  louange  de  la  réflexion»  succède  une  louange  non  moins  vive 
de  la  pensée  et  de  lattention.  Rien  n  est  plus  diflicile  que  de  bien  fixer 
ses  pensées  et  de  s'en  rendre  un  compte  exact;  mais»  quand  on  veille 
de  près  sur  soi-mOnie»  on  ne  risque  plus  de  faire  une  chute.  Quand  on 
sait  jusqu'à  quel  point  ce  corj>s  est  fragUe»  facile  à  briser  comme  un 
vase  de  terre;  quand  on  a  fait  de  sa  pensée  comme  une  forteresse,  on 
peut  attaquer  Mâra»  le  lentateur,  avec  Tarme  de  la  sagesse;  on  peut  le 
maintenir  quand  on  l'a  vainru,  et  Ton  ne  cesse  jamais  de  combattre. 
Rien  au  monde  ne  peut  faire  plus  de  bien  quun  esprit  bien  dirigé; 
rien  ne  fait  plus  de  mal  qu'un  esprit  dirigé  dans  une  mauvaise  voie. 

Le  quatrième  chapitre  est  intitulé  Les  Fleurs;  et,  en  effet,  Fidée  et 
le  mot  de  Fleurs  y  reviennent  presque  à  chaque  vers.  «Qui  dominera 
«cette  terre  et  le  monde  d'Yama  et  le  monde  des  dieiLx?  Qui   trou 

'  M  Max-MûHcr  explique  les  arîyas  par  les  élus  (ihe  elect).  Peut-être  le  mot  tfé- 
lus  est-il  par  trop  spécial  nu  christianisme;  i!  y  a  quelque  danger  k  prendre  le» 
mots  d'un  vocjibuiflire  religieux  pour  les  transporter  dans  un  autre,  (Voir  aussi  cha- 
pitre XII,  veva  164.) 
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•  vera  \^  rh^njn  tpljni  de  \à  vehtjbie  r«tn.  comme  f homme  habile 
sait  liv^uver  U  \rjie  fleur  quil  cherch-f  /  Le  disri|de  docile  dominera 
'  \x  terre  et  !e  monde  d  ^^fiu  et  \e  Oivode  des  dieux;  le  disciple  do- 
cile   ronveri   niu*   peine  !?  chemin   bniiant  de  la  Terlu,  ainsi  que 
«rhouMne  h.^b :!e  *jiiî  trouver  îa  vraie  flei  r  qu'il  chettAe.»  Celui  qui 
si!l  que  Je  cor{^  ,i  n  oins  de  consistance  que  Tecume  légère  peut  braver 
\l,ir«  et  <e>  flt'^hes.  dont  fe5  jx^înte*  5ont  des  fleurs;  celui-là  ne  verra 
limais  le  rvM  des  morts.  I^  moct  soumet  rhf>mme  qui  ne  cherche  que 
des  fleuri  d,^ns  cette  vie.  Le  sji^e  doit  passer  sur  celte  terre  comme  fa- 
beille  qui  t*re  «h^  miel  de<  fleurs  sans  !•=<  rât^r.  Ainsi  qu'une  belle  fleur 
bien  tvloree,  bien  odorante,  telle*  sent  les  paroles  belles  et  fécondes 
de  celui  qui  .i^it  couime  il  parle.  Le  parfum  des  fleurs  ne  peut  se  ré- 
(vu)dre  à  Toppoc!^  du  \ent.  non  plus  que  i*odeur  d'une  bouteille  d'huile 
de  Tagara;  mais  le  partum  des  cens  de  bien  et  de  leurs  bonnes  actions 
se  re|V)nil  au  loin  et  penètrt^  en  tous  lieux,  et  \-a  même  trouver  les  dieux 
dans  le  mouvle  qu'ils  habitent.  IV  même  qu'un  Ks  peut  pousser  sur  un 
amas  de  dt  eoinbres  ie  k>nc  d*une  gramle  route,  et  y  répandre  son  doux 
fMiituu .  de  même  aus*î  L"  disciple  du  B.^u  Jdha .  vraiment  édairé.  brille 
par  Tet^at  de  sa  science  ,m  milieu  de  la  foule,  qui  ressemble  aux  dé- 
OxMubies  du  chemin  et  qui  marche  dans  les  ténèbres. 

(^n  (HMit  tixMiver  que  ce<  image*  sont  asseï  gracieuses,  et,  si  Ion  veut 
ntème,  asse*  iu,*tes;  mais  ces  raffinements  d  expressions  et  ces  compa- 
niisons  paxviblement  atïectet*s  nont  ri':n  de  primitif;  et.  pour  que  les 
écrivains  en  arrivent  à  ce  jn^int  dVIegam^.  qui  tout  à  Theure  sera  du 
n^uvais  goût,  il  faut  qu ils  aient  dcrrièiv  eux  bien  des  prédécesseurs 
beaucoup  |*lus  si?nple>. 

Le  cin<|ui^u)e  chapitn^  est  la  critique,  parfois  amère,  de  la  folie 
dont  la  piu|v,iii  des  hommes  sont  aveugles  en  se  livrant  aux  joies  et 
aux  p.tSsMOUN  de  ce  monde  :  ..  La  nuit  est  longue  pour  celui  qui  ne  dcwrt 
«|>rt«;  un  nulle  e^t  ItMig  pour  le  voyageur  fatigué;  la  vie  est  longue 
n  pour  le  tou  qui  ne  connaît  jkïs  la  vraie  loi  !  Ces  fils  sont  à  moi;  ces  ri- 
«ohf*!«»ej*  }«^MU  A  nu>i.  telles  son!  les  pensées  dont  le  fou  se  tourmente. 
^  Il  ne  !t'app«u lient  pas  A  lui-nn^me.  (^unment,  à  plus  forte  raison,  des 
«enfanh.  <lo^  HVhoi^»  innirnùent  ils  lui  appartenir?  Un  fou  serait  vai- 
MiemcMl.tMHiM  10  dm^mt  tonte  sa  vie  avet^  un  sage;  il  ne  sentirait  pas 
«  \\\\\s  la  vOiitt*  que  U\  cuillor  m^  seul  le  goût  du  potage.  Les  fous  n'ont 
.NiM^  de  pluH  grandît  enneiniJ»  quVux-uu^mes;  car  leurs  mauvaises  ac- 
.  tVvu^  nsM  lont  pour  eux  les  lVuil>  lc\s  plu»  amers.  Tant  que  la  mauvaise 
.é^^^.^^l^^^^^^s^^Us^^^nM^u  iVuit.  lo  fou  smKHt"HM«'eIle  est  du  miel; 
«  UM^x  quand  elle  m^^nl.  lo  fou  .eut  alors  toute  la  douleur  qu  elle  pro- 
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**cluit.  11  y  a  nue  route  qui  mené  h  la  richesse,  il  y  en  a  une  auti^quj 
H  mène  au  Nirvana.  Si  le  bhiksliou,  le  disciple  au  Bouddha,  en  est  bien 
(iConvainru»  il  ne  cherche  plus  les  hommes;  mais  il  cherche  à  s  isoler 
w  de  ce  monde.  » 

Autnnt  le  (bu  vient  d'être  déprécié,  autant  ie  sage  est  exalté  dans 
le  sixième  chapitre:  u  Les  hommes  dont  l'esprit  s  appuie  sur  les  solides 
M  fondements  de  la  science,  qui  ont  renoncé  à  toutes  les  alTections, 
ti  qui  sont  heureux  sans  être  attachés  à  quoi  que  ce  soit,  qui  ont  su 
y  vaincre  toutes  leurs  faiblesses  et  qui  sont  remplis  de  kmiières»  ces 
«hommes-là  sont  libres,  mi^me  dès  ce  monde.  » 

Au-de£»sus  du  sage ,  le  Dhammapada  place  encore  l'homme  qu  il 
appelle  le  Vénérable,  larliat,  larabanta.  Les  dieux  mêmes  ne  peuvent 
s'empêcher  d'envier  Tarhat.  (c  L'homme  qui  est  libre  de  toute  crédulité 
«  et  qui  coimaît  Tétre  incréé,  qui  a  rompu  tous  les  liens,  éloigné  toutes 
ules  tentations,  renoncé  à  tous  les  désirs,  relui-la  est  le  plus  grand 
«des  hommes.  « 

Le  (  hapitre  huitième  est  intitulé  d'une  façon  assez  étrange  :  les  Mille; 
et  les  pensées  qu'il  contient  justifient  en  partie  ce  titre,  ainsi  qiie  le 
montreront  quelques  citations  :  «  Un  discours  a  beau  être  composé  de 
t» Mille  mots,  si  ces  mots  uont  pas  de  sens,  un  seul  mot  intelligible 
u  vaut  mieux  ;  car  celui  qui  Tentend  peut  se  1raii[|uiLlïser.  »  Un  seul  mot 
de  la  loi  vaut  mieux  que  des  centaines  et  des  milliei*s  de  stances  {gà- 
thà!»)  qui  ne  signifient  rien.  Vaincre  mille  ennemis  dans  la  bataille  »  ce 
n'est  rien;  la  plus  giaude  des  victoires  est  de  se  vaincre  soi-même.  Il 
rf y  a  pas  de  Dieu ,  pas  de  Gandharva ,  ni  Màra  avec  Brahma  »  qui  puissent 
changer  en  défaite  la  victoire  qu'on  a  remportée  sur  ses  propres  pas- 
sions. Rendre  hommage  un  seul  instant  à  un  homme  plein  de  science 
vaut  mieux  que  mille  sacrifices,  que  des  sacntices  qui  dureraient  cent 
ans,  fussent-ils  adressés  à  Agni  *  dans  la  foret.  Lia  instant  de  sagesse, 
d'activité,  de  vertu,  vaut  mieux  que  de  vivre  cent  ans  dans  Tignorance, 
dans  11  paresse,  dans  le  vice.  L'homme  qui  vit  cent  ans  sans  com* 
prendre  le  commencement  et  la  fin  des  choses,  sans  comprendre  fim- 
mortahté  et  la  loi  snblime,  vaut  moins  que  celui  qui  na  vécu  qu'un 
moment,  mais  en  comprenant  l'origine  et  ia  lin.  la  vie  immortelle  et 
la  loi  suprême. 

Le  mal  est  le  sujet  du  neuvième  chapitre;  et  le  pieux  auteur  du 
Dhammapada  s'efforce  de  montrer  toutes  les  conséquences  fatales  d'une 
mauvaise  conduite,  et  les  conséquences   heureuses  qu'entraînent  les 


^  Agni,  dieu  du  feu,  app^rlienl  exclusivemeal  au  panthéon   brahmanique. 
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w  i'ables(arhats).  des  élus  (ariyas),  des  gens  vertueux,  el  qui  suit  de 
tt  fausses  doctrines,  ne  porte  des  fruits  que  pour  sa  propre  destruclton , 
«cortime  îes  fruits  du  kallhaka,  du  roseau  ^;  c'est  par  soi  seul  quoii  lait 
M  le  mal;  c  est  par  soi  seul  qu'on  soufire;  c'est  par  soi  seul  qu'or»  ne  fail 
upas  le  mal;  ccst  par  soi  seul  quon  se  purifie.  La  pureté  et  riuipurelé 
<'n appartiennent  qu'à  Tindividu  seul;  personne  ne  peut  purifier  uu 
*'  autre*  Que  personne  n  oublie  son  devoir  propre  pour  le  devoir  d'un 
«autre,  quelque  grand  qu'il  soit;  quand  un  homme  a  compris  son 
<»  devoir»  qu'il  Taccom plisse  toujours  avec  la  plus  sérieuse  attention,  w 

Dans  le  treizième  chapitre,  lauteur  lance  uu  anathème  contre  le 
monde»  et  il  cherche  à  montrer  tous  les  dangers  qu'il  fait  courir  à 
rhomaie  ;  «Ne  suivez  pas  la  loi  mauvaise!  ne  vivez  pas  dans  Tirré- 
«flexion!  ne  suivez  pas  les  fausses  doctrines!  ne  soyez  pas  fami  du 
<c monde!  pratiquez  la  loi  de  la  vertu  ;  ne  pratiquez  pas  celle  du  vice! 
u  L'homme  vertueux  vit  heureusement  dans  ce  monde  et  dans  lautre, 
«Les  cygnes  voyageurs  vont  dans  le  chemin  du  soleil,  et  ils  traversent 
ules  airs,  grâce  au  merveilleux  pouvoir  dont  ils  sont  doués.  Les  sages 
il  comme  eux  sortent  de  ce  monde  quand  ils  ont  vaincu  Mâra  et  toute 
usa  suite.  La  souveraineté  de  la  terre,  la  conquête  du  ciel,  l*empire  de 
«  tous  les  mondes,  ne  sont  rien  auprès  du  premier  pas  quon  fait  dans 
u  la  voie  de  la  sainteté,  « 

Le  chapitre  quatorzième,  intitulé  rKveiilé,  le  Vigilant,  en  d autres 
termes  le  Bouddha,  est  peut-êlre  la  partie  de  tout  le  Dhammapada 
qui  porte  l'enipreinte  la  plus  vive  de  renseignement  bouddhiste  :  w  Les 
iii  hommes  poussés  par  la  peur  cherchent  partout  uu  refuge ,  dans  les 
«montagnes,  dans  les  forets,  sous  les  buissons,  sous  les  arbres  sacrés. 
«Mais  ce  nesl  point  là  un  sur  refuge;  ce  nVsl  pas  là  le  meilleur  refuge. 
«  On  n  est  pas  délivré  de  tous  les  maux  pour  s  être  retiré  dans  ces  asiles; 
«mais  celui  qui  a  cherché  son  refuge  dans  le  Bouddha,  la  loi  et  Tas- 
«  semblée^»  colui  qui  comprend  clairement  et  qui  voit  les  quatre  vé- 
«  rites  sublimes,  à  savoir  :  la  douleur,  lorigine  de  la  douleur,  la  des- 

•  truction  de  la  douleur  el  la  sainte  voie  qui ,  par  huit  chemins,  conduit 
ftà  la  guérison,  le  plus  sûr  refuge,  le  meilleur  des  refuges,  celui-là, 
«dans  ce  refuge  inviolable,  est  à  l'abri  de  toute  douleur ^n 

A  cette  profession  de  foi,  qui  est  essentiellement  bouddhiste,  succè- 

*  Le  roseau  menrt  après  avoir  porté  son  fruit ,  et  on  le  coupe  pour  avoir  le 
fruit  qu'il  porlct  —  '  Ces  vers  se  retrouvent  mot  à  mot  dans  le  Pràtihârya  soulra  : 
voir  Eugène  Btirnouf,   Introduction  à  l'histoire  du   huddhisme  indien,  page  i8G»  — 

*  i^ar  les  quatre  vérité»  sublimes,  voir  Le  Bouddha  ci  ia  religion,  page  8i, 
5*  édition. 
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(Icnl,  dans  Je  quinzième  chapitre,  des  généralités,  sans  aucun  caractère 
spécial ,  sur  le  bonheur  :  «Vivons  heureux  en  ne  haïssant  pas  ceux  qui 
«  nous  haïssent!  Restons  hbres  de  toute  haine  panin  des  hommes  qui  se 
«plaisent  k  haïr!  Vivons  heureux  en  n'ayant  rien  que  nous  regardions 
«romme  à  nous.  Nous  serons  comme  des  dieux  spiendides,  se  nour- 
"  rissant  de  félicité.  La  santé  est  le  plus  grand  des  biens;  le  contente- 
ce  mont  est  la  plus  grande  des  richesses  ;  la  confiance  est  le  compagnon 
(' le  meilleur;  le  Nirvana  est  le  bonheur  suprême.  Quand  on  marche  en 
f<  compagnie  de  fous,  on  souffre  tout  le  long  du  chemin;  la  compagnie 
t«  des  fous,  comme  celle  dun  ennemi,  est  toujours  dangereuse;  la  com- 
«  pagnic  (les  sages  fait  autant  de  plaisir  que  la  rencontre  d'une  personne 
"  qu'on  aime.  » 

Quant  au  plaisir,  tel  que  le  comprend  le  chapitre  seizième,  il  con- 
siste surtout  dans  une  indifférence  absolue:  «Que  l'homme  se  garde 
«  bien  de  rien  aimer;  car  perdre  ce  qu'on  aime  est  une  douleur;  quand 
"  on  n'aime  rien ,  quand  on  ne  hait  rien ,  on  est  libre  de  toutes  chaînes.  » 
Par  la  même  raison,  il  faut  fuir  toute  affection,  parce  que  les  affections 
engendrent  toujours  la  crainte,  et  que  la  crainte  est  un  mal.  De  même 
(jue  les  paixînts  et  les  amis  accueillent  au  retour  celui  qu'ils  aiment 
quaiul  il  revient  d'un  lointain  voyage;  de  même  les  bonnes  œuvres 
accueillent  celui  qui  les  a  faites,  et  qui  revient  du  monde  d'ici-bas  dans 
l'autre  monde,  avec  l'empressement  que  les  amis  mettent  à  recevoir  leur 
ami. 

Les  deux  chapitres  suivants,  le  Chagrin,  l'Impureté,  ne  présentent 
rien  de  romarquable;  l'auteur  y  enseigne  les  moyens  divers  d'éviter  le 
chagrin,  qui  trouble  les  cœurs,  et  l'impureté,  qui  souille  les  âmes.  Ses 
conseils  sont,  comme  toujours,  fort  sages;  mais,  sous  la  forme  où  il  les 
donne,  rien  ne  les  distingue  et  ne  leur  donne  un  prix  nouveau. 

Au  contraire,  dans  le  chapitre  dix-neuvième,  intitulé  le  Juste,  nous 
IrotivoDs  quelques  définitions  qui  méritent  d'être  étudiées,  parce  qu'elles 
nînr(|uent  en  traits  assez  saillants  le  caractère  propre  du  Dhammapada. 
(  '.rs  (lélinif ions  sont  celles  des  différents  noms  qu'on  attribue  aux  religieux 
lw»ti(ldhislcs  selon  leur  degré  de  sainteté.  «L'homme  en  qui  tous  les 
'  viccH  sont  dctruils  jusqu'à  leurs  racines  les  plus  profondes,  celui-là  est 
"  un  luiiat,  un  vétiérable.  Ce  n'est  pas  la  tonsure  qui  fait  un  çramana 
•I  (riiii  li(Hnnu)  (|ui,  loin  de  toute  discipline,  ne  parle  jamais  que  pour 
M  nirntir.  tin  hounne  peut-il  être  çramana,  quand  il  est  encore  l'esclave 
«du  dcriir  m  iU)  rintempéranee?  Celui  qui  dompte  le  mal,  que  le  mai 
\\n\\\\  \Uiù\  u\i  Krand,  celui-là  mérite  le  nom  de  çramana  (un  homme 
(^  doiimltM.  ptHvr  (|u'il  a  dompté  le  mal  sous  toutes  ses  formes.  Un  homme 
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unW  pas  un  bhikshou  (un  religieux  mendiant)  par  cela  seul  qu'il 
a  demande  sa  nourriture  aux  autres.  Le  vrai  bliikshou  est  celui  qui 
«ob^eiTe  la  loi  tout  entière;  ce  D>st  pas  celui  qui  ne  fait  que  meudiei\ 
«Celui  qui  est  au<lessus  du  bien  et  du  mal,  qui  est  chaste,  et  qui. 
u  doué  de  la  science,  traverse  ce  monde,  celui-là  est  aussi  un  bhik$hûu> 
«Un  homme  n'est  pas  un  niouni  parce  quil  obserre  le  silence  V.  si 
(«d ailleurs  il  est  déraisonnable  et  ignorant;  mais  le  sage  qui,  prenant  la 
<<  balance^  choisit  le  bien  et  fuit  le  mal,  celui-là  est  un  mouni,  et  il  esl 
umouni  par  cette  seule  vertii.  Celui  qui,  dansce  monde,  pèse  lesdeuxco- 
u  tés  des  choses,  celui-là  est  aussi  appelé  un  mouni,  Celuilà  n'est  pas  un 
«  ariya  qui  fait  tort  à  toutes  les  créatures  vivantes;  mais  celui  qui  a  pour 
u  toutes  les  créatures  vivantes  sympathie  et  pilié,  celui-là  est  un  ariya.  »> 

Le  chapiti-e  vingtième,  intitulé  la  Voie,  n est  pas  aussi  précis  qu'on 
pourrait  le  désirer;  il  ne  fait  guèi>e  que  nommer  la  voie  à  huit  branches, 
selon  Texpression  spéciale  des  bouddhistes;  mais  il  ne  la  décrit  pas  en 
détail,  comme  on  s^y  attendait;  et  il  suppose  toule  cette  doctrine  leile- 
ment  connue,  qu'il  ne  fait  que  Teffleurer:  «  La  meilleure  des  voies  est  la 
M  voie  à  huit  branches;  les  meilleures  des  vérités  sont  les  quatre  mots*^; 
«la  meilleure  des  vertus,  c'est  iimpassibilité  ;  le  meilleur  des  hommes 
«est  celui  qui  a  des  yeux  pour  voir.  Cette  voie,  et  il  n'y  en  a  pas 
wdautre,  est  celle  qui  conduit  à  purifier  son  intelligence.  Marchez  dans 
«cette  voie;  toute  autre  quelle  est  un  piége  de  Mira.  Tous  les  êtres 
«ci'éés  doivent  périr.  Celui  qui  sait  et  qui  voit  cela  se  résigne  à  la  dou- 
M  leur;  c'est  la  voie  qui  mène  à  la  pureté.  Surveiller  ses  paroles,  dominer 
«son  esprit,  ne  commettre  jamais  aucun  mal  dans  son  corps,  ce  sont 
M  là  les  trois  roules  d'aetion  que  Thonmie  doll  toujours  attentivement 
V  regarder,  et  il  fournira  la  carrière  enseignée  par  le  sage,  » 

Les  idées  qui  composent  le  vingt-druxièiiie  chapitre  sont  assez  diver 
ses,  et  M.  Max-Muller  a  eu  raison  d'ijîtituler  ce  chapitre  :  Mélanges.  Au 
milieu  de  quelques  préceptes  fort  sensés,  maistrès^généraux,  ce  qu  on  y 
peut  remarquer,  ce  sont  de  grands  éloges  adressés  tout  à  la  fois  aux 
hralmianes  et  aux  disciples  de  Gotama.  Ainsi,  en  parhmt  du  brahmane, 
lauteui'  va  jusqu'à  dire  :  u  Un  vrai  brahmane,  bien  qu'il  ait  tué  son  père 
«  et  sa  mère,  bien  qu'il  ait  tué  deux  nobles  rois,  et  qu'il  ail  détruit  un 

'   Il  y  a  tlans  le  mot  de  mouni  une  sorte  de  jeu  de  mots  élYmologique.  Moum 
signifie  ordinairement  •  solilairc  ;  »  mais  maotina, àéri\'è  de  moum,  sîgniBe  •  silence;  * 
e\  et!  effet  le»  di^ux  idée»  de  MïliUide  et  de  silence  sontasseï  voisines  Tune  de  l'autre 
Lci  Bouddha  .l'nppelait  d*abord  Çàkyamouni,  ce«t4-dire   le  Solitaire  des  Çâkps 
(Voir  M «\' M ûl  1er,  Butjldha(jkothaé  puraùfet,  p.  cxirxiv  en  noie.)  —  *  Les  quatre  moU, 
ou  les  (jualre  vérités  5ul)limes;  voir  un  peu  plus  haut,  page  4i ,  en  noie. 


Mi. 
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«et  sobre,  il  vaut  mieux  voyager  seul,  comme  un  éléphant  soli- 
u  taire  *.»> 

La  soif  dont  il  est  question  dans  le  chnpitre  vingt-quatrième  est  na- 
turellement tout  emblématique;  cest  la  soif  des  jouissances  et  des  plai- 
sirs, qui  altère  sans  cesse  l'âme  des  gens  vicieux,  el  que  rien  ne  peut 
éteindre:  «La  soif  de  Thomme  insensé  s  accroît  sans  cesse  comme  une 
<i plante  grimpante;  il  se  tourne  çà  et  là»  comme  le  singe  cherchant  un 
«  fruit  dans  la  forêt  Quand  on  peut  dominer  cette  soif  sauvage,  chose  si 
a  dilFicite  à  conquérir  dans  ce  monde,  on  voit  toutes  les  souffrances  s'éloi- 
f  gner,  comme  les  gouttes  d  eau  glissent  sur  une  feuille  de  lotus.  De 
umême  qu'un  arbre  est  solide  lant  que  sa  racine  est  ferme  en  terre,  et 
«quil  pousse  des  rejetons  quoiqu'il  ait  été  coupé,  de  même»  si  Ion  ne 
a  détruit  pas  toutes  les  causes  de  la  soif,  cette  douleur  des  renaissances 
w  successives  vous  sera  toujours  imposée.  Les  hommes  qui  sont  poussés 
«par  la  soif  se  débattent  comme  un  lièvre  pris  au  piège;  retenus  dans 
«les  liens  et  dans  les  rhaînes.  ils  subissent  successivement  ta  douleur 
a  pendant  un  temps  qui  ne  linit  pas.  Les  hommes  poussés  par  la  soif  se 
«débattent  comme  un  lièvre  pris  au  piège;  que  le  mendiant,  qui  veut 
«  devenir  impassible,  chasse  loin  de  lui  cette  soircjuidcvore.  Les  hommes 
«  sages  ne  regardent  pas  comme  une  lourde  ch;*jne  celle  qui  est  faite  de 
if  fer,  de  bois  ou  de  corde;  bien  plus  lourde  e^t  la  chaîne  que  nous  im- 
«  posent  ta  garde  de  pierres  précieuses,  de  riches  anneaux,  et  le  soin  de 
ti  fds  ou  d'une  femme.  Quand  un  homme  est  agité  par  les  doutes,  quand 
u  il  est  plein  des  plus  violentes  passions,  quand  il  ne  songe  qui  son 
n  plaisir,  sa  soif  ne  fait  que  s  accroître  de  plus  en  plus,  et  il  ne  fait  que 
«  rendre  ses  chaînes  plus  lourdes.  Quiuid  un  homme  ne  ressent  plus  de 
u  soif  ni  aucune  alïection ,  tpiand  il  roniprend  les  mots  et  leur  véritable 
usens,  il  a  rc^u  son  deririer  corps  (il  ne  renaîtra  plus);  il  est  appelé  le 
((grand  sa^'e,  le  ^rand  homme.  Les  plaisirs  détruisent  fhomme  insensé, 
M  qui  ne  songe  pas  à  Tuutre  rivage;  l'insensé,  par  la  soif  des  plaisirs,  se 
«détruit  lui-même,  comme  s  il  était  son  plus  mortel  ennemi.  »> 

Le  vinqt-einquième  chapitre  est  consacré  à  fëloge  emphatique  du 
bhikshou,  du  mendiant  qui  observe  rigoureusement  toutes  les  près- 
criptions  de  la  loi  :  «Qu'un  bhikshou  ne  dédaigne  jamais  ce  qu'il  a 
^reçu;  qu'il  n'envie  pas  la  part  des  autres;  s  il  se  laisse  aller  à  envier 
«les  autres,  il  n'aura  jamais  la  tranquillité  de  Tesprit.  Un  mendiant  qui  ne 


*  Il  y  a  ici  Iroiî»  vers  <jui  terminent  ce  chapitre  et  qui  ne  paraissent  pas  se  ralla- 
\  ce  qui  précède.  On  y  célèbre  les  plaisirs  légitimer  que  le  sage  peut  se  donner 
nnt  le  bien  danâ  les  diverses  situations  de  lu  vie. 
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.v;*;^;-  IV  -   c  p/u  ijnii  .i  ivçu  >fra  ioue  par  le>  dieux  mêmes,  si  sa 

•:  >     ::;v.  p>  iioncluibir.  Celui  qui  ne  s'identifie  pas 

.  •   >  ^-  ^-'  '•     *"tv  .:  q.L:  uo  >jilii^o  jamais  de  ce  qui  a  cessé 

■  .;  ;.  .    -    i.K.î>     ,-î  ji:  veriubie  bliilshou.  Le  bhiksliou 

•  -    .  .'   .    .        :u    ,>c  i\i.:: :c  da:i<  ij  docU'ine  du  Bouddha, 

=  V  -.■        N    ^^:u  .  iiC:>sÂ non  de  tcKis  les  désirs   na- 

..;      O..   v>  /.;   »   *.:  cette  b.irque;  quanti  elle  sera 

•  ».  :    vc:  : .  .;c  Ai.T.iN*-.  -^i-'ia  p3>5ion  etde  la  haine, 

i*        \    '.  .    i     .V  î-  ..ï  s.-  î.\  V-    li  :î  y  .*  fws  de  méditation; 

^   <   *^î^  .  :   >vTrr4«:; .  oei   :  q.::  a  h  méditation  et  la 

.^   •.    N    ■.  i:  M   Le  .'   ik'ih.-ii.  qui.  même  étant  fort 

V.,         :  ;.    .■     tv'  ^■.:.:j.  -i  j.îiuie  te  momie,  comme  la 
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»  **  >•  ■    \    \;   *^.v  .vU"  ^.■•\;..\:i*^   :.*:!  jt:  buhmaoe  un  éloge  au 

t^'    <»   j    *x   \     ..;.,.        .;*.    \  5-:?:   ^î  .  :îv  ij:i  k.Ui  bhikshcHi.  Cest  une 
%,.,x»*.-%v-  .iv\^'   -.M  ./'/w,»- .  s",  k-;  1:' "'.vî.^  ire.  •.:Ci  .  g.;i  m-.'i  les  >t?ctjteurs  des 
.^  \    \-  :.;  o.-^  '^  •    .*  •"    ^x*  :.i- iC    :•>;  ',■".  ixHU*  t:onne:  :v  lecteur.  Cet 
>    X    ^    .•  X.    x-  A\  »v    \w;    ,  À  K    aq.u'  ^o.:^  ce  ciupilre;  i  Celui  qui 
»'^»  ,».x*î.!  »'v'  .s".:»»x*x   vi:»  'Vf'Ov.t*.  .\;.i:u'.  iiewHîc  a*on  devoir,  qui 
.*•.  *<    *  ;*.!vx  .".»     ■   ,ji;-  .t  ,v^;'i:v:  :a  j'::  >upiv'.!ie.  ceiui-ia  e*t  un  brah- 
i^M,^'    l  .'  %.»  ,i.  .M'  II-  fv::v..i   '.  i;*    o,:.  .  ..i    a;ie  re>piend:î  p*?ndant  la 
vi'    .  \'  *;iu-.../:  .*:;,•  f\*r  >kV*  .1*  -  uic.  le*  b:a!'.irane  briîte  pa;  sa  mé- 
.»«ui:  »•;•    uî.i:*    ,•  ^v^. Jovita .  "c  \  ^   .'îC    e^î  éclatant  de  splendeur  ie 
>H  \  oî    i  .u  .    V?  »*■•-*•   ^i^ï     .w:v.'  /*•.  v^eîviY  di:  ^Vthr.  on  iappellc 
i  »♦  !»  '<'\nM".     ,j.*.-.-  ';  nî.uvh.-  ;vx<'iî.i-.'. ,  on  i.*p;/«t'i:c-  un  cramana; 
»»jr»  i,J  u  *,%.  ,'»«ÎM.;v«v*.'  .io  :.»s  U"^  >cx  ;.îîf»i:rt*tf j.  on  i'apretie  un  pra- 
.\^<*i;ua    «tu  js'^i^-n  '     V,MV>  qi:  un  îuMnnu- a  bîeu  compris  ia  loi  telle 
»p«  »  iL'  *  »M\'  »"j**M^4;j!.\*  |Mr  \c  \  t^ÙMM    le  Ix^iiddha   .  quiî  1  adore  arec 
J»'\%M.»M«     ui'x;  ijUi»  io  Im*iIuu,uu'  adoiv  le  leu  du  sacritKV.  In  iiomme 
m-  il.v\»'>»«  fvï*  Mil  bi  iluu.ino  jmt  les  natter  de  >a  chevelure  ni  par  sa 
.M».,*. Sx    oMu  .dm  K\\t\  k^^i  plein  de\eriteei  de  droitui-e.  celui-là  est 
îiv  u»    .  ,MMn>  iMvdunauc   A  quoi  Ce  sort,  o  insensé,  ta  chevelure  nattée? 

'^  '      I  -.         J-        .^_.ll..1       i..       J-J J  .       •       •! 


^^ 
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i:sa  mère.  Il  peut  s'appeler  spigneiir,  il  peut  être  fiche;  mais  le  pauvre 
«qui  e«it  libre  de  tous  les  attachements,  voità  celui  que  j'appelle  un 
u  brahmane.  »> 

A  la  suite  de  ces  vers,  qui  montrent  déjà  toute  l't^uint^  que  l'auteur 
fait  du  brahmane  et  toutes  les  vertus  qui!  lui  demande,  viennent  vingl- 
sept  autres  vers  qui  continuent  cette  ënumf^rntion  un  peu  prolixe,  et 
qui  se  terminenf  par  ce  refrain  uniforme  :  u  Voilà  celui  que  j'appelle  un 
brahmane,  n  I!  nest  pas  besoin  de  traduire  ici  tout  ce  morceau;  on  voit 
nettement  ce  qu'il  est.  Muis  j'en  extrais  deux  ou  trois  citations  qui  me 
semblent  avoir  une  importance  spéciale*  D^thorfl  le  vers  ioo  :  «Celui 
«qui  est  libre  de  tout  souci»  qui  remplit  son  devoir,  qui  est  vertueux, 
«sans  faiblesse  et  subjugué,  celui  qui  a  reçu  son  dernier  coips,  celui- 
(i  Ic^  je  l'appelle  un  vrai  brahmane,  n  Ainsi,  dans  ro[>inion  de  l'auteur  du 
Dhammapoda,  le  brahmane  peut  arriver  au  Nirvana,  et  obtenir  son 
dernier  corps,  aussi  bien  que  le  disciple  du  7  alhâgata.  C'est  là  c^ertai* 
nemenl  une  nouveauté  bien  surprenante  dans  les  doctrines  bouddhi- 
ques, et  une  tolërance  inouïe,  quoique  fort  louable.  Même  idëe  d'éga- 
lité dans  le  vers  4o3  :  u  Celui  dont  la  science  est  profonde,  qui  possède 
«la  sagesse,  qui  connaît  la  bonne  voie  et  la  mauvaise,  celui  qui  a  obtenu 
nia  fin  suprême,  cclui-h'i  je  l'appelle  un  vrai  brahmane,  o  Le  vers  Si  4 
identifie  encore  le  brahmane  cl  le  lionddhiste  :  v  Celui  qui  a  travers*^  ce 
u  monde  confus  et  sa  vanité,  qui  est  au  delà  de  ce  monde  et  qui  a  g^né 
«  lautre  rivage,  celui  qui  inédite  profondément,  celui  qui  est  sincère, 
«délivré  du  doute  et  indépendant  de  tout  attachement .  celui-là  je 
u  l'appelle  un  vrai  brahmane,  n  Vers  kfj:  «Celui  qui,  après  avoir 
n  laissé  tous  les  liens  aux  hommes,  s'est  élevé  au-dessus  de  tons  les  liens 
«jusqu'aux  dieux,  celui- lA  je  rappelle  un  vrai  biahmane,  » 

Enfin  le  Dliamniapada  se  termine  par  ces  deux  vers»  qui  s'appliquent 
toujours  au  brahmane,  mais  qui  pourraient  tout  aussi  bien  s'appliquer 
au  Bouddha  lui-même  :  «L'homme  viril,  noble,  héroïque,  le  sage  ma- 
«gnanîme.  le  vainqueur,  le  pur,  le  dominateur,  le  vigilant,  celui-là  je 
t«  l'appelle  un  vrai  brahmane.  Celui  qui  connaît  ses  demeures  passées, 
«qui  voit  le  ciel  et  l'enfer,  qui  a  atteint  le  terme  de  ses  renaissances. 
<«  celui  qui  est  parfait  dans  sa  science  et  qui  est  un  sage  dont  les  perléc- 
utions  sont  toutes  parfaites,  celui-là  je  l'appelle  un  vrai  biahmane,  » 

C'est  sur  cet  hymne  au  brahmane  que  finit  le  Dhammapada,  (}tff* 
passe  pour  un  livre  bouddhique  par  excellence.  Les  brahmanes  n'auraient 
pas  pu  parler  d'eux-mêmes  avec  plus  d'enthousiasme;  et  le  Dhamma- 
pada  serait  purement  brahmanique  qu'il  ne  tiendrait  pas  un  autre  lan- 
gage. Il  y  a  là  une  soiie  de  contradiction  et  une  obscurité,  qui  peut- 
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être  trouvera  plus  loin  son  explication.  Mais,  avant  de  traiter  ce  point, 
il  faut  étudier  les  Paraboles  que  Bouddhaghosha  a  données  pour  com- 
mentaires au  Dhammapada,  si  l'on  en  croit  la  tradition. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

(  La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Fragmenta  bistobicorvm  Gb/ecohum.  Volumen  quintum.  Pars 
prior.  Fragmenta  Aristodemi,  Easebii,  Prisai,  Joannis  Anfio- 
cheni,  Joannis  Malelœ.  Critobuli  Imbriotœ  libri  quinque  de  rébus 
gestis  Mechemetis.  Accédant  Photii  honiiliœ  duœ  de  prima  Rossoram 
invasione  ;  fragmenta  Peripli  Ponii  Euxini  et  Anapli  Bospori.  E 
codicibus  Parisiensi,  Scorialensl,  Constantinopolitano ,  Athoo, 
Londiniensi,  edidit,  prolegomenis,  annotalione,  indicibus  in- 
struxit  Carolus  Mùller.  —  Pars  altéra.  Historicoram  Grœcomm  et 
Syrorum  reliquiœ  in  Armenioram  scriptis  servatœ.  Collegit,  ver- 
sione  gallîca,  prolegomenis,  annotatione,  indicibus,  instruxit 
Victor  Langlois.  Parisiis,  editore  Ambrosio  Firmin  Didot.  1870, 
gr.  in-8°  lxxi  et  2  1  i  ,  xxx!  et  ^2  1  pages.  —  Cette  seconde  partie, 
formant  aussi  le  tome  premier  de  la  collection  des  Historiens 
anciens  et  modernes  de  l'Arménie,  publiée  en  français,  sous 
les  auspices  de  S.  E.  Nubar-Pacha ,  ministre  des  affaires  étran- 
gères de  S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte.  1867. 

L*examen  que  le  Journal  des  Savants  a  publié  en  1849,  i^^^»  ^^^^ 
et  1 863 ,  des  qualre  premiers  volumes  de  celte  collection,  nous  dispense 
aujourd'hui  d'insister  sur  les  considérations  qui  ia  recommandent  aux 
esprits  studieux.  Le  travail  de  M.  G.  MûUer  avait,  au  début,  manqué  de 
méthode,  ni  le  philologue,  ni  le  libraire-éditeur  ne  s  étant  d'abord  rendu 
compte  de  l'étendue  de  leur  lâche;  les  tomes  II,  111  et  IV  étaient,  au 
contraire,  conçus  et  exécutés  suivant  un  plan  régulier,  et  les  tables  qui 
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les  terminent  ramenaient  en  quelque  sorle  à  l'unité  non-seulenieut  les 
quatre  tomes,  mais  les  suppléments  qui  s  y  rattachent  dans  divers  autres 
volumes  de  la  Bibliothèque  grecque-latine  de  M.  Firmin  Didot.  Le 
lome  V,  qui  vient  d'être  achevé,  se  compose  tout  entier  de  suppléments 
et  d'additions  aux  quatre  premiers  volumes,  suppléments  et  additions 
que  M.  Mùiler  n  a  pas  toujours  pu  ranger  par  ordre  chronologique,  car 
les  éléments  en  sont  dus  à  des  découvertes  successives  qui  se  sont  pro- 
duites pendant  la  durée  même  de  rimpression.  De  plus,  toute  la  seconde 
moitié  de  ce  volume  se  compose  d^extraits  fournis  par  les  écrivains  armé- 
niens, laborieux  traducteurs  de  tant  d'écrivains  grecs;  et  c'est  M,  Victor 
Langlois,  jeune  arménianiste  récemment  enlevé  à  la  science,  qui,  sous 
les  auspices  d*un  minisire  du  vice-roi  d'Egypte,  de  Nubar-Pacha,  avait 
publié,  dès  1867»  cette  utile  compilation. 

Dans  la  partie  même  dont  restait  chargé  M.  C.  Millier»  si  les  mor* 
ceaux  se  suivent  à  peu  près  sans  ordre,  ils  sont  publiés  toas  avec  le 
même  soin,  avec  les  mêmes  scrupules  de  critique  savante;  quelques-uns 
de  ces  morceaux  complètent  la  collection  des  Geographi  mitwres  plutôt 
que  la  collection  des  fragments  d'historiens  grecs  :  tels  sont  le  fragment 
inédit  d'un  lexique  géographique  élémentaire,  découvert,  à  Athènes,  par 
M.  F.  Lcnormant,  le  fragment  de  Denys  de  Byzance  et  le  fragment 
anonyme  d'un  Périple  du  Poni-Enxin.  La  célèbre  compilation  historique 
faite  au  x"  siècle  par  les  ordres  de  Constantin  Porphyrogénète  ',  quoiqu'elle 
nous  soit  parvenue  bien  mutilée,  ne  cesse  de  fournir  des  matériaux  à 
nos  patients  collecteurs.  Deux  manuscrits  du  chapitre  de  la  Poliorcé- 
tique  ont  surtout  contribué  à  celle  précieuse  moisson  :  les  ingénieurs 
grecs,  qu'imite  en  cela  Vilruve,  larclntecte  romain,  ont  coutume  d'ajou- 
ter à  la  description  et  à  la  théorie  de  leurs  machines  des  exemples 
empruntés  aux  récits  des  historiens  sur  l'attaque  et  la  défense  des 
places  fortes;  c'est  ainsi  que  le  jeune  et  déjà  fort  habile  éditeur  de  la 
PoUorcélique  des  Grecs,  publiée  en  1867  par  rimprimerie  impériale, 
M,  C,  Wescher,  nous  a  fait  connaître  des  fragments  considérables  de 
Polybe,  de  Denys  d'Halicarnasse»  d'Arrien,  de  Polyen,  d'Eusèbe,  de 
Dexippe,  de  Priscus,  elc.^  qui,  avec  d'autres  précédemment  pubhés^» 
doivent  enrichir  un  jour  les  prochaines  éditions  de  ces  divers  écri- 
vains. 


'  Voir,  sur  l'ensemble  de  ce  grand  travail^  le  livre  fort  inslruilildt?  M.  Bambaud, 
L* Empire  grec  au  x'  siècle,  Constantin  Porphyrogénète  (Pari?,  1870,  in-8*)  p.  ii4- 
1  a8.  —  *  ^r^omryitxt  Kai  "VfohopKiai  ha^opiûv  ^màXsùyVj  p.  a8 1 -3A6.  —  '  Flavii  Jt^sephi 
opéra  ^rmce  et  latine.  Recenftuil  G,  Diiidorâuft. . ,  Vol.  II.  Siibjecti  sunt  indices  plenia- 
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Tout  r«!la,  on  le  Toit,  forme  aujourd'hui  un  ensemble  imparfait,  si 
Ton  Aongn  k  Tordre  des  événements  et  des  dates.  Mais*  pour  être  juste 
t*iivfvn  Icfi  édileuTH,  il  faut,  avant  tout,  les  remercier  de  mettre  è  notre 
tUn^wnliion  tnnt  do  pagos  ëparses  dans  les  manuscrits,  et  dont  Texisteiice 
fiVtiiit  piiM  tnArrte  connue  jusqu'ici  des  historiens  modernes  qui  recooi- 
poifMil  pour  nous  le  tableau  du  monde  ancien  jusqu'aux  premiers  siècles 
fin  Mif»y<*ti  Age. 

i)\ir\il\wê\U}rH  de  ces  pages,  il  est  vrai,  ne  répondront  pas  à  lattente 

(|mVIIci«  ofil  pinfoin  rxcitëo.  Ainsi,  les  savants  russes  poursuivaient  depuis 

lriit^liMn|iH,  livvr.  nno  justo  curiosité,  dans  les  bibliothèques  de TEurope, 

<i/«nH  hoinëlii^d  du  pntnorcho  Photius,  sur  ia  première  expédition  de  leurs 

Mii('Aln«M  rontrn  (loriAtnntinople;  ils  y  voyaient  fun  des  plus  anciens 

inofiiiiniMitft  (l<«  Inir  hintoiro  ^  Le  texte  enfin  retrouvé  de  ces  deux  home- 

lifM.  (|iM*  nnblifi  |)onr  In  prcnuèfe  fois  M.  Nauck^  et  que  reproduit 

M.  (1.  Mûflrr,  trompant  tout  h  fait  l'espérance  qu'on  ^n  avait  conçue. 

(\i^n  ilfMiH  dinroiirs,  rn  edet,  no  sont  que  de  pieuses  et  verbeuses  décla- 

lUhlinwH  Niir  los  coliiinités  Ao.  la  guerre,  sur  les  fautes  et  les  crimes  dont 

n*H  culiiiniN^rt   sont,  suivant   l'orateur  chrétien,  une  juste  punition 

nnvoyi^n  pur  In  vongnanre  divine;  d'ailleurs,  pas  un  fait,  pas  un  nom 

pnnirp,  piiM  une  dntn,  dont  Ihistoire  proprement  dite  ait  à  faire  profit. 

Il  M  Y  M  pniil  Alro  pim  ini  «rnl  des  grands  désastres  infligés  par  la  bar^ 

hiiiln  1^  iM)lr(^  Nori/<té  olirétionne  qui  ne  pût  être  expliqué,  déploré, 

uf^Hif»  dans  loM  ni/^nies  termes,  avec  la  même  opportunité.  Je  dis  dans 

M"*  ni/^nw'i*  Inrnips,  mt  r'ost  un  des  traits  remarquables  de  cette  littéra- 

luiM  «r('l(^Niiiiilif|Mo  au  moyen  Age;  elle  maintient  avec  une  étrange  obsti- 

iiiilioM  IrN  lni(litit)ns  classiques  du  beau  langage.  Ce  n  est  pas  précisé- 

MMMil  ruMirlNnin  <lo  Miint  Basile,   mais  c'est   une  grécité  qu'auraient 

lnM|fMii*N  pli  fM)ini)rondrn  et  que  n'auraient  pas  absolument  désavouée 

(\rn  (IlipipInN  (|<«  hibnuins;  et  on  In  retrouve,  non-seulement  dans  les 

liMinnlIpi  <Im  PlioIjuK,  inniN,  cinq  siècles  plus  tard,  dans  le  récit  louan- 

gniir  dn  dix  nrpt  niuiéos  du  règne  de  Mahomet  II  par  le  moine  Crito- 

biilp,  vM\  d(Mit  M.  TisHiondorf  avait,  en  1860,  imprimé  la  préfaoe^ 


itiiil  v\  IniuMionlA  iiov»  Polybii,  Dionysii,  Doxippi,  Euscbii.  (Ces  derniers  publiés 
|i/ti  MO  Mollrr.)  ^  '  Voir  Itin  rommiinicntions  successives  de  M.  Kunick,  dans 
m  ilnihlin  ih  Ut  vlafim  tht  tvirncrt  historiques  de  l'académie  de  Saint-Pétersboarg , 
iM/|i|,  iHIhi,  iMlii.  • — *  léfijoicon  Vindobonenso.  Rcccnsuit  et  adnotalione  critica 
ioiliiull  A.  Nnuf'k.  Amircllt  anpundix  duas  Pholii  liomilias  et  alia  opuscula  corn- 
lilitriiiiin.  l'iilnipoli,  iHi\'j,  lii-H*.  —  'AU  fin  du  volume  intitulé  ;  Notitia  codicis 
hihhiinêiii  SuiaUivi,, ,  Lipiiiw,  1860.  Cf.  lo  Rapport  à  l'Empereur,  où  M.  E.  Miller 
il^iinln  miimmI  riiuvr^igo  (Ici  (!rilobulo,  et,  en  particulier,  une  page  intéressante  qu  il 
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dont  M.  Delhier,  helléniste  autrichien,  prépare»  dit-on,  une  édition, 
et  dont  M.  Mûller  nous  donne  !e  texte  complet.  Cette  pompeuse  élé- 
gance contraste  d'une  façon  singulière  avec  la  bassesse  de  cœur  que 
suppose  un  tel  éloge  de  loppresseur  des  Grecs.  J'ai  naguère  apprécié  ^  la 
Complainte  sur  la  prise  de  Comtaniinople  par  un  contemporain  de  Crito- 
bule,  complainte  écrite  en  vers  barbares»  avec  une  abondance  et  une 
diffusion  de  langage  vraiment  fatigantes;  mais  la  sincérité  du  patrio- 
tisme y  rachète  au  moins,  en  quelque  mesure,  la  pauvreté  du  style.  On 
préfère  cette  incorrecte  protestation  dune  victime  des  Musulmans  à 
l'éloquence  laborieuse  du  panégyriste  de  Mahomet, 

Quoi  quil  en  soit  à  cet  égard  et  quelque  intérêt  que  nous  offre  la 
publication  du  livre  de  Crilobule,  bien  digne,  pour  le  fond,  d'un 
examen  spécial  et  sérieux,  puisque  M.  Mùller  se  décidait  à  dépasser 
les  premiers  siècles  chrétiens  dans  sa  collection  de  textes  historiques, 
je  ne  vois  pas  bien  pourquoi  il  a  choisi  de  préférence  les  deux  home- 
lies  de  Photius,  dont  il  na,  d'ailleurs,  pas  notablement  amélioré 
le  texte  par  sa  nouvelle  reccnsion^.  Les  recueils  modernes  à'Anecdota 
grœca  contiennent  maint  opuscule  dont  la  réimpression  eût  semblé  plus 
utile,  par  exemple,  le  récit  d'Eustalhe  sur  la  prise  de  Thessalonique 
par  les  Normands  de  Sicile  en  i  1 85,  récit  publié  pour  la  première  fois, 
en  i83îi ,  par  M.  Tafel ^  et  qui  avait  ici  lavanlagc  de  se  rattacher  natu- 
rellement à  des  pages  inédites  de  Thistorien  Eusèbe  sur  un  siège  fort 
antérieur  de  Thessalonique  par  les  Goths  *. 

Au  reste,  M.  Mùller  na  consacré,  ni  à  Critobule,  ni  à  Photius,  plus 
de  soins  qu  ils  ne  méritent.  II  n'en  donne  même  pas  une  traduction 
latine,  comme  il  fait  d*ordinaire  pour  les  textes  des  autres  historiens; 
se  bornant,  pour  Critobule,  à  le  faire  précéder  dune  introduction 
analytique I  il  réserve,  et  c est  justice,  tous  ses  efforts  d'éditeur  con- 
sciencieux pour  des  fragments  plus  anciens  et  dont  finterprétation  est, 
d'ailleurs,  plus  difficile. 

Au  premier  rang,  en  ce  genre,  il  faut  placer  labrégé  des  soixante 
années  de  Thistoire  grecque  qui  précèdent  la  guerre  du  Péloponèse, 


y  avait  remarquée  sur  la  fabncation  de  la  poudre  à  canon.  [Archives  des  missions, 
i865,  p.  496.)  —  *  UHcllénume  en  France ,  t.  1,  p,  43i-45i  :  ■  La  Grèce  en  i453- 
«  Réflexions  sur  quelques  documents  historique»  du  temps  de  la  prise  de  Conslanli* 
nople  par  les  Turcs.  >  —  'Il  n'a  d'ailleurs  pas  pu  connaître  quelques  corrections 
au  texte  de  Photius»  proposée»  par  M.  E,  Miller,  dans  sa  rccension  du  volume  de 
M.  Nauck.  [Journal  des  Snvanli,  mars  1870,  p-  166  et  suiv.)  —  ^  Euslathii  Opas- 
culu,  Francofurli  ad  M«enum,  i83a  »  jn-4%  p.  367-307.  —  *  Publié,  eu  partie  pour 
la  première  ibis,  dans  le  volume  de  M.  C.  Mûller,  p.  21*2^* 
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morceau  qui  parail  devoir  être  attriboê  à  oo  certain  Aristodème.  Au- 
quel des  huit  ou  dix  Anslodfmes  plus  ou  moins  connus  de  Thistoii^ 
littéraire?  on  oe  le  sait  pas  encore.  L auteur  de  œ  manuel,  d'une  gré- 
cité  à  peu  près  coirecte,  qudqnefois  élégante,  nest  certainement  pas 
un  grand  écrivain;  ce  nest  pas  un  ciaasjqne.  Je  nose  le  comparer, 
comme  Ta  fait  M.  Mèrimée^  sous  la  première  impression  de  cette  dé- 
couverte inattendue,  à  Fii^^énieux  Florus;  il  me  ferait  plutôt  songer  à 
Probus,  rabrévîateur  négligent  des  biographies  dlmmmes  illustres 
écrites,  au  temps  d*Aiigui^,  pr  Cornélius  Nepos  :  cest  la  même  iné- 
galité do  style,  arec  des  lacunes,  des  erreurs  et  des  anachronismes  qm', 
comme  chex  Probus,  ne  peurent  être  toujours  attribués  à  h  maladresse 
des  copisles.  De  lautre  côté  du  Rhin,  fimpression  causée  par  cette 
lecture  a  été  plus  défavorable  encore  :  un  jeune  et  tranchant  critique, 
M.  KurtWachsniuth,  na  pas  craint  de  signaler  une  méprise  et  une 
fraude  dans  la  publication  du  prétendu  Aristodème.  Il  renvoie  leste- 
ment fauteur  à  la  classe  des  £iussatres  modernes  à  qui  nous  devons 
«Uranius  et  autres  impurs  compagnons^*  Mais,  quelques  aiguments, 
quelques  chicanes  qu*il  accumule  pour  défendre  une  opinion  si  radi- 
cale, et  contre  fédileur  français  et  conire  les  protecteurs  qu'Aristodème 
a  tnnivés  en  Allemagne  «  tout  cet  effort  d'érudition  vient  échouer  de- 
vant un  lait  l^^s-v'^mple  et  heui^usement  incontestable  :  cest  que  le 
uiaumcrit  d  aprtVs  lequel  M.  Wescher  a  publié  le  texte  en  question  est 
un  tUMnUsMTÎt  du  x*  siècle;  cest  que,  dans  le  manuscrit,  ce  texte  com- 
mence au  folio  (>7  rrr^  et  finit  au  71  verso,  et  qu*il  est  coupé  en  deux 
{Uicties  |Hir  fintcivalAtiou  d*un  texte  de  Philostrate,  qui  conmiencc  brus- 
mieinent  »u  nuliou  du  folio  69  recto  et  s  arrête  au  bas  du  70  recto  ^ 
cest  que,  de  |Jus,  deux  notes  en  écriture  onciale,  par  conséquent  Irès- 
<incienne«  tHUistatent  feireur  du  scribe  inattentif  qui  a  copié,  &  la  suite 
fun  de  fiiutre,  $ans  s  en  apercevoir,  des  feuillets  appartenant  à  deux 
,iuteui^  dilVéïvnt»,  et  qui  avaient  été  transposés  par  le  relieur.  Ainsi 
K«  ^tr«iit»  «  incriminés^  »  reinoutent  pour  le  moins  au  x*  siècle;  ils  sont 


HMitinV  vMU<i«^>i^  llimm.NHiê  têtf.  t  xxni,  p.  3o3  et  suiv.)  A  la  page  3i5, 
À  w«K^  ^M'  vt«  WK^»  î  %  Tm^I  Mollit  M^mle  »ich  Aristodemos  la  Uranios  aod  andera 
j!II«y|Jsr^  —  *  ^î>  \Vf»3iar,  Miorcéli^me  des  Grecs,  Notice  sur  les  ma- 

lZ!«I*r^  \XM^  .  ^  %  A^  die  kriwîu*li»tiwht  Seite  dieser  Fiage  eiiuogehen  fuhie 
^^inr  «N«na\%  Jft  M.  XNV^hnaulh,  *  la  fin  de  sa  réfJique  contre  Aristodème. 
^^  ^'       ^.  .\i«^  *H^%  t  wm.  ^  599O 
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probablement  d'une  origine  plus  ancienne  encore.  Un  simple  coup  tlœil 
jeté  sur  ce  volume  ^  qui  fait  partie  des  précieuses  acquisitions  dues  aux 
recherches  de  Minoide  Mynas  dans  un  couvent  du  mont  Athos,  suffit 
pour  garantir  l'authenticité  de  la  découverle.  Le  Grec  Mynas,  qui  nous 
rapportait  naguère  d'Orient  tant  de  précieux  monuments  littéraires , 
entre  autres  les  Fables  de  Babrius  et  les  PliUosoph amena  dicorés  du  nom 
d'Origène»  n était  pas,  on  le  sait,  liëlas!  incapable  de  toute  superche- 
rie :  on  l'a,  je  crois,  convaincu  d'avoir  fabriqué,  plus  ou  moins  habi- 
lement, une  suite  au  premier  recueil  des  fables  de  Babrius'.  Il  s  est 
grossièrement  trompé  en  attribuant  à  Charon  de  Lampsaque  h\  pre- 
mière partie,  et  à  Ephore  de  Cyme  la  seconde  partie  des  extraits  que 
M.  Wescher  a  publiés,  d'après  une  indication  assez  obscure  du  manus* 
erit,  sous  le  nom  d'Aristodème;  M.  Wescher  lui  même  et  avant  lui 
M,  F*  Dùbner  ont  trop  légèrement  cru  y  reconnaître  la  main  du  ce* 
lèbre  Théopompe,  dans  son  Abrégé  des  Histoires  (f  Hérodote^,  Mais  enfin 
ces  exti^aits  nont  pour  auteur  ni  Mynas  ni  le  trop  célèbre  Simonides, 
dont  les  fraudes^,  il  y  a  quelques  années ,  dupèrent  plus  d*un  helléniste, 
même  dans  la  docte  Allemagne.  Le  manuel  dont  nous  avons  là  quel- 
ques  pages  n*est  peut-être  que  le  cahier  de  quelque  nuiîtrc  d'école  ou 
de  quelqu'un  de  ses  écoliers;  mais,  s*ii  mérite  peu  d'estime,  il  ne  mé- 
rite pas  non  plus  le  mépris.  Il  ne  nous  apprend  presque  rien  de  nou- 
veau, après  Hérodote,  Ctésias,  Thucydide,  Diodore  et  Plotarque,  sur 
ce  que  les  Grecs  appellent  dordinaire  la  pcntécantaétie,  ou  le  demi- 
siècle  de  leur  histoire  entre  la  bataille  de  Salamine  et  le  commence- 
ment de  la  guenT  du  Peloponèse^  Mais  cette  narration,  rédigée  d'après 
de  bons  documents ,  vaut  bien  celles  de  maint  abrévialeur  byzantin 
qui  figure  dans  nos  collections.  M.  C.  Mùllcr,  d'ailleurs,  apporte  ou 
texte  quelques  améliorations  notables  et  méritoires,  même  après  les 
deux  éditions  qucn  a  successivement  données  M,  Wescher^  et  après 


*  Bahrii  fahulœ  Msopeœ,  £,  coi).  ms.  partem  ^ecundam  nunc  prîmitm  edidil 
G.  Cornewall  Lewis,  London,  iSîig,  irt-ia,  publication  sur  laquelle  on  peul  lire 
une  note  décisive,  je  croia,  de  F.  Dùbner,  dans  te  Journal  général  de  l'instruc- 
tion  puhliquâ  du  i5  février  1860.  —  *  Voir  la  recension  de  la  PoUorcétiifue  des 
Grtci ,  par  M.  Emm.  Miller,  dans  le  Journal  des  Savants  de  1868,  p.  69  et  ào  du 
tirage  à  part,  —  ^  Enire  autres,  «on  prétendu  texte  grec  du  Pasteur  d'Hermas, 
publié  en  i856,  à  Leipzig,  por  MM., H.  Anger  el  G,  Dindorf.  — *  Aux  petites, 
mais  utiles  mentions  de  faits  nouveaux  qti'tt  nouït  apporte,  il  faut  joindre  celle 
d'nne  localité  qui  n'a  pas  été  comprise  jusqu'ici  parmi  les  dèmea  de  TAltique. 
Voir  sur  ce  dème  méconnu  lV Heracleion  une  note,  qui  nous  semble  très-con- 
cluante, de  M.  Debéqne,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  imcnptions, 
mai  1868,  —  *  D'abord,  a  la  suite  de  la  PoUorcétique  des  Grecs;  purs,  dans  VAn- 
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les  diverses  recensioos  €fai  en  oot  été  bites  dans  les  Revues  savantes  ^ 
Arbtodème.  en  outre,  hù  a  foomi  Tocrasion  de  reprendre,  de  corriger 
et  de  compléter,  dans  un  mémoire  Or  cpodUr  kigÊonm  Aîticm,  de  pré- 
cédentes études  publiées  par  lui  sur  le  même  sujet,  en  18&&,  è  la 
suite  de  THérodote  qui  fidt  partie  de  la  BAlmtkè^me  Firmin  Didot  : 
cela  relève  beaucoup  pour  nous  Tintérèt  du  texte  de  cet  obscur  abré- 
viateur'. 

Néanmoins^  on préfièrera  de  beaucoup,  et  avec  raison,  malgré  leur 
brij'vetê,  les  fragments,  |dii$  originaux  et  plus  instructif  pour  nous, 
comme  ceux  que  je  vais  rapidement  énumém*  et  apprécier  : 

1*  P.  LX  et  suiv.  des  PnÀejomtmm  de  M.  Slùller,  les  nouveaux  extraits 
de  Pdlybe  sur  le  siège  de  Svracuse  par  Marcellus.  extrûts  dont  notre 


wMtiv  it  tAmfm^m  ftmr  r<aL<arywt  im  ^miu  yuffa»  (  i86>),  U  t  laai  a|oa 
l«r  U  tr^acisga  CrançaiM  de  ce  inéofie  WMceaa,  pabbêe  par  H.  Wasdier  dans  L 
R^rair  ^-hisWitw  Je  1S6&.  —  *  Voir  «s  AUtmU.  p.  lvi-lvu.  La  teste  d*Aristo* 


lI^wc.  vvpiV  par  M,  MùHer  *ttr  W maawcri;  de  la  BtMiotbèqpe  aationdk,  étett  déià 
îmivimi»  tfUJiiki  il  fM«^t.  par  le*  s«i»  de  M.  Wescber,  dsns  la  JMîticAifBt  ée$ 
ùm^  La»  vWux  «lineur^  »  nracoatrent  daas  (pR*<iaas  cafreUions  à  la  leçon  du 
nunux^il .  M  Mùllw  5^  reocMtne  jus»  quekfKta»  avec  M.  Uillar  (dans  sa  receo- 
Mc» .  cit^  |>li)$  hAui .  du  lWr«  xW  M.  \Ve»clier) ;  p^r  eietn^.  Os  ont  Fiin  et  Taulre 
re.'^iiui^  jjiuU'menl.  «u  châp  i**,  sitvn  pour  siroW.  Uédiiioo  de  IL  Mùller  rem- 
pHl«  |>»r\)iA»  c\Hij«iSuc^  bear^Q$e!(.  uoe  partie  de»  lacunes  da  naanscrit;  mais  je 
oe  *àw  cvttimeal,  aa  cbjpk  t,  eBe  caaet  >aiaiHi  afMrès  éaxt^  al  pourquoi,  an 
ctvip  Tin  ^  ^U^  poiH^  ^?^<yM»v«  «u  Uea  de  f|piM<^a6f»,  qne  IL  ^eKber  parût 
Axoir  lu  xUn»  W  nuaascril  tt  qui  coovieal  beiucvHip  nùeux,  ie  aM>l  fMvia  se  lisaal 
do;,À  vljir»  U  uu^ue  liçw.  FV  in^aie  que,  au  dap,  u,  U  négation  •»  insérée  avant 
>r^«vT;r«  nMAhta  cUirvoient  te  »en5  hi:^K>rK|ue  de  toute  une  phrase;  de  même,  je 
|ye»n9^'  qu«.  au  cha|\  \,  «r.wtjarrw  exijB^^  pour  complénieiit  t*vto,  que  Farlicle  T06, 
qui  »uù  ùuuii^diatriuMl,  aura  mus  doule  contrilraé  à  faire  disparaître  par  une 
inAd^ruHrtamx»  du  \\^»te.  IV  lut^tue  encore  «  au  chap.  xu,  U  traduction  fatine  de 
M.  MuUer  iM  U  traduction  fraw^aise  de  M.  Wescher  (p,  17  du  tirage  a  part},  sup- 
l^ix^ut  qu\M)  liMiit  daiu  le  te\te  originaire  les  mots  xai  ^jt^  après  «ôXafiOff.  Au 
%\uiti\Mn^  V  daivx  l^  ch^p,  Ytu ,  if^  pour  èwi  devant  i*r»  est  à  supprimer,  et  M.  MûHer, 
<^^  oAVi .  t^v^u  tWut  )va»  «s>mpte  dans  sa  traduction.  Chap.  x,  taoi  serait  pins  correct 

SM^  is^\^y  d\'XAut  W  vt^rbi»  daarrpc^ci,  qui  marque  mouvement  ttn;  de  même,  au 
»A|^  x\ui ,  i^«^  vavTvv  »«caît  plus  correct  que  «ri  rsvnfff,  avec  le  terbe  tesfEfaa, 
sy\\\  \\\M\\\\^  A\\\%\  dîrtKMi\M^  vw*  un  but  Au  chap.  x,  ^aimerais  mieux,  avec  «vic^sTO, 
^*4j.M>4NMv*4«  vqu«  M.  UucMt^r  a  conjecturé ,  pivtor  Mctssûctem,  dit  H.  Huiler); 
^^i«  AU  %'l«ap  u  M^\  lit  \Ui\«  W  n^anuscrit  :  ^f^wx^oièiupos  Somnr,  et  un  pen  plus 
^^^*  ^ly^M^im»  \>»^Mt:^>\^*vi*#.  Quelques  fautes  d'impression  pourraient  être  aussi  ci 
^\  U  tvl*»^*^^^«  sUiu  lo>*  xl^^ux  ^litiwwî  inais  il  vaut  mieux  ne  pas  s'arrêter  davanUge 
^  ^^*  u^^^^m^^v».  •  4o  n^^  ^^^11  j^j  que  M,  c.  MûUer  ait  connu,  sur  cette  période 
^|«^«  i^kii^AU'^  d^  U  i%^i\\^,  ^\oux  iiu(H>rtaiiU  membres  d'un  savant  russe,  M.  de  &01&- 
hs« S  ^     '^'^*  '''  ^'^^  ^>iiH  A«iii  f rt'icii^iuw  Grttt  êismrk  procès  de  ThémistacU(9mê, 
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éditeur  donne  un  texte  plus  correct  que  celui  que  M»  Wescher  avait 
publié  à  la  suite  de  la  Poliorcéiiqae. 

'i°  P*  Lxv,  ibidew,  une  précieuse  page  d^Appieu  sur  un  vojage  que 
cet  historien  fit  en  Egypte,  dans  le  Delta,  pendant  une  guerre  des  Ro- 
mains  contre  les  Juifs  révoltés,  Appien  y  courut  le  péril  de  la  vie  et  il 
n  y  écliappa  que  par  rhcureux  hasard  de  la  prétendue  prédiction  four- 
nie à  son  guide  par  le  cri  d'une  corneille.  C'est  au  plus  infatigable  et 
au  plus  habile  explorateur  des  manuscrits  grecfi,  à  notre  confrère 
M*  Emm.  Miller ^  que  nous  devons  la  première  publîfalion  de  cett<* 
page  inédite,  dont  Tunique  tnanuscrit  laissait  aux  éditeurs  plus  d'une 
faute  à  corriger.  Après  les  trois  reproductions  qui  en  ont  été  faites  de- 
[atis  deux  ans,  après  le  commentaire  de  M.  Miller,  le  texte,  mainte- 
nant» en  est  assez  correct.  Toutefois,  la  phrase  :  Èyà)  Se  èy£kù>v  et  jtctï 
i^ôfjisOa  rijs  ^Xavù)(Aévfjs ,  où  M.  Mùiler  met  après  xaï  laslérisque,  signe 
d'une  altération  du  texte,  laisse  encore  quelque  chose  à  désirer»  «C'est 
wpour  notre  bien,  dit  le  guide,  que  nous  nous  sommes  égarés,  et  nous 
u  tenons  le  [bon]  chemin ,  >»  ênl  avfi^épovrt  'tasTtXavilyLgQcLxaà  i-^iàiigBa  -rifs  àSov, 
et  Appien,  là-dessus,  se  prend  à  rire  de  ce  que  Ton  tient  le  bon  chemin 
précisément  parce  quon  la  perdu;  d où  je  conchis  qu'il  faudrait  lire 
et  xaï  è^éyLzOa  avTijs  'O^avoipLsvot ,  peut-être  même  ei  ét;6fÂe6ûL  avrns  xal 
mhwépLevot,  a  si  nous  le  tenons,  même  en  nous  égarant,  n  De  toute  ma- 
nière, et  au  point  de  vue  de  la  critique  verbale,  la  disparition  de  la 
première  syllabe  de  aù-i^ç  sexpiique  par  cette  observation  paléogra- 
phique,  que  la  dernière  lettre  de  i^éfieBa,  Ta.  étant  suivie  d'un  t,  qui ,  dans 
récriture  oociale,  est  T,  l'A  a  pu  être  écrit  une  fois  au  lieu  de  deux,  et 
IT  de  avrfis  disparaître  ensuite,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  T  . 
eEOMEBA  AYTHC^.  On  sait  que  ce  retour  à  lancienne  écriture  onciale 
est  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  retrouver  la  leçon  altérée.  M.  Mùiler 
et  M.  Miller  en  ont  fait  maintes  fois  un  heureux  usage.  Quant  à  la  con- 
fusion de  tsXcuft^iiévm  avec  iEfXai^ck5|xayot ,  elle  s'explique  sans  peine,  malgré 
la  difl'ércnce  d'accentuation,  par  un  elTel  de  Xioiacisme  dans  un  très- 
ancien  manuscrit  qui .  selon  le  plus  commun  usage,  ne  portait  pas 
d  accents, 

3**  P.  3  0-2  3,  les  deux  fragments  en  dialecte  ionien,  de  Thistorien 

i86o)  ;  Sur  thUioire  Je  la  Grèce  pendant  la  période  des  guerres  médiques  (Paris ,  i86 1  ) . 
mémoires  publiés,  dans  le  recueil  dît  des  Scivants  étntngers ,  par  fAcadémie  de» 
inftcnptîoo^. 

^  Revue  arckéohiftqae  de  1869,  et  Annuaire  de  î'AssociatÎQn  pour  Vencoarui^emeni 
det  études  grecques^  1869. —  *  Voir  Schmfer,  Ad  Gregorium  Carinthium  (éd.  1811), 
p.  3oo,  499  el  suiv. 
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lanl  de  fois  par  les  Grecs,  dans  leurs  relalions  avec  les  peuples  voisins, 
plus  souvent  observée  peut-être  par  les  Romains,  dont  les  relations  el 
les  conquêtes  furent  encore  plus  étendues,  n'ait  pas  ëveillé  chez  les 
philologues  anciens  le  goût  des  recherches  de  granunaire  et  de  lexi- 
cographie comparatives,  et  que  la  hnguistiquc  soit  une  science  si  véri- 
tablement moderne'.  Au  temps  environ  où  fut  ('crit  ce  Périple  du  Pont- 
Euxin,  fcrudit  Favorinus  et  le  sophiste  l^Tode  Atticus  avaient,  dit-orr% 
un  esclave  indien  qui  les  amusait  fort  par  le  mélange  de  son  parier 
barbare  et  du  grec  altique  :  nos  deux  atlicisles  n'avaient  pas  le  moindre 
soupçon  que  la  langue  du  pauvre  indien  et  leur  propre  hellénisme  fus 
sent  de  simples  dialectes  de  la  langue  jadis  parlée  chez  leurs  communs 
ancêtres,  et  quil  y  eût  là  une  preuve  de  fraternité  primitive  entre  Tes- 
clave  et  ses  deux  maîtres. 

7**  C'est  aussi  dans  les  fonds  grecs  du  Brilish  Muséum  que  M.  Yales 
a  récemment  trouvé  un  fi^agraent,  reproduit  par  M.  Mûllcr»  d'après  une 
collation  nouvelle  du  manuscrit,  de  ïkvotTtXovs  ^oairépou,  par  le  voya- 
geur Dcu)s  de  Byzance,  fragment  qui  vient  s  ajouter  aux  textes  des 
GeograplU  minores,  t.  II,  p.  83*93.  La  Fortune  de  ce  court  et  substan- 
tiel écrit  aru'a  été  singulière.  On  ne  fa  longtemps  connu  que  par  la  tra- 
duction latine  qu'un  de  nos  compatriotes,  P.  Gille^»  en  inséra  jadis 
dans  sa  Description  du  Bosphore,  publiée  pour  la  première  fois  en  1 56 1 , 
réimprimée  en  i5ti'2,  iGSi,  j635,  puis  insérée  au  grand  ouvrage  de 
Banduri .  Imperimn  Orientale  (  j  y  i  a  ) ,  et  au  t.  VI  des  Antifjuitates  Grœcie 
de  Gronovius,  La  préface  seule  de  Deuys  aVAÎl  été  publiée  en  grec  par 
Du  Gange»  dans  sa  ConstantinopoUj?  christiana,  et  reproduite  depuis  par 
les  éditeius  des  Petits  géographes  grecs.  Voici  qu'un  nouveau  fragment 
du  texte  original  nous  est  rendu  par  M.  Yates,  en  Angleterre,  et,  peu- 
dant  que  AL  Mùller  le  réimprimait  a  Paris,  M,  G,  Wescher,  par  uue 
série  d'houreuses  recherches  dans  les  manuscrits,  parvenait  à  le  recons- 
tituer  prcs<jue  complètement  et  a  en  prépircr  une  édition  qui  est,  en 
ce  moment,  sous  presse  à  l'Imprimerie  nationale. 

Quelque  émotion  se  mêle  aujourdliui,  il  faut  J  avouer»  à  fintéiét 


'  Voir  Cramer,  De  Stadiis  qaœveteres  ad  aliarum  ffenlinm  contulerint  hngaas  {Sun* 
dias  i844}.  et  nos  observations  sur  ce  sujet,  rinns  notre  mémoire  intitulé  Apol- 
lonius Dyscoie^  Essai  sar  l'histoire  des  Théories  grammahcnïes  duns  Vantttiaité  (ï8^i), 
chap.  II ,  S  K  —  '  PKiloslrole ,  Vie  des  Sophàti's^  I ,  viii,  —  *  Le  nom  de  cet  estimable 
voyageur  manque  au  tableau  que  nous  avon§  tracé  naguère  de  la  renaissance  des 
lettres  grecf]ues  sous  le  règne  el  avec  le»  encouragements  de  Fran<;oÎ3  l"  [L'fltl- 
Umsme  en  Frtince,  leçon  vu');  on  nous  pernrcitra  d*en  consigner  ici  le  regret,  avec 
l'espoir  Ue  remplir  un  jour  ceUe  lacune. 
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•  n\ec  lequel  on  suit  ces  coDtinuelles  et  paisibles  conquêtes  de  Tërudi- 
tion.  Car  les  circonstances  où  elles  se  poursuivent  sont  bien  critiques. 
M.  C.  Millier,  on  même  temps  qu*il  achevait  sa  collection  des  Fragmenta 
htstoricoram  (inrcorum,  travaillait  au  troisième  volume  des  Geograpîki 
minores  pour  la  BihUothèijae  Firmin  Didot;  il  préparait  une  nouvelle 
tnlition  de  la  Gi'ographie  de  Ptolémëe,  et  c*est  à  cette  intention  que 
\L  Ambroiso  Firmin  Didot  a  généreusement  fait,  en  1867,  les  frais 
il  une  édition  fUi^simif^  du  plus  ancien  manuscrit  de  cet  ouvrage  ^  Com- 
bien il  c$t  4  souhaiter  que  de  si  laborieuses,  de  si  nobles  entreprises, 
110  soient  ni  entravées  ni  interrompues  par  les  événements  qui  s*ac- 
t  otuplis$out  en  Europe,  et  que  Tactive  émulation  des  collaborateurs 
Noit  tVan^^ais-.  soit  etningers\  de  la  BMioihèiiae  greafae- latine^  ne 
ivncontre  (vis  dan$  nos  misères  publiques  d^insurmontables  obstacles 
j  fjichèvement  de  ces  travaux  «  qui  ont  semblé,  jusqu'ici,  un  gage  d*u- 
nion  entr\^  lAlienvurne  et  la  France! 

Il  lue  resterait  à  parler  de  la  seconde  moitié  du  cinquième  volume, 
.lout  les  deux  titrt\^  sont  transcrits  en  tête  de  cet  article;  mais  je  sens 
pour  ceU  toute  riiKt>mpete!nce  d  mi  helléniste  étranger  â  f  étude  des 
textes  arméniens.  Je  puis  seulement  et  je  dois  rendre  un  compte  som- 
nvuiY  du  ri\  ueil  dû  à  la  diligence  de  M.  V.  Langlob.  La  matière  en  est 
.uis*i  inteivssautc  que  \ariee*  Il  commence  par  un  Discoars  préUminaùre 
MU  la  littérature  ancitM\ne  de  TArmênie  et  sur  les  rapports  avec  la  lit- 
ter.aurt*  jiiWHjuo»  dai\*  laquelle  les  écrivains  de  l'Arménie  ont  tant  de 
Kms  V  lioivhe  sv^it  la  s^^ieiKt^  des  laits,  soit  I  inspiration  des  sentiments  et 
*le^  pensées,  a\iv  la  littérature  syrienne,  qui,  souvent  et  de  bonne 
l^euiv,  a  scr\i  d  intonwetliaiiv  entre  la  Grèce  et  f  Arménie,  comme  plus 
\M\\  elle  MM^vit  dintermèdiaire  entre  les  Grecs  et  les  Arabes^.  Puis, 
\ont  vaui^\>  r,  dans  une  première  section,  les  fragments,  quelquefms 
n>è^  Ion»*!*,  de  rinq  historiens  jjreos  traduits  jadis  en  arménien,  retra- 

'  u«>y»\^s\)^  ^/  iV.V'Hiv.  IW(tr\Hluctiou  i^hotolithoçrâphiaue  du  maooscrit  grec 
s\\\  \\\\>^\À^\h\\  Jo  \  Alo|H\ti  AW  luowt  Athf>s,  exikutée  5  après  le»  clichés  obtenus  sous 


,K^t  to  |MXH\«*^r  a  iv*iw  wi  lv^;vl.  •  •  '  l*est  M.  muiimu,  ae  i  Lniversiie  ae  oemn, 
,|^\»  V^^W^*  l^  ^^aKv^h^l  de*  hM^mtmhM  pkiksopkomm  Gr^corum.  dont  les  deux 
..*>^uH>*  \>vlmw%  .xixt  i^^ru  ew  iSoo  tM  w^  1867.  —  *  Noir,  sur  cette  partie  du  su- 
;^  Ua.vIUn^i^  lh.^v  ao  M,  t;.  IWuaw./V^iUipAHi  perigniMica  apuiSyro$  (Pans, 
>v*   H^  S*^ ,  ^t  l1^-  JiM  w  ^Hitt*(tw  auxqu^U  elle  renvoie. 
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duits  en  français  par  M.  Langlois,  et  accouipngiiés,  quand  il  y  a  lieu, 
des  pages  qui  subsistent  de  l'original  grec;  a''  dans  une  seconde  sec- 
tion, les  fragments  de  trois  annalistes  syriens,  traduits  en  arménicji, 
égalenxmt  remis  en  français  par  M.  Langlois;  S"*  enfin»  dans  un  Appen- 
dice, les  fragments  de  quatorze  écrivains  grecs,  conservés  dans  les 
œuvres  des  historiens  arméniens.  Je  dis  ici  écrhains\  non  pas  hisio 
riens,  avec  Tédîteur;  car,  si  déjà  dans  les  deux  premières  sections  figu- 
rent des  morceaux  qui  nont  pas  un  caractère  vraiment  historique,  à 
plus  forte  raison  ne  peut-on»  dans  celle-ci,  accepter  sous  ce  litre  faj'gu 
ment  dVme  tragédie  d'Euripide,  les  Péliades,  argument  conservé  dans 
la  Rhétorique  de  Moïse  de  Khorène,  et  qui,  depuis  longtemps  signalé  A 
lattention  des  hellénistes,  a  pris  son  rang  dans  plusieurs  collections  des 
fragments  d^Euripide.  On  nous  a  bien  des  fois  promis  de  semblables 
extraits  de  cette  Rhétorique,  et  je  sois  que  notre  confrère  M.  Dulaurier, 
savant  arménianiste,  s  en  est  récemment  occupé  dans  son  cours  à  TE- 
coie  des  langues  orientales.  Mais,  quelque  intérêt  cpiaient  pour  nous 
ces  débris  ou  plutôt  ces  souvenirs  de  Fancienne  poésie  grecque,  leur 
place,  il  faut  en  convenir,  nest  pas  précisément  dans  un  recueil  de 
documents  et  de  textes  historiques.  D'autres  fragments,  comme  celui 
qui  porte  le  nom  de  Flavius  Josèpbe  (p.  Sgo-Syi),  sont  moins  des 
textes  nouveaux  pour  nous  que  des  citations  de  témoignages  dont  nous 
avions  le  texte  dans  fouvrage  original.  Quelquefois ,  en  pareil  cas,  comme 
pour  les  traductions  arméniennes  de  saint  Lpipliane  (p.  /ioo],  notre 
éditeur  se  contente  de  signaler  par  des  analyses  le  contenu  des  ma- 
nuscrits qu  il  a  explorés  ou  des  publications  faites  avant  lui  par  les 
orientalistes  ou  parles  savants  arméniens  modernes.  Les  variantes  que 
peut  suggérer,  pour  un  ouvrage  grec,  la  version  arménienne  jadis  faite 
sur  un  manuscrit  plus  correct,  ont,  à  elles  seules,  une  véritable  irapor 
tance  pour  la  critique  :  tel  est,  par  exemple.  Fintérèt  que  nous  ofl're  la 
version  du  livre  d*Aristéas  sur  les  Septante  et  sur  leur  célèbre  traduc- 
tion de  la  Bible.  La  version  faite  en  arménien,  d après  le  syriaque, 
d'un  chapitre  du  même  auteur,  sur  les  signes  de  critique  en  usage  dans 
les  anciennes  éditions  des  Livres  saints,  in'a  paru  plus  précieuse  encore 
pour  les  amateurs  de  littérature  classique;  car  ces  signes  sont  évidem- 
ment un  emprunt  fait  aux  grammairiens  homéristes,  comme  Aristarque 
et  ses  disciples ^  Il  faut  reconnaître,  pourtant,  que  ces  divers  extraits 


*  Voir,  dans  la  belle  édition  de  X Iliade  par  M.  A»  Pierron  (Paris,  1869,  a  voK 
in-S*,  chez  Hachette),  le  n*  Appendice  (l,  II,  p.  5aa-534)i  «iSur  '      ' 


«d' Aristarque.  ■ 


n  Sur  les  signes  critiques 


a. 
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n'appartiennent  pas  à  Térudition  historique.  M.  Langlois,  qui  donne 
une  grande  place,  dans  son  recueil,  aux  traditions  légendaires,  et  qui 
nïénie  ne  les  distingue  pas  toujours  assez  de  Thisloire  proprement  dite, 
eût  été  mieux  autorisé  à  développer  davantage  ce  qu  il  nous  dit  (p.  699) 
de  la  version  arménienne  du  roman  d'Alexandre  par  le  faux  Callisthène. 
S'il  est  vrai  que  celle  version  soit  du  v*  siècle  de  noire  ère,  elle  fixe 
par  ellc-mcme  une  limite  au-dessous  de  laquelle  on  ne  peut  placer  Ja 
rédaction  grecque  qui  nous  est  parvenue  de  cet  étrange  roman,  des- 
tiné, sous  les  formes  les  plus  diverses  et  en  tant  de  langues,  soit  de  l'O- 
rient, soit  de  rOccident,  à  une  si  grande  popularité  durant  tout  le 
moyen  âge. 

J'aurais  bien  d'autres  observations  à  présenter,  avec  beaucoup  de 
réserve,  bien  d'autres  questions  à  soulever,  sinon  à  résoudre,  si  je 
pouvais  étudier  on  détail  la  grande  Inirodaction  de  M.  Langlois  et  ses 
Introductions  spéciales  à  chacun  des  écrivains  compris  dans  son  riche 
recueil.  Le  seul  chapitre  sur  Bardesane,  auteur  plus  célèbre  encore 
comme  sectaire  que  comme  historien,  offre  le  sujet  de  mainte  discus- 
sion. Mais  ces  problèmes  difficiles  sont  surtout  du  ressort  des  orienta- 
listes, et  j'ai  cru  devoir  me  borner  à  noter  en  passant  quelques-uns 
de  ceux  qui  frappaient  le  plus  vivement  ma  cinîosité  et  qui  fixeront  l'at- 
tention des  lecteurs  compétents. 

Qu'il  me  suffise  donc,  pour  conclure,  de  recommander  à  l'estime  de 
tous,  le  zèlo  studieux,  la  lecture  variée,  l'extrême  richesse  d'informa- 
tions dont  témoigne  à  chaque  page  ce  travail  de  M.  F-anglois  :  c'est 
un  très-utile  complément  des  cinq  volumes  de  M.  C.  Mûller,  et,  si  la 
méthode  critique  ne  s'y  montre  pas  avec  la  même  rigueur  que  dans  les 
Fragmenta  historicorani  Grœcorum,  néanmoins  il  n'y  aura  désormais  au- 
cun historien  jaloux  de  bien  connaître  la  Grèce  ancienne  qui  se  puisse 
dispenser  d'y  recourir  el  qui  n'en  rapporte  beaucoup  de  solide  ins- 
truction. 

E.  EGGER. 
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Hegesta  Pontificiim  Romanorum,   Berolini,    i85i,  grand  in-4**-  — 
Jiiblioiheca  rerum  germanicaranK  T.  I  à  IV,  iSùà  à  18G9,  in-8^ 

DEUXlèMB  ET  DERNIEE   ARTICLE*. 

Un  changement  favorable  survenu  dnns  la  législation  ouvrit  enlin  A 
Jaffé  la  carrière  de  renseignement*  Nommé  professeur  extraordinaire 
d'histoire  à  funiversité  de  Berlin,  il  enseigna,  en  cette  qualité,  la  paléo- 
graphie, la  diplomatique  et  la  chronologie.  Son  succès  fut  grand  dans 
ces  nouvelles  fonctions.  Il  y  apporta  cette  sûreté  de  jugement,  cette 
clarté  .cette  méthode,  qui  avaicnl  recommandé  ses  écrits,  et  il  sut  faciliter 
des  études  arides  à  déjeunes  intelligences-.  Il  occupa  jusqu\^»  la  fin  de 
sa  vie  la  chaire  à  laquelle  on  lavait  appelé.  Cette  nouvelle  situation  ne 
rempécha  point  de  poursuivre  ses  travaiLx.  Dès  le  début  de  son  en- 
seignement il  sY'tait  séparé  de  la  direction  des  Monumenia,  et,  sous  le 
titre  de  Bibliotheca  rcmm  gennanicarum ,  avait  entrepris,  pour  son. 
compte ,  une  série  de  publications  qu'il  continua  pendant  les  huit  an- 
nées que  dura  son  professorat.  Celte  entreprise,  qui  n'était  point  sans 
analogie  avec  celle  que  Bôhnier  avait  conçue  sous  la  dénomination  de 
Fontes  rernm  germanicarnm^,  le  plaçait  dans  une  sorte  de  rivalité  avec 
fédîteur  des  Moniimenta.  Toutefois  il  y  a  celte  dîfl'érence  entre  le 
recueil  de  Jaffé  et  les  Monavwnia,  que.,  dans  cette  deiTuère  collection, 
les  documents  se  suivent  dans  un  ordre  mal  déterminé  et  sans  qu^une 
idée  bien  saisîssable  préside  à  fenserable  de  la  publication  *.  Au  con- 


*  Voir,  pour  le  premier  arlîcle,  lo  cahier  de  décembre  1870,  p.  770.  —  '  Dans 
)a  preiuière  année  de  son  professorat,  J.iiïé  publia,  en  vue  de  ses  élèves,  quirantr 
diplômes  de  rois  ou  empereur»  d'Allerangnc  des  x*,  xi*,  xu'  el  xrn*  siècles,  d'apré."^ 
les  tex(esniaDU3cn(s  conservés auK  Archives  de  Berlin.  Ces  diplômes,  dont  plusieurs 
(Uatenl  inédtls,  forment  tin  Vccueil  intitulé  :  Diplomuta  quadraginta  ex  archctypis  cdt- 
dit  Ph.  Jaffé.  Berolini ,  in-8* .  i863.  —  *  Fontes  rer.  germanicur.  in-8',  1. 1  à  IV,  i843 
k  1868.  —  *  La  distribution  conçue  dans  Toriginc  par  l*édileur*  des  Monumenta^  et 
qui  consistait  à  répartir  tos  documents  sous  les  rubrique**  respectives  de  scriptoru, 
h^ei,  epîstoJœ ,  âiplowata,  anliqailates ,  c*est*à-dire  en  cinqcîassos,  dont  une,  celle 
des  lêges^  n'a  fourni  encore  que  deux  volumes,  tandis  que  les  trois  dernières  n'en 
oui  fourni  aucun;  cette  dislrîbulion ,  très-niaibeureu^e  selon  nous,  ne  nous  semble 
pas  de  nature  a  être  opposée  au  défaut  d*r>rdre  cl  de  clarté  que  nouî  signalons. 


^    -  .--:.f   rrir.cipe  satisfaisait  l'esprit  ; 

•■    .-     -    "-    -   -'r. --rs  v:::nies  do  son  recueiJ, 

r  •  j.  tt-  i::?  j  un  mémo  objet,  ville, 

^  *         : '-    li  ri^  :?--  i  ::::r  T  un  tout  liomo- 

■•     -  -"-  -       ---*:. ir^  dAilemagnc.  Con- 

:      -    -..      1-1-  •.         T-r  ;i  sjccesïîvement  cinq 

*  •    '•  -'-■    :n:C"*  j-r  :  jbbayo  do  Corvev, 

-•    .:r:-£:  rdrGrtsoireVlï, 

'     ■  '     ■      -  >    -"-  Mi^f~:f.  îf  qu3îriême  aux 

-  -    ■  ='     -    -   r.ifr  i.x  monuments 
-^           -"       -•'  -     -  T-   :  \;  ircmes  parurent 

•^ -••-":  ^  -  »-    -::  ims  les  Monu- 
"•-•-"     :"*-••-:■  :czf. .raient  jusqu'au 
*  .--'^    ç-f   rarenîent    le 
:  •      :-f    niruic  pv.-ur  sa  thèse 
:::    -        :   :  --f   siijr:    Tart   më- 
-        •  -        .  :-  >  ..     rf-.cr..  .i^^,t  il  s'agit. 

*    -  -         ..'.,:-f-  l r.  diicf ruement 

^..  ■     :     .-  .:    :.i    \  cff  Cw.j^xents  qui 
-     ^^  -    ^  ^>    -:  j::'.  c  pdi^rent  en 

-.-:.-.     .'.:   ..'.:^  r  ::::r:ufr  !e  degré 
:       .       -:=  :    ,'    :  .:r.:vr:e.  ri..  •.  \  que  tout 

-^»     c     -      -  •     ::?ï  i :•::::::  15  ::!^:nt  iné- 

-  ,    .  \.;     J  .\*  ::5  .:.  r.vui.  ssiuf  de 
.      -      -     -^       -V     :::  -*3::j;l.ir::  a  une 

-  -  ,.\     ,.  -  ::::  ^rir^ct^rc  nijrque  de 
.•*••.     v^        *   -.  :".  .'.  o::î.e.:r5  ti^e  la  chro- 

V  *  -  c  ^r^::i^  rr-cijion.  \:us  ne  sau- 

V    X     \  'V         .^  ^    :    .'  r.'.*  r.  :u>  ?::::■  mes  ïîVi  posées  dans 

/     :     .    .î/;:::  .:cs  v   :u;::ts  d-:  :,\  R:':lic>tht\a 

\.\^    .;>^/  :v:o  :? .:  v^:;::.;u:S  n;   :>. 

,       .        .  :       i  ..        1  ■;.::">;.:    os  t  prt>4]:e  entièrement 
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^  ^        ^  ,     ^     ......  »»      l,Nv.u*   ;Tia;u>  :  M.MimotiU   Corbeiensîj; 

».  ..>...  .X  .X      '^   >      'S    «o  '-".vi  jMi:»  5.  —  romu<  «ocuiidus:  Mo- 

,,      .       \»         v*      •>••.■  -IJ  I -»j:05.  —  Tomu«  tertius:  Monu- 

V        -^  ,vîvr*>^'*  —  IVmus  qiiarlii*  :  M.numenU 

^' "*  >^   .       V    A      <s*'N'àv*         IV.îîii*  quiiilus:  MonuiuenlaBaniber- 
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comprise  entre  i  iSy  et  i  iSy.  Ce  Wîbaud  était  un  personnage  con- 
sidt-rabie  qui,  dès  le  règne  de  Henri  V»  apparaît  mêlé  aux  choses  de 
gouvernement*  Sous  ce  prince  et  ses  successeurs,  Lothaire  TTI,  Con- 
rad Ili  et  Frédéric  P^  on  le  voit  chargé  de  négociations  graves,  tantôt 
près  des  souveraÎDS  pontifes,  tantôt  près  des  empereurs  de  Constant!- 
nople.  L*un  de  ces  princes,  Lothaire  III»  lui  confia  même  un  comnKirH 
dément  militaire.  Aussi  la  correspondance  de  cet  abbé,  par  Inupor- 
tance  et  la  diversité  des  événements  quelle  mentionne,  n'intéresse-t-ellc 
pas  moins  Thistoire  générale  de  TEurope  nu  moyen  âge  que  i'hisloire 
particulière  de  rAllcmagne.  Martène  avait  déj;i  publié  celte  correspon- 
dance dans  le  tome  second  de  son  Amplissima  coUectio  (p.  iSS-Syg), 
Jaffé  en  a  revu  le  texte  sur  le  manuscrit  original,  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui aux  archives  de  Berlin,  et  s  est  attaclié  à  classer  les  lettres  par 
leur  ordre  chronologique.  D'ailleurs,  toute  la  correspondance  tic 
Wibaud  n  avait  pas  été  éditée  parMaitène^  plusieurs  lettres  avaient  été 
])ubliées  dans  ces  derniers  temps  par  MM,  G.  V.  de  Raumer  et  Pertz» 
et,  en  particulier,  trois  par  Jallé  lui-même  dans  son  hisloîre  de  ConradV. 
Le  deuxième  volume  [Monamenia  Gregoriana),  qui  a  pour  objet  le 
pontificat  de  Grégoire  VU,  appartient  bien  plus  encore  que  le  premier 
à  l'histoire  générale  du  moyen  âge.  Car,  infidèle  en  quelque  manière 
au  titre  de  son  recueil,  JatTé  ne  s  est  pas  borné,  dans  ce  volume,  aux 
textes  qui  concernent  spécialement  fAllemagne;  il  s  est  attaché,  abs- 
traction faite  de  tout  intérêt  local,  à  rassembler  les  monuments  mêmes 
de  cet  illustre  pontificat.  Trois  documents  d'inégale  étendue  com- 
posent ce  volume.  Le  premier,  de  beaucoup  le  plus  précieux  et  le  plus 
considérable,  est  le  célèbre  registre  qui  contient  la  correspondance  de 
Grégoire  depuis  Tannée  1073  jusque  vers  la  fin  de  son  pontificat.  Ce 
registre  n'était  connu  jusqu'alors  que  par  des  publications  fautives. 
Jaflé  en  a  donné  une  édition  exactement  conforme  au  manuscrit  du 
Vatican,  en  se  servant  d'un  exemplaire  collationné  sur  ce  manuscrit 
par  M.  Giesebrecht.  Comme  dans  le  Regcsta,  toutes  les  lettres  de  cette 
correspondance  sont  numérotées,  toutes  les  dates  vérifiées  et  ramenées 
au  style  moderne,  et  chaque  lettre  est  précédée  d'un  sommaire.  Nous 
avons  eu  occasion  de  dire  que  ce  registre  n  était  pas  le  registre  original 


*  Les  documents  qui ,  avec  les  lettres  de  Wibaud,  composent  les  Monumenta  Cor- 
heicnsia,  sont  :  1*  Tnanslalîo  S.  Vill;  2'  Bovonîs  (le  sui  leniporls  actis  fragnientum, 
3*  Annales  Corbeienses  et  chronographus  Corheiensis;  4"  Catalogua  nbbaLuni  et  Ira- 
trum  Corbeîensiuro  ;  notae  Corbeienses;  5*  Notte  Subiilenscs  de  Wibaldo.  Le§  noUt 
StaLulenses,  publiées  pour  la  première  fois  d'ajirès  un  mantiscrii  de  la  bibliothècjae 
de  Bruxelles,  fixent  la  date  des  principaux  événements  de  la  vie  de  Wiboud. 
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et  qu'il  en  était  seulement  une  Iranscriplion  incomplète.  Diverses  consi- 
déralions  mettent  ce  fait  hors  de  doute.  Conformément  à  un  usage 
qu'on  voit  constamment  suivi  à  la  chancellerie  romaine  à  partir  d'In- 
nocent III,  et  qui  peut-être  existait  déjà  avant  Grégoire  VII,  le  registre 
dont  il  s'agit  est  distribué  par  livres,  dont  chacun  répond  à  une  année 
du  pontificat  de  (îrégoire  ^  Or  ce  registre  ne  contient  que  huit  livres 
sur  douze  qu'il  devrait  contenir,  en  rapport  avec  les  douze  années  de 
son  pontificat.  C'est  une  première  présomption  que  nous  sommes  en 
présence  de  la  copie  inachevée  d'un  registre  perdu.  En  outre,  on  trouve 
rassemblées  sans  ordre,  à  la  fin  du  huitième  livre,  trente-sept  lettres  de 
dates  diverses  et  toutes  postérieures  à  la  huitième  année  du  pontiGcat , 
insertion  vicieuse  qui,  au  cas  où  le  registre  serait  original,  n'est  pas 
conciliable  avec  la  succession  méthodique  des  sept  premiers  livres,  et 
ne  peut  provenir  que  d'additions  confuses  de  quelques  scribes.  Enfin, 
et  c'est  là  un  argument  décisif,  sur  le  registre  conservé  au  Vatican,  une 
main  du  xiu*  siècle  a  joint  à  certaines  lettres  des  remarques  telles  que 
celles-ci  ;  «Ilaec  epistola,  hic  errore  scriptoris  posita,  debuit  inferius 
«scribi,»  et  plus  loin  :  uHaec  similiter  epistola  debuit  in  superioribus 
«  scribi.  »  Ces  corrections  eussent-elles  été  possibles ,  si  leur  auteur  n  eut 
connu  le  registre  original^?  Il  y  a  plus  ;  mention  est  faite  de  ce  registre 
original  sur  le  registre  dont  nous  parlons.  Indiquant  la  véritable  place 
de  l'une  des  lettres  insérées  à  tort  dans  le  huitième  livre ,  une  autre 
main  a  écrit  :  «ex  hbro  VIIII  registri  ejusdem  Gregorii;»  et,  ailleurs  : 
«incipit  liber  X,  »  correction  que  la  même  main  a  modifiée  ensuite  en 
substituant  le  chiffre  XI  au  chiffre  X^.  Ces  preuves  nous  semblent  assez 
convaincantes,  sans  qu'il  soit  besoin  d'alléguer  encore  avec  Jaffé  que  les 
livres  III  et  IV  du  registre  conservé  au  Vatican,  contenant  l'un  vingt  et 
une  lettres  et  l'autre  vingt-huit ,  ne  renferment  pas  toute  la  correspondance 
des  troisième  et  quatrième  années  du  pontificat,  et  que  conséquemmenl 
ce  registre  n'est  que  l'abrégé  d'un  original  perdu;  car  il  n'est  nullement 
prouvé  que  les  registres  des  papes  aient  jamais  contenu  la  transcription 
intégrale  de  tous  leurs  actes.  On  peut  croire  que  le  registre  du  Vatican 
a  été  transcrit  sur  le  registre  original,  alors  que  celui-ci  n'avait  encore 
que  SCS  huit  premiers  livres  achevés,  c'est-à-dire  avant  la  neuvième  an- 
née du  j)onlificat,  et  que  les  lettres  introduites  sans  ordre  à  la  fin  du 

'   Lo   riî^islre   de   Grégoire    I*',  qui  nous  a  été  conservé,   est  de  même  divisé 

par  livres;  mais  chacun  de  ces  livres,   an  lieu  de   correspondre  à  une  année  du 

pontificat,  correspond  à  une  période  indictionnclle. —  *  H  y  a  lieu  de  croire,  d'après 

cela,  que  le  registre  original  de«  actes  de  Grégoire  VII  existait  encore  au  xin* siècle. 

'  Monument.  Gregor.  p.  5,  6,  669,  487,  ^96  et  5 16. 
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huitième  livre  l'ont  été  uilérieuremcnt,  d  après  de  mauvaises  sources  et 
sans  le  secours  du  registre  type.  Celte  idt'e  a  conduit  JalVc  à  penser  que 
le  registre  du  Vatiean  {t\uil  appelle  registram  minns^  par  oppo  ition  à 
l*autre,  quil  désigne  sous  le  nom  de  registram  majiis)  n  été  écrit  ilu  vi- 
vant et  par  ordre  de  Grégoire  avant  h  neuvième  année  de  son  pontifi* 
cat,  en  d'autres  termes,  avant  le  3o  juin  io8i*  Il  n*esl  pas  en  elFet  im- 
possible rie  supposer  que  ee  pape  ait  eu  le  dessein  dadresser  cette 
transcription  à  quelque  éveque  éloigné,  qui  peut-être  Taurait  lui-même 
sollicitée  pour  conformer  sa  conduite  à  toutes  les  vues  du  Saint-Siège, 

A  la  suite  de  ce  précieux  registre»  on  trouve  dans  les  Monamenta 
Grcgoriana  cinquante  et  une  lettres  du  même  ponlife,  recueillies  de 
divers  côtés  par  Jaffé  ,  et  dont  trois  étaient  restées  jusqu  alors  inédites. 
Depuis  leur  pulilîcation  ,  trois  autres  ont  été  découvertes  par  M,  Léo- 
pold  Delisle  au  dépôt  des  manuscrits  de  l^  Bibliothèque  Richelieu  ^ 
Toutes  ces  lettres  s*étendent  de  l'anncc  loyS  à  Tannée  io84;  un  très- 
polit  nombre  sont  datées  des  dernières  années  du  pontificiit.  Si  à  celles- 
ci  on  ajouie  celles  que  contient  le  registre  du  Vatican  h  la  lin  de  son 
buitîème  livre ,  on  se  trouve  ne  posséder  en  somme  qu'une  cinquantaine 
de  lottres  pour  les  quatre  dernières  années  du  pontificat  de  Grégoire. 
Ce  chiBre  est  loin  certainement  de  représenter  le  nombre  réel  de 
celles  qui  ont  été  écrites  à  celle  époque;  il  y  a  Iî'i  une  lacune  que  com- 
bleront peut-être  de  futures  découvertes.  Une  espèce  de  traité,  émane 
d*un  des  partisans  les  plus  ardents  de  Grégoire,  et  très-iotéressant  poiu* 
Hiistoire  des  démêlés  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  ternu^ne  le  volume 
que  nous  analysons.  C'est  le  Liber  Bonithonis  episcopi  Satrini  ad  amicam, 
déjà  édité  en  lyGî  parŒfele-,  réédité  en  1861  par  Watterich.  et 
revu  par  JatTé  sur  le  manuscrit  de  Municlu  Cet  écrit  oiïre  en  plusieurs 
endroits  un  témoignage  curieux  de  ces  falsiGcations  historiques  aux- 
quelles se  portèrent  alors  les  hommes  du  parti  grégorien  ^. 

Le  troisième  volume  [Monamenta  Mogantina)  est  consacré  auxmoDU- 
mcnts  de  réglise  de  Mayence,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusquau 
commencement  du  xiv"  siècle.  Le  plus  grand  nombre  des  documents  ne 
s'élend  pas  néanmoins  au  delà  du  xii"  siècle.  Parmi  ces  documents,  nous 
citerons  :  i**  la  correspondance  de  saint  Boniface  et  de  Lulle,  son 
disciple,  composée  de  eent  cinquante  et  une  lettres,  f|ui  embrassent  le 
cours  presque  entier  du  vui*  siècle;  JalTé  en  a  précisé  les  dates  et  en  a 

^  Bihi  de  r École  des  Chartes,  série  VI,  t  L  p.  558-56 r.  —  '  Rtr.  Bokarum 
icîiplor,  i.  Il,  p.  7g4-8aK — ^  Voy.  Le  pape  et  lecùncile.  Pans,  în-il,  1869,  tra- 
duction  d^uti  ouvrage  deDôlIînger  (Jnnus),  qui  a  paru  récemment  en  Allemagne, 
p.  log  et  siiiv. 
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période  carlovingienne,  on  peut  dire  que  le  quatrième  volume  (Monu- 
tnenla  Carolina),  consacré  aux  uionunienls  du  règne  de  Charlemagne,  a 
îraîr  tout  entier  à  noire  histoire.  Car  ici,  tomme  dans  les  Monumenta 
GiBijoriana,  Jade,  atlîrc  par  son  siijf^t,  a  publiai  des  documents  qui  con- 
cernent aussi  bien  la  Gaule  et  Tllalie  que  l'Allemagne,  et  a  eu  surtout 
en  vue  le  personnage  dont  il  s'occupait.  De  même  que  dans  les  volumes 
précédents,  les  textes  édiles  dans  celui-ci  étaient  déjà  connus  poui^  la 
plupart;  mais  la  révision  minutieuse  qui  en  a  été  opérée  sur  les  meil- 
leurs manuscrits,  jointe  à  une  fixation  plus  sûre  de  la  chronologie,  a  lait 
des  Monumenta  Carolina  le  recueil  le  plus  important  qui  soit  à  consulter 
pour  rhistoire  du  règne  de  Charlcmagne,  Ces  textes  embrassent  les 
vm*  et  IX*  siècles,  et,  conformément  aux  idées  qui  guidaient  Jaflé  dans 
le  choix  des  documents,  coni^islent  surtout  en  lettres-  Ces  lettres,  qui 
sont  au  nombre  de  deux  cent  trente-deux,  et  remplissent  les  trois  quarts 
du  volume,  se  décomposent  comme  il  suit  :  i"  Quatre-vingt-dix-neuf 
lettres  du  Codex  Carolinas.  En  Tannée  791,  Charlemagne  prescrivit  de 
rassembler  en  un  recueil  les  lettres  adressées  à  Charles  Martel,  à  Pé- 
pin le  Bref  et  à  lui-même  par  les  papes  et  les  empereurs  de  Constanti- 
nople.  De  cette  correspondance  il  nest  resté  que  quatre-vingt-dix- 
neuf  lettres  émanées  des  papes  Grégoire  III,  Etienne  III,  Zacharie, 
Paul  l*^  Etienne  IV  et  Adrien  I''^  de  Tannée  ySg  a  Tannée  791.  Cette 
portion  du  Codex  Carolinus  nous  a  été  conservée  dans  une  copie  de  la 
fln  du  ix"  siècle  que  possède  la  Bibliothèque  de  Vienne,  copie  corrigée 
au  xvn*  siècle  par  une  main  malencontreuse,  et  rétablie  par  Jaffé  dans 
son  texte  primitif  V.  a**  Dix  lettres  de  Léon  III  à  Cliarlemagne»  de  801 
à  8  i  4,  d'après  un  maïuïscrit  du  ix*  siècle,  3**  Cinquante-deux  lettres  éma- 
nées de  Charlemagne  ou  à  lui  adressées,  ou  relatives  seulement  à 
des  événements  de  son  règne,  de  Tannée  776  à  1  année  81 4,  lettres  re* 
cueillies  par  Jallé  dans  les  divers  dépots  de  l'Europe  et  collationnées  pour 
la  plupart  sur  des  manuscrits  de  Tépoque  carlovingienne,  4"  Soixante  et 
dix  lettres  d'Eginhart»  déjà  éditées  par  Teulet,  il  y  a  une  trentaine  dan- 
nées,  dans  une  des  publications  de  la  Société  de  Tliistoire  de  France, 
et  qui  embrassent  la  période  de  81 4  à  84o»  A  celle  collection  de  deux 
cent  trente-deux  lettres,  Jaffé  a  ajouté  divers  documents  déjà  plusieurs 
fois  édités,  tels  que  les  Vies  de  Cliarlemagne  par  Eginhart  et  par  le  poète 
saxon.  Il  convient  de  remarquer  que  la  notice  la  plus  exacte  que  Ton 

*  Ce  correcteur,  dont  Tinîliative  Inopporliine  a  égaré  tous  tes  éditeurs  du  Codex 
Cnrohntis ,  était  «Scbastianus  Tengnagelius.  ■  qui  administrait  la  Bibîiolbèque  de 
Vienne  de  i6o8  a  i636.  Notons,  en  outre,  que  fauteur  de  lu  copie  du  ix*  siècle 
avait  supprimé  toutes  les  dates  des  leUres,  et  que  Jaffé  a  dû  les  rétablir 
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possède  sur  la  vie  d'Éginhai  l  lui-mèiue  a  été  écrite  par  Jafifé  dans  une 
longue  introduction  qui  précède  le  premier  de  ces  documents  ^ 

Le  cinquième  volume  [Monnmenta  Bambercjensia)  concerne  la  -ville 
et  révêché  de  Bamberg.  JalTé  avait  été  plusieurs  fois  conduit  par  ses 
travaux  dans  celle  ville  de  Bamberg,  illustrée  jadis  par  le  séjour  de 
l'évêque  Olbon,  apôtre  de  la  Poméranie.  Les  importants  manuscrits 
qu'il  eut  occasion  de  consulter  dans  la  ricbe  bibliothèque  de  cette  ville 
lui  suggérèrent  l'idée  de  son  cinquième  volume.  Aux  documents  que 
lui  fournil  cette  bibliothèque,  il  en  ajouta  d'autres  empruntés  aux  di- 
vers d^pôls  de  l'Allemagne,  de  Paris  et  de  Londres.  Les  textes  ainsi 
recueillis  par  ses  soins  appartiennent  tous  à  la  période  qui  s'étend  du 
commencement  du  xi'  siècle  à  la  fin  du  xn*.  Le  plus  considérable  de  ces 
documents  est  le  recueil  d'Udalric,  religieux  du  monastère  de  Saint-Mi- 
chel-de-Bamberg.  Ce  recueil,  sorte  de  compilation  écrite  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xn*  siècle,  se  compose  en  grande  partie  de  lettres, 
dont  beaucoup  sont  relatives  à  l'évèque  Olbon;  à  ces  lettres  le  compila- 
teur a  mêlé  des  actes  synodaux,  des  épitaphes,  des  fragments  versifiés, 
et  des  modèles  de  formules,  peu  exacts,  il  est  vrai.  A  la  suite  de  cette 
compilation,  Jaffé  a  inséré  quarante  lettres  ou  morceaux  divers,  qui,  par 
leur  forme  non  moins  que  par  leur  objet,  sont  comme  une  continuation 
du  recueil  d'Udalric.  Un  autre  document  très-important  est  la  vie  de  Té- 
vêque  Othonpar  Ebon,  lequel  était,  comme Udalric,  un  moine  du  cou- 
vent de  Saint-Michel-de-Bamberg,  et,  comme  lui,  vivait  au  xn*  siècle. 
Cette  vie  avait  été  éditée  dans  les  Monumenta  Germaniœ  ^.  A  d'autres 
compositions  historiques  sur  le  même  prélat,  sont  jointes  les  annales  et 
les  obituiiircs  de  plusieurs  églises  de  Bamberg. 

De  si  excellents  travaux  ajoutèrent  à  la  renommée  du  professeur  de 
Berlin.  Sa  rare  compétence  en  fait  de  diplomatique  le  fit  choisir 
comme  arbitre  dans  divers  débats  qui  intéressaient  la  science,   et  en 

'  La  nomenclature  des  textes  publiés  dans  les  Monumenta  Carolina  est  celle-ci: 
Coclicis  Caroltni  epislolae. —  Lconis  III  epistolx. —  Epistolae  Carolinae.  — Einharli 
cpistoîae.  —  Einharli  vita  CaroIiMagni.  —  Poetae  Saxonis  vila  CarolîMagni.  —  Mona- 
chus  Sangallensis  do  Carolo  Magno.  —  Visio  Caroli  Ma^jni.  —  *  SS.  xn,  8aa-883. 
Quanl  à  la  liste  exacte  des  documents  publiés  dans  les  Monamenta  Bambergensia ,  la 
voici  : 

Udalrici  Bambergensis  codex.  —  EpistolaB  Bambergenses  cum  aliis  monumentis 
permixtae.  — Ex  Heinionii»  de  dccursu  teraporum  libro. — Annales  S.  Michaelis 
Bambergenses.  —  Annales  S.  Pelri  Bambergenses. — Necrologium  S.  Pclri  Bam- 
bergenseanliquius. —  Ex  necrologiocapiluliS.  Pelri  Bambergeiisis. — Necrologium 
S.  Michaelis  Bambergense  anliquius. — Ex  necrologio  S.  Michaelis  Bambergensi 
posleriore.  —  Ebonîs  vila  Otlonis  episcopi  Banibergensis.  —  Herbordi  dialogUB  de 
Oltone  episcopo  Bambergensi.  —  Ex  miraculis  Ottonis  episcopi  Bambergensis. 
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particulier  dans  celui  que  souleva  M.  Josepli  Asclihacli,  professeur  de 
runiversilé  de  Vienne,  au  sujet  des  œuvres  poétiques  do  Hrotsuit  (ou 
Roswillia),  nonne  de  Gnndersheim  en  Saxe,  au  x""  siècle;  œuvres  que 
M.  Aschbach  croyait  à  tori  fabriquées  par  un  faussaire  du  xv*  ou  du 
XVI* siècle '.  En  mèrue  temps  que  ses  avis,  de  divers  côtés  on  sol- 
licitait sa  présence,  Il  se  vit  appelé  h  Cologne  pouî'  examiner  et  clas- 
ser les  manuscrits  de  raiicienne  bibliothèque  capUulaîre,  rendus  en- 
lin  par  la  ville  de  Darmsiadt  où  les  avaient  portés  les  événements 
de  la  Révolution  française.  L'université  de  Bonn  manifesta  le  désir 
de  le  voir,  comme  professeur,  occuper  dans  son  sein  une  cliaiie  d'Iiîs 
loire  et  de  paléographie.  L'Italie  même  songea  à  se  laltaclicr  en  lui 
oflVaiit  une  position  élevée  aux  Archives  de  Toscane  ^. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  que,  quelques  mois  avant  sa 
mort,  JaOé  avait  mis  la  dernière  main  au  cari ul aire  de  Tordre  (euto- 
nique  dont  le  décès  d'Ernest  Strehlke  avait  interrompu  l'édition  \  Sa 
fin  fut  si  soudaine  et  en  quelque  sorte  si  peu  prévue  par  lui-même, 
que  le  3o  mars  dernier,  c'est-à-dire  trois  jours  avant  de  mourir,  il 
adressait  de  sa  main  h  ses  amis  de  Paris  le  rapport  que  lui  et  plusieurs 
autres  savants,  MM,  Dove,  Ilanpt»  Mommsen  et  Tobler,  avaient  fait 
à  rAcadéniie  de  Berlin  sur  les  prétendus  manuscrits  d'\rl>orea\  Ajoiî- 
tons  qu'ait  moment  où  Jalle  fut  ravi  à  la  science,  il  allait  publier  un 
ouvrage  non  moins  important  que  ceux  que  nous  avons  signalés,  et 
qui  devait  fonvier  le  sixième  volume  de  sa  Dibliolhecu  rcram  (jermani- 
carum.  Nous  voulons  parler  des  Lettres  iVAlcauif  quil  avait  commencé 
de  rassembler  dans  le  temps  qu*it  préparait  les  Monamenta  Carolina, 
Espérons  qu'un  travail  si  précieux  ne  tardera  pas  à  voir  le  jour,  et 
qu'une  main  amie  rendra,  dans  retle  cin^oiïstuiee,  au  savanl  qui  n'est 
plus,  le  service  que  lui-même  avait  rendu  à  Sirehike. 

FÉLIX  ROCQUAIN. 

*  La  Ue^^ae  cnùqae,  année  1868,  article  269,  donne  des  détail» inléreasanls  »ur 
ce  singulier  débaL  —  *  Ârchivlo  storico  Italiano ,  n*  58  dclla  collezîone,  p.  a 6 5.  — 

*  Tabtilw  ordinis  Theutoiuci ,  ejc  tahalarn  re^il  Berofinctms  codtce  pot isii niant  ediâit 
Ernestas  Strvhtke    Bcrolini  iipud  Weidmaiirios,  Gr.  in-8*  Jf  vu  et  ^91  piges. — 

*  Il  s  agît  Je  documcnls  en  verset  en  prosc^  en  latin  et  en  sortie,  que  Ton  préten- 
dait avoir  été  trouvas  dans  le  cotivent  d'Onstano,  et  qui  ont  reçu  la  dénomination 
de  Codici  d'Arhorea  de  l'ancien  nom  de  la  province  où  se  trouvp  Oristano.  Le  rap- 
port auquel  nous  faisons  allusion  a  été  inséré  dans  le  Monuisbericlit  de  rncadémie 
des  sciences  de  Berlin,  iS'yo,  p.  64-io/i.  Voyez  dans  la  Correspondance  Uttdraire, 
huitième  année,  n*  q,  neuvième  année,  n"  2,  et  ânn^  la  ïlevuc  critique,  livraison  dti 
7  mai  1870,  ce  que  dit  de  ces  manuscrits  M.  Pciul  Mever  qui,  dès  Tannée  i8(\à  , 
en  avait  démontré  la  faujfscté. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Ar  marvailler  brczoanek  pe  marvaillou  brezounek  daslumct  gant  ar  c'boronai 
A.  Troude  lia  G.  Milin.  Le  Conteur  breton  ou  contes  bretons  recueillis  par  le  colonel 
A.  Tioude  et  G.  Milin.  Bresl^  imprimerie  de  J.  B.  Lefournier,  librairie  de  J.  B!  et 
de  A.  Lefournier,  1870,  1  volume  in-ia  de  xi-347  pages.  —  Contes  bretons,  re- 
cueillis et  traduits  par  F.  M.  Luzel.  Quimperlé,  imprimerie  et  librairie  de  Tb.  Clairet, 
1870,  petit  in-8'  de  xiimo3  pages.  —  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de 
signaler  les  utiles  travaux  lexicograpbiques,  les  excellentes  traductions  dont  la  langue 
et  la  littérature  bretonnes  sont  redevablesaux  efforts  tintôt  réunis,  tantôt  séparés,  de 
MM.  Troude  et  Milin.  Ce  dernier  et  Tédileur  du  second  recueil,  M.  F.  M.  Luzel,  sont, 
de  plus,  appréciés  en  Bretagne  comme  auteurs  de  poésies  bretonnes  remarquables. 
M.  Luzel  a  déjà  édité  et  traduit  un  drame  en  vers,  Sainte  Thryphine  it  le  roi  Arthur, 
ainsi  que  des  chants  populaires.  Leurs  nouvelles  publications  ne  seront  pas  un  moindre 
service  rendu  au  môme  ordre  d'études.  On  sait  quelle  part  de  plus  en  plus  impor- 
tante occupent  les  contes  populaires  dans  les  recherches  ethnographiques  etlnis- 
toiro  comparée  ilas  littératures;  on  sait  avec  quelle  ardeur,  depuis  un  demi-siècle 
environ,  on  u  travaillé  à  les  recueillir  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Les  contes 
reltitiiieHi  et  spécialement  les  contes  armoricains,  avaient  été  jusqu'ici  fort  négligés  ; 
iiu*«fii  doit  on  applaudir  aux  efforts  qui  se  produisent  de  divers  côtés  pour  combler 
nno  lacune  regrollable. 

Apn^s  une  introduction  dans  les  deux  langues,  le  volume  publié  par  MM.  Troude 
t)|  Milin  doniH»  sopt  récils,  dont  nous  reproduisons  les  litres  en  français:  l'Oiseau 
th  vth'it^,  la  /VrniyM(f  rfa  roi  Fortanatus,  Jean  à  la  barre  de  fer,  le  Coq  tor,  la  Poule 
1/ «rf/i»«/  vt  la  ffiiitic  <'"  laurier  qui  chante,  le  Corps  sans  âme,  Christophe,  le  Diable  en 
HMi/i»  pour  limt.  Le  texte  est  en  dialecte  de  Léon,  et  offre  en  lui-même,  par  ses 
iMUiiutn'i»  In^J»  idi(»nuili(pios,  un  intéressant  sujet  d'étude.  Les  éditeurs  se  sont  atta- 
\\\\\%  A  on  doiinri'  tu»"  traduction  Irés-lillérale.  11  nous  a  semblé  toutefois  qu elle 


\\\mM\\\ .  on  quolquon  ondroils,  serrer  avec  avantage  le  texte  d'encore  plus  près. 

\^n  y  »»Mlo*  donnt^N  par  M.  Luzel  peuvent  être  regardés  comme  le  premier  fascicule 
\\\\\\  \olun»o  plui  ronHidérnblo  qu'enrichiront  des  annotations  de  M.  Reinhold 
K\y\\W\    umMMNntour  do  la  bibliollièque  grand-ducale  de  Weimar.  (Voir  lecontede 
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Koadalan ,  clans  h  premier  numéro  de  h  Revue  ccîltqae;  Puri»^  Franck,  1870.)  Ce 
fascicule  renferme  six  coiUes,  er»  gt^'ijéral  plus  courts  i^ue  ceux  an  recueil  précédent: 
Le  géant  Goulajfrc,  V  Homme  atix  deux  chauis ,  Le  Fillctil  de  lasttinte  Vicr(jc ,  Jésus-Christ 
en  basse  Brriagnet  Les  i>cox  lu  lies  du  Pécheur,  J^e  Meunier  et  son  seujnem\  Ils  onl  été 
recueillis  dans  le  dîalecle  de  Tréguier,  lU  sont  précédés  d'une  préface  et  Irès-lilléra- 
lemeni  IraduiU;  mais  le  leile  des  trois  derniers  seatemenl  a  été  reproduit.  Le  texte 
de  tous  ces  contes  sera  s«n»  doute  donné  danr*  Tédilion  défimlivc. 

Registre  terrier  de  Vécèché  de  Nevers,  rédigé  en  1281  ^  conlenanl  les  revenus  des 
quatre  châteaux  de  Tévéque,  la  liste  des  paroisses,  les  rôles  de»  tnilles»  cens  cuu- 
iume^  etfiutres  redevances,  public  pour  la  première  fois  d'après  le  monustril  ori- 
ginal, par  M.  René  de  Le^pinA^sc.  Imprimerie  de  Fay,  h  Nevers,  1869,  in-8'  de 
20a  pages.  —  M-  René  de  Lespinasse,  élève  distingué  de  l'Ecole  des  chartes],  atta- 
ché aujourd'hui,  comme  archiviste  paléographe,  aux  travaux  historiques  delà  ville 
de  Paris»  publie  un  document  d*une  véritable  importance  pour  Thistoirc  du  Niver- 
nais. Cest  un  registre  terrier  de  revêclté  de  Nevers»  dressé  en  1287,  après  le  décès 
de  Tévéque  Gilles  de  Chàteau-Reniïull,  et  dont  Toriginal  est  conservé  parmi  les 
manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  n°  5207.  On  y  trouve  une 
grande  quantité  de  noms  de  lieux  et  de  pei*5onnes,  des  listes  de  tailles  et  de  cens, 
de  nombreux  renseignement»  sur  \a  perce [)t  1011  des  divers  impôts,  sur  l'evercit  e  de 
Injustice,  sur  les  droits  et  les  lenures  des  terres.  Le$  savants  commentaires  que  Tc- 
diteur  a  joints  au  texte  en  font  très<judideu£iemeiit  ressortir  Tintérèt  et  ajoutent 
beaucoup  a  sa  valeur. 

Etudes  philologiques  sur  les  inscriptions  galh-wmaines  de  Rennes,  Le  nom  da^ 
peuple  Bédanes,  par  Robeit  Mo>\nl.  Rennes,  imprimerie  de  Catel,  librairie  de 
Verdier.  Paris,  librairie  de  A.  Franck,  1870,  in-S*  de  37  pages  et  a  planches»  — 
M.  Robert  Mowat,  dont  nous  avons  annoncé  ici  une  remarquable  étude  dono- 
matologie  comparée.  Les  noms  pwpres  anciens  et  modernes»  i8Gij,  vient  de  publier 
sur  lei  inscriptions  gallo- romaines  de  Rennes  un  travail  qui,  malgré  son  peu  dé- 
tendue, mérite  d'être  signalé  a  cau^e  de  l'inlérùt  qu'il  o lire  au  point  de  vue  de  Té- 
pigraphic  et  de  la  philologie.  Il  donne  pour  b  premir le  loi*  une  représentation 
figurative  fidèle  des  fnigtnerit!i  lapidaires  gallo- romains  trouvés  jusqu'ici  dans  la 
ville  de  Rennes,  et  en  discute  en  détail  la  lecture  cl  rinterprétalion.  ]l  signale  dans 
Tune  de  ces  inscriptions  la  forme  (civitas)  Riedonum  au  lieu  de  Redonum,  variante 
importante  [^onr  l'étude  de  la  phonétique  gauloise»  et  fait  à  ce  aujel  d'intére&sanles 
reniarques  philologiques. 

ANGLETERRE. 


Nature,  — A  weckly  illustraled  journal  of  science*  La  Nature,  journal  scienti- 
Bque  hebdomadaire  illustré.  Londres,  imprimerie  de  R,  Clay  et  C'',  librairie  de 
Macniillan*  i3  n"  du  i5  mai  an  ao  juillet  1870.  lii-4'  de  al>8  pages  avec  hgures. 
—  Le  second  volume  a  commencé  avec  le  n*  27,  daté  du  5  mai  de  cette  année* 
Le  nouveau  recueil  contiirue  a  poursuivre  son  double  but  :  d'être  pour  les  savants  un 
lien  et  un  moyen  d'inlormalion  générale  toujours  au  courant  de  I  élnt  de  la  science, 
et  d'être  auprès  du  gnmd  public  un  instrument  de  propagande  scientifique.  On 
trouve  dans  cliaque  numéro ,  après  plusieurs  articles  de  foud  d'une  étendue  restreinte 
signés  de  noms  souvent  éminents,  une  bibliographie  critique  des  publications  nou- 
velles; des  lettres  a  l'éditeur;  dcî  c*  eî»c  ri  ption  s  d'appareils  ou  comptas  rendus  d*ex- 
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périenccs;  des  Notes  and  qacries  scientifiques;  rindication  des  articles  importants  pa- 
rus dans  les  journdux.  scientifiques,  et  enfin  le  compte  rendu  sommaire  des  séances 
des  Sociétés  savantes  des  l!es  6rilanni<]iH»s  cl  de  plusieurs  de  celles  de  l'Amérique 
et  du  continent.  Mentionnons,  au  milieu  de  beaucoup  d'autres,  les  articles  suivants  : 
Sur  la  vitesse  de  la  pensée,  parle  D'  M.  Foster;  L'éducation  sicentifique  ;  Les  formes  de 
la  vie  animale;  Qu'est-ce  que  la  force?  pur  le  D'  Balfour  Stewarl;  Des  recherches  €le 
M.  Pasteur  sur  les  maladies  des  vers  ù  soie ,  par  le  professeur  Tyndall  ;  Sur  les  mam- 
mifères fossiles  de  l'Amérique  du  Nord,  par  W.  Boyd  Dawkins;  Sur  la  valeur  relative 
de  ï éducation  classique  et  de  l'éducation  scientifique  y  par  le  professeur  G.  RoUeston, 
etc.  Nous  terminerons  en  signalant  dans  le  numéro  du  i\  juillet  un  article  sur  la 
guerre  actuelle.  L'auteur,  après  y  avoir  montré  et  déploré  le  temps  d'arrêt  qu'elle 
apporlera  aux  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie  sur  le  continent,  engage  ses 
comj)atrioles  à  profiter  de  f  occasion  qu'elle  leur  offre  pour  regagner  l'avance  d'un 
quart  de  siècle  que  les  industriels  de  Franco,  et  d'Allemagne  ont,  suivant  lui,  sur 
ceux  de  l'Angleterre  sous  le  rapport  de  l'instruction  scientifique. 

BELGIQUE. 

La  science  devant  la  philosophie  et  la  foi.  Elude  sur  la  vérité,  par  le  D'  A.  Olivieri; 
Bruxelles,  imprimerie  et  librairie  de  A.  Lacroix,  Verbœcklioven  et  G".  1870,  in-i  2 
de  i  18  pages.  —  Qu'est-ce  (|ue  la  vérité?  D'où  et  comment  nous  vient-elle?  Pour- 
quoi nous  coûte-l-elle  de  si  longs  et  si  pénibles  efforts?  Devons-nous  la  demander 
à  la  ''ci(»nce  ou  à  la  pbilosophie?  Faut-il  l'accepter  de  la  foi  ?Ge  sont  autant  de  pro- 
blèmes dont  1:»  solution  définitive  n'a  pas  encore  été  donnée,  selon  M.  Olivieri. 
Dhns  ce  volume,  introduction  à  une  œuvre  plus  considérable,  il  expose  les  prin- 
cipes qui  l'ont  guidé  dans  la  recherche  de  cette  solution  et  répond  sommairement 
aux  questions  posées.  Il  reconnaît  trois  formes  de  l'intelligence  humaine  :  la  mémoire, 
l'imagination  et  la  raison,  auxquelles  correspondent  particulièrement  la  foi,  la  phi- 
losophie el  la  science,  les  trois  formes  de  l'intelligence  sociale.  D'après  lui  toujours, 
la  philosophie  a  constitué  un  progrès  sur  la  foi ,  qu'il  accepte  cependant  •  comme  une 
i  nécessité;  «  mais  il  attend  la  vérilé  de  la  science  seule.  Les  conquéles  de  ce  .siècle 
ont  été  immenses  dans  l'ordre  purement  physique  ou  analytique;  le  moment  est 
venu  de  tourner  enfin  nos  regards  vers  la  métaphysique  ou  la  synthèse  el  de  ten- 
ter, à  l'aide  des  matériaux  amassés  par  l'expérience  moderne,  t  la  synthèse  du 
c  monde  et  partant  la  découverte  des  causes  premières.  » 
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HiSTOinE  NATURELLE  DE  VHOMME.  — Pvècis  de  paléonlologie 
humaine  par  le  docteur  E,  T.  Hamy.  Paris  1870. 


PREMtKE   AATICLB. 

En  i863,  sir  Charles  Lyeil,  le  célèbre  géologue  niiglais,  publia  son 
livre  iniîUilé  The  geological  évidences  of  ihe  aniiquily  of  man.  Cet  ouvrage 
eut  un  grand  retentissement,  el  les  éditions  se  succédèrent  rapidement 
en  Angleterre.  En  France  il  fut  traduit  dès  186/i  *.  Un  an  après,  Tédî- 
teur  ajoutait  au  livre  du  savant  anglais  un  Apiwndicé  intitulé  L'Homme 
fossile  en  France,  où  se  trouvaient  reprodirits  intégralement  les  travaux 
publiés  chez  nous  sur  celte  grave  question  par  dix-neufauteurs  dont  voici 
les  noms  :  MM  Boucher  de  Perthes,  Boutin  ,  P,  Cazalis,  de  Fondouce, 
Chrisly  (savant  anglais  qui  figure  ici  à  litre  de  collaborateur  de  M.  E.  liar- 
tet),  J.  Desnoyevs»  H,  et  Alph.  Milne  Edwards,  IL  FilhoK  A*  Fontan, 
F.  Garrigûu,  Paul  Gervais,  Scipion  Gras,  Ed.  Hébert,  Ed,  Lartet. 
Martin,  Pruncr-Bey,  A.  de  Qualrefages,  Trutat,  de  Vibraye, 

Nous  sommes  habitués  à  voir,  de  nos  jours,  les  sciences  marcher  très- 
vite.  Pourtant  Thistoire  des  populations  humaines  qui  ont  vécu  anté- 
rieurement h  Tépoquc  géologique  acliiclle,  ou  aux  débuis  de  celle  pé- 
riode, s  est  développée  avec  une  rapidité  faite  pour  étonner.  Ce  fait 

*  L'ancienneté  de  Vf iomme  prouvée  par  la  géohtjic ,  Ir^âmi  avec  le  concoure  de 
r^iuteur  par  MM«  Cbaper  (Paris,  cbez  J.  B.  Uaîilière  et  fils). 
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ne  rentrent  guère  dans  ce  quon  a  appelé  jusqaîcî  la  paléontohifie. 
Elles  se  ratlaclient  essentiellement  à  Varchéolocfic  proprement  dite. 
Puisque  M  Hamy  voulait  et  devait  embrasser  les  deux  ordres  de  faits, 
il  aurait  pu  chercher  un  titre  plus  général  et  moins  exclusif;  celui  d'an- 
thropologie paléontologîqae^,  par  exemple,  m*auraît  paru  répondre  dune 
manière  plus  exacte  au  contenu  de  Touvrage.  Cette  critique  n  est»  du 
reste,  à  proprement  parler,  qu'une  chicane,  et  la  plupart  de  celles  que 
j'aurai  à  adressera  M,  Hamy  ne  sont  guère  plus  sérieuses. 

Avec  sir  John  Lubbock,  M.  Hamy  admet,  dans  les  temps  préhisto- 
riques, deux  grandes  divisions  dont  les  noms  sont  empruntés  à  des  con* 
sîdérations  tout  archéologiques  :  ce  sont  la  période  archéoUthiqae  et  la 
période  néolithique.  Celle-ci  rentre  en  entier  dans  Vépoque  géologique 
actuelle,  et  ne  doit,  par  conséquent,  pas  nous  occuper.  La  première 
embrasse  Fensemble  des  temps  écoulés  depuis  Fappantion  de  l'hornjne 
jusqu'au  moment  où  la  terre  et  les  conditions  générales  d^existence  ont 
pris  les  caractères  que  nous  leur  connaissons.  Elle  comprend  trois 
époques  déterminées  par  la  succession  géologique  des  teriains.  Ces 
époqtïes  elles-mêmes  se  subdivisent  en  âges,  caractérisés  par  rexislence 
ou  la  prédominance  de  certaines  espèces  Rnimales.  A  chacune  de  ces 
dernières  correspondent  un  ou  plusieurs  types,  non  pas  d'hommes,  maïs 
d'objets  fabriqués  par  lui.  On  voit  que  l'espèce  humaine,  envisagée  au 
point  de  vue  des  naturalistes,  n'est  pour  rien  dans  cette  classification, 
qui  repose  en  entier  sur  la  géologie,  la  zoologie,  mais  surtout  rarchéo- 
logic»  Elle  ne  peut  donc  avoir  de  rapports  réels  avec  la  paléontologie 
humaine,  et  ne  doit  être  considérée  que  comme  une  sorte  de  cadre 
provisoire  destiné  k  distribuer,  dans  leur  ordre  de  succession  ou  de 
contemporanéité,  les  faits  relatifs  à  rhistoire  de  nos  plus  vieilles  races, 
Cest  ce  que  Tauleur  lui-même  a  évidemment  compris,  car  il  intitule 
son  tableau  :  Projet  de  classification  des  âges  préhistoriques.  Voici  ce 
tablenu  : 

*  M.  Hftmy  semble  avoir  pris  le  mol  d'anthropologie  dans  un  sens  reslreinl  et 
rappliquer  surtout  k  la  connaissance  du  squelette  (Précis,  p.  3).  Ce  ?eraît  une  dé- 
rogalion  au  langage  reçu  dans  toules  les  sciences  nnturelles.  Les  termes  de  mam- 
mologie,  ornithohgte,  etCt,  onl  toujours  signifié  hiitoitv  des  mammifères ,  des  oiseaux^ 
Jans  le  sens  le  plus  général.  V anthropologie  csl  l'histoire  de  Tliomme  considérée  au 
même  point  de  vue. 
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premier  compris  la  significalîon  exacte  de  l'ensemble  de  faits  du 
même  ordre  recueillis  pendant  tant  de  siècles.  H  avait  sur  ses  prédéces- 
seurs le  très-grand  avanlajje  de  posséder  comme  termes  de  comparai- 
son un  certain  nombre  d'armes  et  d'oufils  en  pierre  apportés  d'Amé- 
rique» Il  les  compara  aux  haches,  aux  flèches,  aux  céraunies  de  diverses 
sortes,  et  fut  frappé  de  la  ressemblance  existant  entre  ces  objets.  Dans 
un  mémoire  imprimé  en  lytiS,  dans  le  recueil  de  notre  Académie  des 
sciences^  il  signala  ces  analogies,  et  n*hésila  pas  à  en  tirer  la  conclusion 
que  notre  continent  avait  été  jadis  habile  par  des  sauvages  plus  ou 
moins  semblables  à  ceux  qui  vivent  encore  sur  divers  points  du  globe; 
que  les  mêmes  besoins,  la  même  ignorance  du  Iravail  des  métaux, 
avaient  imposé  temporairement  les  mêmes  induslrics,  et  <|ue  ces  armes, 
ces  outils  en  pierre,  devenus  plus  tnrd  inutilc^s  lorsque  Ton  connut  le 
fer,  avaient  été  jetés  et  ensevelis  çà  et  là*  «  Voilù,  ajoutait  le  naturaliste 
<i  français,  les  pierres  tombées  avec  la  foudre.»  Du  même  coup,  de 
Jussicu  résolvait  complètement  un  problème  posé  depuis  des  siècles, 
donnnit  une  idée  juste  de  fage  de  pierre,  et  fondait  celte  archéologie 
comparée,  dont  les  savants  Scandinaves  et  leurs  imitateurs  ont  tiré,  de 
nos  jours,  des  résultais  si  remarquables.  En  rappelant  à  la  mémoire  de 
nos  contemporains  cet  écrit  injustement  oiiblié,  M,  Hamy  a  donc  rendu 
à  rhistoire  de  la  science  un  véritable  service  ^ 

M.  Hamy  glisse  rapidement  et  avec  raison  sur  les  récits  auxquels  ont 
donné  lieu  une  foule  d* ossements  fossiles  faussement  allribue'^s  à  des 
hommes  présentant  une  taille  exagérée  ou  d'autres  caractères  excep- 
tionnels*  Tout  le  monde  sait  que  le  Teutohochus  de  Mazuyer  était  un  mas* 
todonte»  et  que  llioîno  diluvn  iesiù  de  Scheuzer  était  une  grande  sala- 
mandre analogue  ù  celle  qui  vit  encore  au  Japon,  L*ostéologie  comparée, 
la  paléontologie  des  verlébrés,  qui  en  est  une  application,  n'existent  que 
depuis  les  travaux  de  Cuvier.  Les  écrits  antérieurs  i  cette  époque  ne 
sauraient  donc  avoir  dautrc  intérêt  que  celui  qui  s'attache  à  fhistoire 
même  de  nos  erreurs. 

Ces  mêmes  travaux  posaient  b  question  de  Y  homme  fossile  dans  des 
termes  précis ,  et  montraient  la  possibilité  d'en  aborder  la  solution  en 
suivant  trois  voies  dilîérentes.  11  s'agissait  désormais  de  constater  ta 
coexistence  de  l'homme  avec  une  ou  plusieurs  espèces  animales  appar- 
tenant à  une  époque  géologique  passée*  Or  cette  coexistence  peut  res- 


*  Se  dois  loutefûis  faire  reniarqiier  que  M.  Bouclier  do  Perthe^  avait  aignalé  ce 
mémoire  cliins  une  des  notes  de  son  livre  sur  les  Antiquités  celiiqaes  et  antédila- 
vienncs,  t.  I,  p.  Oaa, 
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quà  quel  point  les  ossements  de  rhomme  et  ceux  des  inammilères  jux- 
taposés dans  des  localités  de  celte  nature  étaient  bien  contemporains, 
Laclion  des  remous  peut  produire  les  affouillements  et  les  transports 
les  plus  inattendus.  Ou  constate  parfois  sur  soi-même  combien  ces  effets 
sont  rapides  et  singuliers.  Pour  avoir  reçu  dans  les  jambes  la  blanche 
écume  d\m  peiit  flot  de  fond  »qui  m  entoura  jusqu'au-dessus  du  genou, 
je  me  trouvai  avoir  du  sable  et  des  graviers  entre  tous  les  orleils.  Pour- 
tant mes  pieds  étaient  garantis  par  des  pantalons,  des  bottes,  des  chaus- 
settes, et  il  ne  s'écoula  guère  plus  d'une  seconde  entre  l'invasion  et  le  re^; 
trait  du  flot.  Ce  souvenir  m'est  souvent  revenu  à  l'esprit  quand  j'entendais 
parler  d'ossements  isolés  et  comme  glisses  dans  les  anfractuosités  d'une 
caverne*  Je  me  rappelais  également  ces  coquilles  marines  portant  des 
trous  forés  avec  uae  netteté,  une  régularité  |)arfaites,  et  que  Ton  attri- 
buait à  la  main  de  Fliomme,  tandis  que  j  y  reconnaissais  de  la  manière 
la  plus  incODleslable  l'ouvrage  desannélidesou  des  éponges  perforantes 
que  j*avais  mille  fois  admiré  dans  mes  courses  au  bord  de  la  mpv.  Il 
nVétait  bien  permisse  pense,  de  demander  des  preuves  plus  concluantes 
avant  d'admettre  un  fait  aussi  considérable  que  celui  de  la  coexistence 
de' l'homme  et  des  grands  mammifères  éteints,  tout  en  reconnaissant 
que  la  question  était  désormais  posée  d*une  manière  sérieuse. 

Ces  preuves,  je  les  ai  trouvées  dans  un  travail  dont  M.  Hamy  ne  me 
parait  pas  avoir  suffisamment  fait  ressortir  l'importance,  bien  qu'il  rendi* 
d'ailleurs  parfaitement  justice  à  l'auteur,  à  qui  son  livre  est  dédié.  Je  veuJt 
parler  du  mémoire  de  M,  Lartet  sur  la  sépulture  d'Auriguac  ^  Ici  le 
doute  nï'lait  plus  possible.  L'homme  apparaissait  partout;  dans  cette 
accumulation  de  squelettes  que  renfermait  une  grotte  où  n'avait  pu 
pénétrer  aucun  cours  d'eau;  dans  cette  dalle  apportée  pour  fermer  l'en- 
trée du  caveau;  dans  ces  cendres,  ces  cliarbons,  ces  débris  de  repas 
funéraires;  dans  ces  insiruments  do  pierre  qui  avaient  entaillé  des  os 
dont  quelques-uns,  portant  la  trace  du  feu,  attestaient  que  la  viande  en 
avait  été  rôtie.  Mais  ces  os  eux-mêmes  étaient  ceux  du  giand  ours  des 
cavernes,  du  cerf  gigantesque,  de  l'éléphant,  du  rhinocéros,  toutes  es- 
pèces qui  n'existent  plus.  Un  grand  nombre  montraient  l'empreinte  des 
dents  d'un  grand  carnassier  qui  était  venu  profiter  des  restes  laissés  par 
rhomme.  et  les  coprolitcs  mêlés  aux  cendres  de  cet  antique  foyer  per- 
mettaient de  reconnaître  dans  ce  parasite  l'Iiyène  des  cavernes,  autre 


*  Nouvelles  recherches  sur  fa  co€j:îstence  de  l'homme  et  des  grands  mammifères  fossiles 
réputés  caraclénstiques  de  la  dernière  période  géologique.  (Annales  des  sciences  nafn^ 
relies,  iSOl.) 
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espèce  disparue. En  préseuce  de  cette  accumuiation  de  faits  recueillis 
par  lui  observateur  éminent  cl  d'une  compétence  îndisculable,  je  n  hé- 
sitai plus;  j'acceptai  Texistence  de  riiomuie  fossile  comme  clairemenl 
démontrée. 

On  excusera,  j'espère»  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'un  peu  personnel  dans 
cette  manière  de  présenter  une  appréciation  lâstoriqiie.  En  présence  de 
certaines  assertions,  trop  souvenl  et  journellement  répétées^  j'ai  cru 
quil  était  juste  de  bien  montrer  quon  a  pu  longtemps  hésiter  sans  être 
pour  cela  retenu  par  aucun  préjugé  d'école,  Lliistoire  bien  abrégée  de 
mes  propres  doutes,  de  mes  hésitations,  de  ma  conversion  finale,  diraient 
certains  croyants  delavant-veille»  est  probablement  celle  de  bien  d'auîres 
naturalistes.  Ici  encore  j'aime  à  répéter  le  nom  de  M.  Desnoyers,  qui, 
après  avoir  été  des  derniers  à  se  rendre,  s'est  montré  défenseur  zélé  de 
ce  qui  lui  était  désormais  démontré,  qui  est  allé  dans  cette  voie  plus 
loin  que  ses  prédécesseurs  eux-mêmes,  mais  en  prenant  toujours  pour 
guide  l'observation  précise  et  minutieuse  des  faits. 

Mcme  en  se  plaçant  exclusivement  au  point  de  vue  historique,  il  est 
permis  de  regretter  encore  que  M.  Ilamy  ait  à  peine  indiqué  ce  qui  s'est 
passé  au  sujet  de  la  mâchoire  découverte  par  M.  Boucher  de  Perthes 
près  d'Abbeville,  à  Moulin-Quîgrjon.  Dans  l'oidre  de  faits  qui  nous 
occupe,  il  n'en  est  aucun  tjui  ait  eu  autant  de  retentissement  que  le 
procès  de  la  mâchoire,  comme  rappelait  M  Prestwich. 

Depuis  la  découverte  d'Ami  Boue,  dont  on  s'occupait  alors  fort  peu» 
c'était  le  premier  osscment  humain  trouvé  en  plein  terrain  d'alluvion, 
en  dehors  de  ces  cavernes  qui  prêtaient  si  aisément  aux  objections  et 
aux  réserves.  Par  cela  même,  faltenlion  dut  être  Fortement  excitée. 
L'authenticité  de  cette  pièce  fut  d'abord  acceptée,  puis  niée  par  un  émi- 
nent paléontologiste  anglais,  enlevé  trop  tôt  k  la  science,  par  M,  Fal- 
coner,  avec  qui  je  l'avais  soigneusement  étudiée.  Je  crus  devoir  persister 
dans  des  conclusions  qui  nous  avaient  été  communes  et  qu'adoptèrent, 
après  un  long  et  minutieux  examen,  quelques  savants  français  et  étran- 
gers ^ 

Une  sorte  de  défi  fut  alors  solennellement  lancée  par  les  savants  de 
Londres  et  relevée  par  leurs  confrères  de  Paris.  A  la  suite  de  plusieurs 
séances  tenues  au  Muséum  et  de  fouilles  faites  sous  les  yeux  de  tous  les 
intéressés  à  Abbeville,  fauthenticité  de  la  mâchoire  fut  proclamée  à 


'  Je  citerai,  comme  s'étant  les  premiers  rangés  à  mon  opinion,  MM.  Delesse, 
Lartet.  Desnoyers,  Alphonse  Mîlne-Edward»,  Gaudrj,  en  France;  M.  Piclet,  de 
Genève;  M.  L^man,  des  Étuis-Unis. 
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runanirnité  K  Toutefois,  de  retour  en  Angleterre,  nos  confrères  revinrent 
Tun  après  l'autre  sur  cette  dérlaration.  L opinion  publique,  le  senti- 
menl  national,  s'étaient  émus  de  ce  que  Ton  appelait  la  victoire  des  saiants 
français.  Jusqu'à  qurl  point  la  pression  Irès-vive  exercée  sur  eux  influa- 
t-eile  sur  ce  changement  d'opinion?  Cesl  ce  qu  il  ne- m  appartient  pas 
déjuger*  Toujours  est-il  qiraprès  s'être  trouvés  de  notre  avis  quand  ils 
étaient  en  présence  des  objets  et  des  faits  controversés,  quand  nous 
étions  là  pour  répondre  à  leurs  moindres  objections,  ils  se  séparèrent 
de  nous  quand  ils  n  eurent  plus  sous  les  yeux  ce  qui  seul  pouvait  sci'vir 
h  asseoir  et  à  motiver  leur  jugement. 

Au  reste,  ce  revirement  singulier  n*eut  lieu  qu*en  Angleterre.  En 
France,  quelques  personnes  crurent  devoir  rester  dans  le  doute. 
M.  Hamy,  sans  être  très -explicite  ii  cet  égard,  paraît  être  du  nombre. 
C'était  peut-être  un  motif  de  plus  pour  rengager  à  étudier  de  près  une 
question  qui  a  tenu  pendant  quelques  mois  en  suspens,  on  peut  le  dire, 
quiconque  s  intéresse  à  la  paléontologie  liuniainc*  En  Suisse ,  en  Alle- 
magne, en  Russie,  aux  États-Unis,  on  adopta  généralement  les  conclu- 
sions des  savants  français.  Les  nouvelles  découvertes  faites  quelques 
niois  après  par  M.  Boucher  de  Perthes  dans  le  même  terrain  ne  tar- 
dèrent pas,  du  reste,  a  fournir  un  surcroît  de  confirmation,  et  quiconque 
prendra  la  peine  de  lire  avec  quelque  attention  Fensemble  des  pièces 
relalives  à  ce  procès  ne  conservera  certainement  aucun  doute  sur  fori- 
gine  et  ranciennelé  de  la  célèbre  mâchoire^. 

Si  M.  Hauiy  passe  un  peu  trop  rapidement  sur  les  découvertes  vrai- 
ment paléontologiques  de  M,  Bouclier  de  Perlhes,  il  insiste  en  revanche, 
et  avec  raison,  sur  ses  longues  et  patientes  études  arcbéologiques.  Nul, 
en  eËFet,  ne  peut  contester  au  savant  abbevillois  l'honneur  d  avoir  le 
premier  fait,  S  des  temps  géologiques,  l'application  des  principes  posés 
par  de  Jussieu,  d'avoir  le  premier  démontré  i'cjtistence  de  l'homme  fos 


*  Les  savants  qui  prirent  pfirl  à  cette  disciîssion  furent,  pour  h  Fronce,  MxM.  Milne- 
Edwards,  président;  Delesse,  Desnayers.  Lartet,  Bourgeois,  Balcux.Gaudry,  Alpb. 
MiJne-Edwards,  de  Quatrefages.  L'Angle  terre  était  représenté  par  MNL  Busk.  Car- 
penlier,  Fakoner,  Prestwtch.  M.  Evans,  qui  avait  tté  également  désigné,  ne  put 
assister  a  no,i  réunion».  Cesl  lui  qui  plus  lard  força  pour  ainsi  dire  ses  compalrioles 
à  revenir  sur  les  conchisîons  quHs  avaient  signées,  —  *  Les  procès-verbaux  de  la 
commission  niîxie  ont  été  imprimés  dans  les  Mémoires  de  lu  Société  d' An thropologie , 
t.  IL  Toutes  les  pièces  relatives  a  la  question  ont  été  réunies  dans  l'Appendice  ajouté 
à  la  première  traduclion  du  livre  de  LjpII  (i86A)*  Les  Comptes  rendus  de  TAcadé- 
raic  des  sciences  de  lo  même  année  contiennent  une  note  dans  laquelle  j*ai  fait 
connaître  les  dernières  découvertes  de  M,  Boucher  de  Pertbes  et  ajouté  quelques 
observations  sur  les  ossements  humains  qu'il  m'avait  envoyés. 


u 


82  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FÉVRJEH  1871. 

sile  par  les  restes  de  Tindustrie  humaine.  Et,  circonstance  impoitanle  à 
signaler  dans  rintérêt  de  la  gloire  de  M:  de  Perthes,  le  hasard  n  a  joué 
aumm  rôle  dans  ses  premières  découvertes.  Non,  cest  guidé  par  la 
théorie  que  cet  îufaîigahle  chercheur  a  commencé  ses  fouilles,  Long- 
lenips  ses  efforts  Jurent  infructueux.  Pendant  bien  des  années,  il  ren- 
contra des  indices  et  non  des  preuves  ^  Enfin  celte  persévérance  porta 
SCS  fruits.  Dès  i83a  M*  de  Perthes  reçut  d'un  des  carriers  employés 
par  lui  une  de  ces  haches  aujourd'liuî  si  connues;  en  18A7  il  pubha  le 
premier  volume  de  ses  Aniujailcs  ccUi(jaes  et  antédilavienncs,  où  se  trou- 
vaient figurées  des  ccnlaînes  d'ohjcls  retirés  des  alluvîons  de  la  Somme. 
Mai!*,  il  faut  bien  le  dire,  les  planches  de  cet  ouvrage,  dessinées  au 
simple  Imit  et  d'une  façon  assez  grossière,  ne  donnaient  qu  une  Idée  assez 
imparfaite  des  objets.  Ceux-ci  étaient,  en  outre,  bien  loin  d'avoir  la  même 
valeur  au  point  de  vue  de  la  démonstration;  au  contraire,  la  Irès-gnmde 
majorité  était  plulôl  de  nature  à  faire  naître  des  doutes  sur  finterpré- 
ralion  adoptée  par  M.  de  Perthes.  Les  détails  insérés  dans  le  texte  prê- 
taient parfois  A  la  même  objection. 

Enfin  les  idées  théoriques  qui  avaient  soutenu  pendant  tant  d'années 
le  courat,^c  do  M,  de  Perthes  reposaient  en  partie  sur  une  conception 
philo^oi>liique  embrassant  la  nature  entière,  l'origine  et  la  fin  de  tous 
les  êtres,  les  rapports  du  Créateur  et  de  la  création,  conception  plus 
que  disriilable^.  Je  me  borne  à  résumer  les  conséquences  que  l'auteur 
en  tirait  rclativi  rnent  i  l'histoire  de  rbomme.  Il  admettait  deux  appa- 
ritions d'êtres  humains  séparées  par  un  grand  déluge  distinct  de  celui 
(le  Nué.  Les  hommes  anttdilavicns ,  dont  il  faisait  connaître  les  haches  et 
\c»  oHlils.  auraient  appartenu  i\  la  première.  ^^  Ces  hommes,  ajoutait-iL 
itn^o'nt  j)his  leurs  liériliL^rs  sur  la  terre  et  nous  n*en  sommes  point  les 
M  fils  •  i  •  .  il»  ont  appartenu  à  des  temps  en  dehors  de  toutes  les  tra- 
(f  ditîons  et  de  tous  les  souvenirs.  Le  chaos,  puis  le  néant»  les  séparent 
«  de  la  création  actuelle  ^.  »  Il  ajoute  que  ces  hommes  appartenaient 
h  un  typ«^  entièrement  distinct  du  lype  actuel,  lequel  remonterait  à  Adam; 
((u'il  a  dû  exister  entre  lui  et  nous  des  difTércnces  analogues  à  celles 
(jui  .sé|)arent  les  éléphants  fossiles  de  leurs  congénères  vivants;  et  que, 
|mr  ^ui!e,  on  a  pu  confondre  leurs  ossements  avec  ceux  de  certains 
inamnu'ières,  en  particulier  avec  ceux  des  quadrumanes.  On  voit  que 
M.  Br)uiîher  de  Perthes  a  dû  éprouver  quelque  surprise  en  reconnaîs- 

*  E^pronsions  do  M.  Boucher  de  Perlhes.  —  *  De  la  création,  Essat  sur  Vorighie 
R'I  ta  fmifjresnon  dçt  êtres,  5  voL  iii-18,  Paris,  i84i.  On  trouve  un  court  réauixiéde 
ottt  ouvrngfl  tinns  h  premier  volume  des  Antiquités  ccUitfaes,  note  33.  —  ^  Antiqui- 
Us  vvhii^acs,  L  L  p.  :i43.  Voir  aussi  la  noie  38. 
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sant  plus  tard  que  sa  mâchoire  de  Moulin-Quignon  ressemblait  trait 
pour  trait  à  celle  dïin  Esthonien  de  nos  jours  '. 

Ce  quil  y  avait  d'incertain,  dans  un  grand  nombre  de  preuves  in- 
voquées par  I  archéologue  d'Abbeville,  de  nuageux  pX  d*bypotb(^tique 
dans  quelques-unes  de  ses  prémisses  et  de  ses  déductions,  n  enlevait 
certainement  rien  à  la  réalité  de  rexistence  de  silex  taillés  de  main 
d'homme  dans  les  terrains  de  Monchecourt  et  de  Moulin  Quignon.  Peut- 
on,  toutefois,  s'étonner  que  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  sa  découverte 
ait  été  quelque  peu  masqué,  même  aux  yeux  les  plus  clairvoyants,  par 
celte  association  malheureuse?  Peut-on  trouver  étrange  que  MM.  Fal- 
coner,  Preslwich,  Evans,  Lyell  en  Angleterre,  Hébert,  de  Gaumont, 
Henri  Martin,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Gaudry,  Larlet.  en  France,  aient 
eu  besoin  de  voir  par  eux-mêmes? 

La  franchise  avec  laquelle  ils  se  sont  déclarés  convaincus  après 
avoir  visité  la  collection  formée  par  M.  de  Perthes  suffit  pour  mettre 
hors  de  doute  la  parfiiite  indépendance  scientîlîque,  seule  cause  du 
scepticisme  qu'on  leur  reproche»  Les  préjugés  d'école  ny  étaient  cer- 
tainement pour  rien.  J'ai  fait  à  mon  tour  le  voyage  d'Abbeville  pour 
examiner  cette  collection  désormais  célèbre^»  et  il  est  bien  permis  de 
dire  qu  elle  aussi  prêtait  amplement  aux  chicanes  et  aux  réserves.  Parmi 
les  pièces  recueillies  et  classées  par  le  savant  propriétaire,  il  en  était 
un  très-grand  nombre  plutôt  nuisibles  qu'utiles  à  sa  cause.  11  fallait 
souvent  une  imagination  bien  complaisante  pour  découvrir,  dans  cer- 
tains cailloux  que  i\L  de  Perthes  appelait  des  idoles  ou  des  amaleites,  ce 
quil  croyait  y  voir  clairement,  des  représentations  d oiseaux,  de  mam- 
mifères, d'hommes  même.  Heureusement,  à  côté  de  ces  objets  sans 
valeur,  d'autres  en  nombre  très-suihsant  portaient  d'une  manière  évi- 
dente la  trace  du  travail  humain.  Les  armes  et  les  oiUils  rentraient,  en 
général,  dans  cette  dernière  catégorie,  et  ce  sont  eux  surtout  qui  ont 
déterminé  les  convictions  aujourd'hui  générales. 

Au  lieu  d'analyser  le  premier  chapitre  du  livre  de  M.  Hamy»  j'en  ai 
développé  les   points   essentiels;   j'agirai  autrement  désormais.  Sans 


^  J*ai  âignalé  celte  ressemblonce  dans  les  Bulletins  de  ht  Société  d'Anthropùlo^ie^ 
2*  série,  tome  I.  [Note  sur  trois  tètes  frEsthoniens  et  sar  le  prognatisme  chez  les  fran- 
çais.)—  *  On  sait  que  ïa  plus  grande  partie  de  lo  collection  de  M,  de  Perihcs  est  dé- 
posée au  musée  de  Sûint-Germain,  Etlo  m'avait  élé  olTcrle  pour  le  Muséum ,  mais  à 
la  condilion  qu*el!e  serait  exposée  immédiatement  et  en  entier,  Apn's  une  sérieuse 
lélïbération  de  TAsseniblée  des  professeurs»  il  fallut  bien  reconnaître  que  notre 
établissement  tie  pouv<iit  accepter  ce  don,  faute  dVspnce  pour  satisfaire  aux  condi- 
tions imposées  par  le  donaleur 
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suivre  Fauteur  dans  le  détail  des  faits  nombreux  que  lui-même  a  du 
résumer  Ircs-succinclement,  j'en  indiquerai  la  distribution  systématique 
et  les  conséquences,  me  bornant  à  faire  quelques  remarques,  soit  sur 
ces  fails  eux-mêmes,  soit  sur  les  déductions  qu'on  en  a  tirées. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  M.  Hamy  a  adopte,  pour  son  expo- 
sition ,  la  cbronologie  géologique.  Sa  première  époque  répond  à  la 
période  miocène,  et  embrasse  par  conséquent  le  milieu  des  temps  géo- 
logûiues  tertiaires,  L'auleur  examine  d'abord  quelques  opinions  théo- 
riques émises  par  les  hommes  les  plus  compétents,  sur  le  plus  ou  moins 
de  proliabilitc  de  IVxistence  de  l'homme  à  cette  époque.  Je  dois  ia- 
vouer,  les  discussions  de  cette  nature  n'ont  jamais  eu  pour  moi  un 
grand  intérêt  scientifique.  Sans  recourir  à  des  considérations  un  peu 
détournées,  qui  ont  été  invoquées  pour  soutenir  l'affirmative  ou  la  né- 
gative, celle-ci  pouvait  d'ailleurs  se  ramener,  ce  me  semble,  à  des  termes 
très-simples.  Nous  savons ,  à  n'en  pas  douter,  qu'envisagé  au  point  de 
vue  anatomique  et  physiologique,  l'homme  n'est  autre  chose  qu'un 
manmiifère,  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Dès  que  les  mammifères  ont 
pu  vivre  à  la  surface  du  globe,  l'homme  a  pu  y  vivre  comme  eux.  S'il 
a  survécu  à  une  époque  géologique,  ce  qui  est  aujourd'hui  incontes- 
table, il  a  bien  pu  survivre  à  deux,  à  trois.  Par  conséquent,  l'homme 
a  pu  être  le  contemporain  non-seulement  des  mammifères  miocènes ,  mais 
encore  de  ceux  qui  les  ont  précédés.  L'a-t-il  été  en  réalité?  C'est  une 
question  de  fait  que  l'observation  seule  doit  résoudre. 

Dans  quelles  régions  du  globe  peut-on  espérer  trouver  la  trace  des 
premiers  hommes  ?  Avons-nous  quelques  chances  de  les  découvrir  dans 
les  terres  que  nous  habitons?  Quelques  savants  d'un  mérite  réel  ont 
répondu  négativement.  Ils  ont  voulu  rejeter  le  berceau  de  notre  espèce 
jusque  dans  les  régions  tropicales.  Là  seulement,  ont-ils  dit,  se  trouvent 
réunies  les  condilions  d'existence  nécessaires  à  nos  premiers  parents, 
hommes  sans  doute  absolument  sauvages  et  ne  connaissant  aucun  des 
arts  qui  leur  permettent  aujourd'hui  d'habiter  à  peu  près  partout.  Là 
aussi,  a-t-on  ajouté,  vivent  les  espèces  animales  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  nous,  et  ce  fait  £st  à  lui  seul  une  indication  importante.  Mais, 
comme  le  fait  observer  avec  raison  M.  Hamy,  en  raisonnant  ainsi,  on 
oubliait  une  des  plus  belles  pages  de  la  paléontologie  moderne.  Les 
travaux  d'un  grand  nombre  d'hommes  éminents  français  et  étrangers, 
zoologistes  et  botanistes,  ont,  en  efl'et,  mis  hors  de  doute  que  le  climat 
de  l'Europe  a  subi  des  alternatives  jusqu'à  présent  inexplicables.  Il  a 
été  tour  à  tour  de  beaucoup  plus  chaud  et  plus  froid  qu'il  ne  l'est  de 
nos  jours.  Des  recherches  de  M.  Heer  et  de  Saporta,  il  résulte  qu'à 
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Tépoquc  miocène  la  température  moyenne  de  FEurope  élail  de  i8"  A 
nf,  M.  Alphonse  Edwards  a  découvei't,  en  Auvergne,  des  œufs  fossiles 
de  flaniants  appartenant  à  celte  période  géologique.  M,  Lartel  a 
moniré  que  notre  bassin  sous -pyrénéen  nourrissait  à  peu  près  en 
même  temps  des  singes  voisins  de  nos  anthropomorphes  ^  La  llore 
était  en  harmonie  avec  la  faune.  Tout  annonce  un  climat  qui  devait 
être,  selon  la  saison,  tropical  et  subtropical.  L'homme,  queh^ue  dénué 
qu'on  le  suppose  des  ressources  qu'il  a  su  trouver  plus  lard  dans  son 
intelligence,  a  donc  pu  vivre  et  prospérer  en  Europe,  en  France,  à 
répoque  dont  il  s*agiL  Y  a-t-il  vécu?  C'est  encore  là  une  question  de 
fait. 

M.  Hamy  regarde  ce  fait  comme  démontré  par  les  recherches  de 
M.  l'abbé  Bourgeois  et  de  M.  Delaunay.  Le  premier  a  retiré  de  trois 
couches  distinctes  situées  au-dessous  du  calcaire  de  Beauce»  aux  envi- 
rons de  Pontlevoy  ^,  des  silex  qui!  regaide  comme  ayant  été  taillés 
par  l'homme;  il  a  trouvé  dans  les  sables  de  l'Orléanais  un  fragment 
pierreux  paraissant  composé  d'une  pàtc  arlificielle  assez  dure  mélangée 
de  charbon.  Malheureusement  les  objets  rerueillis  par  le  savant  abbé 
ne  se  sont  pas  trouvés  assez  caractérisés  pour  enlever  toutes  les  convic- 
tions. Un  certain  nombre  déjuges  tri»s*compétents  les  ont  acceptés,  il 
est  vrai,  comme  autant  d'œuvres  de  l'industrie  humaine;  mais  des 
autorités  non  moins  imposantes  se  sont  formellement  prononcées  en 
sens  contraire.  Pour  mon  compte,  après  avoir  examiné  avec  le  plus 
grand  soin  ceux  qui  proviennent  de  Ponllevoy,  je  n'ai  pu  m'arrétcr  à 
aucune  conclusion  définilive.  Bien  d autres  naturalistes,  et  en  parti- 
culier  M.  Larlcl,  m'ont  paru  partager  cette  indécision.  A  mes  yeux,  le 
parti  le  plus  sage  est  donc  d'ajourner  tout  jugemenl* 

J'en  dirai  à  peu  près  autant  à  propos  des  ossements  d*halitherium 
Ironvés  à  Pouancé^,  par  M  Delaunay,  dans  une  couche  inférieure  à 
celtes  qui  ont  fourni  les  silex  dont  je  viens  de  parler.  Ces  ossements 
portent  des  entailles  transversales,  obliques  ou  longitudinales,  acceptées 
par  M.  Hamy  et  un  grand  nombre  de  paléontologistes  comme  autant 
d'incisions  faites  de  njain  d'homme.  Je  ne  saurais,  pour  mon  compte, 
être  i\  beaucoup  près  aussi  afErmatif.  Sans  doute»  en  pareille  matière, 
rien  ne  peut  remplacer  l'étude  minutieuse  des  objets  eux-mêmes;  et  je 
n'ai  pu  que  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  ceux  dont  il  s*agit.  Toute- 
fois les  dessins  reproduits  par  notre  auteur  confirment  nies  apprécia- 


*  Dryùpith^ctts  Fontani »  trouvé  près  de  Saint-Gaudens,  —  *   Département  de 
Loir-et  Clier,  au  sud  ou^^sl  de  B!ois.  —  *  Maine-et-Loire. 
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lions  premières  et  justifient,  ce  me  semble,  mes  hésitations  ^  Si  la 
figure  2 1  présente  des  traits  à  Tappui  de  l'interprétation  adoptée  par  mes 
confrères,  la  figure  q2  me  paraît  de  nature  à  motiver  des  conclusions 
fort  différentes.  Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  les  signes  de  la 
nature  de  ceux  qu'on  invoque,  pour  reporter  fexistence  de  fhomme 
aux  temps  de  fhalitherium ,  peuvent  facilement  induire  en  erreur. 
M.  Hamy  lui-même  en  cite  des  exemples.  MM.  Garrigou  et  Filhol 
avaient  cru  trouver  des  ossements  dcSansan  fracturés  de  main  d'homme; 
M.  Laussédat  avait  regardé  comme  des  incisions  faites  par  un  instrument 
tranchant  les  entailles  profondes  que  présentaient  les  fragments  d'une 
mâchoire  de  rhinocéros  miocène  ^.  Un  examen  plus  attentif  fit  recon- 
naître le  peu  de  fondement  de  ces  interprétations.  Les  prétendues  inci- 
sions en  particulier  se  trouvèrent  n'être  que  des  impressions  géologiques 
telles  qu'on  en  rencontre  même  sur  des  cailloux  de  la  plus  grande 
dureté. 

L'existence  de  l'homme  miocène  n'est  donc,  à  mes  yeux,  rien  moins 
que  démontrée.  On  peut  être  bien  plus  affirmatif  pour  l'homme  plio- 
cène. Selon  MM.  William  P.  Blake,  professeur  de  géologie,  etWhitney, 
directeur  du  Geological  Sarvey,  on  aurait  découvert  en  Californie  un 
crâne  humain  enseveli  sous  cinq  à  six  couches  de  cendres  volcaniques 
durcies  et  appartenant  aux  derniers  temps  pliocènes.  Nous  n'avons  pas 
été  aussi  heureux  en  Europe;  mais  la  présence  de  l'homme  dans  les 
couches  supérieures  des  terrains  de  la  même  époque  paraît  résulter 
clairement  des  recherches  dues  à  M.  Desnoyers  et  à  M.  1  abbé  Bour- 
geois. M.  Desnoyers  le  premier  découvrit,  sur  des  ossements  provenant 
des  graviers  de  Saint-Prest,  près  de  Chartres,  des  empreintes  qu'il 
crut  pouvoir  rapporter  à  faction  d'instruments  de  silex  manœuvres  par 
une  main  humaine'.  Un  peu  plus  tard,  M.  l'abbé  Bourgeois  confirmait 
et  complétait  cette  importante  découverte  en  trouvant  au  même  lieu 
les  silex  taillés  dont  les  os  d'elcphas  meridionalis ,  de  rhinocéros  leptorhi- 
nus ,  etc.  portaient  les  incisions.  J'ai  pu  examiner  à  loisir  les  ossements 
étudiés  par  M.  Desnoyers,  les  grattoirs,  les  perçoirs,  les  pointes  de 
lances  et  de  flèches  recueillies  par  M.  l'abbé  Bourgeois.  Dès  l'abord  il 
me  resta  peu  de  doutes ,  et  tout  est  venu  confirmer  depuis  celte  pre- 
mière impression. 

Ainsi  l'homme  vivait  sur  ce  globe  dans  les  temps  tertiaires.  Il  y  a 
laissé  des  traces  de  son  industrie;  il  avait  dès  cette  époque  des  armes  et 
des  outils.  L'honneur  d'avoir  le  premier  reconnu  ce  fait,  si  peu  d'accord 

*  Précis,  p.  58.  —  *  Rhinocéros  pleuroceros.  —  *  i863. 
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avec  tout  ce  quon  croyait  naguère,  appartient  incontestablement  à 
M.  Desnoyers.  Il  est  vrai  que,  plusieurs  années  auparavant,  on  aurait 
trouvé  des  silex  taillés  de  main  d*homme  sur  le  fond  argileux  des  tour- 
bières de  la  Scanie,  près  d'Ystad,  entre  les  petites  villes  de  Trelleborg 
et  de  Falsterbro  ^  Ces  tourbières,  au-dessus  desquelles  règne  un  en- 
semble, de  collines  de  sable  et  de  gravier  nommé  lejaraval,  seraient, 
selon  M.  Hamy,  à  peu  près  contemporaines  des  alluvions  à  elephas  me- 
ridionalis  de  France  et  dltalie^.  Les  Scandinaves  auraient  donc  précédé 
notre  compatriote  dans  la  découverte  de  Thomme  tertiaire.  Toutefois 
il  est  k  remarquer  que  l'illustre  Sven  Niisson ,  à  qui  Ton  doit  ces  ren- 
seignements, ne  parle  d*aucun  éléphant.  Il  ne  signale  comme  caracté- 
risant ces  tourbières  ou  leurs  analogues  que  Tours  des  cavernes  et  le 
renne  *.  Or  ce  dernier  ne  figure  nulle  part  dans  la  faune  pliocène  telle 
que  la  résume  M.  Hamy  lui-même,  et  chacun  sait  qu'il  accompagne  non 
pas  YelepJms  meridionalis  y  mais  Yelephas  primigenius ,  et  le  rhinocéros  ticho- 
rhinas,  mammifères  caractéristiques  de  l'époque  géologique  suivante. 
Re  synchronisme  admis  par  l'auteur  me  semble  donc  pouvoir  au  moins 
être  mis  en  doute.  Au  reste,  M.  Niisson  ne  parle  des  œsars  et  des  tour- 
bières d'Istad  que  comme  fournissant  la  preuve  des  oscillations  subies 
par  le  sol  de  la  Scandinavie  méridionale. 

A.  DE  QUATREFAGES. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier,  ) 


*  Niisson,  Les  habitants  primitifs  de  la  Scandinavie,  p.  807.  —  *  M.  le  professeur 
Giovanni  Ramorino  croit  avoir  trouvé  dans  le  val  d*Arno  des  ossements  portant  la 
trace  de  la  main  de  Thomme.  Sir  Charles  Lyell  était  resté  dans  le  doute  après  avoir 
examiné  un  certain  nombre  de  pièces  provenant  de  la  même  localité.  —  '  Lac.  cit, , 
p.  3o8. 
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T.  Rogers,  R.  E.,  with  an  Introduction  containing  Buddha's 
Dhammapada ,  translated  from  pâli,  by  F.  Max-Mûller,  M.  A. 
profcssor  of  comparative  philology  at  Oxford,  forcign  member 
of  ihefrcnch  Institute,  etc.;  London,  Trûbner  and  C®,  1870, 
in-8,  CLXxn-206. 

Les  Paraboles  de  Bouddhaghosha,  traduites  du  birman  par  le  ca- 
pitaine T.  Rogers,  du  corps  royal  des  Ingénieurs,  avec  une  intro- 
duction contenant  le  Dhammapada  du  Bouddha  ou  le  Chemin 
de  la  vertu,  traduit  du  pâli,  par  M.  F.  Max-Mûller,  maître  es  arts, 
professeur  de  philologie  comparée  à  Oxford  et  associé  étranger  de 
r  Institut  de  France,  etc. 

TROISIKME    ET  DERNIER   ARTICLE  ^ 

Les  Paraboles  de  Bouddhaghosha,  qu'elles  soient  réellement  de  lui 
ou  (le  quelque  autre  main  que  la  sienne,  ne  répondent  pas  tout  à  fait  à 
l'idée  qu'on  se  fait  d'une  parabole  on  général  ^;  elles  ne  contiennent 
pas  la  moindre  nuance  dallogorie,  qui  est  le  fond  même  de  la  para- 
bole. Ce  sont  plutôt  des  sermons  adressés  par  le  Bouddha  aux  diverses 
classes  de  personnes  avec  lesquelles  il  s'est  trouvé  en  rapport,  soit 
dans  une  de  ses  existences  antérieures  selon  les  superstitions  boud- 
dhistes, soit  dans  la  dernière  existence  qu'il  ait  fournie  avant  d'entrer 
dans  le  Nirvana.  Des  vingt-neuf  morceaux  qui  composent  le  recueil,  la 
presque,  totalité  représente  le  Tathâgata  parlant  directement  à  ses  au- 
diteurs; il  en  est  aussi  quelques-uns  où  l'auteur,  Bouddhaghosha  ou 
tout  autre,  se  met  lui-même  en  scène,  et  expose  des  préceptes  de 
morah»  en  son  propre  nom.  Ces  derniers  morceaux  sont  les  moins 
iioinhn'ux;  mais  ce  sont  ceux  qui  donnent  à  l'ouvrage  entier  son  véri- 
tahh»  caractère;  car  tous  les  autres  pourraient  sembler  une  sorte  de 

'  Voir,  pour  lo  premier  Article ,  le  cahier  de  novembre  1870,  p.  709;  pour  le 
dciixii'iiio,  1(*  rallier  de  janvier  1871,  p.  3a.  —  *  Notre  dictionnaire  de  l^Âcadémie 
rntnvtii'«<*d(*l'unt  la  parabole  Av  la  façon  suivante  :  t  Allégorie  qui  renferme  quelque 
f  vrritiS  impoi'lanto.  ■  Daii!!  le»  prélondues  paraboles  de  Bouddlioghoslia ,  il  n*y  a  guère 
ipic  de  riiiftloiro  et  do  lu  biographie,  et  parfois  aussi  des  dissertations  morales. 


PARABOLES  DE  BOUDDHAGilOSIlA.  89 

supplément  aux  Soutràs  ordinaires,  tels  qulls  nous  sont  connus  ac- 
luellenient. 

Afin  c[u  on  puisse  juger  mieux  de  la  diversité  des  aspects  sous  les* 
quels  les  paraboles  dites  de  Bouddhaghosha  peuvent  être  considérées, 
j  en  reproduirai  iei  quclquesimes  dViprès  la  tiaductîou  anglaise  de 
M.  le  capitaine  Rogers  ^ 

Le  second  des  vingt-neuf  chapitres  est  intitulé  l'Histoire  d«»  Mîiddba- 
koundalii  et  voici  cette  histoire  d'après  le  texte  birman  : 

«Para  Taken  ^  (le  Bouddha),  étant  dans  la  contrée  de  Sàvallhi 
«(Çrâvasti),  prêcha  la  loi  de  la  manière  suivante,  en  en  donnant  Tex- 
u  pHcation  par  rapport  à  Maddhakoundali,  le  fds  d'un  homme  riche 
«  (thuthe)  ^ 

w  Dans  le  pays  de  Sàvallhi  vnait  alors  un  thuthe  nommé  Adinna- 
Mpoubhaka.  Ce  nom,  qu'on  lui  avait  infligé,  signifit>it  qu'il  ne  donnait 
cgamais  quoi  que  ce  soit  à  personne-  Ce  thuthe  avait  un  fils  unique 
«r qu'il  aimait  très-tendrement;  mais  son  avarice  était  poussée  si  loin, 
i»que,  pour  épargner  la  dépense  en  s'adressant  à  un  orfèvre,  il  avait 
tt  fait  de  ses  propres  mains  pour  son  fils  une  paire  de  boucles  d  oreilles*; 
«  et  de  là  le  nom  de  Maddhakoundali  donné  au  jeune  homme. 

u  Le  jeune  homme  étant  tombé  malade  de  la  manière  la  plus  grave, 
*i  le  père,  qui  redoutait  les  (Vais  de  la  guérison  et  des  remèdes  ,  le  cacha 
udans  la  maison  afm  que  personne  ne  sût  cju'il  souffrait  ^.  La  mère, 
<( inquiète  de  voir  son  fds  dans  ce  triste  état,  supplia  le  père  de  faire 
(•  venir  un  médecin;  mais  le  thutlic  s'écria  :  «Femme,  voulez-vou.^ 
tidonc  nie  ruiner  ?o  Alors  le  père  se  détermina  à  se  rendre  lui-même 

*  Le  texte  birman  des  Paraboles  de  Buuddhaghoshn  avait  été  imprioié  sans  doute 
h  naugoiin  par  M.  Latler,  dans  un  recueil  intitule  :  Sélections  from  the  Vcrnacalar 
Bùodhui  Uleraturc  oj  Burmah.  Cesl  sur  ce  lexle  qu*a  Iraduil  M.  T.  Bogers,  maii 
en  le  colhilionnanl  sur  un  des  manuscrits  de  la  compagnie  des  Indes;  ce  manus- 
erit  a  offert  d'ailleurs  peu  de  diffère nce»  avec  le  lexlc  imprime.  ^ — *  ParàTaken,  en 
birman,  signiiic  «Le  Seigneur  niaîire,  le  souverain  maître*  •  C'est  le  nom  habituel 
du  Bouddha  en  Birmanie,  et  celte  nuance  s'éloî^nc  assez  sensiblement  de  tous  Ici* 
noms  doimt^s  au  Bouddha  dans  les  deux  collections  hindoues  du  nord  et  du  sud, 
La  dénomination  qui  s'en  rapprotbcraît  le  plus  est  ceUc  du  Vainqueur,  Para  est  sans 
doulc  le  même  mot  que  l'hra,  titre  honoriijque  chex  les  Birmans  aciuels.  — 
*  Thuthe,  ou  aussi  ihouggué,  signilie  en  biruKin  un  homme  de  la  classe  des  riches. 
—  *  On  sait  qu'au  Birman  tes  boucles  doreilles  sont  un  ornement  des  deux  sexes, 
des  hommes  tout  aussi  bien  que  des  femmes,  —  *  Il  parait  qu'en  Birmanie  c'câl 
Tusage  comme  chez  tant  d'aulres  peuples,  que  les  parents  et  les  amis  se  rendeat 
en  foule  à  la  maison  mortuaire.  L'avare  craignait  donc  que  loule  celte  foule, 
entrée  chez  lui,  ne  vit  toutes  ïics  richesses;  et  il  voulait,  en  outre,  n*avoir  point  à 
riiéberger  pendant  vingl-quotre  heures,  selon  la  coutume  birmane. 
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«  auprès  du  docteur,  et  il  lui  demanda  quels  remèdes  il  fallait  employer, 
«après  quil  lui  eut  expliqué  la  nature  du  mal.  Le  docteur,  voyant  à 
aquel  homme  il  avait  affaire,  lui  conseilla  d'employer  la  racine  et 
«récorce  de  larbre  appelé  Hû-hû-nyâ-nyâ.  Le  thulhe,  rentré  chez  lui, 
«traita  le  malade  ainsi  quon  le  lui  avait  prescrit;  mais  le  mal  ne  fit 
«  que  s  accroître  et  fut  bientôt  sans  guérison  possible.  Alors  le  père 
«envoya  quérir  le  médecin;  mais  il  n était  plus  temps.  En  apercevant 
«le  patient,  le  médecin  reconnut  que  le  cas  était  désespéré,  et  il  dit: 
«  Je  suis  trop  occupé  en  ce  moment;  je  ne  puis  rester  ici  pour  les  soins 
«nécessaires;  vous  auriez  mieux  fait  d'appeler  un  autre  que  moi.»  Le 
«thutbe,  craignant  encore  que  ses  parents  et  ses  amis  accourus  en 
«foule  ne  vissent  tous  ses  trésors  en  pénétrant  dans  ses  appartements, 
«fit  transporter  le  moribond  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  la 
«maison. 

«Au  point  du  jour  de  la  matinée  suivante,  quand  Para  Taken  se 
«  leva  avec  son  parfait  esprit  de  charité  et  d'amour,  sa  première  pensée 
«  fut  de  chercher  quel  pécheur  il  pouvait  délivrer  de  l'état  de  châtî- 
«ment.  En  portant  ses  regards  autour  de  lui  il  aperçut  Maddha- 
«koundali,  le  fils  du  thuthe,  qui  était,  comme  il  le  savait  fort  bien, 
«sur  le  point  de  devenir  sotâpan  ^  Alors  il  se  demanda  :  «Ce  cher 
«jeune  homme  a-t-il  une  foi  parfaite  en  moi  et  un  amour  égal  à  sa 
«foi?»  Il  trouva  que  le  jeune  homme  était  animé  de  ces  sentiments; 
«  et,  voyant  aussi  qu'il  était  sur  le  point  d'acquérir  le  bonheur  des  Nats 
«dans  la  région  de  Tâvatinsa  2,  il  convoqua  tous  les  religieux  qui 
«étaient  auprès  de  lui,  et  il  s'en  alla  dans  le  pays  de  Sâvathi.  Dès  quil 
«(fut  arrivé  à  la  porte  du  thuthe  Adinnapoubbaka ,  il  envoya  une  de  ses 
«apparitions  sacrées*  au  fils  du  thuthe,  qui,  la  reconnaissant  sur-le- 
«  champ  avec  un  cœur  rempli  de  foi  et  d'amour,  leva  les  mains  en  l'air 
«  et  lui  rendit  hommage.  Alors  Para  Taken  se  relira;  et  le  jeune  homme, 

'  En  sanscrit  çrolàpanna.  C'est  le  premier  des  quatre  degrés  qui  conduisen( 
k  la  dignité  suprême  darhat.  Le  çrotâpanna  est  le  simple  auditeur,  le  novice.  (Voir 
Eugène  Burnouf,  Introduction  à  l'histoire  du  buddhisme  indien ,  p.  290;  et  Lotus 
de  la  bonne  loi,  p.  620  et  549.)  —  *  En  sanscrit,  Trâyasirimsas.  Ce  sont  les 
trenlc-lrois  dieux  gouvernant  les  trente-trois  parties  du  monde,  selon  les  rêveries 
brahmaniques  empruntées  par  les  bouddhistes.  Les  Nab  sont  les  génies  qu'adorent 
les  Birmans.  (Voir  M»'  Bigandet,  Life  of  Gaudama,  2*  édition,  p.  16,  en  note.) 
—  '  Ces  apparitions  sacrées  du  Bouddha  sont,  je  crois,  d'une  invention  relative- 
ment récente;  cette  superstition ,  très-naturelle  d'ailleurs,  n'est  pas  du  premier 
temps  du  bouddhisme  indien.  Hioucn-Thsang  voit  dans  l'Inde  forabre  ou  l'image 
que  le  Bouddha  avait  laissée  au  fond  d'une  grotte.  (Voir  mon  ouvrage  :  Le  Bouddha 
et  sa  religion,  3*  édition,  p.  2o4  et  suiv.) 
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«mourant  avec  on  cœur  pleîn  de  foi  et  d'amour,  passa  tel  qui!  était  du 
«sommeil  au  réveil,  se  trouvant  dans  un  palais  de  trente  yodjanas  *  de 
tilong,  au  milieu  du  pays  des  Nats  Tàvatinsa. 

«Après  avoir  bridé  le  corps  de  son  fds,  Adinnapoubbaka  prit  l'habi- 
«tude  d'aller  tous  les  jours  sur  sa  tombe,  y  pleurant  amèrement  la 
(f  perle  cruelle  qu'il  avait  faite.  Quand  Maddbakoundali  aperçut,  du 
«palais  quil  habitait  dans  le  pays  des  Nats,  son  pè]^  pleurant  sur  son 
«tombeau,  il  prit  la  réfolution  de  se  rendre  auprès  de  lui  et  de  lui 
«donner  imc  meilleure  disposition  desprit,  afin  do  le  guérir  de  ses 
«  erreurs.  En  conséquence  t  il  reprit  la  forme  qu  il  avait  durant  son  exîs- 
«  lence  parmi  les  hommes,  et  il  descendit  sui'  la  terre.  Là,  .se  glissant 
«près  de  la  tombe  oà  était  son  père,  il  se  mît  à  pleurer  violemment. 
«1  Alors  le  thuthc  lui  dit  :  «Jeune  homme,  quavez-vous  i  pltnu'er? 
«  — ^  Je  pleure ,  répondit  Maddhakoundali,  parce  que  j  ai  besoin  du  soleil 
tt  et  de  la  lune  pour  faire  les  deux  roues  de  mon  char,  —  Jeune  homme , 
«dit  le  ihulhe,  ê(es-vous  donc  fou?  Comment  pouvez-vous  faire  les 
«  roues  d'un  char  avec  la  lune  et  le  soleil  ?  —  Le  Ids  des  Nats  répondit  ; 
«  Vous  pleures^  bien  pour  un  être  mortel  dont  l'existence  était  passagère; 
«moi  je  pleure  pour  le  soleil  et  la  lune,  que  j'ai  constamment  devant 
«moi.  Le  thuthe.  en  entendant  ces  mots,  rappela  en  son  esprit  la 
«loi  des  gens  de  bien  et  se  sentit  soulagé*  Il  dit  alors  h  son  interlocu- 
«leur:  Éles-vous  le  Nat  Mahàrâdja?  ou  etes-vous  le  roi  Saklca?>v  Le 
ofds  des  Nats  répondit  :  «Je  suis  Maddbakoundali,  le  fils  du  thuthe, 
«MaiSf  comme,  au  moment  de  ma  mort,  mon  cœur  a  été  rempli  de 
«foi  et  d'amour,  je  suis  devenu  fils  des  Nats;  et  j'habite  dans  le  pays 
«de  Tâvalinsa  un  palais  qui  a  trente  yodjanas  d'étendue.»  Quand  le 
«  tbutbe  eut  entendu  ces  mots,  son  cœur  fut  rempli  de  joie;  et  il  ^e 
«décida  le  jour  même  à  aller  contempler  Para  Taken.  Le  fils  des  Nats, 
«après  avoir  engagé  le  thuthe  à  faire  une  offrande  et  un  hommage  à 
«  Para  Taken  et  à  garder  avec  persévérance  les  cinq  commandements  ^, 
i»sen  retourna  au  pays  des  Nais. 

«Cependant  le  thuthe,  après  avoir  contemplé  Para  Taken,  lui  posa 
a  cette  question:  «lUn  homme,  qui  ne  fait  d'ailleurs  aucune  bonne 
«œuvre,  petit-il  uniquement,  par  un  cœur  pur  et  aimant,  arriver  au 
«bonheur  des  Nats  ?  —  Para  Taken  lui  dit  :  «  Pourquoi  me  faites-vous 
«  cette  question  ?  Votre  fils  Maddbakoundali  vous  a  dit  que,  s'il  jouissait 

*  Le  yodjana  est  le  lo'  ou  le  la*  d'une  lieue.  Le  palais  avait  donc  plus  de  deux 
lieues  cic  long.  — *  On  verra  plus  loin  une  parabole  ou  piulôt  im  chapitre  consacré 
tout  entier  à  Texposilion  des  cinq  commandeinenls:  Ne  pas  iucr,  ne  pas  voler,  ne 
pus  commettre  d'adultère i  ne  pas  raentir»  et  ne  pas  boire  des  liqueurs  enivranles. 
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(•  acluellement  du  bonheur  des  Nais,  cest  quil  citait  mort  avec  le  cœur 
«plein  de  foi  et  d'amour  pour  luoi.  —  Quand  est-ce  que  mon  fils  m*a 
((dit  cela?  répliqua  le  thuthe.  —  Aujourd'hui  même,  sur  le  tombeau,  » 
«  répondit  Para  Taken. 

"Ensuite  Para  Taken  raconta  de  nouveau  toute  l'histoire  de  Mad- 
«  dhakoundali,  et,  voyant  que  l'esprit  du  thuthe  Àdinnapubbaka  restait 
(«toujours  rempli  d'erreur,  il  commanda  à  Maddhakoundali  de  des- 
«  cendre  avec  son  palais  sur  la  terre.  Maddhakoundali  apparut  avec  son 
«palais,  et,  en  sortant,  il  vint  faire  acte  de  soumission  à  Para  Taken. 
«Para  Taken  lui  dit  :  «Jeune  Nal,  par  quelles  olfrandes  et  par  quelles 
«bonnes  œuvres  avez-vous  obtenu  de  jouir  du  bonheur  des  Nats?  — 
(.  Le  fils  des  Nais  répondit  :  «  Sans  accomplir  aucune  bonne  œuvre  ;  mais 
«  seulement  en  mourant  plein  de  foi  et  d'amour  pour  le  Soigneur  et 
«  maître  \  j'ai  obtenu  la  félicité  des  Nats.  w  —  Alors  Para  Taken  dit  : 
(»  C'est  le  cœur  plein  de  foi  et  d'amour  qui,  accompagnant  les  bonnes 
M  œuvres,  répand  comme  une  ombre  bienfaisante,  du  monde  des 
«hommes  jusqu'au  monde  des  Nats.  »  Cette  sentence  divine  fut  comme 
«  le  cachel  d'un  sceau  royal  sur  un  royal  édit. 

«Quand  Para  Taken  rut  achevé  ce  discours,  84,ooo  personnes  de 
«la  congrégation  furent  converties.  Maddhakoundali  obtint  la  récom- 
«  pense  due  au  sottâpatti.  Adinnapoubbaka  devint  un  sotapan;  et,  ap- 
«pliqué  comme  tel  à  tous  ses  devoirs,  il  consacra  de  fortes  sommes 
«d'argent  à  l'accomplissement  de  bonnes  œuvres.  »  Fin  de  l'histoire  de 
Maddhakoundali  2. 

Si  l'on  se  rappelle  les  Soùtras  les  plus  ordinaires  du  Canon  boud- 
dhique, on  voit  que  cette  parabole,  si  c'en  est  une,  ne  se  distingue 
(Mî  rien  d'un  Soùtra,  si  ce  n'est  peut-être  par  la  concision  et  la  net- 
teté du  récit.  En  analysant  la  vie  du  Bouddha  birman,  d'après  l'ouvrage 
de  M*'  Bigandet,  nous  avons  vu  dans  la  biographie  de  Gotama  des 
incidents  tout  à  fait  pareils  à  l'histoire  de  MaddhakoundaU,  des  con- 
versions subites  comme  la  sienne  et  comme  celle  de  son  père*.  Le 
Bouddha  convertit  le  jeune  Rallia  par  les  mêmes  moyens  et  avec  le 
même  succès;  c'est  un  récit  édifiant  que  fait  l'auteur;  ce  n'est  pas  une 

'  H  y  a  dans  tout  ceci  des  idées  et  même  des  expressions  qui  se  rapprochent 
bonucoup  de  certaines  idées  chrétiennes  et  même  catholiques.  —  ^  Baddha- 
fjhoshas  Parables,  elc,  p.  la  à  17.  —  ^  Voir  le  Journal  des  oavants,  août  1869, 
p.  h^}2  et  suiv.;  cl  septembre  1869,  p.  54o  et  suiv.  L'ouvrage  birman  qu'a 
traduit  M''  Bigandet  est  fort  récent,  puisqu'il  est  de  1773;  mais  le  ton  des  para- 
hole.H  do  Bouddhaghosha  se  rapproche  beaucoup  de  celui  qu'a  pris  lauteur  birman, 
.sans  doule  d'après  cet  illustre  modèle. 
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allégorie,  ni  une  fable»  ni  un  mythe  quil  propose;  il  prétend  s'ap- 
pujer  sur  des  faits  réels;  et  cest  au  cœur  de  ceux  qui  le  liront  qu*il 
s'adresse;  il  veut  les  convaincre,  sans  chercher  à  les  charmer  ni  sur- 
tout h  les  divertir. 

Je  passe  à  une  seconde  parabole,  qui  est  à  peu  près  dans  le  goût 
de  celle  qu'on  vient  de  lire;  elle  forme  le  chapitre  vni,  et  est  intitulée  : 
THistoire  du  novice  Tissa, 

0  Dans  une  autre  circonstance,  ParâTaken,  résidant  alors  au  monas- 
u  tcre  de  Djélavana  ,  prêcha  un  discours  relatif  au  novice  Tissa* 

«Dans  la  cofÉtrée  de  Radjagaba  (Râdjtigriha)  vivait  alors  un  brah- 
u  mane  nomme  Mahaséna;  il  était  fami  du  brabaiane  Vanga,  père  de 
«  Sàripoutla  (Çàripoultra)  *. 

uSàrîpontta,  prenant  pitié  du  brahmane  Mabâséna,  vînt  à  la  porte 
ude  sa  maison  avec  rintention  de  lui  porter  secours.  Mabàséna  se  dit  à 
u  lui-même  :  "Voilà  Sâripoulta,  le  fds  de  mon  ami  Vanga,  qui  attend 
t»  que  je  lui  donne  des  aliments;  el  je  n'ai  rien  à  lui  offrir*  »  Il  sen  alla 
u  doue  et  se  cacha. 

uUn  jour  Mabâséna  se  rendit  â  la  maison  d'un  thuthe,  et  il  y  reçut 
a  un  vêtement  et  une  Utsse  de  lait  de  vache.  11  se  dit  alors  qu'il  était 
c(  désormais  en  état  de  faire  une  offrande  a  Saripoutta,  Au  même  mo- 
«menl,  Saripoulta,  qui  se  levait  après  avoir  accompli  le  Samàpatti  ^, 
«cherchait  à  découvrir  qui  il  pourrait  délivrer;  et,  voyant  que  Mahà- 
«séna,  qui  avait  un  don  à  lui  faire,  désirait  venir  A  lui,  il  sen  alla  à  la 
u  maison  du  brahmane  et  se  tint  devant  sa  porte*  Dès  que  le  brahmane 
'  l'aperçut,  il  l'engagea  A  entrer  chez  lui,  et  il  lui  mil  dans  son  thabet^ 
<«  du  riz  cuit  dans  du  lait.  Sàripoutta,  après  avoir  reçu  la  moitié  du  rh 
uqui  lui  était  offert,  ferma  son  thabet.  IjC  brahmane  lui  dit  :  uMon 
«seigneur  et  mon  maître,  sauvez-moi  dans  ma  future  existence  ;  ne 
«  me  donnez  aucun  secours  dans  la  vie  présente,  n  En  disant  ces  mots , 
«il  déposait  le  reste  du  riz  dans  le  thabet.  Alors  Sâripoutta  mangea  le 
(^riz;  et,  quand  il  eut  fini,  Mabâséna  lui  offrit  un  vêtement  de  coton, 
a  en  cxprîmaiil  cette  prière  :  wMon  seigneur  et  mon  maître,  puissé-]e 


'  Çànpouttra  (SAripoiilti,  fh\ï)  est  un  des  disciples  les  plus  illustres  on  Boud- 
dha, avec  Ànnnda^  Oupali  cl  Krtçyîip*'»*  (Voir  Eugène  Burnouf,  Intnxluchon  ù  Vhis- 
toiiie  diL  hivUhisme  indien,  p.  48,  173,  etc.)  —  *  Le  sens  du  root  Samapatli  nVst 
pan  bien  (jxé;  mais  c'est  un  des  degrés  de  profonde  méditation  (]ui  amènent  à  Fin- 
diiïéïence.  Cet  élat  est  Mipposè  conférer  des  pouvoirs  surnaturels,  et  notamment 
une  seconde  vue,  (Voir  Eugène  Burnouf»  Lolita  de  la  bonne  lai,  p.  348.)  —  ^  Le 
thaltet  est  le  vuse  aux  aumône:»  que  les  pr(>tres  bouddhistes  portent  soui  le  bras 
gauche  cl  où  ils  reçoivent  la  nourriture  quon  leur  donno. 
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«  aussi  connaître  la  loi  que  vous  connaissez.  »  Sàripoutta  lui  prêcha  la 
«  loi  et  partit. 

c«  Le  brahmane  Mahàséna  étant  mort  selon  ie  cours  ordinaire  de  ia 
u  nature,  devint  un  embryon  dans  le  sein  d^une  des  femmes  apparte- 
«nant  à  la  congrégation  de  Sàripoutta  dans  le  pays  de  Sâvatthi.  La 
«jeune  fille,  dès  le  moment  quelle  était  devenue  enceinte,  désirait 
«(vivtMnent  doiHïcr  des  aliments  i  Sàripoutta  et  à  ses  prêtres,  porter 
«  olle-nu^ino  la  robe  religieuse,  le  thingan  ^  et  avoir  du  lait  préparé  pour 
«  les  religieux  dans  une  coupe  d'or.  Ce  désir  de  la  jeune  fiile  de  porter 
M  le  thingan  du  moment  qu'elle  avait  conçu,  signifiait  clairement  que 
«  reniant  serait  un  jour  un  rahan ,  un  arhat,  dans  la  société  des  fidèles. 
«  Mais  ses  parents,  supposant  que  leur  fille  voulait  devenir  elle-même 
«  un  arlial,  ce  ([ue  la  loi  religieuse  n  interdisait  pas,  donnèrent  du  lait  de 
«vache  en  abondance  i\  Siiripoutla  et  à  ses  compagnons;  et,  revêtant 
«  la  jeune  fille  du  thingan,  ils  la  placèrent  après  tous  les  religieux  pour 
HquVllo  ollVît  sa  pnrl  de  lait  dans  une  coupe  dor. 

«  Au  bout  de  dix  mois  (mois  lunaires),  la  jeune  fille  donna  naissance 
«  i\  un  iils.  Quand  renfanl  eut  été  lavé,  on  le  déposa  sur  une  couverture 
a(pii  valait  <*ent  mille  pièces  dor.  Sàripoutta  fut  compris  parmi  les  în- 
«vités,  v{  il  eut  la  nourriture  quon  lui  présenta.  L'enfant,  qui  était  sur 
nia  couverture,  se  dit  à  lui-même  :  «Ce  prêtre  est  mon  vieil  institu- 
er t(»ur;  c'est  î\  lui  que  je  dois  toute  celte  opulence.  Je  dois  lui  faire  une 
•t  olVrande.  » 

«A  ce  moment,  les  parents,  désirant  donner  un  nom  à  l'enfant,  le 
u  prirent  pour  l'enlever  de  la  couverture;  mais  fenfant,  introduisant 
«son  petit  doigt  dans  l'étoffe,  femporta  avec  lui.  Les  parents  s'efforcè- 
u  reul  de  dégager  le  doigt  qui  était  pris:  mais  fenfant,  retenant  la  cou- 
«verlure  avec  force,  se  mit  à  crier.  Ils  l'enveloppèrent  donc  dans  la 
«(Couverture,  et  ils  portèrent  le  tout  aux  pieds  de  Sàripoutta;  mais 
Il  reuDuit ,  entraînant  la  couverture  avec  son  doigt,  vint  la  mettre  devant 
..  le  religieux.  A  cet  aspect,  les  parents  dirent  à  Sàripoutta  :  «Seigneur 
u  et  nuuMre ,  daignez  accepter  la  couverture  que  cet  enfant  vous  offre.  » 
«SAriptnitta  accepta  le  présent,  et  les  parents  lui  dirent  :  «Veuillez 
u  iluuner  \\\\  nom  à  votre  disciple,  »  et  il  l'appela  Tissa. 

u  Obuqiu'  ToiN  cpie  tes  parents  avaient  à  accomplir  quelque  cérémonie 
M  pour  renituit ,  ils  ne  manquaient  jamais  d'inviter  Sàripoutta,  et  de  lui 

^  1.0  ^i^«i«v«('*  t*"t  lo  vAtoniont  particulier  des  prêtres  birmans  ;  il  se  compose  de 
In^Iv  tAUi^^i  \UvU<^  ou  triti»  lUOrceAux  distincts,  qui  se  replient  les  uns  sur  les 
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u  donner  des  aliments.  Dès  que  Tenfant  eut  alteint  Fâge  de  sept  ans,  on 
«le  confia  à  Sàripoutta  pour  qu*il  en  fît  un  rahan.  Sâripoutta  apprit 
«donc  à  Tcnfant  à  répéter  le  Kammathana,  et  il  en  fit  un  arhat.  Pen- 
udanl  sept  jours  entiers,  les  parents  de  l'enfant  oirrirenl  de  la  nourri- 
«ture  k  Sàripoutta  et  à  ses  prêtres,  et  ils  se  retirèrent  ensuite  chez 
«  eux^ 

u  Le  septième  jour,  le  novice  Tissa  dut  accompagner  les  rahans  dans 
"(le  pays  de  Sâvatlhi  pour  recueillir  les  aumônes.  Dès  quîls  y  furent 
tt arrives,  les  habitants  sortirent  pour  recevoir  le  jeune  novice,  et  ils 
ttUii  oflrirent  cinq  cents  putzos^  et  cinq  cents  bols  de  riz.  Le  iende- 
«maio  ils  allèrent  au  monastère  où  résidait  le  novice»  et  ils  lui  oITri- 
«rent  cinq  cents  putzos  et  cinq  cents  bols  de  riz  de  plus,  de 
i<  telle  sorte  que»  tout  en  nayanl  encore  que  sept  ans,  il  possédait  dëjà 
u  mille  putzos  et  mille  bols  de  riz.  Il  les  oflVit  aux  rahans  de  TAssemblée. 
«Cette  richesse  considérable  le  récompensait  d'avoir  jadis  donné  une 
u  simple  étofFe  grossière  et  une  tasse  de  lait  à  Sàripoutta,  dans  le  temps 
a  qu  il  était  le  brahmane  Mahàséna.  A  dater  de  ce  jour,  le  novice  prit 
u  le  nom  de  Pindapâtika^  Tissa - 

«Une  nuit  qu'il  faisait  très-froid,  le  novice  allant  au  monastère  pour 
uy  accomplir  ses  devoirs,  vit  les  rahans  qui  se  clmuflaicnt  à  un  feu 
wquiis  avaient  allumé.  —  «Maîtres,  dit-il,  comment  vous  chauffez- 
«  vous  à  ce  feu^?  —  Novice,  répliquèrent  les  rahans,  nous  nous  chauf* 
«  fonsà  cause  du  froid.  —  Si  vous  avez  froid,  dit  le  novice,  entourez- 
uvous  de  couvertures,  —  Mais,  reprirent  les  rahans,  vous  seul, 
«o  novice,  vous  avez  le  pouvoir  de  procurer  ces  chauds  vêtements, 
uMais  d'oii  aurions-nous  des  couvertures?  —  S'il  en  est  ainsi,  repartit 
«le  novice,  que  ceux  de  mes  maîtres  qui  désirent  des  couverttires, 
«veuillent  bien  me  suivre,  n  A  ces  mots,  comme  ils  sentaient  le  besoin 


'  Dans  le  bouddhisme  du  nord ,  les  ordinatioiia  ne  se  faisaient  jamais  à  un  âge 
îii  peu  avancé.  Cest  au  Birman  que  cette  coutume  commença  q  s'introduire:  mais 
c^  n'était  pas  à  proprement  parler  une  ordination;  c'était,  pour  les  jeunes  entants» 
aller  à  l'école  et  presque  rien  de  plus,  de  même  que,  chez  nous,  bien  des  laïques 
ont  passé  par  le  séminaire.  —  *  Le  pulzo  est  le  vèlenienl  national  des  Birmans, 
c'est  une  longue  camisole  dont  rélofTo  est,  en  général,  soie  et  colon.  —  ^  Eugène 
Burnoufa  bien  expliqué  le  mot  Pindapâta  du  glossaire  penlaglotte;  ce  mot  signiiit' 
•  le  jet  d'une  boule  de  riz,»  c'e?l-à-dire  une  aumône.  Pindopàtika  veut  donc  dire 
ici  •  celui  qui  donne  des  aumônes»  »  que  d'ailleurs  ces  aumônes  viennent  de  lui  ou 
quil  les  ait  lui-même  reçues.  (Voir  Inirûdaction  à  l'hiitoire  du  buddhhme  intlien  ^ 
p.  3o6  et  3o7*)  —  *  11  paraît  qu'au  Birman  les  monastères  ne  doivent  jamais  ôlre 
ctiaullés.  C  G5t  une  privation  de  plus  que  les  religieux  bouddhistes  ajoutent  à  tant 
d'au  1res, 
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«d'avoir  des  couvertures  chaudes,  un  nullier  de  rahans  suivirent  le 
((  novice,  qui  n avait  encore  que  sept  ans. 

«  Le  novice,  entraînant  avec  lui  les  mille  rahans,  sortit  dans  la  ville; 
«et  il  se  présenta  de  maison  en  maison,  où  les  habitants,  pénétrés  à 
M  première  vue  d'affection  pour  lui ,  lui  donnèrent  cinq  cents  couver- 
«  turcs.  Comme  il  rentrait  dans  le  centre  de  la  ville,  un  thuthe  des 
«  i)lus  riches  faisait  vendre  des  couvertures  dans  le  bazar.  L'esclave  qui 
«surveillait  la  boutique  s'approcha  de  son  maître  et  lui  dit  :  «Voici  un 
«  novice  qui  vient  avec  cinq  cents  couvertures  ;  maître ,  cachez  les  vôtres.  » 
«  Le  thuthe  répondit  :  «  Le  novice  prend-il  les  couvertures  après  qu'on 
«  les  lui  a  données?  ou  les  prend-il  sans  qu'on  les  lui  donne?  »  —  11  ne 
«les  prend  que  quand  elles  lui  ont  été  données,  repartit  l'esclave.  — 
«Très-bien,  repartit  le  thuthe,  laissez  les  couvertures  où  elles  sont  et 
«  ne  les  cachez  pas.  »  A  ce  moment,  le  novice  arriva  devant  l'étalage  des 
«couvertures  avec  les  rahans  qui  l'accompagnaient.  Le  thuthe,  à  qui 
«elles  appartenaient,  ne  l'eut  pas  plutôt  vu,  qu'il  l'aima  comme  son 
«propre  fils,  et  il  lui  offrit  sur-le-champ  cinq  cents  couvertures,  en  lui 
«disant  :  «Seigneur  et  maître,  puissé-je  aussi  connaître  la  loi  que  vous 
«connaissez  si  bien.»  Le  novice  lui  prêcha  la  loi  du  borfheur  (iénoMma- 
udami). 

«Voilà  comment  un  jeune  novice,  se  procurant  cinq  cents  couver- 
«  turcs  en  un  seul  jour,  les  donna  aux  mille  rahans.  A  dater  de  ce  jour, 
«les  rahans  appelèrent  le  novice  du  nom  de  Kambalâra^  Tissa.  Si,  à 
M  l'âge  de  sept  ans,  il  avait  reçu  mille  couvertures,  c'est  que  jadis  il  avait 
«offert  une  couverture  î\  Sàripoutla,  lorsque  celui-ci  lui  avait  donné 
«  un  nom. 

«Ainsi,  vous  le  voyez,  dit  Para  Taken,  rahans  bicn-aimés  :  le 
«  moindre  présent  fait  aux  prêtres  est  récompensé  plus  tard  comme  s'il 
«eût  été  considérable.  Des  présents  plus  grands  reçoivent  aussi  une 
«  plus  grande  récompense.  » 

«Le  novice,  après  avoir  appris  le  Kammathâna  de  la  bouche  de  Para 
«  Taken,  s'en  alla  et  résida  dans  un  monastère  qui  était  à  i  20  yodjanas. 
M  lift,  durant  trois  mois  entiers  de  retraite,  il  répéta  le  Kammathâna  et 
«  atteignit  le  rang  de  rahanda^.  »  Fin  de  l'histoire  du  novice  Tissa. 

'  Kamhaln ,  en  sanscrit,  signifie  «  manteau ,  couverture  ;  t  Kambâlara  doit  signifier 
ir'i  t  vvlin  (pli  donne  des  couvertures.  •  —  '  H  y  a  encore  dnns  les  cliapitres  ix  et  xui 
(l<;ux  liiitloires  do  novices,  Von  appelé  P<indita,  Tautre,  Schouila  Soumana,  qui 
re«s(iiil)lonl  beaucoup  à  celle  de  Tissa.  Les  deux  novices  sont  âgés  également  de 
Hopl  ann;  et  ils  sont  aussi  avancés  pour  leur  âge.  Le  but  de  ces  récils  est  sans  doulc 
do  poiisstM'  les  parents  4  envoyer  leurs  enfants  aux  monastères,  c*est-à-dire  à  l'école. 
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Les  deux  chapitres  qui  précèdrnt  montrent  bien  dij;'t  le  caraclcre 
généra!  de  ces  paraboles.  Ce  soot  des  leçons  de  morale  données  par 
le  Boiitldba,  et  surtout  des  exemples  de  pieuse  conduite  indiqués  à 
tuTiitation  des  (idoles.  Ce  sont  aussi  sons  doule  des  distractions  offertes 
î'i  ieui  iinaf^ination.  Mais  ces  récits,  comme  on  peut  io  remarquer^  n'ont 
aurune  grAce;  seulement  ils  sont  assez  corrects,  et,  bien  que  les  invrai- 
semblances n'y  manquent  pas,  ils  ne  sont  |>as  extravagants  comme 
bien  d'autres  ^  Les  bouddhistes  du  sud  ne  se  sont  pas  laissés  aller  aux 
rêveries  sans  limites  que  se  permettent  ceux  du  nord,  C*est  tout  le  con- 
traire quon  aurait  pu  attendre. 

Voici  une  autre  légende  un  peu  plus  gracieuse,  où  la  modestie  est 
enseignée  aux  femmes;  elle  est  intitulée  :  «  llistoire  de  la  jeune  fille 
«  modeste;  tj  et  elle  forme  le  chapitre  xvi  des  Paraholes, 

t*  Lorsque  Para  Taken  était  dans  le  pays  de  Vésâli,  il  récita  la  loi  de 
t<  la  modestie  [lliri)  parmi  les  vers  da  Dévadhamma  (Loi  des  dieux, 
<<  Loi  divine).  Il  t  xpliqua  cette  loi  par  rexcmpic  d'une  jeune  villageoise, 
«qui,  par  la  vertu  de  la  modestie  qu'elle  possédait,  monta  jusf[u'an 
urang  de  reine;  et  il  rappella  aussi  comment,  dans  une  existence  anlé- 
«rieure,  elle  avait  donné  naissance  à  un  admirable  fils,  qui  devait 
u  devenir  un  roi  TchaLravartin^, 

«I  Autrefois,  quand  Para  ïaken  résidait  dans  le  pavs  de  Vésâli,  il  y 
u  avait  un  roi  nommé  Litchavi,  qui  était  extrêmement  beau.  Un  jour  il 
'♦  fit  à  Para  Taken  et  h  ses  religieux  des  offrandes  dalimeuts;  et  avec  la 
«reine,  son  épouse,  il  entendît  prêcher  la  loi.  Les  rahaus  se  faisaient 
«remarquer  les  uns  aux  autres  que  la  femme  du  roi  n*élait  pas  du  tout 
"  belle,  quen  outre  elle  était  trés-forte  et  qu'elle  avait  de  grosses  mains  « 
u  mais  quelle  paraissait  douée  de  beaucoup  de  niodrstie.  Para  Taken. 
«entendant  leurs  conversations,  leur  dit  : 

ù  Chers  rahans,  ce  nest  pas  seulement  maiittenant  que  la  chose  est 
«  ainsi;  mais  il  en  était  tout  à  fait  de  même  quand  le  roi  Litcliavi  était 
t»lc  roi  Brahmadatla,  et  gouvernait  le  pays  de  Bénarès;  à  cette  époque 
«j*étais  son  ministre.  A  celte  époque  aussi,  résidait  daus  un  villag**  un** 
c« jeune  fille  qui  n avait  pas  du  tout  de  beauté,  qui  avait  un  corps  très- 
«louid  et  de  très-grosses  mains.  Cette  jeune  fille  vint  à  Bénarcs  pour  y 
u  voir  ses  parents.  I^e  roii  qui  se  trouvait  par  hasard  à  la  fenêtre  de  son 
0  palais  au  moment  ob  passait   la  paysanne,  l'aperçut;  et  il  remarqua 


*  Les  légendes  de  ï(t  collccltondu  sud  sont,  en  général,  plus  raisonnables  que  celles 
du  nord  (Voir  le  Journal  des  Savants,  mars  1866,  p.  i55  et  suiv.)  —  '  Qui  fait  tour- 
ner la  roue  de  îa  loi,  cest-àdire  très-jiieust 

i3 
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a  qu  avec  une  modestie  rare  elle  tenait  ses  vêtements  soigneusement 
«  serrc's  pour  les  empêcher  de  flotter  pendant  qu  elle  marchait  ^  Pensant 
«que,  s'il  faisait  son  épouse  de  cette  femme  si  modeste,  elle  lui  don- 
ce  nerait  un  (ils  glorieux,  il  appela  un  grand  de  la  cour  qui  était  près 
«  de  lui ,  et  il  lui  commanda  d  aller  demander  à  cette  femme  si  elle  était 
tt  mariée.  Le  roi,  apprenant  qu'elle  n'était  pas  mariée,  l'éleva  au  rang  de 
0  reine  en  la  prenant  pour  femme,  et  il  eut  toujours  pour  elle  le  plus 
o  profond  respect. 

«  Peu  d(î  lenips  après,  la  reine  remplit  toutes  les  espérances  du  roi 
M(»n  donnîuit  naissance  à  un  fils  qui  avait  tous  les  signes  de  la  sagesse 
«  et  de  la  gloire.  Ce  fils  atteignit  le  rang  de  roi  Tchakravartin. 

n  (]cttc  vertu  de  la  modestie  est  fort  rare;  elle  n'a  rien  à  faire  avec 
«la  beauté  ou  la  laideur;  une  femme  peut  être  aussi  belle  qu'on  veut; 
«  ce  n'est  rien  (Mi  comparaison  de  la  modestie. 

u  Uahans,  mes  chers  enfants,  ces  deux  personnes,  qui  étaient  alors  le 
(•roi  et  la  reine  de  Bénarès,  sont  h  cette  heure  le  roi  Litchavi,  et  la 
«  rein(\  sa  femme;  et  le  grand  de  la  cour,  c'est  maintenant  moi,  le  Para.  » 
Kin  de  l'histoire  de  la  jeune  fille  modeste. 

Deux  autres  |)araholes  (chapitres  xix  et  xx)  concernent.  Tune,  le  sens 
du  toucher;  et  l'autre  le  sens  de  l'ouïe  2. 

«  Para  Taken,  étant  au  monastère  de  Djétavana,  raconta  une  histoire 
«  ((ni  se  raj)porte  au  sens  du  toucher,  un  des  cinq  sens. 

((Quiconque  |)Ossède  une  qualité  excellente,  a  beau  être  dans  la  pau- 
u  vreté,  il  nen  atteindra  pas  moins  une  position  élevée.  C'est,  pour  faire 
u  uiu^  coni|)araison,  comme  un  petit  morceau  de  bambou,  qui,  si  on  le 
«couvre  de  flems,  |)(?ut  devenir  la  parure  de  quelque  noble  tête. 

«Hahans,  mes  chers  enfants,  antérieurement  vivait  à  Bénarès  une 
M  tnVs  -  pauvre  fille  nommée  Panlchapàpi,  Elle  ne  possédait  pas  la 
«beauté;  mais  elle  était  merveilleuse  pour  la  douceur  et  la  délicatesse 
«de  son  toucher.  Comme  sa  famille  était  fort  misérable,  personne  ne 
«recherchait  crtte  fille.  A  cette  époque,  il  y  eut  une  grande  fête  à  Bé- 
«narès,  qui  dura  toute  la  nuit.  Le  roi  Paràlaun,  qui  régnait  alors  sur 
«(Ttte  ville,  était  versé  dans  les  dix-huit  sciences;  étant  plein  de  con- 
«  liance  en  lui-même,  il  sortit  tout  seul  de  son  palais  pour  voir  la  fête. 
((  fia  jeune  liWo  Pantchapâpi  s'amusait  aussi  à  la  parcourir;  et  le  roi,  en 


'  D'aprrs  une  note  de  M.  T.  Rogers,  il  paraît  que  le  vêtement  des  femmes  au 
Rirmaii  est  fort  léger  cliic  se  compose  guère  que  d*une  toile  roulée  autour  du  corps. 
Si  la  lemmo  n'y  l'ait  point  assez  d'aUcntion,  elle  risque  de  montrer  ses  jambes.  — 
•  BiuUlhutjhoshas  Varablcs,  etc.,  p.  i4a  et  suiv. 
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((passant  auprès  d'elle,  lut  toucha,  par  hasard,  la  main*  Il  crut  sentir 
««un  contact  aussi  délicat  que  celui  d'une  pièce  de  coton  qui  a  été  net- 
u  toyée  cent  fois  et  qui  trempe  dans  de  rhuile.  Le  roi,  à  celte  sensation , 
a  ne  put  se  contenir,  et  il  lui  dil  r  «  Madame,  avez-vous  un  mari  ?  —  Sei- 
ugneur,  je  ne  suis  pas  encore  mariée,  répondit  la  jeune  fille. — ^Alors^ 
udit  le  roi,  venez  à  la  maison  de  vos  parents. n  Ils  allèrent  donc  en- 
<i  semble,  et  le  roi  dit  aux  parents  de  Panlchapàpî  :  «  Je  veux  f/pouser.  >» 
«Les  parents  de  la  jeune  Glle»  qui  la  regardaient  comme  une  pièce  d*é* 
X*  tolTe  qu  on  ne  pourrait  jamais  vendre,  fujpent  enchantés  de  la  demande, 
ff  et  la  donnèrent  en  mariage  à  Parâlaun. 

<i  Après  que  le  mariage  fut  consommé ,  Parâlaun  se  dit  r  «  Les  gens  qui 
une  connaissent  pas  Texcessive  pureté  et  la  délicatesse  de  la  jeune  fille, 
une  manqueront  pas  de  me  blâmer.»  Ces  pensées  quil  nourrissait  ne 
«  laissaient  pas  de  lui  inspirer  de  la  honte.  Il  alla  donc  en  secret  ii 
«  un  de  ses  palais;  et,  y  prenant  une  corbeille  en  or  qu'il  avait  remplie 
t*de  diverses  espèces  de  friandises^  il  en  fit  présent  à  la  jeune  fdle  et 
i*sen  jctourna. 

n  Au  point  du  jour,  les  serviteurs  se  mirent  à  cliercher  la  corbeille 
«dor  qui  manquait,  et  le  roi  leur  ordonna  d'aller  en  tel  lieu,  dans  telle 
«maison,  et,  s  ils  y  découvraient  la  corbeille,  de  la  rapporter  en  rame- 
"liant  le  propriétaire  de  la  maison.  Les  messagers  du  roi,  suivant  les 
indications  qu'ils  avaient  reçues,  trouvèrent  sans  peine  la  corbeille;  et 
«ils la  rapportèrent  au  roi,  en  ramenant  aussi  la  jeune  fille.  Le  roi,  en 
i< présence  de  toute  sa  cour,  lui  dît  :  «Femme,  m'avez-vous  dérobé  ma 
a  corbeille  d'or  Pn  Lajeunefille  répondit:  a  Un  jeune  homme  m'a  apporté 
«cette  corbeille  pleine  de  friandises  à  notre  maison;  il  nVen  a  fait  pré- 
cisent et  il  s  est  retiré.»  Le  roi,  qui  voulait  faire  connaître  à  ses  courti- 
usaos  Texcessive  délicatesse  de  toucher  que  possédait  la  jeune  fdle,  em- 
«  ploya  un  stratagème,  et  lui  dit  :  u  Jeune  fdle,  si  vous  voyiez  ce  jeune 
«homme»  seriez-vous  en  état  de  le  reconnaître?  n  La  jeune  fille  lépon- 
«dit  :  w  Je  nai  vu  le  jeune  homme  que  dans  la  nuit,  il  me  serait  impos- 
«siblc  de  le  reconnaître.  » 

"  Le  roi ,  quand  il  avait  dormi  avec  la  jeune  fille,  lui  avait  révélé  avec 
«intention  une  cicatrice  quil  avait  à  la  main,  et  il  lui  dit  :  «Jeune  fille, 
«si  vous  touchiez  la  main  du  jeune  homme  qui  vous  a  apporté  la 
«corbeille,  le  reconnaitriez-vousP  )i  La  jeune  fille  répondit  :  «Quand 
«  le  jeune  homme  est  venu  dans  notre  maison,  il  m'a  fait  connaître  une 
«cicatrice  qu'il  portait  à  la  main;  si  donc  je  touchais  maintenant  sa 
«  main ,  je  pourrais  sans  doute  le  reconnaître.  « 

«Quand  la  jeune  fille  eut  ainsi  parlé,  le  roi,  usant  d'un  artifice  royal, 

t3. 
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SeîHei"  aux  rois  ni  même  à  leurs  sujets  de  choisir  leurs  femmes  sur  un 

indice  aussi  trompeur  et  aussi  grossier. 

L*histoirc  suivante,  concernant  le  sens  de  l'ouïe»  ncst  ni  plus  morale 
ni  plus  instructive.  C'est  un  conte  comme  le  précédent,  fait  sans  doute 
poiir  cliarmer  leiix  à  cfui  il  s'adresse,  mais  qui,  pour  nous,  n'a  que  bien 
peu  de  goût  et  de  mérite.  Il  s'agit  encore  du  roi  Parâlaun. 

«Un  jour  Para  Takeo  étant  an  monastère  de  Djétavama,  prêcha  un 
t»  discours  sur  le  seiis  de  Tome,  un  des  cinq  sens. 

wRahans,  mes  fils  bien-aimrs,  le  roi  de  Bénarès,  s*amusant  un  jour  h 
^<se  promener  dans  son  jardin,  entendit  la  voix  d*une  femme  qu!  chan- 
ta tait  avec  une  douceur  extrême,  tout  en  ramassant  du  bois  pour  se 
uchaulfer.  En  entendant  celte  voix,  un  désir  ardent  saisit  le  roi;  il  eut 
((donc  commerce  sur-le-champ  avec  celle  femme,  qui  reçut  dans  son 
«sein  Tendiryon  de  Paràlaun.  Comme  l'enlant  qu'elle  venait  de  conce- 
a  voir  devait  être  plus  tard  infiniment  glorieux,  la  femme  le  sentît  aus- 
u  sitôt  et  s  écria  :  <*  0  Majesté  !  j'ai  conçu.  )»  Le  roi ,  détachanl  de  son  doigt 
i«  un  anneau  qui  valait  cent  mille  pièces  d  or,  ie  présenta  à  la  femiue  en 
M  lui  disant  :  «Si  votre  enfant  est  une  fille»  vendez  cet  anneau  et  vivez 
«  toutes  deux  du  prix  que  vous  en  tirerez  ;  si  l'enfant  est  un  garçon,  rap- 
t"  porlez-moi  fanneau*  »  Après  avoir  ainsi  parlé,  le  roi  retourna  à  son 
(< palais,  entouré  de  toute  sa  cour. 

(iLa  femme  qui  ramassait  du  bois  pour  vivre  donna  naissance  après 
41  dix  mois  à  Paralaun.  Quand  renfanl  lut  assez  }>rnnd,  il  demanda  un 
l' jour  à  sa  mère  de  qui  il  était  fils.  La  mère  lui  dît  :  ((  Votre  père  est  Fan* 
«guste  roi  de  Bénarès.  n  LVnfant  lui  répondit  :  uSi  cela  est,  menez-moi 
"  a  mon  père,  n  La  femme  le  prit  donc  avec  elle,  et,  présentant  Paralaun 
K connue  il  le  voulait,  en  remettant  au  roi  l'anneau  en  rubis,  elle  lui 
tf  dit  :  u  Maître,  souverain  seigneur,  cet  enfant  est  le  fils  honoré  de  Votre 
«Majesté.  •»  Le  roi,  bien  qu'il  reconnut  la  vérité  de  ce  quelle  disait,  lut 
wfort  honteux  devant  toute  sa  cour,  qui  était  assemblée,  et  il  répondit  : 
«  Ce  n'est  pas  mon  fils.  »  Alors  la  mère  de  Paralaun  fil  ce  vœu  pour 
n  affirmer  la  vérité  de  ce  qu  elle  venait  de  dire  :  «  Si  ce  n  est  pas  là  vrar- 
«menl  votre  fife,  qu'il  tombe  a  terre  et  qu'il  soit  tué;  mais,  si  c'est  votre 
((fils,  qu'il  reste  en  l'air  et  ne  tombe  pas",  n  A  ces  mots,  la  femme  lantu 
«  l'enfant  en  l'air.  Mais  Paralaun,  qui  devait  être  si  glorieux» se sootint  en 
i< l'air  sans  descendre,  comme  sa  mère  l'avait  annoncé,  et  il  resta  les 
((jambes  croisées. 'l'out  en  demeurant  dans  cette  posture,  il  exposa  la  loi 
«à  son  royal  père;  et  il  lui  expliqua  les  dix  devoirs  des  rois,  qui  sont  : 
*(de  faire  dts  uHrandcs,  d'observer  les  commandements,  de  donner  des 
M  aumônes,  de  se  conduire  avec  pleine  droiture ,  d'être  doux  et  cléments. 
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ude  ne  p.as  faire  de  mal  à  leurs  sujets,  de  ne  pas  être  altîers  avec  les 
«autres,  do  n opprimer  personne,  d'être  patients  et  de  ne  pas  résister 
«  aux  vœux  de  leurs  peuples. 

(c  Le  roi  de  Bénarès,  en  voyant  cette  merveille,  s'écria  :  «Cest  bien  là 
«mon  nis;  ô  mon  cher  enfant,  daignez  descendre  jusqu'à  moi.n  Parâ- 
"  laun  descendit  sur  le  sein  de  son  père,  et  il  resta  dans  son  palais.  Le 
«roi  lui  conféra  le  rang  d'héritier,  et  il  donna  à  sa  mère  le  rang  de 
«  reine. 

<«  CcUii  ([ui  était  alors  le  roi  de  Bénarès  est  actuellement  mon  père 
uS()U(hllio(îana,  et  la  reine  est  ma  mère  Màyâ  K  Le  petit  prince,  c'était 
«moi,  l(^  Para. 

(«Voilà  comment  Para  Taken  raconta  cette  naissance  (Djât,  Djà- 
«  taka). 

«  ijvsi  ainsi  que  la  possession  d'une  voix  agréable  peut  conduire  à 
u  uwo  hautr  situation.  »  Fin  de  l'histoire  du  sens  de  l'ouïe. 

A  la  suite  de  ces  légendes,  qui  ne  sont  faites  évidemment  que  pour 
r«museuKMit  des  esprits,  il  s'en  trouve  d'autres  qui  ont  pour  but  de  les 
inslruin»  |>lus  sérieusement;  et,  par  exemple,  en  voici  une  qui  est  comme 
une  sorte  de  catéchisme,  où  dans  quelques  pages  on  a  condensé  les 
règles  principales  de  la  doctrine  bouddhique,  en  ce  qui  concerne  la 
conduite  (h*  la  vie.  Cette  légende  est  intitulée  Its  cinq  commandements 
(rhnpilre  xxui).  Il  est  possible  quelle  ne  soit  pas  complète  telle  que 
nous  l'avons;  et,  d'après  la  forme  brusque  par  laquelle  elle  débute,  on 
pourrait  Mipposer  que  c'est  un  fragment  d'un  morceau  plus  étendu  et 
|)lii.s  complet. 

K  H  ^  pn^cha  connue  il  suit  les  conséquences  qu'entraînent  les  cinq 
'*  connnandcmrnts. 

«•Si  un  (idrio  n'a  |)as  auprès  de  lui  de  précepteurs  ni  de  prêtres,  il 
•«  doit  rrpéler  avec  constance  chacun  des  cinq  commandements,  en  com- 
••  nifurant  |)ar  le  PAnAtipAta,  et  en  élevant  ses  mains  vers  son  front  de- 
"  vinil  u\u'  suinte  image  de  Para  Taken  dans  une  sainte  pagode. 

«  \.  PAnAli|Milii.  dette  loi  est  violée  du  moment  qu'on  tue  un  être 
••queleonipie,  fierait  ce  un  pou,  une  punaise,  une  tique. 

•  Snlr  iiinii  iiiivrof^o  Lfl  liomhiha  et  sa  religion,  3*  édition,  p.  ^4,  52,  54  et 
«iilv  II  iiMiililo  f|iio,  (Iniift  roUo  légende,  le  Bouddha  fait  bien  bon  marché  de 
Miii  iuiiikI  (In  NU  1111*^10.  haiiH  lo  Laliliivistara  et  en  général  dans  les  monuments  du 
iiMiJ,  II»  l'ulliAuulu  «Muelio  pliiH  d'importance  à  sa  famille.  —  *  //  se  rapporte  évi- 
(h'iMhuMil  lOi  hiMiilillnit  iniiin  crtto  manière  de  s'exprimer  D*est  pas  assez  respec- 
hi«mM(.  i«l  I«mIoImiI  do  lu  l(^/;tMido  doit  manquer.  Le  Bouddha  est  toujours  nommé 
H\^vum«)in»loiii|o  viMhWMlioii 
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a  II.  Adiimàdàna*  Cette  loi  est  violée  du  moment  qu  on  dérobe  la 
u  moindre  chose  n  autrui,  serait-ce  un  brin  de  coton  qu'on  ne  vous  au- 
u  î*ait  pas  donné* 

mIIL  KâmésouîTiitchtchliâkàra.  Cette  loi  est  violée  ne  serait-ce  que 
<ipar  un  regard  de  convoitise  jeté  sur  la  femme  dun  autre. 

w  IV.  MousàvâdH.  CtUte  loi  est  violée  du  moment  que,  même  par  plai- 
vsanterie,  on  fait  un  mensonge,  qui  peut  toucher  en  quoi  que  ce  soît 
ttlnitéréi  ou  la  fortune  d*un  autre. 

«V,  Sourâméraya,  Cette  loi  est  violée  quand  on  met  sur  sa  langue 

*tne  serait-ce  qu'une  goutte  de  liqueur  enivrante  assez  petite  pour  tenir 
«à  rextréniité  d'une  feuille  d'herbe,  si  l'on  sait  en  ellét  que  c'est  une 
*<  liqueur  lermentéc* 

M  H  prccha  comme  il  suit  sur  !e  grand  crime  de  Pànâtipàla. 

n  La  femme  du  roi  du  Kosala,  la  reine  Mallikâ,  en  était  à  traverser 
u  les  trois  deraeiu*es  ^  et  elle  était  alors  une  jeune  fdle,  quand  elle  entra 
n  dans  un  bazar  pour  y  acheter  un  morceau  de  viande,  qu'elle  désirait 
0  servir  à  un  hôte  qu'elle  avait  reçu  dans  sa  maison*  Comme  elle  n'en 
u  trouvait  pas,  elle  tua  une  chèvre  pour  donner  à  son  convive  la  viande 
<«  nécessaire.  Pom^  cet  acte  alTreux,  après  avoir  soulïcrt  toutes  les  lortm^es 
«dans  l'enfer  inférieur,  elle  eut  le  cou  tordu,  et  elle  fut  tuée  à  son 
«  tour. 

M  Autre  exemple.  Pouligatta  Maliâthéra,  un  des  disciples  les  plus 
u  saints  de  Para  Taken,  souiTrit  dans  l'enfer  pour  avoir  clé,  durant  une 
«de  ses  existences,  un  oiseleur;  et,  jusqu'il  ce  qu'il  fût  devenu  un  Ka- 
^<  banda,  il  supporta  le  supplice  cl  avoir  les  os  brisés  en  mille  pièces; 
<*  après  quoi  il  obtint  le  Paranibbàna  (le  suprême  Nirvana). 

u  Autre  exemple*  Le  risbi  Pandouknbra,  dans  le  temps  quil  était 
t» charpentier,  perça  une  mouche  avec  un  petit  morceau  de  bois;  pour 
«punition,  il  soufïrit le  supplice  d'être  empalé»  même  pendant  qu'il  ar- 
li  complissait  toutes  les  bonnes  œuvres  et  tous  les  devoirs  d'un  rishi. 


*  Les  trois  demeures  sou Iceî le»  des  hommes,  des  NaU  ei  des  Brahmas.  Cette  su* 
perstîlion  est  purement  birmanci  et  je  ne  crois  pas  qu*on  la  retrouye  soas  celte 
forme  ni  a  Ceyian,  ni  au  Népal  Les  Nnls  tonl  les  génies  ou  les  demi-dieux  tels 
qu'on  les  adore  en  Birmanie.  (Voir  plus  haut,  page  90.) 


104  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FEVRIER  1871. 

«Autre  exemple.  Dans  le  temps  de  Para  Taken,  ses  disciples  saints, 
«ayant  été  antérieurement  des  chasseurs,  se  battirent  entre  eux,  bien 
«qu'ils  eussent  atteint  Tétat  de  disciples  saints,  et  ils  s*entretuèrent  mu- 
«  luelloment  les  uns  les  autres.  Para  Taken,  qui  n'avait  pu  empêcher 
«celte  lutte,  fut  réduit  à  n'avoir  plus  qu'un  seul  disciple. 

«Autre  excmpl(\  Tous  les  rois  Sâkiya  avaient,  dans  une  précédente 
«existence,  pris  du  poisson  dans  l'étang  Sansarâya,  qu'ils  avaient  empoi- 
«  sonné;  en  punition,  ils  furent  tués  jusqu'au  dernier  par  les  guerriers 
«de  Vidadoûpa,  sans  que  Para  Taken  eût  le  pouvoir  de  les  sauver. 

«Para  Taken  continua  :  Rahans,  mes  chers  fds,  celui  qui  détruit  la 
«vie  d'un  être  quelconque  reparaît  en  enfer  après  être  mort  dans  l'exis- 
"  tence  actuelle,  et  ensuite  il  revient  sous  forme  d'animal.  Même  après 
«avoir  été  délivré  de  l'enfer  et  de  la  condition  d'animal,  et  après  avoir 
«même  atteint  la  condition  d'homme,  il  ne  vivra  pas  longtemps.» 

"Telles  furent  les  paroles  de  Para  Taken  au  sujet  du  Pànàtipâta.  n 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  poursuivre  cette  analyse.  Pour  le  vol  après 
le  meurtre,  pour  l'adultère,  pour  le  mensonge,  pour  l'ivresse,  Iç  Para 
Taken  cite  des  exemples  qui  montrent  les  châtiments  dont  les  coupables 
.«iont  frappés.  Outre  les  tortures  de  l'enfer,  qu'il  ne  peut  éviter,  le  voleur 
ne  peut  même  avoir  en  ce  monde  aucune  richesse  qui  soit  un  peu 
stable  entre  ses  mains.  Les  adultères  sont  punis  dans  l'enfer  après 
leur  mort;  et,  ([uand  ils  reviennent  k  la  vie,  ils  sont  toujours  des  femmes 
esclaves  ^  Les  menteurs,  après  de  longues  épreuves,  voient  leur  bouche 
et  leur  haleine  devenir  fétides  à  jamais;  ou  bien  ils  sont  engloutis  dans 
la  terre;  car,  chose  assez  singulière,  le  mensonge  passe  pour  le  plus 
grand  des  crimes  contre  les  cinq  commandements;  il  est  plus  criminel 
que  le  meurtre  et  le  vol.  Les  ivrognes  deviendront  fous  dans  une 
suite  non  interrompue  d'existences. 

Voilà  les  châtiments  de  ceux  qui  enfreignent  les  cinq  commande- 
ments. Ceux,  au  contraire,  qui  les  observent  religieusement  reçoivent  des 
récompenses  proportionnées  à  leurs  mérites;  ils  vivent  plus  longtemps, 
ils  sont  plus  riches,  ils  sont  plus  illustres  que  tous   les   autres,   et  ils 

*  Parmi  les  adultères  qui  ont  été  punis  de  leur  faute,  fauteur  cite  Ananda,  dont 
il  fait  le  frère  cadet  de  Para  Taken.  Je  ne  sais  si  c'est  une  erreur  de  la  part  de  l'au- 
tour singhalais  ou  birman;  mais  Ananda,  du  moins  celui  des  légendes  du  nord, 
était  le  cousin  et  non  le  frère  du  Bouddha.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ananda  doit,  en  puni- 
tion de  son  crime,  fournir  quatorze  existences  sous  forme  de  femme,  et  sept  autres 
existences  sous  forme  d'eunuque. 
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jouissent  de  tous  les  biens  dans  le  pys  des  Nats  et  dans  Tile  d'Outtara- 
kourou/foules  ces  promesses  sont  faites  au  nom  de  Para  Taken;  nnais, 
en  finissant,  l'auteur  prend  la  parole  en  son  nom,  et  il  assure  à  ses  lec* 
leurs  que  Tobservation  des  cinq  comniandemcnls  procure  le  bonheur 
et  les  plus  bautes  vertus,  si  Ton  suit  sincèrement  les  préceptes  de  Para 
Taken.  <•  Si  tous  mes  compagnons,  dit-il,  ([uî  en  adorant  le  Para,  la  loi 
te  et  rassemblée,  désirent  les  biens  que  donnent  les  cinq  commande- 
«menls,  les  observent  toujours  avec  une  régularité  rigoureuse,  ils  arrî- 
M  veront  à  raccomplissement  de  leurs  vœux  les  plus  chers,  et  ils  gagne- 
K  ronl  h  paix  t'iernelle  et  le  bonheur  dans  l'assemblée  de  Para  Taken.  o 
Fin  du  discours  sur  les  cinq  commandements» 

Le  chapiire  xxvi  est  d'un  genre  absolument  dilTéient  de  tout  ce  qui 
précède,  el  il  contient  la  généalogie  de  Gotama.  Il  commence  ainsi  ; 
«Voici  ce  qu'étaient  les  rois  Sàkiya  de  la  famille  de  Para  Taken.  Dans 
«la  contrée  de  Kapila  Valhou^  ils  élaient  quatre-vingt  mille ,  tous  de  la 
a  race  royale;  ceux  de  la  race  du  Kosala  et  ceux  de  la  race  de  Déva- 
udaha  étaient  tous  de  la  race  royale  des  Sàkiyas.  Et  voici  leur  succès- 
«sion.w  li arbre  généalogique  remonte  jusqu'au  roi  Oiikkàkaradja,  et 
d'âge  en  âge  descend  jusqu'à  Souddhodana,  le  père  du  bienheureux 
Para  Taken.  Dans  tous  ces  détails,  il  n'y  a  rien  qui  mérite  d'être  re- 
marqué. 

Enfin,  viennent  Irois  derniers  chapitres  où  le  Bouddha  ne  figure  plus, 
et  où  c'est  l'auteur  des  Paraboles,  qui,  se  substituant  en  quelque  sorte 
à  lui,  raconte  en  son  nom  personnel  diverses  légendes ^  qui  sont  autant 
de  conseils  el  de  lerons  adressés  à  la  pieté  des  fidèles»  11  termine  son 
ouvrage  par  cette  conclusion  généi'ale  :  t<  De  même  qu*nn  dépôt  de 
u  boue  qui  est  produit  par  de  feau  peut  être  lavé  et  nettoyé  par  de  l'eau, 
ttde  même  les  péchés  qui  ont  été  commis  par  fesprit  peuvent  être  ra- 
ie chetés  pai*  l'esprit.») 

C*est  sur  cette  sentence  fort  sage  et  fort  pratique  que  nous  clorons 
cette  élude  du  Dhammapada  et  des  Paraboles  dites  de  Bouddhaghosha. 
Mais,  pour  ferminer  cette  étude  avec  le  proht  désirable,  il  est  hon  de 
résumer  le  plus  brièvenienl  possible  ce  que  nous  en  avons  dit,  et  de 
présenter  le  jugement  définitif  que  nous  en  portons. 

J'avoue  cpic  je  ne  puis  accorder  ni  au  Dhammapada,  ni  aux  Para- 
boles fantiquiléqu  on  leur  attribue  ;  ce  sont  des  monuments  fort  curieux 
tels  qu'ils  sont,  le  premier  surtout;  mais  leur  âge  ne  parait  pas  aussi 
vénérable  quon  veut  le  faire;  l'un  et  Tautre,  soit  par  la  nature  des 
idées,  soit  même  par  le  style,  ne  semblent  pas  pouvoir  remonter  au 
troisième  concile,  c'est  àdire  au  m*  s  ècle  avant  notre  ère.  Au  point  où 

fi 


100  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FEVRIER  1871. 

m  sont  nos  connaissances  chronologiques  sur  i'Inde,  il  ne  faut  se  pro- 
noncer clans  ces  ((uesiions  ([uavec  une  extrême  prudence,  quil  s'agisse 
fraillcnr»  du  hrainnanismc  ou  du  bouddhisme.  Le  dernier  est,  engénéral, 
|)liis  précis,  (lu  moins  dans  ses  affirmations  générales;  et,  grâce  au  Ma- 
liiivansa,  on  peut  croire  à  la  date  authentique  de  la  mort  du  Bouddha 
r\  h  relie  des  conciles,  dans  une  certaine  mesure.  On  connaît,  en  outre, 
HSSV7.  bien  Tépoque  de  Bouddhaghosha  et  Tensembie  de  ses  travaux. 
Mîii.s  il  siérait  téméraire  de  vouloir  pénétrer  dans  les  détails  avec  une  cer- 
liludr  («gale;  et,  pour  les  deux  ouvrages  qui  nous  occupent  en  par- 
lirulicr,  il  faut  avoir  beaucoup  de  scrupule  et  de  circonspection.  Il  est 
pnnrtani  deux  points  quon  est  en  droit  d'affirmer  avec  quelque  assu- 
rance, et  cpii  résultent  incontestablement  de  rcxamen  même  du  Dham- 
nin|)a(la. 

i"  Le  Dhannnapada  na  pas  exclusivement  le  caractère  bouddhique. 
Ainsi  cpie  j(»  l'ai  déjj\  dit,  ce  livre  convient  presque  autant  aux  brahmanes 
(pianx  .s(»etatenrs  du  Bouddha;  et,  comme  on  peut  s* en  convaincre,  il 
se  termine  par  un  éloge  aussi  long  quVxagéré  de  lascétisme  brahma- 
nique. Il  MMuble  donc  (pie  le  Dhammapada,  faisant  line  part  égale  tout 
.ui  ninins  aux  deux  sert(\s,  répond  à  une  époque  où  le  bouddhisme, 
.ilticMll  dans  .sa  ferveur  prt»mi('^re,  cheivhait  à  se  réconcilier  avec  sesad- 
V(»r.Haires,  loin  de  les  n^ponsser  comme  au  début,  et  les  flattait  môme 
pour  nn'(Mi\  l(\s  séduire,  l'n  t(*l  relâchement  dans  les  croyances  ne  vient 
(|ua>.se»/,  tard,  et  l\^n  peut  douter  (pie  le  troisième  concile  et  même 
rr^poqiH»  de  Bouddhaghosha,  sept  siècles   après,  eussent  tant  de  lolé- 

ViWWV. 

r*  Mn  stMond  lieu,  le  Nirvana,  dans  le  niiammapada,  a  un  tout  autre 
^ruN  i|ue  dans  It^s monuments  primitifs;  et  il  signifie  bien,  dans  ce  livre, 
le  bonheur  Muprt^mo  par  une  vie  inunortelle,  comme  le  soutient 
M.  Max  Muller.  Mais  ee  sens  du  Nirvana  n  est  pas  réellementbouddhique, 
ainsi  ipie  j  ai  essayé  de  fétablir  par  de  nond)reux  arguments;  et  la  doc- 
trine adoucie  du  Dhannnapada  nVst  qu'un  compix>mis,  comme  le  livre 
Ini  même  tout  «Mitîer,  (iette  interprétation  du  Nirvana  est  très- 
|Mis|érienri\  et  v\U'  répond  sans  doute  A  ces  temps  d'indiflerence  où  Ton 
|ieut  adnn'rer  tout  aussi  bien  le  bhikshou  que  le  vanaprastha,  et  adorer 
.MiiKlia\an  .  flndra  des  rishis ,  tout  aussi  dévotement  que  le  Bouddha  lui- 
même. 

Sans  doutt^  il  ne  faudrait  pas  aller  trop  loin  dans  cette  voie  de  cri- 
lM|ur,  et,  en  (HMilestant  la  date  assignée  au  Dhammapada  et  aux  Para- 
ImiIci,  \l  serait  fort  dilVteile  d'en  substituer  une  autre  plus  plausible; 
nous  il  riinvient  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  le  Dhammapada  est  re- 
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légué  par  les  Sînghalais  eux-mcmes  dans  le  cinquième  et  dernier  Nikâya 
de  la  Corbeille  des  Soùtras.  Or  il  se  trouve  que  le  Kouddhaka-Nikâya , 
complément  des  quatre  autres,  est  le  recueil  confus  de  quinze  morceaux 
disparates,  d'une  étendue  plus  ou  moins  considérable,  de  sujets  et  de 
styles  fort  différents,  et  dont  pas  un  peut-être  na  véritablement  l'em- 
preinte canonique^  On  conçoit  bien  que  le  Dhammapada,  grâce  au  ca- 
ractère équivoque  que  nous  lui  avons  reconnu,  ait  trouvé  place  dans  un 
recueil  de  ce  genre.  Mais  ce  n  est  pas  une  raison  suffisante  pour  que 
cet  ouvrage  prenne  rang  dans  la  Triple  Corbeille,  et  fasse  partie  du 
Canon  sacré,  tel  que  le  dernier  des  conciles  bouddhiques  larrêtait,  sous 
le  règne  du  grand  Açoka.  Ce  n'est  peut-être  même  pas  une  raison  pour 
qu'on  puisse,  en  pleine  sécurité,  attribuer  ce  livre  et  les  Paraboles,  qui 
ne  s'y  rattachent  que  très-indirectement ,  au  fameux  Bouddhaghosha. 

Mais,  encore  une  fois,  la  critique  historique  de  la  collection  du  sud, 
aussi  bien  que  de  la  collection  du  nord,  est  trop  peu  avancée  à  l'heure 
qu'il  est  pour  qu'on  puisse  se  prononcer  en  pleine  connaissance  de 
cause,  et  ce  sont  simplement  des  doutes  que  j'ai  voulu  soumettre  à  la 
science,  à  la  sagacité  et  au  goût  de  M.  Max-Mùller.  Il  n'y  a  pas  déjuge 
plus  compétent. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


'  Voir  le  Journal  des  savants,  année  1866,  cahier  de  Janyier,  p.  53  et  sui- 
vantes. J'ai  énuméré  avec  d*assez  longs  détails  les  quinze  ouvrages  dont  se  compose 
le  Rouddhaka  Nikâya  (ou  Tchouddhaka  Nikâya)  ;  je  tenais  ces  détails  minutieux  des 
notes  que  M.  Grimblot  avait  remises  entre  mes  mains,  et  qui  m*ont  permis  de  faire 
les  Irois  articles  que  j  ai  consacrés  à  sa  précieuse  collection.  Il  est  facile  de  voir  à 
première  vue  que  les  quinze  ouvrages  ainsi  réunis  n*ont  entre  eux  aucun  lien,  et  que, 
si  on  les  a  rassemblés,  c'est  qu'ils  avaient  tous  cet  inconvénient  commun,  de  ne 
pouvoir  être  classés  dans  le  reste  de  la  Triple  Corbeille  pâlie. 


11. 
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IL  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  autres  Pcres  grecs. 

III,  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  opuscules  divers, 

IV-  Saint  Grt^goire  de  Nyssc,  Eiisèbc  de  Césarëe,  Didyme  d'Alexan- 
drie, saint  Jean  Cbrjsostome;  RcfuLalion  du  Coran,  par  Nicétas  de 
Byzancc;  Historre  et  réfutation  des  Manichéens  par  Pierre  de  Sicile,  etc. 

V.  Nicéphore  de  Constanlijiople  et  Théodore  Studite. 

VI.  Saint  Athanase;  trois  dissertations  de  Léon  Allatius  sur  les  écri- 
vains qui  ont  porté  les  noms  de  Nicétas,  de  Pbilon  et  de  Théodore;  et 
auti'es  opuscules. 

Le  VII'  volume,  celui  dont  nous  nous  occupons,  est  divisé  en 
trois  parties,  que  nous  examinerons  successivement. 

La  première  est  presque  entièrement  consacrée  au  conimentaire  de 
Théodore  de  Mopsueste  sur  les  douze  petits  prophètes,  dont  le  car- 
dinal Mai  a  donné  le  texte  grec,  accompagné  d'une  version  latine.  Ce 
commentaire,  qm*  n  avait  jamais  été  imprimé,  provient  d'un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Colonna ,  manuscrit  remarquable  par  sa  conserva- 
tion et  son  antiquité.  Il  a  été  conféré  avec  un  autre  de  jnoindre  va- 
leur. Les  bibliothèques  de  Vienne  et  dltalie  en  possèdent  des  copies 
sous  le  nom  de  Théodore,  Lambecius  et  Monlfaucon  le  croyaient  de 
Théodore  d'Antioche  \  évcque  de  Mopsueste  en  Cilicic,  ou  de  Théodore 
cillcraclée;  d'autres  pensaient  qu'ils  sont  de  Théodore  de  Daphnopale. 
Le  cardinal  Mai  s'est  décidé  en  faveur  du  premier.  Du  reste  lou- 
vrage  était  connu  dans  l'antiquité.  Le  cinquième  concile  général  rite 
trois  passages  du  commencement,  où  l'auteur  prétendait  montrer  que 
les  prophéties  ne  doivent  point  s  entendre  de  Jésus  Christ ,  mais  des 
Juifs. 

L^obscurité  des  Livres  saints,  et  surtout  des  prophètes,  a  été  l'objet 
dun  grand  nombre  de  travaux.  Polyehronius  évêque  d'Apamée»  le 
frère  de  notre  Théodore,  a  composé  sur  ce  sujet  un  traité  qui  fait  partie 
des  Amphilocbia  de  Fhotius,  et  qui  a  été  publié  par  le  cardinal  Mai, 
dans  le  premier  volume  des  Scriptores  veteres.  Deux  homélies  de  saint 
Jean  Chrysostome  sont  consacrées  au  même  sujet.  On  peut  encore  citer 


*  Le  cût^lot:iie  cl'li,Tnel ,  coh  3ao,  mentionne,  sous  le  n"  3  des  manuscrils  greCâ 
de  ta  bibliottièque  de  l'Arsenal»  un  volume  ifi-/i*,  contenant  un  toramenlaire  inédit 
de  Théodore  dAnliocbe  sur  les  pelils  proplictes.  Tcius  les  manuscrits  ayant  été  mis 
à  rabri,  à  cuuse  du  siège,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  vérifier  le  tait, 
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saint  CyriHe,  Théodoret,  saint  Jérôme,  RuGn,  etc.,  tous  imprimes. 
Epoque  féconde,  qui,  indépendamment  de  ces  commentateurs,  on  pro- 
duisit d'autres  perdus  aujourd'hui;  tels  sont  ceux  de  Didyme,  de  saint 
Cbrysostome,  d'Ephrœmius  d'Antioche  et  de  Fimpératrice  Eudoxie. 

Mais,  de  tous  les  commentateurs  qui  nous  ont  été  conservés,  Théo- 
dore de  Mopsuesle  est  Je  plus  célèbre  sous  le  rapport  de  la  clarté  des 
explicatîoiis  et  de  l'élégante  simplicité  du  style. 

Syrien  d'origine  et  né  à  Antioche,  de  parents  nobles  et  riches,  il  se 
rendit  habile  dans  diverses  sciences.  Bientôt,  d'après  les  conseils  de 
saint  Jean  Cbrysostome,  avec  lequel  il  avait  étudié  l'éloquence  sous  le 
sophiste  Libanius,  il  se  retira  du  monde  et  se  donna  tout  entier  à  la 
lecture  des  Livres  saints. Mais,  étant  revenu  à  ses  premiers  goûts,  il  reprit 
sa  vie  mondaine  et  pensa  même  h  se  marier.  Nouvelle  insistance  de  son 
ancien  conjpagnon  d études.  Théodore  se  laisse  persuader  et  reprend, 
pour  ne  plus  les  quitter,  les  exercices  de  la  vie  solitaire. 

Il  fut  le  disciple  de  Gartère  et  de  Diodore,  qui  gouvernaient  de  célè- 
bres monastères,  et  de  Flavien,  évèque  d'Antioche ,  qui  lui  conféra  la 
prêtrise.  On  croit  que  c'est  en  392  qu'il  succéda  à  Olympiusdans  l'épis- 
copat  de  Mopsueste.  En  628,  année  de  sa  mort,  il  l'occupait  encore.  Il 
était  très-aimé  et  très-respecté  dans  toutes  les  villes  d'Orient.  Entre  ceux 
qui  l'ont  comblé  d'éloges,  on  doit  citer  surtout  Facundus  et  Théodoret. 
C'est  le  prêtre  Ilesychius  qui ,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  s'est  déclaré 
contre  Théodore;  le  nom  de  ce  dernier  fut  ôté  des  diptyques  de  l'Église 
de  Mopsueste  comme  celui  d'un  homme  indigne  d'être  nommé  à  l'au- 
tel parmi  les  évêques  catholiques.  Traité  d'hérétique  par  beaucoup  de 
personnes,  il  fut  enfin  anathématisé  dans  le  cinquième  concile  général 
avec  ses  ouvrages. 

Facundus  en  fait  monter  le  nombre  à  plus  de  dix  mille.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ses  écrits,  dont  un  petit  nombre  sont  veims  jusqu'à  nous, 
jouissaient  d'une  grande  réputation  dans  les  Eglises  de  Syrie,  et  beau- 
coup furent  traduits  en  syriaque  ,  en  arabe  et  en  persan. 

Celui  dont  nous  nous  occu|)ons  en  ce  moment,  le  commentaire  sur 
les  douze  petits  prophètes,  était  connu  en  partie  par  les  fragments 
que  le  cardinal  Mai  avait  publiés  dans  le  tome  VI  des  Scriptores  veteres. 
Il  le  donne  ici  en  entier  d'après  un  ancien  manuscrit  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Le  but  principal  de  Théodonî  de  Mopsueste  est  d'éclaircir  l'histoire 
juive,  à  tel  point  qu'il  recherche  avec  soin  l'esprit  prophétique  des 
principaux  passages,  en  l'appliquant,  pour  les  faits,  au  Christ  et  aux 
choses  chrétiennes.  Ce  genre  d'interprétation,  familier  aux  autres  in- 
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terpf'ètes  de  l'iLcriture  sainte»  pariil  suspect  chez  un  écrivain  de  ce 
genre,  aussi  Théodore  a-t-il  été  regardé  comme  un  ïovSoLiôfpfiùjp ^  cest-à- 
dire  un  parlistm  des  Juifs,  bien  qinl  déclare  forraeUement  croire  au 
Christ  et  adorer  sa  divinité. 

Savait-il  l'hébreu?  Cest  ce  qu'on  ne  pourrait  afltrmer.  Quant  au 
syriaque,  il  est  certain  qu'il  le  connaissait,  car  il  réfute  souvent  la  tra- 
duction syrienne  faite  d'après  l'iiébreu.  Il  admire,  loue  et  suit  unique- 
ment la  version  des  Septante.  Il  évite  les  reclierches  d'érudition 
curieuse  et  ne  sattache  qiih  expliquer  les  expressions  des  prophètes. 

Suivant  le  catalogue  d'Kbedesius,  Théodore  d'Antioche  adressa  son 
ouvrage  A  un  certain  Mar  Turim ,  nom  qui,  dans  une  autre  édition  don- 
née parAsseraani,  est  écrit  iWar  Tyrium,  Le  cardinal  Mai  corrige  avec 
raison  et  lit  en  un  seul  mot  Marlyrhiin.  Ce  Martyiius.  en  enel,  était  le 
contemporain  de  Théodore  et  de  sainl  Jean  Chrysostonie;  il  fut  plus 
tard  lui-même  évêquc  d*Antiocbe* 

Le  savant  éditeur  se  pose  ensuite  une  question.  Pourtjuoî  les  ma- 
nuscrits portent-ils  toujours  Théodore  d'Anliochc  et  non  de  Mopsueste? 
Parce  que,  dit-il,  dans  cette  dernière  ville  il  y  eut  deux  personnages  de 
ce  nom,  l'un  qui  souscrivit  au  second  synode,  lautre,  postérieur  et  très- 
célèbre,  l'ut  désigné  par  le  nom  de  sa  ville  natale,  Antioche.  C'est  ce 
tjui  est  arrivé  pour  Xiphilin ,  qui ,  bien  que  pa  Iriarche  de  Constan tinople  » 
fut  dit  de  Chalcédoine,  du  nom  de  sa  patrie,  ou  peut-être  de  son  pre- 
mier épîscopat. 

Le  commentaire  de  Tliéodore  de  Mopsu este  est  précieux  h  plusieurs 
points  de  vue;  k  part  la  netteté  et  la  sage  intelligence  qui  régnent  dans 
l'interprétation  ,  il  fournit  plusieurs  variantes  nouvelles  et  remarquables 
pour  le  texte  de  l'Ancien  Testament.  Suivant  rautcurja  Trinité  a  été  in- 
connue aux  prophètes.  Les  Juifs,  suivant  Photius,  connaissaient  le  Père 
et  le  Saint-Esprit,  mais  ils  ne  connaissaient  pas  le  Fils,  Hippolyte  et 
Apollinaire,  de  leur  coté,  observent  que  Daniel  avait  la  connaissance  du 
Fils, Quant  aux  anges,  Théodore,  conformément  à  la  doctrine  des  Li- 
vres saints,  les  considérait  comme  les  gardiens  des  hommes.  Nous 
pourrions  relever  encore  dans  ce  connnentaire  beaucoup  d'outrés  no- 
tions, dont  cpielques-unes  paraîtraient  peut-être  entachées  d'hérésie  aux 
yeux  de  certains  orthodoxes,  mais  les  limites  de  cette  analyse  ne  nous 
permettent  pas  d'entrer  dans  des  détails  de  ce  genre  ', 


Un  interprète  de»  propliètes  d*un  genre  différeoi  de  celui  de  Théodore,  et 
inconnu  jii5r|u*tt  ce  jour,  cest  Basile,  év^^'que  de  Néopatra ,  rw  Thessalie,  dont  le 
Cardinal  Mai  a  trouvé  un  manuscrit  provenaîit  do  Paltutis.  Le  comaieinnirecorapîeî , 
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Nous  trouvons  ensuite  quelques  fragments  du  même  écrivain,  ex- 
traits de  son  commentaire  sur  les  Psaumes.  Le  cardinal  Mai  espérait  en 
publier  des  parties  plus  considérables,  mais  il  s'est  aperçu  que  les  ci- 
tations quon  rencontre  dans  les  Chaînes  des  Pères  sont  pleines  d'incer- 
titude; tantôt  elles  portent  simplement  le  nom  de  Théodore,  tantôt 
celui  de  Théodoret,  sans  parler  même  de  toutes  celles  qui  figurent 
dans  le  recueil  de  Cordier.  Dans  le  doute  il  s'est  contenté  de  donner  les 
fragments  nouveaux  qui  sont  cités  sous  le  nom  de  Théodore  d'An- 
tioche. 

Les  questions  d'histoire  littéraire  sont  très-obscures  en  raison  de 
Tomission  ou  de  la  confusion  perpétuelle  des  noms  d'auteurs  dans  les 
Chaînes  des  Pères  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Ces  noms  sont 
«îcrits  à  l'encre  rouge  et  en  abrégé,  à  la  marge  et  quelquefois  au  milieu 
(ht  lextc,  on  tête  de  chaque  citation.  Ce  travail,  fait  soit  par  le  calli- 
graphe  lui-même,  soit  par  un  rubricateur  spécial,  navait  lieu,  engé« 
néral ,  (pie  lorsque  la  copie  du  manuscrit  était  terminée.  Or  il  est  arrivé 
souvent  que,  par  négligence  ou  parce  que  le  temps  avait  manqué,  beau- 
roiip  de  ces  noms  ont  été  omis.  Il  en  est  résulté  que  le  même  écrivain 
se  trouve  avoir  î\  son  compte  une  foule  de  fragments  qui  appartiennent 
à  d'autres,  les  noms  do  ces  derniers  n'ayant  pas  été  indiqués.  Pour  re- 
médier à  cette  confusion,  on  a  mis  dans  quelques  manuscrits  les  mots 
dvemypd^ov,  dSffXou^  rarement  dvojvvfiovy  c'est-à-dire  dont  l'auteur  est 
inronnu. 

Je  possède  un  précieux  manuscrit  grec  du  xi*  siècle,  dont  j'ai  fait  l'ac- 
qui.silion  au  mont  Athos.  C'est  une  Chaîne  des  Pères  sur  les  Psaumes, 
liill'érente  des  Chaînes  qui  ont  été  publiées,  et  qui  contient  un  grand 
nombre  do  fragments  inédits.  Malheureusement  il  est  très-rare  que 
|(»s  noms  dos  écrivains  y  soient  indiqués.  Quelques-uns  de  ces  fragments 
pouv(»nt  recevoir  des  attributions  certaines,  grâce  à  la  comparaison 
avoc  les  autros  (ihaînos  où  la  nomenclature  est  complète  ou  avec  les 
ouvrai****  mêmes  des  Pères,  mais  le  plus  grand  nombre  doivent  être 
rangés  parmi  les  anonymes. 

(lonl  In  pn-fnro  Hnulo  n  élô  publiée  clans  le  volume  précédent,  comprend  les  grands 
ri  lr«  priilB  propliMes.  Il  combat  continuellement  les  Juifs  persécuteurs  du  Christ, 
iippli(|iiant  A  rK^^Jino  rhn^ionne  tous  les  dits  des  prophètes.  Basile  vivait  au  com- 
nuMiroMïml  du  x*  sièrio,  comme  il  findique  lui-même.  Il  parle  de  Siméon,  roi  des 
hul^iin'u.  fiU(|uol  Nicolas  l"  a  adressé  un  grand  nombre  de  lettres.  Le  cardinal 
Mai  doiinr,  (lauN  1»  prél'arc  de  la  première  partie,  un  prologue  anonyme  placé  en 
l^lr  du  manuscrit  du  Vatican,  et  quelques  courts  fragments  du  commentaire,  re- 
iiiMiquahl**»  nu  poini  do  vue  historique  et  théologique.  L'auteur  y  critique  vive- 
iiiiMit  la  vi'rnion  irA<piila. 
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De  grandes  confusions  proviennent  aussi  de  rhomonymie,  quand  il 
n'y  n  pas  de  désignation  spéciale,  ou  de  la  manière  dont  le  nom  est 
ëcril  en  abrégé.  Dans  le  cas  parliculier  qui  nous  occupe,  lanl  de  per- 
sonnages ont  porté  le  nom  de  Théodore  (Léon  Allalîus*  en  compte 
jusqu'à  cent  (juarantc-cînq,  et  encore  la  liste  n'est  pas  complète),  qu*ii 
est  bien  rarement  possil>lc  de  déterminer  quel  est  le  Théodore  cité. 
Quant  à  la  confusion  dos  éléments  paiéograpliiques  composant  I  abré- 
viation des  deux  noms  QeoSùipou  et  QeoSa)phov,  confusion  citée  par  Je 
cardinal  Mai,  elle  n existe  pas  toujours,  parce  que  souvent,  dans  les 
éléments  du  second ,  figure  au-dessus  la  lettre  t,  qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  le  nom  de  Théodoret.  On  en  trouve  plusieurs  exemples  dans 
le  manuscrit  du  mont  Athos  dont  je  viens  de  parler* 

La  première  partie  se  termine  par  des  fragments  du  même  écrivain, 
Théodore  de  Mopsucslc ,  tirés  de  ses  commentaires  sur  fëvangile  de 
saint  Jean  et  sur  la  deuxième  épltre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens.  Ces 
iVaginents  inédits  sont  des  suppléments  utiles  aux  édilions  de  Cordier 
et  de  Cramer.  L'aulem*  y  mentionne  le  coramcnUiire  quil  avait  com- 
posé sur  révangile  de  saint  Mathieu.  On  en  Irouve  quelques  eitalîons 
dans  la  Chaîne  publiée  par  le  savant  anglais.  Ici,  comme  dans  les  ma- 
nuscrits dont  s'est  servi  le  cardinal  Mai,  Théodore  y  est  désigné  sous  le 
nom  de  Mopsuoste,  Mo^oveal ict§ ^  k  la  différence  d'un  autre  écrivain  du 
même  nom,  mais  dlléraclée»  HpaxXe*W.  Quelques  fragments  portent 
simplement  le  nom  de  &eoScûpov,  sans  autre  désignation,  La  Chaîne  pu- 
bliée à  Oxford  sur  saint  Luc  ne  contient  pas  une  seule  cilation  de  notre 
écrivain,  mais  on  sait  d'ailleurs  qu  il  avait  composé  ausM  un  commen- 
taire sm'  cet  évangéliste- 

Enfin,  comme  complément  aux  publications  de  Cramer,  viennent 
quelques  fragments  inédits  sur  la  seconde  épître  aux  Corinthiens  et  sur 
répîïre  aux  Galates. 

La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  à  quatre  anciens  inter- 
prètes des  Proverbes  de  Salomon  et  des  deux  prophètes  Ezéchif^l  et 
FiSaïe. 

Le  premier  que  nous  rencontrons  est  Origène,  Yun  des  [ûus  savants 
docteurs  de  l'Eglise  grecque.  Il  n'avdit  pour  ainsi  dire  cessé  d'écrire  et 
de  dicter  pendant  plus  de  quarante  ans:  aussi  le  nombre  de  ses  ou- 
vrages devait-il  être  considérable;  saint  Epiphane  et  Rufin  le  portaient 
à  plus  de  six  mille.  Malheureusement  la  plupart  sont  perdus.  Dans  hi  liste 
de  ces  derniers  figure  son  commentaiiT  sur  le  livre  des  Proverbes,  On 
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n'en  connaissait  que  trois  fragments  en  grec.  Dans  les  deux  premiers , 
qui  sont  tirés  de  l'Apologie  de  saint  Pamphile,  Origèno  combat  la  mé- 
tempsycose. Le  troisième,  provenant  de  TEpitome  de  Gaza,  se  trouve 
aussi  dans  une  Chaîne  des  Pères  sur  saint  Mathieu.  On  sait  que,  dans 
diverses  bibliothèques,  on  conserve  des  recueils  du  même  genre  sur  les 
Proverbes  de  Salomon.  Le  jésuite  Théodore  Pellan,  qui  en  avait  acquis 
un  exemplaire,  le  traduisit  en  latin.  Quelques  années  après  sa  mort. 
Andr<»  Schott  publia  cette  traduction  à  Anvers,  en  161  4,  ^n-8^  Nous 
n'avons  pas  ce  livre  à  noire  disposition,  mais  Fabricius  a  donné  la 
liste  des  écrivains  qui  sont  cités  dans  ce  recueil.  Origène  y  figure  pour 
neuf  fragments.  Le  cardinal  Maï  a  recherché  avec  le  plus  grand  soin 
dans  les  Chaînes  manuscrites  du  Vatican  toutes  les  citations  inédites 
d'Origène  sur  les  Proverbes  de  Salomon,  et  il  a  retrouvé  ainsi  une 
partie  du  commentaire  perdu,  quil  nous  donne  avec  une  traduction 
latine. 

On  peut  y  admirer,  comme  dans  ses  autres  écrits,  sa  grande  piété , 
ses  pensées  profondes  sur  Dieu,  son  éloquente  persuasion  pour  la 
vertu  et  sa  haine  des  vices.  Il  ne  craint  pas  de  reconnaître  et  de  renier 
ses  erreurs.  Ce  quon  pourrait  lui  reprocher,  c est  de  pousser  jusquà 
l'abus  la  passion  pour  le  sens  mystique  dans  les  saintes  Ecritures.  Aussi 
Théodore  de  Mopsueste,  suivant  le  témoignage  de  Facundus,  s'est-îl 
laissé  entraîner  à  composer  un  traité  contre  les  Allégoriques  et  surtout 
contre  Origène.  On  croit  que  cet  ouvrage  n  est  pas  différent  des  cinq 
tomes  de  Théodore  contre  les  Allégories,  qu'on  dit  avoir  été  traduites  du 
grec  en  syriaque.  Libérât  se  contente  de  dire  qu'il  avait  beaucoup  écrit 
contre  Origène. 

Le  commentaire  de  ce  dernier  sur  les  Proverbes  contient  certains 
renseignements  dont  les  grammairiens  ^  ne  manqueront  pas  de  faire 
leur  profit.  Ainsi  sur  le  verset  3i  du  chap.  xxx  (p.  àà)  on  y  lit:  «Le 
(fcoq  [dXéKTGjp)  se  nomme  chez  nous  dtXexra  ou  yvojpKrlà  (cognitor) 
<i  quand  il  s'agit  de  ses  rapports  avec  les  poules.  »  L'expression  chez 
nous  (-crap' >}/irv)  signifie  les  habitants  d'Alexandrie,  patrie  d'Origène.  Le 
passage  est  d'ailleurs  remarquable,  parce  que  Sturz  ^  prétend  que  le 

J'appellerai  fattenlion  des  lexicographes  sur  quelques  mois  nouveaux  :  Avro- 
?w<a,  XVI,  32,  p.  22. — É-jTivvcrrayfjiôj,  VI,  4,  p.  10.  On  ne  connaissait  que  le  verbe 
iTTivvcniiù),  On  lit,  xxiv,  7,  p.  ào  :  ^apocTTtxovTovcrtv.  Le  Thésaurus  ne  donne  que  la 
i'ornKî  tarpoo'axovT/Jw.  Et  xxv,  26,  p.  ^7,  diropplTrrùJv,  que  Tédileur  corrige  avec 
raison  en  dTroppvTrôiv,  Ce  dernier  mol  n  élail  connu  que  par  llcsycliius.  Je  pourrai» 
donner  un  exemple  de  la  forme  nouvelle  iiroppvTraivoj  d'après  un  passage  inédit  de 
Tliroildi-iî  Balsainon.  —  *  De  dialect.  Alex.  p.  i3/i  seq. 
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dialecte  alexandrin  ne  reconnaît  que  la  désinence  as  au  premier  cas. 
Déjà  le  cardinal  Mai  avait  fait  la  même  remarque  à  propos  dun 
fragment  de  Cicéron  dans  lequel  nn  ancien  interprète  se  sert  du  nom 
Alexam  pour  designer  le  roi  Alexandre,  Quant  au  mo\  yvc^ptcrld,  dont 
la  signification  est  nouvelle,  je  crois  en  retrouver  le  sens  étymologique 
dans  le  langage  biblique.  On  sait  en  eiïet  que,  dans  les  Livres  saints,  le 
moiytyvcj€txù>  sert  toujours  à  exprimer  les  rapports  sexuels  de  Tliomme 
avec  la  femme.  uAdam  autem  coynovii  Evam  midierem  suam  {kSàfx  Si 
ëyvù)  Etïav  t^i;  yvvaïxa  aùjùv),  dit  h  Genèse,  IV,  i* 

Un  autre  renseignement  important»  c'est  le  mot  fiha^a  ^  employa 
par  Origènc  au  verset  îo  du  chapitre  xk  pour  désigner  la  soie.  Ce  mot 
était  regardé  comme  appartenant  à  la  langue  du  moyen  âge,  parce  que 
les  exemples  les  plus  anciens,  cormus  jusqu*à  présent,  ne  remontaient 
pas  plus  haut  que  le  règne  de  Jut^linien.  L*autorité  d'Origèiie  lui 
donne  une  antiquité  plus  respectable. 

Citons  encore  celuî-ei*  Dans  la  Vulgate,  le  verset  3  i  du  cbapilie  xxui 
est  ainsi  coiiçu  :  u Ne  regardez  point  le  vin,  lorsqu'il  parait  clair» 
u  lorsque  la  couleur  brille  dans  le  verre  :  il  entre  ngréablemenl.  )>  La 
rédaction  des  Septante  est  bien  différente  :  «  Car,  si  vous  jetez  les  yeux 
«sur  les  fioles  et  les  coupes,  vous  marcherez  ensuite  plus  nu  quun 
«mortier.)»  Cette  dernière  expression  est  Tancien  pro\*evhe  yvfivérepos 
tÎTr/pôo,  c'est-à-dire  plus  nu,  plus  dénudé,  [jlus  pauvre  quun  mortier. 
Suivant  Origène  le  mot  iiTrêpov,  qui  ne  figure  point  dans  la  concor- 
dance grecque  de  Trommius»  est  Tobjet  que  les  cuisiniers  appellent 
iptSevs,  notion  qui  se  felrouve  dans  la  glose  citée  par  le  Thesaaras  : 
iiPistiUam,  (jL  ^  >y 

A  la  suite  du  commentaire  d'Origène  on  trouve  des  fragments  de 
Didyme  d'Alexandrie.  Ce  Didyme  a  été  le  sujet  d*une  juste  admi- 
ration. Il  perdit  Li  vue  dès  Tage  le  plus  tendre.  Ne  connaissant  qu'im- 
parlailement  ses  lettres,  lorsque  ce  malheur  lui  arriva,  il  fil  graver 
l'alphabet  sur  des  tablettes  de  bois;  afin  d'apprendre  à  lire  au  moyeu 
de  ses  doigts.  II  ne  s*en  tint  pas  là.  Son  ardeur  pour  Tétude  lui  fil 
suivre  les  leeons  des  maîtres  eélèbres  et  il  devint  très-habile  dans  la 


'  On  ne  sVxpIif|ue  pas  comment  M.  Francisque  MichoL  qui  a  fait  deux  volumes 
5ar  le  comnicrcc  de  la  soie  au  moyen  âge,  na  pas  munie  cité  une  seule  fois  le  mot 
ft^TfltJflt,  auquel  le  ThesauTiu  et  Ducange  ont  consacré  cliocun  un  article.  Voy.  ausai 
les  Âtacta  de  Guray  dons  la  table  du  cinquième  volume.  —  '  On  peut  citer  encore 
remploi  des  mois  ©-paavîet^off  (écrit  à  tort  ^pamjlho\f}o^  dans  la  laMe),  iyûCTrâv 
ayant  plus  de  force  que  ^iXslv,  cl  'ar7wx^  el  ^aéinj^,  comme  cliez  les  Italiens  pittoco 
(de  islùi)(àf)  et  povetv. 
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connaissance  des  sciences  divines  et  humaines.  Il  fut  lié  avec  saint 
Atlianase,  qui  lui  confia  le  soin  de  I*école  d'Alexandrie,  déjà  célèbre 
depuis  longtemps.  Rufin,  Palladius  et  saint  Jérôme  vinrent  dans  cette 
ville  pour  le  voir  et  Tentendre.  Quand  ce  dernier  écrivait  son  Cata- 
logue des  hommes  illustres,  Didyme  avait  quatre-vingt-trois  ans  passés; 
il  mourut  vers  Fan  399. 

11  avait  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Il  ne  nous  en  reste 
que  deux  authentiques.  Le  premier  est  intitulé  De  la  Trinité^  en  trois 
livres.  Au  commencement  du  siècle  dernier,  on  n*cn  connaissait  quune 
traduction  latine  faite  par  saint  Jérôme ,  à  la  demande  du  pape  Damase. 
Le  texte  grec  a  été  retrouvé  par  Mingarelli,  qui  Ta  publié  en  1769 
avec  la  traduction  latine.  Le  second  est  un  traité  contre  les  Mani- 
chéens, traduit  du  grec  par  Turrien  et  qui  a  été  imprimé  plusieurs 
fois.  On  peut  citer  encore  un  fragment  sur  la  mesure  des  marbres  et 
des  bois  découvert  par  le  cardinal  Mai  dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Ambroisienne.  Quant  au  commentaire  sur  les  sept  Epîtres  ca- 
tholiques que  nous  avons  sous  son  nom  dans  les  bibliothèques  des 
Pères,  on  ne  croit  pas  que  ce  soit  celui  dont  parle  Cassiodore.  Ce 
dernier  nous  apprend  aussi  que  Didyme  avait  composé  un  commentaire 
sur  les  Proverbes,  quil  avait  fait  mettre  en  latin  par  Epiphane.  On  en 
trouve  des  fragments  dans  les  Chaînes  grecques  de  Peltan  et  du  père 
Cordier  sur  le  huitième  chapitre  de  saint  Luc.  C'est  de  ce  commentaire 
que  le  cardinal  Mai  a  recueilli  et  publié  les  fragments  inédits  pour  faire 
suite  à  ceux  d'Origène. 

Il  en  est  de  môme  de  saint  Hippolyte,  qui  vient  aussi  apporter  son 
contingent  à  la  collection.  Saint  Jérôme  dit  clairement  qu'il  avait 
fait  des  conmientaircs  sur  les  Proverbes,  sur  l'Ecclésiaste  et  sur  le 
Cantique  des  cantiques.  Ils  sont  perdus,  à  quelques  fragments  près, 
que  les  anciens  nous  ont  conservés.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
est  mentionné  dans  la  liste  qui  se  trouve  au-dessous  de  la  statue 
ancienne  de  saint  Hippolyte  placée  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 
La  seconde  ligne  incomplète  se  termine  par  les  lettres...  IA2,  qu'on 
supplée  et  qu'on  lit  avec  toute  certitude  EUtols  Uapoifiias  [in  Proverbia). 
La  ligne  suivante  ainsi  conçue  els  "^aXiiovs  [in  Psalmos)  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard.  Les  fragments  nouveaux  de  ce  commentaire  donnés 
par  le  cardinal  Mal  sont  au  nombre  de  vingt-neuf. 

La  série  des  interprètes  des  Proverbes  est  close  par  Apollinaire,  dont 
les  citations  sont  pou  nombreuses  mais  importantes,  Julien  le  Diacre, 
Aréthas,  Olympiodore  et  les  trois  célèbres  traducteurs  de  la  Bible, 
Aquila,  Théodotion  et  Symmaque.  A  part  le  premier  de  ces  écrivains , 
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les  autres  ne  figurent  que  pour  un  seul  fragmeuf .  Toute  cette  portion 
de  la  seconde  partie  est  accompagnée  d*une  version  latine. 

Après  avoir  consacré  une  si  grande  partie  du  volume  à  l*cjiplication 
des  Prophètes,  le  cardinal  Mai  a  jugé  utile  d'y  joindre  les  interprèles 
d'EzéchieL  En  première  ligne  vient  Apollinaire,  extrait  d'un  manuscrit 
considérable  du  Vatican  (Oltob.  452 ),  manuscrit  qui  avait  autrefois 
fourni  au  savant  éditeur  une  longue  Chaîne  des  Pères  sur  Daniel. 

Apollinaire,  évoque  de  Laodicée,  comme  son  père,  est  le  célèbre 
hérésiarque  qui  a  donné  son  nom  à  la  secte  dite  des  Apollinaristes.  11 
composa»  au  rapport  de  saint  Jérôme»  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
fEcriturc  sainle.  Il  avait  fait,  dans  sa  jeunesse,  des  commentaires  sur  les 
Prophètes,  mais  avec  tant  de  concision ,  quil  en  efllcurait  à  peine  le  sens. 
Il  parcourait  siniplenicnt  le  texte,  laissant  de  côté  beaucoup  de  passages 
qui  auraient  demande  une  explication,  et  ne  faisant,  pour  ainsi  dire,  que 
des  extraits.  Les  Chaînes  des  Pères  citent  très-souvent  le  nom  dVVpollî- 
naire.  Le  cardinal  Mai  a  réuni  tous  les  fragments  quil  a  pu  découvrir 
comme  provenant  de  son  commentaire  sur  EzéchieL 

Parmi  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  ce  prophète  on  doit  citer 
surtout  Origène  et  Polychronius,  dont  on  rencontre  un  grand  nombre 
de  passages  inédits.  Le  savant  éditeur  nous  donne  ceux  de  Polychro- 
nius,  se  réservant  de  publier  plus  tard,  s*il  en  a  le  ioisir  [si oHnmJaerit) , 
ceux  d'Origène.  Ces  derniers  figuraient  probablement  parmi  les  maté- 
riaux destinés  aux  volumes  suivants  de  cette  collection. 

Polychronius,  né  à  Antioche  et  évoque  d*Apamée.  était  le  frère  de 
Théodore  de  Mopsueste.  Il  vivait  dans  la  première  moitié  du  v" 
siècle  et  se  rendît  célèbre  par  sa  grande  piété  et  par  sa  science.  11  pa- 
raît avoir  composé  des  commentaires  sur  tous  les  livres  de  l'Ancien 
Testament,  On  le  voit  en  effet  cité  très -souvent  dans  toutes  les 
Chaînes,  Le  cardinal  Mai  a  consacré  un  long  article  à  cet  écrivain 
dans  la  préface  (p,  xxx)  du  premier  volume  de  sa  collection  intitulée 
Scnptùramveterum^etc.  On  y  trouve  des  fragments  très-considérables 
de  son  commentaire  sur  Daniel  ^, 

A  la  suite  de  Polychronius  viennent  quelques  courts  extraits  des 
commentaires  d* Apollinaire  sur  Esaie. 

Didyme  d'Alexandrie  reparaît  de  nouveau  pour  un  ouvrage  tres-cou- 
sidérable,  qui  occupe  le  restant  de  la  seconde  partie  du  volume.  Il 
s'agit  de  son  ouvrage  sur  les  Psaumes,  quil  avait  expliqués  en  entier, 
comme  nous  fapprend  saint  Jérôme.  Dans  la   Chaîne  publiée  par  le 

*  Je  lis,  cnp.  xxva,  i,  j>.  lao  :  Ôot4«iw  rè  xare^myfi&t^  xtviftnp  jcori  ifeupùjv  dvà- 
araatv.  Pour  x^re^yiAûJi*  lisez  xars4frjyiJLévùàv. 
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père  Cordier  le  nom  du  savant  évoque  d'Alexandrie  figure  Irès-souvent, 
Mais  certaines  lacunes  qu  on  y  remarque  pouvaient  faire  croire  que  U 
commentaire  ne  comprenait  pas  tous  les  psaumes,  Ainsi  on  ne  trouve 
aucun  fragment  de  Didyme  pour  les  psaumes  u,  iv»  v,  etc.,  et  rien  au- 
delà  du  psaume  cjîx  K  Mais  les  manuscrits  du  Vatican  dounenl  raison 
à  ^aint  Jérôme.  En  les  comparant  et  les  combinant  avec  le  recueil  de 
Cordier  on  retrouve  le  commentaire  presque  en  entier.  C'est  ce  travuîl 
que  le  nouvel  éditeur  a  publié,  transcrivant  tout  ce  quil  a  découvert 
dans  ses  manuscrits. 

Une  prt^face  de  Didyme  explique  1  esprit  et  le  but  de  celle  iulerpr*^- 
tation.  Se  servant  des  paroles  du  Nouveau  Testament  qui  rapportent 
au  Christ  les  prophéties  contenues  dans  les  Psaumes»  il  dit  que  celle 
partie  de  rÉcrilure  doit  surtout  être  prise  dans  le  sens  spiiîtuel. 

Le  cardinal  Mai  a  traduit  en  latin  re,\plication  des  quinze  premiers 
psaumes;  pour  le  reste,  il  a  domié  le  texte  grec  seulement.  11  espère  que 
les  éditeurs  postérieurs,  augmentant  la  collection  au  moyen  des  manus- 
crits qu'il  na  pu  consulter,  en  feront  une  traduction  complète,  parce 
que  le  célèbre  écrivain  do  fécole  d'Alexandrie  est  un  de  ceux  qui 
expliquent  le  mieux  le  sens  chrétien  des  livres  divins. 

Le  savant  cardinal  a  sansr  doute  raison  de  compter  sur  une  aug- 
mentation probable  des  fragments  de  Didyme  provenant  des  Chaînes 
des  Pères  sur  les  Psaumes.  Il  ne  m'est  pas  permis  de  contrôler  le  fait 
en  cemoujont,  parce  que,  en  raison  des  circonstances,  les  manuscrits 
grecs  de  la  liibliolhèquc  nationale  de  Paris  ne  peuvent  être  communi- 
qués; mais  j'ai  entre  les  mains  les  moyens  de  confirmer  cette  espérance. 
J'ai  parlr  plus  haut  d'un  manuscrit  grec  que  j  ai  acquis  au  mont  Alhos, 
et  qui  contient  une  Chaîne  du  même  genre.  J'ai  dit,  déplus,  que  rare- 
ment le  nom  des  écrivains  était  indiqué  à  la  marge  ou  dans  le  texte. 
Il  sy  trouve  néanmoins  une  citation  de  Didyinr  qui  ne  figure  ni  dans 
le  recueil  de  Cordier,  ni  dans  celui  du  cardinal  Mai*.  Il  est  donc  pro- 
bable que,  dans  les  autres  manuscrits  conservés  dans  les  bibliothèques 

'  Voy.  la  liste  dans  Mai.  prwf,  p,  V.  —  *  Je  doone  ici  ce  fragment  inédit.  In 
Ps.  XLiv,  ij  :  Ti  ifiirix  rov  XpKrloii  ^natlk^ltùi  nai  hpi^^id)^  (fort.  hp%p)(jLHGis]  àvra, 
iirvet  «TfJLX/pmji ,  hi*  ùv  dvéXa^s  Sfàvzrov^  tovto  jàp  âpcûpia  jot^  ^Tjrlo^kévoks  t^sHpotç 

TÙ  éx^iv  TI  -srAsiov  tov  Xpailoû  ^uvajop  iisèp  (jttJTifpias  âXXwv  xài  xaTd/.vaectJs  ha- 
€éXo^  yeysvtjiiévov  nal  Kixffaias  h%  rùv  XàyQV  amost  h%à^t^àpov•  Q-epfÂaprmèp  yàp  to 
fÀiipùp  roûTo,  Xpt<y7aO  ovv  ip.àrioi'  rà  sùXoyù)^  'crspi  aOroO  B-soXoyoi^fÂStfà  èffltv  •  inei 
ouv  ispofTzXàîrto  (T\tv  rots  éikXots  x%i  ro  m  veKpdi  àptcjls^tjiiç  vpLVSidQat ,  smorw?  hc 
Tfj}p  ifi^ri^v  aÙToy  rà  «pacip>;ptii/a  •avsT*  toùtù)  truuiSs*  rà  piiipov  trov  iw^p  «ràvra 
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(le  Paris  et  des  principales  villes  d'Europe,  on  découvrirait  de  nouveaux 
fragments  qui  aideraient  à  enrichir  sinon  à  compléter  le  commenlairc 
fie  Didynie  sur  les  Psaumes.  Je  citerai  entre  autres  le  n**  i3f|  do  Pnris 
qui,  ëcrit  au  x*  siècle,  est  dune  exécution  admirable  et  dVme  richesse 
littéraire  merveilleuse.  Montfaucon  *  en  a  décrit  les  peintures. 

Le  cotnmentaire  de  Didyme  sur  les  Psaumes  est  très-intércssanl.  On 
\j  remarque  certaines  opinions  et  pensées  qui  méritent  d'être  mises  en 
relief.  Ici  il  constate  faccord  de  tous  les  hommes  pour  reconnaître 
lexistence  de  Dieu.  Plus  loin  il  dira  :  «  La  religion  est  la  première  et  la 
(«reine  de  toutes  les  vertus;  quand  elle  manque  ,  toutes  les  autres  dispa- 
araissent.  »  Et  ailleurs,  «la  loi  naturelle  est  la  loi  de  Dieu.»  Li\  il  aflir- 
mera  la  présence  du  Christ  dans  fEucharistie,  et  la  grâce  divine  comme 
rémunération.  Il  blâmera  fusure  et  la  doctrine  de  la  métempsycose.  Il 
s*élèvera  contre  les  Manichéens,  contre  les  Ariens,  qui,  de  son  temps, 
pullulaient  à  Alexandrie,  et  surtout  contre  les  interprètes  hétérodoxes 
de  rÉcrilure  sainte. 

Didyme  est  subtil  et  serré  dans  ses  raisonnements,  qu'il  propose 
avec  netteté  et  précision;  il  s  appuie  partout  sur  les  textes  sacrés»  qu  il 
explique  ordinairement  dans  un  sens  très-naturel  et  dont  il  avait  une 
profonde  connaissance.  Saint  Jérôme  dit  quil  est  simple  dans  ses 
expressions  et  sublime  dans  ses  pensées.  Le  cardinal  Mai  prétend  qtu' 
cet  écrivain  fournit  un  certain  nombre  de  mois  nouveaux  ou  d^accep- 
tions  nouvelles,  ce  qui  s  accorderait  peu  avec  la  simpHcitc  d  expres- 
sion dont  parle  saint  Jérôme.  En  parcourant,  rapidement  il  est  vrai,  Ir 
commentaire  de  Didyme ,  nous  n'avons  pas  remarqué  de  mots  nouveaux , 
a  part  le  substantif  eV*<îa4'A€<a^,  dont  on  peut  enrichir  les  lexiques,  car 
on  ne  fera  pas  entrer  dans  cette  catégorie  certaines  formes  qui  sont 
évidemment  corrompues  ^  ou  simplement  des  fautes  typographiques  *. 
Tout  au  plus  notera-t-on  quelques  expressions  d'un  emploi  un  peu  rare  ^: 


'  Palœogr,  p,  xi.  —  '  In  Ps.  lx,  g,  p.  a 46  :  ÈTutayf/iXsias  yà^  ^o^<iKts  )) 
éu^v^ts*  Plus  haut  Dîdyme,  dans  son  commentaire  sur  les  Proverbes  (cap.  xvii, 
ib,  p.  69)  emploie  le  qioL  nouveau  'srposT^irdvù}.  Le  composé  ^moXi^tjQos  ilonl 
il  se  serl  (cap.  m,  20,  p.  60)  n'était  connu  que  par  Pbilon.  —  ^  Ainsi  in  Ps.  tw 
9»  p.  3 4 o,  on  lit  :  Kari  ràs  âvoi^evhaç  aou  éirayysXhs*  11  faut  probnbUment  cor^ 
riger  à^evîer*.  —  In  Ps.  cxjtxvuii  i3,  p.  3o5t  -zErâtpaSofovTrof^a^,  Vuez  tjatpaSoÇo- 
TTOtias,  —  In  Pf.  Lxxxvui,  Ag,  p.  270*  vTrey^sùè^nt  pour  vTrotpevSsrtr  —  In 
Pf.  cxxxix,  12,  p,  3o6 ,  piX«f^(ïpTî;fAivûw  pour  piAafXûtpT>/ju6vû^t*.  Par  occasion  j'in- 
diquerai le  mot  nouveau  ^iXat^ipri/fis ,  employé  dans  ta  BibL  Pair,  L  lU,  p.  /102. 
—  *  In  P.*.  rx,  9,  p.  i5i ,  hertreëshs  pour  Svtraeêete.  —  In  Pt.  cix,  4*  p-  28i>. 
oùx  éTTO(Aù)ri}C^j}  rf  xotTafjwt^ix^  xprjaifisvoç.  Corrigez  iirAJfjtoriH^  7)  xarûttfKntK^.  Ma- 
tranga  {An.gr,  397)  a  la  môme  faute  stuofjicirrtHws  pour  otmi>{iOTtHùjç,  —  '  Je  cilerai 
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Sous  forme  d'appendice  le  cardinal  Mai"  donne,  à  la  suite  du  cora- 
jnfntaîre  de  Didyme,  In  traduction  latine  du  psaume  xuv  par  un  an* 
cien  interprète  dont  le  nom  est  inconnu.  Saint  Augustin  avait  fait  la 
remarque  que  les  livres  sacrés  avaient  été  bien  souvent  traduits  de 
rhëbreu  en  grec,  mais  qulls  ne  Favatent  jamais  été  en  latin.  Quelques 
notes  i)hilologîques  accompagnent  ce  fragment,  qui  clôt  la  seconde  par- 
lie  du  volume, 

La  troisième  comprend  les  traités  de  deux  écrivains  latins  du  moyen 
âge,  Bonizon,  évoque  de  Plaisance  et  le  cardinal  Deusdedit. 

Le  premier,  postérieurement  à  la  publication  du  cardinal  Mai,  a  été 
Tobjet  d  un  travail  très-important  dans  te  second  volume  de  la  Biblio- 
theca  rerum  (fermanicaram.  Ce  volume,  publié  à  Berlin  en  i865i  et  in- 
lilulé  Monnmcnta  Grcgoriana,  est  dû  à  M.  Philippe  JalTé,  Téditeur  de 
cette  collection  importante.  Il  concerne  uniquement  le  pape  Gré- 
goire VIL  On  y  trouve  un  ouvrage  de  Bonizon,  en  tête  duquel  est  placée 
une  excellente  biographie  de  l'écrivain  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 
Nous  en  extrayons  les  circonstances  principales. 

Banithon  ou  Bonizon,  un  des  plus  ardents  partisans  de  Grégoire  VII, 
était  certainement  Italien;  mais  on  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  nais- 
sance, ainsi  que  ce  quil  a  pu  faire  avant  1078*  Pendant  cette  année 


les  4u!viint<!s:  Ata€sê%iù}<Tts^  in  Ps.  cxxi ,  1,  p.  3ot;  connu  seulement  par  saint 
Basile  (t.  IIL  p.  343}*  On  peut  ajouter  Isidore  de  Péluse  (IL  58).  —  Éx^poiyo*^«a, 
in  Ar  cxvi ,  3»  p.  î()0.  Un  aeul  exemple  tiré  de  Slobée  clans  le  Thesaaruj,  —  Ûa- 
0}]ixév(à}s,  in  Ps.  xxxvi,  3o,  p,  ai 5-  Eustalhe  seulement  est  cité.  Cet  adverbe  si 
retrouve  tlans  la  ChainR  de  Cordîer»  à  propos  du  môtne  passage,  t.  I.  p.  678,  it> 
—  Maxpo>)fA£poff,  in  Ps.  Lxxxvni»  37,  p,  270;  connu  seulement  par  Euslalhe.  On 
peut  cUer  aussi  Théod.  Sîudit.  Epist.  p.  371.  J'indicjueroi  par  occasion  un  mol  qai 
manque  aux  In3tif|ues,  {i^HpOT^iapiiL^  d'après  hidor.  ap.  Nicet.  Çai,  in  Mailh,  V.  Sy 
el  Icbnelût.  f^raf.  p.  i5.  El  la  forme  nouvelle  fjuxHporjfieptj^ ,  cod.  gr.  Coislin*  g4, 
fol.  239,  v^  Quant  nu  verbe  (i%Hporf^spsy(o ,  il  est  familier  aux  aslrolo^es.  Voy. 
codt  gr.  Paris*  243A,  fol.  5o,  v*  et  3606,  fol.  ia»  v\  —  MsXêfrox/pyéo},  qiill  faut 
écrire  (lehaaor^pyéù^ ,  in  /\n  cxvii,  la,  p.  391;  connu  par  Pollux.  Ajoutèx  cod. 
gr.  ParJH,  i  3o5,  foL  i30,  r*.  —  tip^u^st^h,  in  Ps*  xci ,  9,  p»  371.  Un  seul  exemple 
tiré  de  saint  Epîpluine.  Je  puis  en  indiquer  deux  aulres  qu'on  trouvera  dans  saint 
Germain  de  Coii^Lvnlinopte»  cod.  gr*Coi&lin,  378*  foL  179»  r*  et  a  10,  r'.  Pour 
le  tnol  nouveau  i^^^x^^^^^^  d'après  le  uiùme  écrivain,  je  renvoie  à  mes  notes 
Aur  Anne  Comnène  [Uist.  jr.  des  crois>  i.  M,  p.  i4,  B}.  Cet  adjecLîf  est  égalemeoi 
cniploYci  p'»r  Nicétas  Choniate»  dans  un  discours  inédit,  cod,  Ven.  fol.  92,  v*  : 
Upài  Toti«  ùyffa^x^vtKoùs  xati  dysp^x^o^js  TVTro^|ticvûî.  —  Xpi}€Tlt}pirjfç ,  in  Pi,  cxxxiv, 
I,  p  3oa.  Un  ««cul  exemple  tiré  d'Origène.  On  peut  en  citer  un  autre  du  raème 
^irlvain*  Cat.  in  Pialm.  Gjrdcr.  t.  I ,  p.  375.  j.  J'tndjr|uerai  encore  comme  très- 
mro  la  forme  compnralive  llK^^rétrlepo*,  in  Pi.  cvt,  37^  p.  a8a.  Le  Tliesaotat  ne  la 
donm»  pas  vi  Jo  n'en  tonnais  point  d'autre  exemple. 
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(il  élait  alors  évêtjue  de  Sutri),  le  pape  l'eovoja  en  Lomhardie  pour  v 
ralmer  certaines  agitations.  Après  avoir  rempli  sa  mission»  il  revint  à 
Kome  assister  à  la  réunion  des  évêques  pour  la  profession  de  Bt^rcuger  de 
Tours,  devant  Grégoire  VIL  On  ne  sait  plus  rien  sur  son  compte  juscprà 
la  fatale  année  io8a.  Pendant  le  jeune  pascal  de  cette  année,  alors 
que  Hmri  assiégeait  Rome,  Boni  thon  ,  chassé  de  Sutri  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  évêques  fidèles  au  pape,  tomba  entre  les  mains  du  roi. 
Il  parvint  h  s'échappei*;  mais  il  fui  souvent  obligé  de  changer  de  de- 
meure pour  éviter  la  perséculion.  H  est  probable  qu'il  reçut  une  géné- 
reuse hospitalité  auprès  de  la  eomlcsso  Malhiide,  car  il  lui  a  dédié  un 
de  ses  ouvrages.  En  1 086  il  se  trouvait  auprès  d*ellc. 

Etant  allé  à  Plaisance,  il  fut  choisi  pour  évêque  par  les  catholiques 
de  celte  ville.  Mais,  comme  il  continuait  h  se  déclarer  contre  1  anti- 
pape Guibert  et  ceux  de  son  parti,  ces  derniers,  s*en  étant  emparés,  lui 
crevèrent  les  yeux,  lui  coupèrent  les  membres^  et  le  firent  mourir  dans 
les  tourments.  Son  corps  fut  porté  à  Crémone  et  enterré  dans  leglise 
de  Saint-Laurent,  oii  on  lui  fit  une  épitaphe,  en  trois  vers  hexa- 
mètres, qui  le  qualifie  de  martyr  de  Jésus-Christ.  CVst  ainsi  que  Bernold 
raconte  sa  mort,  qu'il  place  sous  fannéc  1089.  Mais  Bonilhon  a  com- 
posé trois  ouvrages  après  le  8  juin  de  cette  même  année;  d'un  autre 
côté  son  épitaphe  dit  qu  it  est  mort  le  i  à  juillet.  Il  est  donc  probable 
que  cet  événement  ne  se  rapporte  pas  <i  Tannée  1  o8g.  On  doit  le  placer 
dans  Fune  des  deux  années  suivantes,  car  Campi  a  trouvé,  dans  un  ta 
bleau  de  féglise  de  Saint-Antoine,  un  évêque  de  Plaisance  nommé 
Winricus  sous  la  date  du  10  avril  1092. 

Ces!  après  la  perte  de  son  évêché  de  Sutri  que  Bonitbon  sVst  livré 
h  fétude  des  lettres.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 


I**  Boniikonis  episcopi  Satrini  liber  ad  «micum.  Traité  en  neul  livres 
dont  M.  Ph.  Jaffé  vient  de  donner  une  excellente  édition.  C  est  une 
•^spèce  d'histoire  ecclésiastique ,  conduite  jusqu'à  la  mort  de  Grégoire  VH , 
et  très-importante  pour  la  connaissance  des  faits  de  cette  époque.  Cet 
ouvrage  a  du  être  composé  pendant  la  vacance  du  Saint-Siège,  qui  eut 
lieu  du  35  mai  io85  au  aà  mai  1086,  puisqu*il  n'y  est  lait  mention  ni 
de  la  mort  de  Grégoire  VII  ni  de  réleclion  de  Victor  IIL 

La  dédicace  ad  aniicum  est  fictive,  car  il  est  certain  que  le  livre  a  été 
composé  pour  la  comtesse  Matlulde,  comme  il  est  facile  de  le  voir 
d'après  les  éloges  nombreux  cpie  fauteur  y  fait  de  cette  princesse. 

Le  savant  éditeur  traite  Bonilhon  de  faussaire.  Il  croit  trouver  les 
preuves  de  cette  accusation  dans  le  serment  d'Othon  I"*,  dans  fabdica 
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tion  de  Grégoire  VI  et  clans  réleclion  des  papes.  Nous  n'avons  pas  a 
suivre  et  à  contrôler  ici  les  raisonnements  de  M.  Pli.  Jaffé.  Contentons- 
nous  de  donner  sa  conclusion  :  «Ce  livre  sera  très-utile,  s'il  est  consulté 
«  avec  prudence.  » 

2^*  Opuscule  contre  Hugues  le  Blanc,  schismatique.  L'auteur  le  cite 
lui-même  ailleurs,  mais  il  paraît  perdu.  Il  y  parlait  des  actes  d'Urbain  II 
et  de  sa  victoire.  Cette  victoire  se  rapporte  sans  doute  à  Icxpulsion  de 
Rome  de  l'antipape  Guiberl  en  1089. 

S"*  Traité  des  sacrements,  en  quelques  pages  ,  dédié  à  Gautliier,  abbé 
de  Léon,  publié  parMuratori^ 

A°  Sur  le  droit  canonique ,  ouvrage  considérable ,  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

5°  On  lui  attribue  encore  un  extrait  des  œuvres  de  saint  Augustin , 
qu'il  divisa  en  huit  livres,  sous  le  titre  de  Paradisas.  On  le  conserve  dans 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Le  recueil  est  dédié  à  Jean  Wal- 
berl,  premier  abbé  de  Vallombreuse.  Casimir  Oudin  en  a  donné  l'épître 
dédicatoire,  qui  contient  le  sommaire  de  chacun  des  huit  livres. 

Revenons  à  l'ouvrage  de  Bonithon  ou  Bonizon,  comme  le  cardinal 
Mai  l'appelle,  sûr  le  droit  canon ,  qui  commence  la  troisième  partie  du 
volume  que  nous  analysons*-. 

On  connaissait  trois  manuscrits  de  ce  traité,  qui  est  divisé  en  dix 
livres.  Le  premier,  très-ancien,  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  Vienne. 
Les  trois  premiers  livres  manquent;  ce  qui  a  fait  croire  à  Lambecius 
(|ue  l'abrégé  do  l'histoire  des  papes,  placé  en  tête  du  quatrième,  était  la 
préface  de  l'ouvriïge.  Le  second  manuscrit ,  également  ancien ,  se  trouve  à 
BiHîscia ,  d'où  les  Ballerini  eurent  en  communication  le  commencement 
des  dix  livres  qui  composent  l'ouvrage.  Le  troisième,  conservé  à  Rome, 
n'est  (|u  une  copie  de  celui  de  Brescia.  Nous  mentionnons  simplement  un 
volume  du  Vatican,  parce  qu'il  ne  contient  que  l'épitomede  l'histoire 
des  papes,  copié  sur  celui  de  Vienne,  épitome  dont  le  cardinal  Mai  avait 
inséré  une  partie  dans  le  sixième  volume  de  son  Spicilegium  Romanam. 

Un  quatrième  manuscrit,  appartenant  à  la  bibliothèque  du  Quirinal, 

'  Antiq,  Ital.  lll,  699-604.  —  '  Dans  le  livre  II,  p.  19,  i  auteur,  en  priant  de 
roux  qui  veulent  rentrer  dans  Funité  de  rÉglîsc,  ajoute  :  «Je  dirai  dans  un  nouveau 
«livre  (m  novo  Uhro)  comment  Tévêque  doit  les  recevoir,  etc.»  Le  cardinal  Mai 
met  en  note  :  t  Animadvertamus  promissum  novum  a  Bonizone  librum,  qui  cerle 
u  non  apparet.  >  Le  savant  éditeur  a  pris  librum  dans  le  sens  d'ouvrarje,  de  traité, 
tandis  qu  ici  ce  mot  signifie  livre.  La  promesse  faite  par  fauteur  est  tenue  dans  le 
livre  L\,  p.  66.  Cette  obseinralion  très-juste  est  due  à  M.  Jaffé.  J'ajouterai  que 
prut-6trc,  au  lieu  de  in  novo  Uhro,  il  faut  lire  in  nom  Uhro, 
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est,  comme  celui  de  Vienne,  presque  conlemporain  de  rauteur.  Il  dil- 
rère  beaucoup  de  celui  de  Brescia,  iion-seuIeRicnl  sous  le  rappoii 
paléographique,  mais  même  au  point  de  vue  de  la  rédaction.  Il  est  com- 
plet jusqu'à  la  fin.  Toutefois  le  litre  génL-ral  manque;  cest  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  Touvrage  est  désigné  d'une  manière  si  variée  :  Vano- 
nymus  Mellkensis  (cap.  c%ii]  rintiUiic  Excerpta  de  canonibus ;  Lambe- 
cius,  par  conjecture,  Decretate:  une  main  c^trangère  a  écrit  à  h  marge 
du  manuscrit  de  Bresda  De auihenticis.  Quant  au  cardinal  Mai ,  il  se  dé- 
cide pour  le  iilre  de  Decreiam, 

Ce  savant,  dnns  Tédition  quil  a  donnée  du  traité  de  Bonîthon,  tout 
en  tenant  compte  du  manuscrit  qu'il  avait  entre  les  mains,  a  clierché  à 
se  pénétrei'  de  la  pensée  de  Tauteur,  Il  a  même  pensé  qu*il  serviniil 
encore  la  réputation  de  ce  dernier  si,  au  lieu  d'imprimer  l'ouvrage  en 
entier,  il  se  contentait  de  publier  des  extraits  considérables  de  ce  qu  il 
contient  de  neuf,  d'utile  et  d'original.  11  a  pris  ce  parti  pour  deux  motifs  : 
d  abord  parce  qu'un  grand  nombre  des  témoignages  tirésdes  Pères  et  des 
conciles  sont  très-connus^  ensuite  parce  que  cet  écrit  contient  des  spuria , 
regardés  comme  authentiques  par  notre  Bonithon  et  par  les  écrivains  de 
son  siècle,  mais  condamnés  par  le  jugement  de  la  saine  critique. 

Grâce  à  ces  sages  et  utiles  suppressions,  l'éditeur  estime  que  Tou- 
vrage  est  de  nature  à  rendre  de  grands  services.  Il  sera  Fornement  de 
rÉglise,  contribuera  à  Térudilion  des  clercs  et  fera  rédificatîon  de  tous 
les  ordres.  Les  évèques  y  trouveront  des  renseignements  précieux  sur 
leurs  dignités  et  leurs  fonctions;  les  politiques  sacres,  un  savant  traité 
sur  l'Eglise  romaine;  les  liturgistcs,  les  règles  des  cérémonies  divines; 
prêtres,  moines,  rois,  magistrats,  militaires,  négociants,  artisans  etau- 
Ires,  tous  y  verront  leurs  devoirs  tracés  d'après  les  préceptes  divins.  En* 
fin  chacun,  quelle  que  soit  sa  position,  y  pourra  chercher,  dans  les  cir- 
constances difTicîles  de  la  vie,  des  secours  salutaires  pour  les  blessures 
de  l'àme.  Le  cardinal  dit,  en  terminant  cet  éloge  ;  «  JVu  peu  lu  de  livres 
«qui  m*aient  autant  cljarmé  que  celui  de  Bonizon.  n  Puis»  sous  forme 
de  parerijon /il  donne  quelques  détails  sur  un  ouvrage  de  droit  canonique 
de  saint  Anselme,  évêque  de  Lucques. 

A  la  suite  de  Bonithon,  nous  trouvons  le  cardinal  Deusdedit,  qui 
fut  un  des  soutiens  les  plus  énergiques  de  Grégoire  Vil.  C*est  ce  der- 
nier cpii  le  créa  cardinal-prétre  du  titre  des  saints  apôtres,  pour  le  ré* 
compenser  de  son  dévouement.  Il  mourut  en  1099»  laissant  au  moins 
trois  ouvrages,  dont  deux  sont  encore  inédits.  En  voici  le  détail  : 

1*  De  prlviiegiis  Ecclesiœ  RoTnami%  dédié  au  pape  Victor  III.  Baronius 
en  a  donné  quelques  fragm^^nls  d  après  un  manuscrit  incomplet; 
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a**  Collection  de  décrétalcs  et  de  canons,  en  quatre  livres,  et  dédiée 
au  niénie  pape.  Cet  ouvrage  considérable  est  conservé  au  Vatican,  dans 
un  manuscrit  contemporain  de  lauteur.  Le  cardinal  Maï  lui  a  consacré 
quelques  détails  dans  le  sixième  volume  (p.  3i  Ix)  de  son  Spicilegiani  Ro- 
manum.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  de  Rozière,  dans  son  introduction  au 
Liber  diurnas  (p.  33)  :  w  C'est  dans  cette  collection  que  se  trouvent  in- 
«  sérés  d'assez  nombreux  fragments  du  Liber  diurnas.  Elle  dut  être  ache- 
M  vée  en  io86,  comme  le  prouve  Tépître  dédicatoire  adressée  à  Vic- 
u  tor  in,  successeur  immédiat  de  Grégoire  VIL  Nous  en  connaissons 
«  quelques  parties,  soit  par  le  décriât  de  Gratien,  qui  l'avait  mise  à  con- 
«tribution,  soit  par  les  extraits  qu'en  ont  donnés  Luc  Holstein  et  les 
c(  Ballerini.  Plus  récemment,  le  P.  Beccaria  a  publié  la  table  des  cha-* 
u  pitres  disposée  par  ordre  de  matières.  Mais  il  est  regrettable  que  Tou- 
te vrage  entier  ne  soit  pas  imprimé,  d'autant  que  le  savant  cardinal 
«avait  eu  accès  dans  les  archives  du  palais  de  Latran,  et  qu'il  en  avait 
((  tiré  un  grand  nombre  de  textes  relatifs  aux  possessions  territoriales  du 
nSainl-Siége  et  à  leur  administration.  I^a  bibliothèque  du  Vatican  pos- 
«sède  un  manuscrit  de  celte  collection,  que  les  Ballerini  rej^ardaient 
«(  comme  contemporain  Je  l'auteur.  Il  existe ,  en  outre ,  à  la  Bibliothèque 
n  impériale  de  Paris  (fonds  latin ,  i  458)  un  volume  de  Miscellanea ,  dans 
i'  lequel  se  trouvent  plusieurs  feuillets  qui  ont  certainement  appartenu 
"  à  quelques  exemplaires  du  môme  recueil.  » 

3"  Le  troisième  ouvrage  du  cardinal  Deusdedit,  est  un  traité  contre 
les  envahisseurs  des  biens  ecclésiastiques,  les  simoniaques  et  les  schis- 
matiqurs. 

Le  cardinal  Mai  a  cru  devoir  le  publier  en  entier,  parce  qu'il  est  im- 
portant et  plus  court  que  celui  de  Bonithon.  Il  regrette  toutefois  de  n'a- 
voir pas  eu  assez  de  loisir  pour  recourir  aux  sources,  rétablir  avec  soin 
les  témoignages  cités  par  l'auteur  et  rejeter  les  documents  douteux. 

Le  traité  du  cardinal  Deusdedit  est  divisé  en  quatre  livres,  dont  nous 
allons  donner  une  analyse  sommaire. 

Dans  le  premier,  il  cherche  à  prouver  que  les  rois  ne  peuvent  établir 
des  évêques  sur  les  Églises.  Son  premier  argument  repose  sur  l'apôtre 
saint  Pierre ,  qui  aurait  ordonné  d'abord  les  pontifes  des  sièges  d'Orient  et , 
peu  après,  ceux  des  villes  de  l'Occident.  Malheureusement  cette  opinion 
n'est  appuyéesuraucun  texte  des  Actes  et  des  Épîtres  des  Apôtres.  Ces  pre- 
miers pasteurs,  continue  l'auteur,  pour  sauvegarder  le  gouvernement 
de  l'Eglise  et  le  protéger  contre  les  empiétements  ambitieux  du  pouvoir 
civil,  ont  établi  parmi  les  Constitutions  apostoliques  le  canon  suivant: 
«  Si  un  évêque  se  sert  du  pouvoir  civil  pour  obtenir  une  Église,  qu'il  soit 
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M  déposé*  ^»  Ici,  nouvelle  objection  :  depuis  longtemps  la  critique  a  prouvé 
que  les  Conslitutions  ne  peuvent  être  des  décrets  portés  par  les  apôtres* 

Los  Eglises  ayant  ëlé  trop  libéralement  dotées  par  la  piété  des  fidèles, 
la  convoitise  ne  tarda  pa;^  à  conduire  à  l'infàine  trafic  de  Simon,  dont 
rhérésie  fut  anatlién)atisée  par  saint  Pierre  et  par  ses  surcesseurs»  Plu- 
sieurs empereurs,  quoique  fondateurs  de  nombreuses  Églises,  ne  vou- 
lurent exercer  sur  elles  aucune  juridiction*  Et  même,  malgré  la  persé- 
cution desévcques,  on  ne  contesta  jamai5  aux  fidèles  le  droit  de  nommer 
leurs  pasteurs,  L'intrusion  d'un  empereur  dans  une  ordination  suffisait 
pour  la  faire  considérer  comme  illéj^ale  et  nulle. 

Les  saints  Pères  et  les  conciles  sont  unanimes  pour  recoiutaître  ijue 
•la  puissance  civile  na  rien  à  \'oir  dans  félection  ou  la  promotion  des 
évêques* 

I(i  Tauteur  réfute  les  objections  qui  pourraient  venir  de  Téleclion 
du  pape  Grégoire  et  d'Ambroise  de  Milan,  ainsi  que  duo  décret  du 
pape  Nicolas  le  jeune,  d  après  lequel  la  consécration  n  aurait  lieu 
qu*a|ïrès  notification  faite  au  roi.  Il  déclare  ce  décret  sans  valeur  et 
blâme  la  coutuuie  de  soimiettre  réleeiion  des  évcqties  h  l'approbation 
de  la  puissance  civile.  Dans  sou  argumentation,  il  s'appuie  sur  Tauto- 
rite  des  pontifes  romains,  celle  des  Pères  du  premier  et  du  septième 
Concile  général  et  les  constitutions  des  grands  empereurs  chrétiens. 

Le  second  livre  est  consacré  au  sacerdoce  et  aux  sacrifices  des  prêtres 
intius,  simouiaques,  scbismatiques  et  héréticpies.  Au  moyen  d'un  grand 
nombre  de  passages  quTI  cite  textuellement»  le  cardinal  Deusdedit 
cherche  à  démontrer  que  ce  sacerdoce  et  ces  sacrifices  sont  nuls.  Ainsi 
ceux  qui  sont  baptisés  par  les  hérétiques  ne  reçoivent  pas  le  Saînt^ 
Esprit  en  mfhne  temps  que  le  sacrement.  Le  sacrifice  célébré  dans  les 
mêmes  conditions  en>péche  de  recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ.  Les 
véritables  catholiques  verront  là  une  hérésie ,  car  le  sacrement  du  baptême 
tient  sa  vertu  ex  opère  operato,  quelle  que  soit  rindignité  du  ministre. 

Tous  les  arguments  de  fauteur  contre  les  simoniaques  et  autres 
s  appliquent  surtout  à  Tantipape  Guibert  de  Ravenne,  qui»  après  avoir 
été  fidèle  pendant  neuf  ans  à  Grégoire  Vil,  s'empara  du  pontificat» 
sous  le  nom  de  Chniont  II,  avec  l'assenliinent  et  laide  du  roi  Henri. 
Ici  se  place  Téloge  de  la  comtesse  Matliilde.  dont  la  vertu  et  le  courage 
ont  mis  fin  à  ces  désordres. 

Après  avoir  parlé  de  fhérésie  d*Arius ,  qui  a  disparu  sous  les  efforts 
de  la  sainte  Eglise,  fauteur  fait  re^narquer  la  différence  qui  existe 
entre  Thérélique  et  le  schismatique.  Le  premier  n'observe  pas  la  vérité 
catholique;  quant  au  second,  il  prétend  suivre  la  véritable  doctrine, 
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tout  en  rejetant  ce  que  les  saints  Pères  nous  ont  transmis.  C'est  ce  qu'il 
cherche  à  étabhr,  en  s'appuyant  sur  saint  Augustin,  saint  Jérôme, 
saint  Isidore  et  le  pape  Gélase. 

Il  termine  par  quelques  détails  sur  le  repentir  des  simoniaques  et 
sur  la  manière  dont  doit  s'effectuer  leur  retour  dans  rKglise. 

Dans  le  troisième  livre,  le  cardinal  Deusdedit  examine  comment 
les  membres  du  clergé  doivent  être  traités  par  les  pouvoirs  laïques. 

D'après  la  loi  divine  et  les  constitutions  impériales,  les  chrétiens 
séculiers  sont  obligés  de  subvenir  aux  besoins  des  prêtres  et  des  mi- 
nistres du  Seigneur,  afin  que  ceux-ci,  débarrassés  des  soucis  de  la  vie 
matérielle,  soient  plus  libres  pour  méditer  la  loi  divine,  l'enseigner 
aux  fidèles  et  leur  conférer  les  sacrements.  Dieu  veut,  on  outre,  que» 
ses  ministres  soient  honorés;  qu'ils  rencontrent  partout  l'obéissance  la 
plus  absolue,  et  qu'ils  soient  protégés  contre  la  diffamation  et  la 
calomnie.  Il  est,  de  plus,  défendu  aux  rois  et  aux  séculiers  de  pour- 
suivre les  membres  du  clergé  qui  ont  été  institués  les  curateurs  et  les 
juges  des  âmes.  On  pourrait  objecter  que  tous  n'ont  pas  une  vie 
exemplaire;  que  plusieurs  même  se  sont  rendus  coupables  d'actions 
blâmables.  Mais,  puisque  Notice- Seigneur  a  ordonné  à  ses  apôtres 
d'obéir  aux  prêtres  qui  l'ont  crucifié,  il  est  clair  qu'il  a  voulu  que  les 
séculiers,  quels  qu'ils  soient,  rois  ou  autres,  lussent  soumis  aux  prêtres 
catholiques,  même  coupables. 

Cette  argumentation,  comme  pour  les  livres  précédents,  est  appuyée 
sur  une  foule  de  textes  qui  mériteraient  d*être  contrôlés.  A  l'exemple 
du  cardinal  Mai,  nous  laissons  ce  soin  aux  éditeurs  futurs  de  ce  traité. 

En  commençant  le  quatrième  livre,  l'auteur  établit  que  la  nomi- 
nation des  évêqucs,  n'appartenant  pas  au  pouvoir  laïque,  il  est  clair 
que  les  ecclésiastiques  d'un  ordre  inférieur  doivent  être  à  leur  dispo- 
sition pour  être  employés  au  service  divin.  Il  n'est  donc  pas  permis  aux 
séculiers  d'introduire  des  membres  du  clergé  dans  l'Eglise  ou  de  les 
en  chasser.  Il  suit  de  là  qu'ils  ne  peuvent  rien  posséder  dans  l'Egiise 
ou  transporter  dans  leur  juridiction  de  ce  qui  est  du  domaine  ecclé- 
siastique. Les  preuves  abondent  pour  justifier  cette  doctrine. 

Cet  ouvrage,  dont  nous  venons  de  donner  la  substance,  est  écrit 
d'un  style  clair  et  correct.  Les  matières  qui  y  sont  traitées  sont  d'un 
ordre  relevé  et  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs;  aussi  fau- 
teur, habitué  au  formulaire  de  la  chancellerie  romaine,  n'a  pas  eu 
besoin  de  recourir  à  certains  termes  vulgaires,  usités  à  son  époque.  Il 
prêterait  donc  peu  à  des  observations  philologiques;  tout  au  plus 
poui'rait-on  relever  quelques  mots  nouveaux,  mais  appartenant  â  la 
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bonne  latinité  ^  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Bonizon,  qui  est  peut-être 
plus  clair  encore,  et,  dans  tous  les  cas,  plus  agréable  à  lire.  Comme  il 
s  adressait  à  toutes  les  classes  de  la  société,  puisquil  traçait  à  chacun 
des  règles  de  conduile,  il  a  du  se  rendre  accessible  à  tons»  et  il  n  a  pas 
craint  de  recourir  quelquefois  aux  expressions  employées  par  le  peuple. 
Les  lexicographes  y  trouveront  à  recueillir  quelques  bonnes  remarques 
pour  la  tangue  du  moyen  âge'^. 

Une  planche  gravée,  contenant  le  fac-similé  d  un  certain  nombre  de 
manuscrits  grecs,  remontant  tous  au  x"  et  au  xi"  siècle,  et  trois  tables 
complètent  le  septième  volume  de  la  Nova  Patnim  Bihlioiheca,  Quant 
aux  matériaux  cjui  devaient  entrer  dans  les  suivants,  nous  en  connaissons 
^plusieurs,  grâce  aux  indications  données  par  le  cardinal  Mai  lui-même 
dans  ses  notes.  Nous  citerons  surtout  un  ouvrage  historique  Ires-im- 
portant ^,  doutTimpression  avait  même  été  commencée.  Voici,  en  ellet, 
ce  quon  Ht  dans  une  note,  page  44,  de  la  troisième  partie  :  «Ceterum 
i<  proSlephano  II  facit  cnm  Bonizone  etîam  aurtor  Draconis  Normannici 
(dib,  II,  quod  ingens  opus  versibus  4336  (non  supputatis  lacunis 
<«aliquot)  anglicanaj  gallicanaî  histori®  insigniler  utile,  diuque  frustra 
*iqua^situm,  nos  in  vaticano  codîce  inventum  prelo  jam  supposuimus, 
«  et  propediem  luci  publicœ  exponcmus.  n  Qu'est  devenu  ce  grand 
poërae  de  4336  vers,  intéressant  l'histoire  de  France  et  d* Angleterre , 
et  dont  rimpression  était  commencée  en  i854?  Il  y  a  là,  dans  tous  les 
cas ,  une  importante  publication  à  faire ,  d'après  le  manuscrit  du  Vatican , 
retrouvé  et  signalé  par  le  cardinal  Mai,  mais  qui»  hélas!  a  disparu 
de  nouveau.  Depuis  lors,  plusieurs  savants  ont  fait,  à  Rome,  de  nom* 
breases  démarches  pourvoir  communication  de  ce  manuscrit;  on  leur 
a  toujours  répondu  qu'on  ne  savait  ce  quil  était  devenu. 

E.  MILLER, 

'  Ainsi  p.  77  et  85,  inohedientia  ;  p,  83,  sahrepUiie.  L'adjectii'  stthtrptititis  est 
connu,  P.  95,  prœtitalantar  et  vej^ilU/eri,  —  '  Qiiel(]ué5  moU  ne  sont  que  dcî* 
transcriptions  du  grec,  comme  cxhomologesim  (è^ofioXôyijmv)  p.  17,  ^amîa  (de  ya- 
piéù)).  Comme  mots  nouveaux  je  citerai  quart adecimat^ ,  p.  34;  tkarijicas,  p.  Sy  ; 
inmhpomas  t  p.  63;  sermocinaritis ,  p.  44;  stahiliam,  p.  49,  et  petasctiîam ,  p,  6.  Pour 
medlttiUio,  p>  58,  et  pedisscqaas ,  on  peut  voir  Diicangc.  Sv  \h  encore ,  p.  54 .  ttihieUa- 
mm,  probableroenl  pour  sabtcîlariam;  et  p,  17*  duodecium  pour  dtiodecim.  La  lorme 
valto  pour  vuîtu,  p,  !>4,  doil  aussi  être  signalée,  —  ^  L'existeoce  de  cet  ouvrage 
Avait  été  signalée  au  commencement  de  ce  siècle.  Voyei  la  notice  de  Dom  Brial  sur 
le  poème  de  Draco  Norraannîcus  dons  les  Notices  et  Extraits  des  Mamiscrits,  t  VIII , 
p.  ^197.  On  y  donne  les  sommaires  et  lu  préface  on  vers,  d'après  un  volume  de  la 
bibliotlièque  de  Saint-Germain-des-Prés,  contenant  des  extraits  des  manuscrits  de 
la  reine  Clirî»liuc.  Dom  Brial  ne  savait  même  pas  »i  Touvrage,  divisé  en  trois  lî- 
vres,  était  en  vers  ou  en  prose. 
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Paris,  Victor  Masson  et  fils,  1869. 

PBBMIBR  ARTICLE. 

Le  mécanisme  du  vol  chez  les  oiseaux  semble ,  au  premier  abord , 
extrêmement  simple;  Timpulsion  procurée  par  chaque  coup  d'aile 
surmonte ,  outre  Tinfluence  de  la  pesanteur,  la  résistance  de  lair  due  à 
la  vitesse  acquise.  La  puissance  et  le  développement  des  muscles  pecto- 
raux révèlent  et  expliquent  l'énergie  et  Taisance  de  leur  action;  loiseau 
vole  en  effet  sans  faire  paraître  aucune  fatigue,  et,  quand  un  poëte  nous 
parle  de 

Ces  grands  aigles  qui  font  d'un  coup  d'aile  une  lieue , 

Tallure  majestueuse  si  bien  peinte  par  ce  seul  trait  saisit  et  frappe  l'ima- 
gination, sans  que  Tesprit  remarque  pour  en  être  choqué  la  hardiesse 
de  l'hyperbole. 

D  aussi  vaguas  aperçus  ne  peuvent  cependant  satisfaire  le  mécanicien , 
et  la  plus  parfaite  des  sciences  physico-mathématiques,  dans  Tanalyse 
d'un  phénomène  aussi  considérable,  doit  découvrir  toutes  les  forces 
mises  en  jeu  et  en  rechercher  la  mesure.  Une  telle  étude  n'intéresse 
pas  seulement  une  curiosité  stérile;  on  doit  y  trouver  le  point  de  départ 
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indispensable  de  toutes  les  tentatives,  si  souvent  et  si  vainement  renou- 
velées pour  permettre  à  Tbonune  de  se  diriger  dans  les  airs. 

De  désastreuses  déceptions  ont,  jusquici,  suivi  tous  ces  essais;  sans 
confirmer  les  calculs  des  mécaniciens,  elles  ont  accompli  leurs  prédic- 
tions. La  force  développée  par  f oiseau  qui  vole  est,  suivant  Boreiii, 
supérieure  à  dix  mille  fois  le  poids  de  son  corps;  c'est  dix  fois  plus 
qu'il  ne  faudrait  pour  déchirer  et  rompre  les  muscles  moteurs,  fussent- 
ils  remplacés  par  l'acier  le  plus  tenace.  Le  livre  de  Borelli  date  à  peu 
près  de  Tépoque  où  Pascal  écrivait  :  «  la  géométrie  seule  sait  les  véritables 
«  règles  du  raisonnement;  »  avec  beaucoup  de  science  et  se  piquant  de 
géométrie,  il  en  abandonne  cependant  la  méthode.  L'étrange  résultat 
que  nous  venons  d'énoncer  ne  repose  en  réalité  sur  aucun  fondement 
solide.  Le  saut  d'un  animal  exige  un  effort  d'autant  plus  grand  que  le 
sol  est  moins  résistant.  Est-il  un  point  d'appui  plus  mobile  que  l'air? 
La  force  requise  pour  voler  doit  donc  être  plus  considérable  que  pour 
sauter  sur  le  sol  le  plus  mou.  Borelli  la  suppose  au  moins  triple.  Ce 
n'est  pas  tout;  l'effort  développé  doit  être,  d'après  les  idées  de  lies- 
cartes,  proportionnel  à  la  vitesse  imprimée  au  centre  de  gravité  et  par 
conséquent,  comme  le  démontre  alors  la  théorie  de  Galilée,  à  la  racine 
carrée  de  la  hauteur  qu'il  peut  atteindre.  Cette  loi  étant  admise,  la  force 
sera  connue,  si,  dans  un  cas  déterminé,  quel  qu'il  soit,  on  parvient  à 
l'évaluer.  L'exemple  type  de  saut  choisi  par  Borelli  est  singulier,  c'est 
celui  d'un  honmie  qui  se  relève  sans  que  ses  pieds  quittent  la  terre;  il 
ne  saute  pas,  mais  dépense  un  travail  qui  sufiBrait  pour  félever  à  une 
certaine  hauteur,  évaluée  sans  preuve  précise  i  un  demi-pouce.  Lorsque 
ensuite  de  ces  appréciations  arbitraires,  le  savant  italien  ose  affirmer 
que,  quels  que  soient  les  moyens  dont  l'homme  aide  sa  faiblesse,  aucune 
combinaison  ne  lui  permettra  de  s'élever  dans  les  airs,  une  question 
ainsi  jugée  restait  véritablement  entière  :  l'autorité  incontestée  d'un 
livre  alors  classique  contribua  cependant  à  diminuer  poiu*  un  temps  le 
nombre  des  inventeurs,  sans  doute  aussi  celui  des  déceptions. 

Après  Borelli,  pendant  plus  d'un  siècle,  les  géomètres  délaissèrent  la 
théorie  du  vol.  Coulomb  le  premier,  dans  un  mémoire  inédit  présenté 
à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  en  i  78a ,  affirme  de  nouveau  l'im- 
possibilité de  faire  voler  un  homme ,  en  évaluant  à  trente  ou  quarante 
mille  pieds  carrés  tout  au  moins  la  surface  des  ailes  4ont  il  faudrait 
l'armer.  Les  raisonnements  et  les  calculs  de  Coulomb  sont  inscrits  dans 
un  mémoire  inédit  et  rapportés  avec  détail  dans  un  rapport  manuscrit 
signé  par  Monge,  que  les  circonstances  ne  permettent  pas  de  consulter. 
J'ai  souvenir  de  l'avoir  parcouru  ;  les  raisonnements  sont  simples  et 
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semblent  concluants.  Le  point  de  départ  est  la  loi  supposée  de  la  résis- 
tance de  l'air  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse.  Cette  loi  s'écarte  peu 
de  la  vérité  et  Ton  peut,  sans  grande  erreur,  quand  une  surface  plane  se 
meut  dans  lair»  regarder  la  résistance  comme  égale  à  une  fois  et  demie 
le  poids  dun  volume  dair  ayant  cette  surface  pour  base,  et  pour  hau- 
teur la  hauteur  due  à  la  vitesse  dont  elle  est  animée  dans  le  sens 
normal,  cette  hauteur  étant,  comme  on  sait,  proportionnelle  au  carré  de 
Ja  vitesse.  Pour  qu'un  homme  du  poids  de  soixante  kilogrammes  s'élève 
dans  lair,  il  faut  que  Telfort  développé  par  les  ailes  surpasse  le  poids  de 
son  corps,  c'est-à-dire,  d'après  la  densité  connue  de  Tair.  celui  de 
45  mètres  cubes  d'air.  Si  la  surface  des  ailes  est  de  loo  mètres  carrés, 
cela  suppose  une  vitesse  due  à  o^.âo,  qui  correspond  à  2'**,/|0  par  se- 
conde, en  supposant  l'action  de  faile  conlinue  et  toujours  dirigée  verli- 
calemenL  Si  Ton  veut  bien  remarquer  dans  quelle  énorme  proportion 
une  telle  hypothèse  diminue  Feiïort  strictement  nécessaire,  on  admettra 
aisément  qu'eu  se  tenant  dans  des  limites  vraisemblables ,  et  sans  rien  exa- 
gérer, Coulomb  soit  arrivé  au  chinVe  décourageant  souvent  cité  depuis. 
Hàtonsnous  d'ajouter  que  la  grue  d'Ansiraiie,  dont  le  poids  quelquefois 
atteint  lo  kilogrammes,  vole  cependant  avec  des  ailes  dont  la  surface 
totale  est  inférieure  à  i  mètre  carré.  Navier,  dans  un  rapport  inséré 
parmi  les  mémoires  originaux  de  rAcadémie,  sans  suivre  précisément 
les  traces  de  Coulomb,  ne  présente  aucune  objection  à  ses  calculs.  Il 
estime,  par  des  raisons  très-contestables,  qu'tm  oiseau,  en  parcourant 
i5  mètres  pendant  une  seconde»  développe  la  puissance  suffisante  pour 
élever  le  poids  de  son  corps  à  3 90  mètres  de  hauteur. 

Des  idées  très-séduisantes,  presque  universellement  adoptées  et  en- 
seignées avec  beaucoup  de  force  par  des  esprits  éclairés  et  étendus, 
condamnent  absolument  ce  résultat  de  Navier.  Lorscjue  Coulomb  après 
Borelli  décide  que  l'homme,  par  aucun  artifice,  ne  saurait  porter  et 
mouvoir  d'ailes  assez  puissantes  pour  élever  son  corps,  aucune  expé- 
rience ne  vient  le  contiedire;  mais  on  peut  tous  les  jours  voir  les  oiseaux 
voler,  et  il  est  compromettant  de  prouver  mathémaliquement  le  con- 
traire; or  les  physiologistes  s*acrordent  aujourd'hui  avec  les  physiciens, 
suivant  la  brillaqte  théorie  de  Robert  Mayer.  Pour  assimiler  lelre  vivant 
à  une  machine,  impuissante  aussi  bien  que  toute  autre  à  produire  plus 
de  travail  qu'elle  n'en  consomme,  empnmtons  à  trn  critique  émînent, 
qui  fut  en  même  temps  un  penseur  judicieux  et  profond,  lenoncé  exact 
du  principe.  On  lit  dans  la  seconde  leçon  de  Verdet  sur  la  théorie  mé- 
canique de  la  chaleur  : 

«  Ce  ne  sont  pas  seulement  nos  machines  qui  empruntent  leur  puis- 
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sance  motrice  au  travail  des  aRiDÎtés  chimiques.  La  puissance  motrice 
des  animaux,  la  nôtre,  n'ont  pas  d'autre  origine.  La  respiration,  je 
veux  dire  Tensemble  des  reactions  chimiques  qui  s'opèrent  entre  l'at- 
mosphère extérieure  et  l'organisme  d'un  être  animé,  n'a  pas  seulement 
pour  objet  l'entretien  d'une  température  constante,  la  destruction  et 
réiimination  des  matériaux  hors  d'usage  dont  il  iàut  que  le  corps  se 
débarrasse,  elle  est  encore  la  source  de  la  faculté  que  l'être  animé  pos- 
sède de  déplacer  le  centre  de  gravité  d'un  corps  extérieur  ou  son 
•  propre  centre  de  gravité  en  prenant  un  point  d'appui.  Quelque  com- 
'«plexe  que  soit  le  détail  de  ces  réactions  chimiques,  leur  résultat  défi- 
^nitif  est  conlbrnie  à  la  tendance  générale  des  affinités.  Cest  mie 
*'  production  continuelle  d'eau  et  d'acide  carbonique  aux  dépens  de  Fhy- 
^(dix>gène  et  du  carbone  qui  existent,  soit  dans  le  corps,  soit  dans  les 
'^aliments,  à  des  états  naturels  de  combinaison  où  leurs  affinités  pour 
t  l'oxygène  sont  loin  d'être  saturées.  Le  travail  des  forces  chimiques 
«  dans  la  respiration  est  donc  bien  évidemment  positif.  Lorsque  Tanimal 
M^st  on  ivpos,  ce  travail  a  pour  équivalent  la  quantité  de  chaleur  que 
««ranimai  dégage  incessamment  pour  compenser  la  perte  de  chaleur 
M  duo  au  rayonnement,  au  contact  de  l'air  et  à  l'évaporation.  Lorsque 
^laninuil  ost  on  mouvement,  une  portion  du  travail  due  aux  affinités 
«  rlumi(|uos  a  pour  équivalent  le  travail  effectué  par  le  mouvement.  Le 
«ivsto  soulemont  se  convertit  en  chaleur,  et,  par  conséquent,  à  une 
u  mémo  somme  d'actions  chimiques  produites  dans  l'intérieur  de  Torga- 
«  nismo  doit  n^pondro  un  dégagement  de  chaleur  moindre  dans  Tëtat 
I»  do  mouvomont  quo  dans  l'état  do  repos.  • 

Suivant  la  proportion  approximativement  découverte  par  Mayer, 
ohaquo  calorie  équivaut,  si  rien  n'est  perdu,  à  4^5  Lilogrammètres,  et 
<*otto  Hmilo  no  saurait  otre  franchie  par  aucun  artifice.  Cette  doctrine 
étant  supposée,  soumettons-y  le  résultat  de  Xavier  : 

Une  hirondollo  du  poids  de  quinze  grammes  peut,  sans  épuiser  ses 
fondes,  oonsorvor  pendant  plus  d'une  heure  la  vitesse  de  quinze  mètres 
par  «ooondo.  Lo  travail  développé  est  donc,  suivant  l'assertion  de  Na- 
vior.  do  o^''.oir>  X  3i)o  X  SGoo,  c'est-à-dire  s  i  360  kilogrammètres. 
(losont  les  trois  oinquièmos  environ  de  travail  que  pourraient  produire, 
dans  lo  momo  temps,  les  efforts  d\m  homme  vigoureux.  Sans  nous  en 
tenir  i\  ce  rapprochement ,  qui  pourrait  suffire,  poussons  jusqu'au  bout 
\v  oahui  :  l\'(pu'valont  do  i  1  u6o  kilogrammètres  est  cinquante  calories, 
oosl-i\  iHro.  environ  la  chaleur  produite  par  la  combustion  de  huit 
grammes  do  charbon  pur  et  plus  par  conséquent  que  n'en  pourrait 
foiu^nir  la  substance  entière  de  Toiseau,  chair  et  sang,  plumes  et  os, 
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consumée  jusqu'à  incinëration  complète  et  sans  perte  d'une  seule  ca- 
lorie. 

Les  calculs  de  Navier  nemériteut  malheureusenjcïU(me  pardonnera* 
t-on  de  ne  pas  dire  heureusement P)  aucune  confiance.  Non-seulement 
il  ne  clierche  nullement,  comme  la  fait  depuis  M.  Marey,  à  sassurer 
sur  la  connaissance  distincte  de  la  forme  et  du  mouvement  de  faile ,  mais , 
trop  dédaigneux  des  détails,  il  refuse  même  son  attention  aux  disposi- 
tions les  plus  apparentes.  Le  savant  ingénieur  réduit»  en  effet,  l'organe 
raoleur  à  deux  surfaces  planes,  perpendiculaires,  lorsque  l'oiseau  se 
meut  rapidement,  à  la  direction  de  son  niouvcment.  Elles  battent  l'air 
alternativemenl  dans  deux  directions  opposées,  plus  rapidement  quand 
Taction  est  favorable,  plus  lentement  quand  elle  est  contraire;  l'eflei 
obtenu  se  Irouve  ainsi  la  différence  des  deux  termes,  fun  et  fautre 
fort  considérables, 

11  y  a  toujours  plus  que  de  la  hardiesse  à  vouloir  deviner  la  nature; 
maïs,  lorsqu'on  la  voit  en  toutes  circonstances  ménager  ses  ressources  et 
les  dispenser  avec  tant  d'ari,  oser,  sans  examen,  lui  imputer  une  imper- 
fection aussi  visible,  cest  une  témérité  insoutenable,  non  moins  con- 
traire àTesprlt  scientifique  qu'à  févidencc  et  à  la  vérité* 

Navier  calcule  enfin ,  inadvertance  singulière  chez  le  savant  auteur  de 
tant  de  belles  études  sur  riijdrodynamiquc,  la  résistance  opposée  par 
Tair  au  corps  de  l'oiseau,  comme  si  la  forme  allongée  et  le  bec  placé 
en  avant  n'en  atténuaient  en  rien  la  grandeur. 

Le  résultat  final,  on  ne  saurait  en  douter,  est  beaucoup  trop  élevé; 
les  premières  lignes  du  mémoire  de  Navier  devraient  cependant  faire 
prévoir  tout  le  contraire  en  indiquant,  pour  prévenir  seulement  qu'il 
la  négligera,  une  quantité  traction  très-considérable  et  presque  é^ale  a 
celle  quH  conserve, 

ti  Si  Ion  pouvait  concevoir,  dit  Navier,  Toiseau  contenu  dans  un  nii 
<t  lieu  très-rare  qui  ne  présentât  aucune  résistance  sensible  i  ses  mou- 
t»  vements,  et  que,  dans  cette  situation,  il  vînt  à  agiter  ses  ailes,  ce  mou- 
ttvement  ne  saurait  avoir  Heu  sans  Kii  causer  une  certaine  fatigue  qui 
a  proviendrait  ou  de  ce  que  certains  frottements  intérieurs  sont  surmon- 
cités  ou  de  la  nécessité  de  détruire  et  d'imprimer  à  chaque  battement 
«les  mouvements  donnés  à  la  masse  des  ailes*  Nous  n'aurons  point 
«égard  à  cette  partie  de  la  fatigue  de  l'oiseau,  dont  on  obtiendrait  dilli- 
ucilement  une  appréciation  exacte.  Nous  considérerons  simplement  la 
<t  quantité  d'action  qu'il  serait  nécessaire  de  produire  pour  surmonter 
«la  résistance  que  fair  oppose  au  mouvement  des  ailes,  et  effective- 
a  ment»  lorsque  Ton 'fait  abstraction  des  frottements  intérieurs,  cette 
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«quantité  serait  la  seule  dont  il  fût  nécessaire  de  tenir  compte,  si  Ton 
u  voulait  disposer  un  appareil  mécanique  destiné  à  imiter  le  mouvement 
«  du  vol  des  oiseaux.  » 

Les  dernières  lignes  corrigent  très-imparfaitement  Terreur  grave  ins- 
crite dans  les  premières.  Navier  distingue  ici  les  éléments  qui  doivent 
servir  à  estimer  la  fatigue  de  loiseau  de  ceux  qui  mesureraient  la  fa- 
tigue d  un  ressort  intérieur  capable  de  produire  le  mouvement  des  ailes. 
La  force  vive  qui  leur  est  imprimée  à  chaque  battement  devrait,  sui- 
vant lui,  figurer  dans  le  premier  compte,  non  dans  le  second. 

La  distinction  est  illusoire,  et  Ion  s'en  convaincra  par  un  court  rai- 
sonnement. Lorsque  f oiseau,  dans  la  première  période  du  battement, 
imprime  uue  force  vive  considérable  à  ses  ailes  vivement  abaissées  ou 
déployées  en  arrière,  il  développe,  cela  nest  pas  douteux,  un  travail 
équivalent  dont  la  production  contribue  h  la  fatigue;  mais  cette  période 
est  suivie  d'un  ralentissement  progressif  pendant  lequel,  sans  travail  ni 
fatigue  de  loiseau,  lair,  par  sa  résistance,  contribue  utilement  à  son 
mouvement.  La  force  vive  acquise  se  change  ainsi  en  force  motrice.  Si 
les  ailes,  animées  de  la  même  vitesse,  avaient  une  masse  moindre ,  elles 
ne  pourraient  d'elles-mêmes,  et  sans  nouveau  travail  de  T oiseau ,  accom- 
plir qu'une  moindre  partie  de  leur  course;  l'oiseau  devrait  les  pousser 
en  dépensant  précisément  le  travail  épai^né  par  la  diminution  de  leur 
force  vive.  La  remarque  précédente  n'est  pas  sans  intérêt.  Faute  de 
la  bien  comprendre,  les  mécaniciens  d'une  certaine  école,  habitués, 
dans  toute  question,  à  porter  leur  attention,  d'une  façon  exclusive,  sur 
l'évaluation  du  travail  et  des  forces  vives  développées,  rencontreraient 
un  singulier  paradoxe. 

Le  vol  des  oiseaux ,  pourraient-ils  dire .  semble  renverser  et  démen- 
tir, par  une  sorte  de  miracle  continuel,  les  lois  incontestées  de  la 
science  du  mouvement.  L'air  extérieur,  en  effet,  agit  seul  sur  le  corps 
de  l'oiseau;  la  résistance,  quelque  part  qu'elle  s'exerce,  sur  les  ailes  ou 
sur  le  corps,  à  quelque  période  de  battement  qu'on  veuille  choisir,  pro- 
duit exclusivement  un  travail  négatif,  et,  quelle  que  soit  la  force  vive 
de  l'oiseau,  il  ne  peut  recevoir  du  dehors  que  des  actions  qui  la  dimi- 
nuent. On  le  voit  cependant,  singulier  paradoxe,  s'élever  à  une  grande 
hauteur  et  s'y  mouvoir  avec  rapidité  pendant  tout  le  temps  et  dans  le 
sens  qui  lui  plaît. 

Le  sophisme  est  à  peine  spécieux ,  et  le  moindre  examen  en  dé- 
couvre la  faiblesse.  La  force,  quelles  que  soient  les  apparences,  vient 
du  dedans,  non  du  dehors.  Loiseau  placé  dans  le  vide  et  sans  aucun 
point  d'appui  conserve  la  faculté  d  agiter  ses  aifes  et  la  puissance  de 
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créer  ainsi  une  force  vive.  Cette  agitation  sur  place  nVst,  par  elle-même, 
nullement  efficace  pour  mouvoir  le  centre  de  gravité;  mais  transfor- 
mée et  réglée»  quoique  amoindrie,  par  la  résistance  de  Pair,  cest  elle 
qui  lui  permet  de  s  élever  et  de  se  diriger  en  tous  sens.  Un  appareil  mé- 
canique servant  6  imiter  le  vol  serait  soumis  aux  mêmes  nécessités,  et 
le  travail  dépense  pour  imprimer  aux  ailes  leur  force  vive  serait  seul 
indispensable.  Dans  ce  travail»  il  est  vrai»  on  doit  distinguer  deux  par- 
lies  :  l'une  qui  pourrait,  même  dans  le  vide,  imprimer  aux  ailes  leur 
vitesse  première,  lautre  qui  surmonte  la  résistance  de  lair  constarîi- 
ment  opposée  à  cette  force  vive.  Toutes  deux  concourent  à  faire  naître 
la  fatigue  du  moteur  animal  ou  lï  épuiser  lénergie  du  ressort  qui  le 
remplace. 

Navier,  en  s  appuyant  sur  des  principes  mécaniques  incontestables, 
ne  prend  aucun  souci  de  la  forme  des  organes.  Comme  il  s'agit  d*ap- 
proximaiion,  une  rigueur  absolue  nest  pas  requise  «  et,  faute  de  la  cher- 
cher, il  se  place  complètement  en  dehors  de  la  vérité. 

Croyant  pouvoir  étendre  les  méthodes  et  les  résultats  à  l'étude  de  la 
natation  des  poissons  dans  Veau,  il  paraît,  écrit-il,  que  les  poissons  se 
meuvent  moins  vite  dans  feau  que  les  oiseaux  dans  Faîr.  Cette  forme 
dubitative  sur  une  vérité  aussi  évidente  montre  assez  bien  le  peu  de 
souci  de  l'auteur  pour  les  chiffres  exacts  et  précis.  Il  accepte  les  données 
de  toutes  mains  ou  les  choisit  arbitrairement  sans  y  attacher  d'impor- 
tance. Il  a  cru  mettre  une  formule  exacte  à  la  disposition  des  curieux  : 
c'était  tout  son  dessein  et  son  but. 

Un  ingénieiu^,  presque  contemporain  de  Navier»  doïit  le  nom  est  resté 
attaché  à  de  savants  et  utiles  travaux,  M.  Vallée,  avait  poursuivi  avec 
une  rare  persévérance  Tétudc  géométrique  et  optique  de  la  théorie  de 
rœiL  Pas  plus  que  Navier,  Vallée  ne  veut  devenir  expérimentateur;  mais, 
en  appliquant  tous  deux  leur  science  à  l'étude  des  phénomènes  de  la 
vie,  une  ditTéren ce  profonde  séparait  leurs  méthodes.  Admirateur  pas- 
sionné des  merveilles  de  l'organisme  animal.  Vallée  ne  pouvait  rien  sup- 
poser que  de  parlait;  foeil  est  parlait,  tel  est  en  effet  son  axiome  et 
le  fondement  de  ses  recherches.  La  forme  des  surfaces,  la  puissance  ré- 
fringente des  milieux,  les  mouvemenis  et  les  déformations  possibles, 
sous  finfluence  de  la  volonté,  doivent  étendre  autant  quil  se  peut  les 
limites  de  la  vision,  sans  en  altérep^*cxcellence. 

Ces  conditions  supposées  sont  pour  lui,  dans  les  vues  d'ensemble 
aussi  bien  que  dans  l'appréciation  minutieuse  des  détails»  un  guide  sur 
et  fidèle,  qui  doit  le  conduire  droit  au  but.  Vallée  en  accepte  les  plus 
lointaines  conséquences:  si  des  mesures  précises  viennent  le  contredire  . 
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ccst  quon  a  opéré,  il  ne  veut  pas  en  douter,  sur  un  œil  malade  ou 
difforme.  Les  progrès  de  l'optique  n  ont  pas  justifié  ses  assertions  trop 
absolues  et  trop  hardies,  mais,  en  présumant  un  peu  trop  de  ses  forces, 
fexcellent  et  habile  chercheur  a  construit  une  théorie  ingénieuse,  utile 
sur  plus  d'un  point,  et  qui  ne  saurait,  sur  aucun  autre,  nuire  au  pn^rès 
général  de  la  science. 

Il  ne  faut  pas  se  demander  seulement  quels  sont  la  forme  et  le  mou- 
vement des  ailes  d'un  oiseau,  mais  quels  sont  les  formes  quelles 
peuvent  affecter  et  les  mouvements  divers  qu  elles  peuvent  prendre. 

£st-il  contraire  à  la  nature  des  choses  que  ces  mouvements  puissent 
s  accomplir  sans  rien  présenter  à  aucun  instant  qui  ne  tourne  à  l'avan- 
tage du  but  qu'il  faut  atteindre?  Telle  est  la  première  question  à  résoudre, 
si  l'on  ne  préfère,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  tout  demander  à  l'obser- 
vation, ainsi  que  l'a  fait  M.  Marey.  La  question  de  possibilité  mathéma- 
tique, dans  le  cas  de  la  natation  des  animaux  aquatiques,  s'était  pré- 
sentée h  un  excellent  et  lucide  esprit,  Léon  Foucault,  qui,  dans  l'im- 
provisation rapide  d'un  feuilleton  de  journal ,  y  a  trouvé  la  matière  d'une 
excellente  page. 

Après  avoir  décrit  l'hélice  nouvellement  employée  alors  à  l'arrière  des 
navires  et  montré  que,  l'axe  tournant  toujours  dans  le  même  sens,  elle 
exerce  une  force  de  propulsion  incessamment  efficace,  Foucault  ajoute  : 
((Néanmoins,  malgré  tous  ces  avantages,  ne  serait-on  pas  en  droit  de 
((  se  demander  pourquoi,  parmi  tant  d'animaux  grands  et  petits  qui  vivent 
((  dans  l'eau,  on  n'en  connaît  pas  un  qui  se  meuve  à  l'aide  d'une  hélice, 
«  pas  plus  qu'on  n'en  voyait  se  servir  de  roues  à  aubes ,  et  de  faire  valoir 
«pour  ainsi  dire  le  dédain  de  la  nature  pour  l'un  et  l'autre  système: 
((eh  bien,  au  risque  de  sembler  bien  hardi,  nous  répondrons  que,  si  la 
«nature  n'a  pas  eu  recours  aux  belles  propriétés  de  l'hélice,  c'est  tout 
«  simplement  parce  qu'elle  ne  le  peut  pas,  et  que,  d'ailleurs,  elle  s'en  est 

«  approchée  le  plus  possible  dans  la  plupart  de  ses  œuvres 

«  On  va  bien  comprendre  l'impossibilité  où  se  trouve  la  nature  de  pro- 
«  duire  chez  des  êtres  vivants  certains  mouvements  que  nous  exécutons 
«  facilement  à  l'aide  du  mécanisme  le  plus  simple.  Dans  nos  machines 
«construites  de  main  d'homme,  on  compte  ordinairement  un  grand 
«  nombre  de  pièces  entièrement  distinctes  les  unes  des  autres  qui  ne 
«  font  que  se  toucher  par  quelque  point;  chez  un  animal,  au  contraire, 
V  toutes  les  parties  adhèrent  ensemble,  il  y  a  connexité  de  tissus  entre 
«  deux  points  quelconques  donnés  de  son  corps.  Ainsi  l'exigeait  la  fonc- 
((  lion  de  nutrition  qui  s'opère  continuellement,  fonction  à  laquelle  est 
«  assujetti  tout  être  vivant  pendant  toute  la  durée  de  son  existence.  On 
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«conçoit  d'ailleurs  rimpossibilité  absolue  quil  y  a  d^obtenir  un  raouve- 
«ment  de  rotation  continu  d*une  pièce  sur  une  autre  en  conservant  la 
«continuité  enlre  ces  deux  pièces, 

«  Ellbrçons-nous ,  avec  ces  reslrictions  ,  de  construire  un  animal  qui 
u  voyage  par  le  moyen  d'une  litMice;  deux  partis  se  présentent  parmi 
«lesquels  il  faut  choisit:  ou  Tanimal  sera  pourvu  d'un  membre  hé)i* 
«çoïde,  ou  bien  son  corps  tout  entier  revctîra  celte  forme*  Dans  le  pre- 
«mier  cas,  le  membre  aura  besoin  d  exécuter  un  mouvement  de  rotation 
«continu  sur  les  articulations,  ce  qui  vient  d*être  démontré  impossible; 
«dans  la  seconde  hypotlièse,  lanîmal  devrait  se  mouvoir  en  tournant 
»itout  d'une  pièce,  ce  qui  est  également  absurde. 

(tll  y  a,  ajoute  Léon  Foucault,  dans  ces  considérations,  de  quoi  caU 
«  mer  tous  les  scrupules;  k  l'impossible  nul  n'est  tenu,  pas  même  la 
«nature,  et  vouloir  chercher  dans  ses  œuvres  le  mouvement  de  rota- 
«  lion  continu  nous  semblerait  aussi  déraisonnable  que  de  lui  demander 
«de  faire  un  animal  incombuslible. 

«Quant  h  Tanalogie  qui  exisle  entre  le  mode  d'action  des  surfaces 
«héliçoïdes  et  celui  de  beaucoup  d'animaux  nageurs,  de  l'anguille,  par 
«exemple,  elle  nous  semble  presque  palpable.  Dans  les  deux  cas,  c'est 
«une  succession  de  petits  plans  qui  viennent  frapper  le  liquide  ambiant; 
<<là  oii  passe  la  tête  de  fanguille  passera  aussi  le  reste  de  son  corps; 
M  fendroil  où  s'est  engagée  rextréniité  du  pas  d'tme  héUce  devra  livrer 
«passage  au  reste  du  même  pas.  Quand  on  veut  examiner  à  loisir  lu 
«nature  des  mouvements  de  languille,  il  faut  la  prendre  presque  mou* 
«rante;  alors  on  voit  les  choses  se  passer  lentement,  on  voit  par 
«exemple  la  tête  s'incliner  fortement,  puis  revenir  en  décrivant  une 
«anse  et  celle-ci  se  propage  comme  une  onde  jusqu'à  l'extrémilé  de  la 
«queue;  on  dirait  de  ces  lignes  llexueuses  se  poursuivant  l'une  fautrc 
«  que  le  vent  dessine  sur  une  bannière  flottante,  »» 

Les  lignes  suivantes  peuvent  éveiller  lulce  d'un  beau  travail,  on 
nous  saura  gré  de  prolonger  la  citation  : 

«Ce  n'est  [)as  la  cenlième  partie  de  ce  qu'on  pourrait  dire  sur  ce 
fr  brillant  sujet:  oui  il  y  aurait  un  beau  livre  à  faire  sur  fexamen  des 
«dillérents  modes  de  progression  quon  observe  chez  les  animaux,  non- 
M  seulement  sur  la  marche  ordinaire  des  mammiftres,  mais  aussi  le  vol 
«puissant  et  rapide  des  oiseaux;  sur  le  vol  bien  [>Ius  singulier  des  in- 
«seetes  pourvus  d'ailes  tout  A  fait  planes,  et  qui  savent  garder  en  l'air, 
«  vis-â  VIS  d'une  fleur,  d'un  objet  qui  les  intéresse,  une  fixité  étonnante. 
«Que  de  choses  il  y  aurait  i  raconter  sur  les  fliçons  tellement  différentes 
't  dont  rampe  le  serpent .  qui  déploie  une  agilité  si  grande;  le  ver  de  terre, 

18 
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1.  qui  tiraille  et  conincte  tout  son  corps  élastique;  le  limaçon,  qui  glisse 
<  comme  par  enchantement  et  d'une  manière  incomprise,  et  les  rames 
.  lie  ces  insectes  nageurs  plongeant  clans  l'eau  sans  se  mouiller,  empôr- 
lar.t  5iir  leur  corps  velouté  une  rouclie  d*air  miroitante ,  admirable 
vcinture  de  s^uiTeta^r.  et  1j  hideuse  démarche  de  la  chenille  Tarpen- 
tcuse.  cette  \,\ï\c  Je  phalène,  qui.  n'étant  pouvue  de  pattes  qu'à  ses 
i-\Mrnùtc,<.  l'ait  sailh'r  tout  à  coup  une  horrihie  bosse,  rapproche  de  sa 
lit.*  les  derniers  anneaux,  puis  setend  pour  recommencer  encore,  et 
les  poul^>es.  I«  S4K-lîes,  les  calmars,  qui,  pour  changer  de  place,  pro- 
.  litcnt  du  mouvement  de  recul  qu'ils  font  naître  en  rejetant  avec  force 
l'eau  qu'ils  aspirent  à  dessein.  Parmi  tant  de  procédés  divers  que  la 
natun^  emploie,   beaucoup  gisent  encore  totalement  inconntis  et  qui 
>.  l'ounuraieut  matière  à  des  observations  nombreuses  et  h  un  livre  in- 
téressant. «  \Joanuil  des  Dthats.  a  a  octobre  i8à5.) 
l.a  voie  esi|uis$ee  par  Léon  Foucault  pour  abonler  le  problème  est 
.is>uivu)ent  tnVphilosi^phique;  il  semble  plus  sûr  cependant  d'étudier 
t\nit  d  abord  les  faits  sans  chercher  à  les  prévoir  pour  en  déduire  ensuite 
Ic^  conseqtionces.  Quoique  les  beaux  tniN'aux  de  M.  ^larey  nous  four- 
lussent  aujounl'hui  une  prtie  des  documents  qui,  il  y  a  quarante  ans, 
lais^ient  défaut  à   Navier.  trop  d  incertitudes  subsistent  encore   pour 
qu\ni  puisse  pn^poser  une  Si^lution  exacte.  Sans  admettre,  avec  Buifon , 
que  rois<\Hu  connaît  peut-être  mieux  que  l'homme  tous  les  degrés  de 
ivsistance  de  lair,  il  faut  avouer  notre  ignorance  de  la  loi  précise  qui  la 
rèijle;  vWr  dépend  de  la  forme  des  surlaces,  et  le  corps  dun  oiseau 
ditVèrc  Miiiiulit^rement  des  disques  ronds  ou  carrés  et  des  sphères  con- 
caves ou  convexes  dont  on  s'est  ser\n  pour  1  étudier.  Les  ailes  n'ont  pas, 
lie  plus,  connue  le  veut  Navier.  un  simple  mouvement  de  va  et  vient, 
ri  il  unpt>rterait  tie  faire  intervenir,  outre  la  forme  de  la  partie  active, 
I  (  liM  |Mt*cise  et  la  rapidité  de  leurs  natations.  Plusd*un  problème  diflicilo 
He|vuv  encoiv  M,  Marev  du  succès  de  son  grand  dessein.  F^a  tâche  s*é- 
!  Mj;il  et  NiMend  dexant  lui.  s  us  dépasser,  nous  en  sommes  certain,  ni 
L\cti\ite  ui\euli\e  de  simi  esprit,  ni  son  aixieurau  travail. 

i  a  couuMiaiHou  île  la  chaleur  produite  et  du  travail  dépensé  est  un 

..,Mni  «MiMlaldu  piiddi^me;  i»herchons  à  les  évaluer  approximativement. 

;  A  dv*pi\*poiSion  accusée  par  les  recherches  de  Navier  s'opposerait,  s'il 

j  t  i  Miuvv\wU*  den  changer  le  sens,  à  une  théorie  qui,  sans  avoir  subi 

v^»èl  Mms\  *îi  audit  depuis  vingt  ans  triomphante  et  admirée.      • 

ç>v^MV^  ih»mV  exen^ple  un  pigeon  du  poids  de  i5  graumies,  accom- 

..uLfr^  >^^s^  heuiv^  "»  '«^y*'*  *'*  "^^^^  '"'"^''  "^'^^  ""^  vitesse  constante, 

%***Wt  •  w^re*  ouvitvn  |var  seconde.  D'après  les  expériences  les 


%^ 
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plus  exactes,  la  résistance  dans  de  telles  conditions  est,  nous  lavons 
dit  déjà,  propoilionnelle  au  carré  de  la  vitesse  et  mesurée  par  une  fois 
et  demie  environ  le  poids  dune  colonne  d'air  ayant  celte  surface  pour 
base,  et  pour  hauteur  la  hauteur  dae  à  la  vitesse  normale. 

La  hauteur  due  à  une  vitesse  de  2q  mètres  par  seconde  est  a  5  mètres 
environ.  Si  donc  nous  nommons  A  la  surface  plane  de  grandeur  in- 
connue qui,  mue  dans  Tair  avec  la  même  vitesse  que  le  pigeon  et 
maintenue  perpendiculaire  au  mouvement,  éprouverait  la  même  résis- 
tance que  le  corps  entier  de  foiseau ,  cette  résistance  sera  égale  au  poids 
d'une  colonne  dair  ayant  A  pour  base  et  pour  hauteur  aS  X  ï,5, 
c'est-à-dire  37'",5o,  le  mètre  cube  d'air  pesant  iSSg.  Cela  revient  à 
dire  qu'en  prenant  pour  unité  de  surface  le  mètre  carré,  la  résistance 
est  représentée  par 

49  A. 

Cette  force  retydatrice  agit  sur  un  parcours  de  4oo,ooo  mètres  et 
produit  un  travail  égal  à  . 

19600000  A  kilogrammèlres , 

qui  doit  être  vaincu;  ce  travail,  à  raison  d'une  calorie  par  linS  kilo- 
grammèlres, équivaut  à 

àligiS  A  calories, 

qui  elles-mêmes,  à  raison  d'un  gramme  de  charbon  brûlé  pour  6  ca> 
lories,  représentent  la  combustion  de 

7689  A  grammes  de  charbon. 

On  en  conclut  qu  a  chaque  gramme  de  charbon  brûlé  dans  la  pro- 
duction de  la  chaleur  équivalente  à  l'elTet  cherché,  correspond,  dans  la 
surface  inconnue  A,  ^  de  mètre  carré,  c'est-à-dire  i35  miUimètres 
carrés,  soit  1 ,33  centimètres  carrés.  Ajoutons  enfin  que,  dans  les  calculs 
précédents,  la  force  nécessaire  pour  vaincre  la  pesanteur  de  l'oiseau  n'a 
pas  été  prise  en  considération;  le  travail  de  cette  force  est  nul,  il  est 
vrai,  si  Toiseau  reste  rigoureusement  horizontal,  mais  elle  est  de  beau- 
coup la  portion  la  plus  considérable  de  l'eflort  qui  doit  être  fait  à  chaque 
instant.  Peut-elle  être  produite  sans  aucune  dépense?  On  n'a  jamais,  je 

18. 
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crois,  par  des  expériences  exactes  et  dignes  de  foi,  pris  la  précaution  de 
peser  un  pigeon  voyageur  au  départ  et  à  l'arrivée,  en  tenant  compte,  ce 
qui  est  fort  difficile,  de  la  nourriture  qu*ii  a  pu  prendre  en  route.  Noos 
restons  donc  en  présence  de  deux  chi£Bres  inconnus,  mais  dont  la  dé- 
termination semble  relativement  simple.  Quelle  est  la  surface  plane  à 
laquelle,  pour  une  même  vitesse,  Tair  opposé  normalement  présentera 
la  nicme  résistance  qu  au  pigeon  ?  Quel  est  le  nombre  de  grammes  de 
ccirbone  représentant  la  combustion  accomplie  par  la  respiration  de 
f oiseau  pendant  le  voyage? 

En  nous  tenant  dans  les  bornes  delà  plus  grande  circonspection  et  sans 
hasarder  ici  aucune  hypothèse  précise,  nous  pouvons  admettre  que  la 
puissance  calorifique  due  à  la  respiration  du  pigeon  représente  la  corn* 
imstion  dun  très-petit  nombre  de  grammes  de  carbone,  et  A,-  par  con- 
séquent, pour  le  succès  de  la  vérification ,  doit  être  égal  à  un  petit  nombre 
de  centimètres  carrés.  La  section  maxima  du  corps  d  un  pigeon  perpen- 
diculairement à  la  longueur,  représente,  suivant  Navier,  5o  centimètres 
carrés  environ,  et  la  surface  des  ailes  déployées  est  évs|luée  à  ySo  cen- 
timètres  carrés.  Le  pigeon,  cela  n est  pas  douteux,  présente  une  surface 
de  résistance  considérablement  amoindrie;  son  bec  fend  fair  qui  glisse 
ensuite  sur  le  col  et  sur  le  ventre  rencontrés  très-obliquement.  Les  ailes 
enfin,  pendant  la  période  où  la  résistance  de  Tair  produit  une  compo- 
sante nuisible,  se  réduisent  à  une  tranche  peu  épaisse  ou  une  surface 
très-oblique;  il  y  a  donc  dYnormes  réductions  à  faire,  et  Navier,  en  les 
fixant  arbitrairement  à  la  moitié  ou  aux  trois  quarts  du  maximum 
possible,  est  resté  sans  aucun  doute  bien  au-dessous  de  la  réalité.  Pour 
obtenir  des  chiffres  acceptables  il  faudrait  réduire  A  au-dessus  de  la 
centième  partie  de  la  valeur  quil  prendrait,  si  le  pigeon,  au  lieu 
d  amoindrir  la  résistance  de  Tair  par  la  position  de  ses  ailes,  avait  intérêt 
à  raccroître  le  plus  possible.  Une  telle  réduction  est-elle  admissible? 
L'expérience  seule  pourra  prononcer. 

Sans  trancher  aujourd'hui  une  aussi  grave  question  ni  rien  dé- 
toruïinor  avec  précision,  nous  en  avons  peut-être  facilité  la  prochaine 
solution.  Les  explications  qui  précèdent  montrent  au  moins  où  Texpé- 
riniro  <loit  tendre  et  quelles  mesures  elle  doit  fournir.  Si  les  calculs, 
MM'iipulfUsenicnt  vérifiés,  laissaient  pencher  la  balance  dans  le  même 
Mm»  i|ur  Itvs  rhiffros  acceptés  par  Navier,  que  resterait-il  è  conclure,  si- 
non tiMo  la  chaleur  de  la  respiration  n  est  pas  la  source  unique  de  la 
Uwvi^  di»»»  nuisclos?  L'élude  chimique  de  la  digestion  et  de  toutes  les 
lonrtltMi?»  ilr  Torgonisme  pourrait  cependant  rectifier  les  éléments 
\\\\\\s'  \^\\\u\um\\M)U  aussi  importante.  La  question  est  de  haute  portée» 
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ce  n*èst  pas  ici  le  lieu  d'en  discourir;  mais^  supposé  le  résultat  dont 
févidence  éclate  pour  d'excellents  esprits,  fe  problème  par  là  sera- 1- il 
résolu?  Cette  transformation  des  forces,  dont  avec  grande  raison  on 
vante  la  découverte,  n'explique  en  rien  le  mécanisme  du  vol .  et  ne  peut 
y  prétendre.  Ne  doit-on  pas,  en  outre,  tout  en  laissant  une  large  pari  à 
ce  qui  doit  rester  éternellement  incompréhensible,  demander  par 
quelles  voies  mystérieuses  la  chaleur  produite  se  transforme  en  travail? 
El.  quand  on  dit:  un  animal  est  une  machine  thermique,  ne  peut-on, 
sur  ce  point,  désirer  plus  de  kimières  et  demander,  sans  foHe  curiosité, 
quels  sont  les  organes  invisibles  de  cette  machine?  Quel  est  le  principe 
physique  des  transformations  qui  s'y  accomplissent?  Par  quel  artifice 
et  dans  quels  réservoirs  1  énergie  accumulée  reste- t-elle  sans  cesse  dis- 
ponible? Chaque  fois  qnW  admirateur  trop  enthousiaste  me  semble 
excéder  la  portée  d'une  belle  el  profonde  découverte  en  répétant  avec 
complaisance I  et  comme  s*il  donnait  la  solution  définitive  d'un  pro- 
blème, Un  animal  est  une  machine  ihermiqtie,  il  me  rappelle  un  ancien 
souvenir,  que  Ton  me  pardonnera  de  noter  en  passant  : 

Je  recevais  un  jour  devant  un  haut  fourneau  les  savantes  explications 
d'un  très- habile  ingénieur.  Il  me  disait  comment  Toxygène  de  l'air,  en 
traversant  de  grandes  masses  de  charbon  incandescent,  devient  oxyde 
de  carbone  que  l'action  du  minerai  brûle  à  son  tour  pour  en  faire  de 
Tacide  carbonique,  immédiatement  réduit  lui-même  par  le  charbon  en 
excès;  il  me  faisait  comprendre  comment  l'opération  serait  impossible, 
si  le  carbone  ne  pouvait  former,  avec  l'oxygène,  deux  combinaisons 
distinctes  et  toutes  deux  gazeuses*  Les  explications  étaient  larges  el  pré- 
cises, et  chaque  détail  s*y  encadrait  pour  confirmer  les  principes.  Un 
négociant  du  village  voisin  écoulait  cependant  sans  comprendre  ce  lan- 
gage étrange  et  inconnu  :  serait-il  possible,  me  demanda-t-il  en  sortant, 
de  traduire  les  explications  de  fingénieur  sans  y  mêler  ces  mots  d  oxy- 
gène et  d'acide  carbonique  qui  embrouillent  tout? 

Rien  de  plus  simple,  lui  dis-je  :  le  haut  fourneau  ressemble  à  une 
vache;  le  minerai  et  le  charbon  forment  sa  nourriture;  elle  respire  l'air 
qu'on  lance  par  la  tuyère;  la  fonte  est  son  lait,  et  on  la  trait  chaque 
soir  en  faisant  la  coulée.  L'explication  fut  jugée  lumineuse  et  profonde. 
Mon  homme,  depuis  ce  temps,  croit  savoir  la  théorie  du  haut  fourneau 
et  l'explique  volonliersA  d'autres* 

J.  BERTRAND, 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 
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The  massacre  of  Saint- Bartholomew ,  preceded  hy  a  history  of  the 
religions  uars  in  the  reign  of  Charles  IA\  hy  Henry  Whîte.  Lon- 
don,  i8G8,  in-8^ 

PREMIER    ARTICLE. 

On  peut  dire  de  riiistoirc  des  guerres  religieuses  au  xvi*  siècle  quelle 
l'st  rtHnioil  de  i'iinparliulité;  car  les  croyances  et  les  opinions  théolo- 
<;iques  do  rôrrivaiii  exercent  sur  la  manière  dont  il  juge  les  hommes 
et  les  choses  de  cette  époque  une  influence  capitale,  et  les  couleurs 
mornes  sous  lesquelles  il  nous  dépeint  les  événements  réfléchissent,  A 
.HOU  insu,  les  doctrines  ou  la  foi  dont  il  est  pénétré.  La  différence  des 
points  de  vue  rend  à  peu  près  impossible  la  conciliation  des  apprécia- 
tions. Toutefois  riustoricn  peut,  dans  son  récit,  mettre  plus  ou  moins 
de  |Kis.Nion,  céder  plus  ou  moins  aux  entraînements  du  parti  pris.  L'ha- 
bitude de  la  critique  et  lapaiscment  des  inimitiés  religieuses  donnent 
i\  espérer  un  progrès  dans  ce  sens.  Il  faut  bien  l'avouer,  catholiques  et 
prol«'stnnts  no  se  sont  guère,  par  le  passé,  montrés  plus  modérés  les 
uns  t|ue  les  autres;  et  c*est  seulement  depuis  peu  que,  dans  les  deux 
riinips.  (pielques  bons  esprits  ont  cherché  à  démêler  la  vérité  sans  préoc* 
rupation  de  justifier  tous  les  actes  de  leurs  coreligionnaires  ou  du  moins 
il'en  atténuer  les  excès.  La  Saint-Barthélémy  a  été  le  principal  chef  d'ac- 
cus^ttion  des  protestants  contre  leurs  adversaires  orthodoxes.  Ils  ont  ie 
plu»  onlinairement  repivsenté  cette  néfaste  journée  comme  le  produit 
1  uue  infernale  préincditation  et  la  preuve  manifeste  des  trames  scélé- 
t^K»  di^  la  papauté  et  de  la  cour  des  Valois. 

IV"^  «niteurs  fraudais  et  allemands,  dont  Tindcpendance  en  matière 
-^ijtww*"  W  saurait  être  suspectée ,  ont ,  depuis  quelques  années,  revisé 

cv  a^ilt'iwt'  dictée  par  Tesprit  de  secte  et  tenu  compte  de  lexagération. 

w:.^«?ieiW>  loulefois,  demeurait  attachée  aux  vieux  préjugés  de  la 

^  •    «^  :4xr  i'<  P^^»it  ctnnmo  sur  bien  d'autres,  et  nulle  part  on  ne  ren- 

siIli»  de  iWolawintions  et  de  récriminations  violentes  sur  la  com- 

'^^^    ^Kvchtv  au  chef  de  TÉglise  dans  le  massacre  des  huguenots 

^^^"^  \  _^  C^wrW*  l\.  Le  livre  de  M.  Henry  White  est  un  heureux 

^  ^^^^     .  ^^.  Jo*  dUpositions  plus  impartiales  se  manifestent  en  cette 

^  to*  ^oisiiw  d'oulre-Manche.  Dans  un  livre  consacré  tout 

•  4*r  k  Saial-lîartbélemy,  cet  écrivain  essaye  d'assigner 
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à  la  catastrophe  son  véritable  caractère;  il  en  recherclre  le  point  de 
départ;  il  en  suit  ce  quon  pourrait  appeler  la  genèse;  il  en  marque 
les  conséquences  immédiates.  Pour  atteindre  ce  but,  il  a  consulta  non- 
seulement  tous  les  ouvrages  impnmés  qui  datent  du  temps»  mais  encore 
une  foule  de  documents  inédits  ou  peu  connus,  propres  à  éclairer  son 
sujet.  Son  travail  est  une  œuvre  sérieuse,  exécutée  avec  conscience  et 
tout  à  fait  digne  de  notre  attention.  Ce  n'est  pas  un  récit  long  et  circons- 
tancié ou  viennent  prendre  place  une  multitude  de  détails  recueillis  i^k 
et  là;  ce  nest  pas  davantage  une  discussion  mii^utieuse  de  ce  qui  a  été 
dit  pour  ou  contre  les  fauleurs  du  massacre  et  leurs  complices  ;  c'est  un 
exposé  rapide,  sans  cesser  d*etre  solide,  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d  essen- 
tiel dans  ce  déplorable  événement.  M.  Henry  White,  qui  avait  à  sa 
disposition  un  grand  nombre  de  témoignages,  ne  choisît  que  les  plus 
décisifs;  il  ne  i*apporle  que  les  faits  qui  sont  de  nature  à  clairement 
caractériser  la  journée  du  ih  août  i  S-a.  Il  lient  à  nous  faire  comprendre 
quel  enchaînement  de  circonstances  amena  Catherine  de  Médicis  et 
son  nis  à  recourir  à  un  si  épouvantable  moyen.  Voilà  pourquoi  il  ne 
se  borne  pas  à  apporter  les  antécédents  les  plus  voisins  du  massacre, 
pourquoi  il  remonte  jusqu  à  l'origine  du  calvinisme  et  aux  premières 
persécutions  dirigées  contre  cette  secte;  en  sorte  que  le  livre  de  Técri- 
vain  anglais  est  une  véritable  histoire,  composée  à  grands  traits,  du 
protestantisme  français  jusqu'à  la  journée  qui  en  frappa  les  plus  illustres 
défenseurs  et  en  arrêta  les  progrès.  Fidèle  à  la  même  mélhnde,  M.  H. 
White  ne  prend  dans  la  succession  des  événements  qui  devaient  aboutir 
a  la  Saint-Barthélémy  que  ceux  qui  peuvent  éclairer  celte  lugubre  jour- 
née. Quelques  épisodes  habilement  choisis  lui  servent  ?»  peindre  la  physio- 
nomie du  calvinisme  et  le  rôle  qu  il  joua  en  France;  ils  suflisent  à  nou^ 
donner  une  juste  idée  de  la  Reforme  telle  quelle  débuta  dans  notre 
patne.  En  lisant  cet  ouvrage,  on  retrouve  plus  d  un  reflet  de  la  manière 
d*un  des  plus  grands  historiens  de  l'Angleterre,  Macaulay.  qui,  lui  aussi, 
dans  son  histoire,  fait  un  choix  entre  les  témoignages,  les  groupe  avec 
art.  les  enchaîne  avec  logique»  et  sait  répandre  sur  tout  son  récit  un 
attrait  qui  nous  fait  goûter  davantage  la  solidité  et  ia  finesse  des  appré^ 
dations.  Le  livre  de  M.  H.  White  nous  a  parfois  offert  le  même  charme 
et,  si  la  pensée  n*y  révèle  pas  autant  de  profondeur,  elle  sait  du  moins 
y  revêtir  un  air  de  bonne  foi  et  d'impaitialilé  qui  lui  concilie  la  sym- 
pathie du  lecteur. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  plan  adopte  par  M.  H.  White  explique 
paurquoi  son  livre  débute  par  le  règne  de  François  ï*'.  Le  protestan- 
tisme était  alors  à  sa  naissance.  Le  retentissement  qu'il  avait  en  Aile- 
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rationnel  qu'ils  abonlaient  des  questions  que  rÉylisc  nvaît  jusqu'alors 
traitées  en  prenant  pour  guiJe  la  tradition.  De  là,  la  divergence  qui  se 
manifesta  tout  d'abord  dons  les  opinions  des  principaux  apôtres  du  pro- 
testantisme, les  uns»  plus  réserves,  n'osant  encore  briser  complète- 
ment avec  le  passé,  les  autres  apportant  dans  la  reforme  des  théories 
plus  radicales.  Du  nombre  de  ceux-ci  était  Calvin,  fidèle  en  cela  au 
génie  français,  dont  les  lendances  logiques  et  absolues  s  accommodent 
mal  des  compromis. 

Le  radicalisme  calviniste  ne  contribua  pas  peu  à  provoquer  en  France 
contre  les  protestants  des  persécutions  auxquelles  ils  durent  leurs  pre- 
miers martyrs.  M.  H.  White  rappelle  et  retrace  la  mort  de  plusieurs 
d'entre  eux,  moins  peut-être  pour  nous  inspirer  l'hoiTeur  de  l'into- 
lérance du  temps  que  pour  nous  donner  la  mesure  de  Tenthousiasme 
qu  inspirait  à  certaines  âmes  la  foi  nouvelle  et  de  rénergique  résistance 
que  dès  le  début  les  buguenots  opposèrent  à  la  répression  catholique. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ces  faits  dont  la  plupart  étaient  connue, 
mais  que  l'auteur  anglais  n'en  a  pas  moins  dû  rappeler,  parce  qu'une 
place  leur  appartenait  nécessairement  dans  son  récit;  je  ne  veux  nVar- 
réler  que  sur  Tune  des  pages  les  plus  sanglantes  de  ce  martyrologe 
que  Ton  s'est  attaché  à  compléter  depuis  quelques  armées  pour  l'édifi- 
cation protestante,  celle  qui  a  trait  au  sac  de  Cabrières  et  de  iVIé- 
rindoL 

La  raison  en  e.'^tque  M.tLWliite,  tout  en  appréciant  avec  assez  de  jus- 
tesse le  caractère  de  ce  massacre  et  du  procès  auquel  il  donna  lieu,  na 
pas  cependant  examiné  d'assez  près  les  documents  originaux  pour  se 
représenter  les  faits  exactement  tels  qu'ils  se  passèrent,  et  recon- 
nailre  à  qui  revient  la  responsabilité  d'une  exécution  aussi  inbumaine* 
L'auteur  anglais  est  ibndé  ^  rattacher  aux  persécutions  dirigées  contre 
le  proteslanlisme  naissant  les  mesures  cniclles  prises  contre  les  Vau 
dois  de  la  Provcmce.  Quoique  la  secte  des  Pauvres  de  Lyon  datât  de 
la  fin  du  xn*  siècle,  et  que  les  idées  religieuses  prcchées  par  Pierre 
Vaido  difîérassenl,  à  bien  des  égards,  de  celles  des  réformateurs,  il  est 
constant  que  là  où  ces  idées  se  transmeLlaient  encore  en  dépit  des  con- 
damnations de  rÉgUïC,  le  terrain  était  tout  préparé  pour  recevoir  la 
nouvelle  semence^  Les  prédicants  sortis  de  Genève  n'avaient  pas  long 


'  On  trouve  dans  l'hisloire  universelle  de  J.  de  Tbou  une  notice  sur  les  Vau- 
dois,  où  l'on  rottache  l'origine  de  leur  secte  à  celle  des  Albigeoi»  el  des  Picard»;  ceUe 
notice  »u|ipose  enlre  les  divers  sectaires  du  .\ii*  siècle  une  afîilîftlion  directe,  qui  n'a 
pas  exislé*  Voyez  i*ouvrftge  de  M.  Schniidt  înlilulé:  Histoire  el  docirine  de  la  stciç 
des  Catkarts  ou  AWitjeois  {Paris  1869)  l*  I.  p.  358,  t  H,  p.  aSfS. 
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hr-:  :!;  A  û::v  iv.i-;  ù  le;-  tr^-^uver  ces  secljîr»»5.  et  ils  rencontrèrent  chez 

■.•.\  iri  t.iYora..e  acj  :•::[.  Les  Naiidois.  qui  ttaient  généralement  des 

^;:?>  ?  lup  •*  c:  j»r'i  pauvres,  ei  qui.  selon  toute  apparence,  n'avaient 

:î>qi:ai  -^^  ;*.h::   pj>:-iirs  que  qi:clqiîes-uns  de  c^s  hommes  peu  lettrés 

.\\\  J.;:>  ji^.riM'oij.   isappt'!a'0!r.  f.irft's.  fuent  aisément  entraînés  par 

i  ;M'vi  "  p.'.î>  eL\iuonte  lî  p!u>  ii>ct-*  i!e>  di-ciples  de  Calvin.  En  sorte 

M'.^  \-:  ri,'ti's:.ui:isme  ;at'ni^!^î'.  \Hyi\v  ainsi  dire  des  croyances  qui  avec 

•  :  !:'[»>  av.r.eu:  Jei.i  pu  satlail^iir  ou  s'ait  rer.  Que  le  protestanlismc 

-.*  ^vvî  izre.Ve  a*n^i  .mi  Provence  sur  la  vieille  secte  vaudoise.  c'est  ce  qui 

:essv*î:  ii'i:u  curieux  passa^:*  du  plaidoyer  de  l'avocat  du  roi  Jacques 

\',:!v\\ .  lîan^  \c  pi\n\s  de  i'ariaiie  de  Mt-rindol  et  de  Cabrières,  qui  fut 

lijie  au  parleuuMiî  de  Paris.  Je  le  transcris  ici.  non  d'après  la  repro- 

hh't-on  qui  eu  \\\\  ilounee.  en   ih  j>.  dans  un  ouvrage  cité  plus  loin. 

mais  tel  que  je  le  ti\uî\e  d.ns  le  reiristre  manuscrit.  Le  lecteur  me 

N.îiiia  cie  de  lapprler  ce  curieux  spicimen  de  l'éloquence  judiciaire  du 

w  •   ^ièi*!e. 

1  ^  pa\>  1 1  eouiie  de  Provence  d^vlans  lequel  sont  advenus  les  mauix 

,  î  nu\Mi\v  uients  dont  i\  nous  faut  parler,  est  le  plus  esloigné  du  siëge 

îv  neipal  Je  la  eouioune  de  Franco,  que  j'entends  estre  en  ceste  ville, 

.:v\  '^oît  en  toiàle  l'empire  des  (îaules;  car  il  commance  pour  le  plus 

'Mvs  J  ie\  à  1  extrémité  du  Dauphuie.  costoyanl  d'un  costé  le  fleuve  du 

lu»^:!  * ,  d  autre  le>  montagnes  des  Alpes  rt  se  va  afronler  àla  mer  Médi- 

•.•  anee.  ilepuis  A^gucs-^!ortes  jusques  au  lleuve  du  Var,  qui  sépare  la 

i»  {  •!/  de  rilalve  pr-  s  de  Nice.  Cest  esloignement  du  grand  siège  et  de  la 

.  ^   i.qUi  nte  habitation  du  Roy  a  esté  en  partye  cause,  comuiC  il  est 

,.v  a "^ .',  dn  ilesordre  tant  de  la  part  des  grands  que  de  la  part  du  po- 

*;  .(  IV    ear  les  pai^.'^anls  qui  ont  le  gouvernement  et  les  magi.strats  en 

V.S'-  .M"*  l.eoueieux  et  entreprenans  se  sentans  sy  loing  du  grand  cor- 

w  -.vî    que  le  pouve  oprimé  na  faculté  ne  moien  d'en  aporter  la 

,«,.•  -  '  rx.vie'^iex.  ou.s'illa  porte,  eeluveslunc  seconde  oppression  de 

,1     .\     ai>  ^c  >\  long  chemin.  Ce  que  bien  entendit  Alexandre  le 

>  ..xi  ,v-tt  t-^*  ivoiie  Plutarque,  quand  luv  estant  en  Babilone  vindrent 

"  x-a.>  N^t«'  î^  K-onlre  Antipate,  qui  estoil  demouré  gouverneur  en 

V  V  •  10 ;!«««'" t  pense  tu  ^ditAlexandreàCalistènes^  qui,  vouloit 

\t  fv.o  v:tH*  i'«**  gens-cy  soient  venus  de  si  loing  pour  calom- 


i^N*  AM  n>u*»i  ^*^*  "^'**  P^^  Calli.slhène,  main  Cas<.indrc  au- 

*^  >    •••*  '-^^  ^^  »\«|\^U*  cl  qui  l"i  répondit  comme  il  est  dit  au  siijtU  de 

*'    *"'*^**  ^  ^^^11.1^1      \i*v,  IMulanpio,   Vie  <i\U\randrc ,  c.  ixxiv.)  Ce 
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«nier,  s'ilz  Dont  souffert  quelque  grande  injure.  Mais,  respoiidit  Calis- 
"  tènes ,  plus  aisément  peuvent-ilz  calomnier  parcequ  i!  n'y  a  point  icy  de 
et  lesmoiiis  pour  les  conUedire;  ce  sont,  dit  Alexandre,  des  sophismes  de 
«  Aristote  que  je  (eray  repentir  et  vous  avec ,  si  je  says  qu  il  y  ail  eu  homme 
«  opprimé  en  mon  absence,  parcequ  il  se  donbloitquc  luy  estant  rsloigné 
«  de  son  pays,  Aniipalc  et  Aristote  usurpassent  indeoe  auclorit/*,  saehatit  ce 
«que  peuvent  faire  les  gouverneurs  eu  l'absence  d'ung  roy,  De  cest  e^.- 
"  loignement  aassy  procedde  qoe  quelque  peine  que  misl  le  feu  Roy  à  vé- 
(f  former  les  estais  et  la  justice  du  pays  de  Provence»  l'an  i536,  ceste 
«  réformalion  n  a  peu  teniï'  et  est  en  grande  partie  dissolue ,  comme  nous 
H  dirons  en  son  lieu. 

H  D autre  part  le  populaire  de  Provence  est  laborieux  en  aigriculturc, 
upeu  aizé  et  grand  nournssier  de  bestial,  lidèle  au  Roy,  comme  ils 
«inonstrèrent  au  temps  de  la  nécessité,  quand  l'Empereur  y  entra,  mais 
«grossier  d'esprit  et  de  nulle  érudition,  conséquemnjent  facilleà  tour 
u  ner  et  faire  croire  ce  que  Ton  leur  dit  :  hominum  nntnqae  atiiel  hii  maxime 
tf<)m  ab  omni  sapieniia  attjue  ûnidiiione  alieni  sanl,  omnilnis  iltis  qnœ  uiiqaa 
u  dicuntar  persuasi  fdem  adhibere  consaevemni,  dict  Palephatus,  m  libiv  dv 
Il  non  credendis  fabalis.  » 

uCc  pouve  peuple  mal  garny  de  bons  prcscheurs  (et  comme  nous 
u  voïons  par  le  procès),  les  pasteurs  trop  endormis,  a  esté  assailly  de  deux 
n  manières  de  loups,  les  ungs  vieux,  les  autres  nouveaux;  les  vieux  sont 
u  les  Vaudoys,  qui  commencèrent  du  temps  de  Loys  le  jeune,  pcre  du 
«Roy  Philippe-Auguste,  environ  fan  ii8o,  d'ung  bourgeois  de  Lyon 
u  nommé  Vaido,  duquel  ilz  sont  nommez  Vatdenses,  lequel  ayant  donné 
u  tous  ses  biens  aux  pouves,  se  appclla  pouve  volontaire  cl  ses  disciples 
ytPaaperes  de  Lu^dano,  prist  les  livres  des  Saintes  Escritures  en  françois 
»«  et  langue  vulgaire,  les  interpréta  i  son  sens  et  par  là  tomba  en  infinie 
<»  erreurs.  Par  quov  fut  excommunié  et  chassé  et  ses  disciples  dispersez 
«  par  plusieurs  lieux  où  encores  aujonrdbuy  ilz  retiennent  Terreur  de 
«t  leur  maistre. 

i\  Ce  dit  Robert  Gaguin ,  et  dit  Ton  qu'il  y  en  a  quelque  vieille  escholc 
uen  un  creux  des  montagnes  de  Suvoye  que  l'on  nomme  le  Val  de  Lu- 
H  zeroe^Leurerreur  s  addresse  principalement  contre  les  gens  d'hglise,  ce 
*  u  dit  Gaguin;  tuais  aussy  n'ont  ils  pas  la  foy  calholicque  du  Saint-Sacre- 
ci  ment  de  l'autel ,  comme  ils  tesmoiguèrent  par  lepistre  qu  ilz  envoyèrent 
«au  Roy  de  Bohême  et  Hongrie  Vladislous,  du  temps  du  concile  de 
(Basie,  el  sont  malheureux  sacramenlaires. 

u  Les  nouvaux  loups  sont  les  disciples  de  Martin  Luther  el  autres  pires 
M  héréticques  depuis  survenus  qui  tiennent  rcscollc  d'erreur  a  Gene&ve, 
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u  Tous  deux  assez  voisins  de  ce  pouve  pays  de  Provence  et  afin^de  ne  nous 
«  flater  point  par  deçà ,  je  trouve  qu'il  y  en  est  allé  de  ceste  ville,  niesmes 
(  ung  augustin  natif  d'icy  nommé  de  Clusa,  qui  se  alla  faire  brusler  à  Aix , 
«  y  sont  aussy  allez  quelques  uns  d*Alençon  et  d'autres  pays  de  ce  royaume . 
(cordeliersrenyés,  nioynes  apostatz,  prebslres  desréglez,  comme  vous 
*«  voyez  que  cesle  vermine  cherche  les  peuples  les  plus  simples  et 
"  aisés  à  abuser  cl  n  en  fault  autrement  marquer  les  Provenceauxgnieres 
t  plus  que  nos  autres  provinces,  car  il  n'y  a  région  crestienne  que  ceste 
îf  peste  là  n  ayt  entascliée  depuis  trente  ans.  En  çà  que  ce  malheureux 
«(Martin  Lulhor jetla  la  première  pieire  contre  l'Eglise  qui  resveilla  les 
.(  Vaudoys  ù  sortir  de  leurs  cavernes,  qui  para  le  chemin  à  l'exécrable 
«  Zwingle  pour  assaillir  le  gage  de  notre  foy,  qui  est  le  saint  Sacrement  de 
(l'authel,  et  renouveller  le  vieil  erreur  de  Berangarius.  Non  merveille 
i(  doncq  si  ceste  maladie  a  gaigné  quelques  gens  d'ung  peuple  rude  et 
'  agreste  et  mal  instruit ,  voire  si  mal  que  vous  trouverez  que  contre  un 
"j)rédicant  catholicque  y  en  avoit  six  héréticques,  qu'ils  appellent  en 
•  leur  jargon  barbes  et  en  plusieurs  endroits  n'avoient  prebstre  ne  curé 
'  qui  ne  fust  de  ceste  malheureuse  secte  tant  estoient  les  Évesques  en- 
"  dormis,  et  verrez  que  aucuns  pouves  prisonniés  interrogez  ont  respondu 
'  à  Messires  du  Parlement  de  Provence  qu'ilz  avoient  creuce  qu'on  leur 
«  avoit  presché  et  qui  leur  prescheroit  aullre  chose ,  ils  le  croiroient.  Qui 
«<  eust  donc  pris  les  loups  et  les  prcdicants,  il  n'eust  esté  besoing  de  tuer 
««  tant  de  pouves  brebis.  >» 

Les  mesures  répressives  prescrites  par  François  I"  contre  les  luthé- 
riens, c'est  ainsi  que  Ton  appelait  encore  sous  ce  roi  les  protestants 
français,  durent,  on  le  comprend  maintenant,  s'étendre  aux  Vaudois. 
L(\s  exécutions  terribles  dont  Cabrières  et  Mérindol  furent  le  théâtre 
n'ont  été  que  la  conséquence  de  celte  recrudescence  d'intolérance  de 
la  pal  t  de  fautorité.  Les  principales  circonstances  de  cet  affreux  mas- 
sa<*r(*  se  trouvent  consignées  dans  des  livres  qui  sont  entre  les  mains  de 
tous.  On  V  peut  (^pendant  ajouter  quelques  détails  empruntés  à  une 
ho\uto  des  plus  authentiques  :  je  veux  parler  du  volumineux  registre  du 
p.irlement  de  Paris,  qui  m'a  fourni  le  passage  cité  tout  à  Theure  et  qui 
$c  eon>erve  aux  Archives  nationales  sous  la  cote  U,  8a8;  il  a  pour  titre  : 
rU^'\^: .  tirrcv/j  ei  avec  proceddares  sur  le  faict  de  ceux  de  Cabrières  et 
M  f^rt^hld^  Vnnrmr  depuis  lan  Î5i0  jusqaen  lan  155i.  Le  contenu  s'en 
Avw  ^«  poulie  reproduit  dans  la  publication  de  Louis  Aubery^  inti- 
-*ï^*    H:x<^M>v  d^  Ivxt'rniion  de  Cabrières  et  de  Mérindol  et  d'autres  lieax 


^V  A>»  -Jl 


c^*i*u\«uùralii»i>  do  col  ouvrage,  devenu  rare  aujourd'hui,  à  mon  sa- 
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de  Provence  [Paris,  in*4%  i645).  On  sait,  eu  elFct,  que  larrêt  du  par- 
lement de  Provence,  qui  avait  légitimé  ces  exécutions,  donna  lieu  a 
un  appel  qui  amena  l'aU'aire  devant  le  parlement  de  Paiis,  C'est  ce 
procès,  jugé  après  la  mort  de  François  I",  en  septembre  et  en  oc- 
tobre 1  55i,  dont  les  pièces  principales  sont  réunies  dans  le  registre  en 
question.  La  lecture  des  lettres  patentes  du  roi  Henri  II  qui  (évoquaient 
ralTaire  devant  le  parlement  de  Paris  et  qui  sont  du  17  mars  iS/jg. 
celle  du  long  plaidoyer  présenté  en  faveur  de  Jean  May  nier  \  baron  d'Op- 
pède,  premier  président  du  parlement  de  Provence,  celle  surtout  du  ré- 
quisitoire de  Jacques  Aubery,  faisant  fonction  d  avocat  g*'*néral ,  et  dont  est 
tirée  la  citation  ci-dessus,  permettent  d  apprécier  la  pari  qu*il  faut  fairr 
aux  ordres  du  roi  dans  cette  impitoyable  exécution.  M.  H,  Wliile  répète , 
d'après  plusieurs  auteurs,  que  les  mesures  courre  les  Vaudois  furent 
arrachées  au  roi  par  le  cardinal  de  Tour  non,  peu  de  temps  après  le 
traité  de  Crépy,  alors  que  François  ^^  dangereusement  malade  el  inquiet 
sur  son  salut,  pouvait  s'imaginer  qu'un  redoublement  de  zèle  pour  la 
foi  Im'  assurait  devant  Dieu  le  pardon  de  ses  péchés.  Sans  doute  les 
instances  de  ce  prélat  et  de  plusieurs  autres  contribuèrent  è  faire  ac- 
cueillir par  le  monarque  les  mesures  répressives  qui  devaient  avoir  un 
si  terrible  dénouement^.  Mais  deux  faits  sont  à  noter;  dune  part,  les 
poursuites  dirigées  contre  les  Vaudois  de  Mérindol  et  des  bourgades 
voisines  étaient  fort  antérieures  au  traité  de  Crépy;  elles  remontaient 
à  Tannée  i  533,  Dès  l'année  i  53  1 ,  ratlention  de  l'autorité  ecclésiastique 
fut  appelée  sur  Texistence  des  Vaudois  en  Provence.  Deux  ans  après, 
une  sentence  de  mort  était  rendue  par  le  parlement  d*Aix  contre  huit 
individus  accusés  d'appartenir  à  leur  secte.  Cet  arrêt  et  d  autres  pom- 
suites  qui  aboutirent  à  des  condamnations  analogues  furent  le  prélude  de 
celui  du  18  novembre  1 5/io,  désigné  par  les  contemporains  sous  le  nom 
d'arrêt  de  Mérindol,  et  en  vertu  duquel  seize  personnes  de  ce  village» 
accusées  detre  de  ladite  secte,  étaient  condamnées,  par  défaut  ci  contu- 
mace, à  être  brûlées  comme  hérétiques,  ou,  si  elles  ne  pouvaient  être 
appréhendées,  à  être  brûlées  en  effigie;  les  femmes  et  les  enfinlsdevaienl 
*Mre  bannis  et  leurs  biens  confisqué.s.  Quoique  les  autres  habitants  de 
Mérindol  n  eussent  été  ni  appelés  ni  entendus,  le  même  arrêt  ordon- 
nait que  toutes  les  maisons  de  ce  village  fussent  abattues  et  rasées,  les 

vanl  confrère,  M.  Ch,  Giraud,  —  ^  On  trouve  aussi  ce  nom  écrit  Ménier.  —  *  Cesi 
plus  tard  que  le  mrdirial  âe  Tournon  u»a  de  son  influence  sur  Tespiit  du  n>î .  non 
î)our  faire  «ntoriser  le  massacre,  niitts  pour  obtenir  que  ceux  qui  5*en  traient  ren- 
dus coupables  ne  fusseal  pas  inquiétés.  A  sa  suggestion.  François  (*'  donna  son 
approbation  à   rcxçcution  qui  avait  éLé  faite. 
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caves  même  coaibiées.  Un  si  moDstrueiix  jugement ,  que  les  (pttres  pa- 
tentes de  Henri  II  qualifient  elles-mêmes  d'inique  et  contre  tout  droit  de 
raùon,  était  suggéré  à  la  cour  de  Provence  par  une  haine  fanatique 
contre  les  Vaudois.  Leur  alliance  et  presque  leur  fusion  avec  les  protes- 
tants avaient  ravivé  la  vieille  aversion  de  la  population  catholique  envi- 
ronnante pour  ces  inoQensils  sectaires.  Les  magistrats  de  la  Provence  et 
en  particulier  le  parlement  d*Aix  partageaient  les  sentiments  impla- 
cables d  mtoiéi^ance  dont  les  prélats  de  la  province  étaient  animés.  En 
dépit  des  lettres  de  grâce  et  de  pardon  qu avait  délivi*ées,  en  i535  et 
1  536,  François  I**  à  ceu\  qui  étaient  suspects  ou  accusés  d'hérésie,  les 
magistrats  provençaux,  poussés  parles  archevêques  d*Aix  et  d^Arles, 
n  en  continuaient  pas  moins  leurs  poursuites  contre  les  Vaudois^  De 
temps  à  autre,  ils  se  faisaient  faire  des  rapports  sur  les  sectaires  par  des 
inquisiteurs  ou  des  espions,  ils  tiraient  de  ceux  qu'on  avait  arrêtés  pour 
cause  d*hérésie  des  informations  qui  leursei*vaient  à  diriger  de  nouvelles 
poursuites.  Dès  )533,  peu  de  temps  après  le  pardon  que  le  pape  Clé- 
ment Vil  lui-même  avait  approuvé^,  un  nommé  Guillaume  Serre  et  sept 
autres  personnes  avaient  été  arrêtés  comme  suspects  dliérésie  par  les  gens 
d'Eglise  et  renvoyés  aux  juges  ordinaires  séculiers  pour  se  voir  condamner 
à  mort.  L'année  suivante  on  emprisonnait  à  l'officialité  d'Aix  un  nommé 
Philippe  Galion  et  l'on  apprenait  par  son  interrogatoire  qu'il  se  tenait  en 
divers  lieux  de  la  Provence  des  prêches  vaudois  auxquels  avaient  assisté  des 
personnes  dont  le  prévenu  donnait  les  noms.  En  1 535 ,  les  arrestations  se 
multiplièrent.  Le  président  d'Oppède  se  signala  par  son  zèle  dans  toutes 
les  [)oursuites.  Les  rigueurs  ne  discontinuèi^nt  pas  jusqu'au  moment 
où  parut  l'arrêt  qui  vient  d'être  rappelé  et  qui  suivit  la  constatation  faite 
par  les  ecclésiastiques  et  les  magistrats  que  le  village  de  Mérindol  était 
un  des  principaux  foyers  d'hérésie.  H  semble  que  l'on  dépeignait  alors 
au  roi  les  Vaudois  comme  des  séditieux  qui  mettaient  en  péril  le  bon 
ordre  du  royaume,  car,  en  i538  et  en  i539,  il  donnait  des  lettres-pa- 
tonton  destini^es  t\  assurer  la  répression  que  poursuivaient  par  tous  les 
movt^ns  MM.  de  la  cour  de  Provence  et,  en  particulier,  le  président 

'  IVtÀ,  t>H  xWS^s  on  avait  interdit  aux  Vaudois  de  porter  des  armes  et  de  tenir 
,kN*  A*M*ud*UVî».  —  *  liO  plaidoyer  d'Aubery  fait  mention  de  cette  amnistie  dans  cette 
x*k;.v\MVMU  »lvlo  «.HMU  orij;inal  :  «El  afm  que  les  héréticques  ne  se  plaisent  en 
iv¥«x  hkh^x^IIv»  iuvrulions»  il  fusl  admii  par  le  pape  Clément  et  le  feu  roy  Fran- 
svw  *^^>^  vl0«Mt*«»  do  faicl  quo  csloit  le  pape  de  nom,  de  saulver  le  pouve  peuple 
li^  vM^^I  IMir  d<v^^»ultomonl  des  choses  acoustumées  et  faulte  de  jugement  se 
]îijj^,iw^^  j^  xwi^r^»  Iw  «ouv^llctc» .  fust  promulgué  en  fan  1 533  un  pardon  et  im- 
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d'Oppède.  En  i538,  le  procureur  général  lui  repréîientaiL  l'hérésie 
comme  faisant  de  tels  progrès,  qu  il  y  avait  danger  pour  tout  le  pays. 
«Les  hérétiques,  disait-iU  tiennent  des  assemblées  et  s'apprêtent  h  se 
«  rebeller  contre  la  justice ,  se  retirant  en  places  et  chasteaux ,  dans  hs  mon- 
M  tagneSt  les  forts  et  les  lieux  malaisés  à  avoir,  n  Le  roi  crut  i  un  péril  inmii- 
nent  et  donna  les  ordres  les  plus  sévères.  En  i  539»  J'^i''*'ps  lettres  pa- 
tentes, par  lesquelles  on  menace  de  confi^icalion  de  corps  et  de  biens  toute 
persoime  qui  sera  trouvée  porteui'  d  armes  cachées  »  prouvent  que 
François  I*"",  dupe  des  rapports  quon  lui  adressait  »  s'attendait  à  une 
insurrection  de  la  part  des  hérétiques.  Il  e&l,  au  reste,  vraisemblable 
que,  déjà  en  butte  h  tant  de  persécutiohs  et  redoutant  les  horreurs  dont 
ils  allaient  bientôt  être  victimes,  plusieurs  Vaudois  songeaient  sérieuse- 
ment à  se  défendre  et  cherchaient  à  s'en  assurer  tes  moyens.  Le  plai- 
doyer d'Aubcry  nous  montre  tjue  c'est  sous  Tempire  de  ces  préoccupa 
lions  systématiques  et  exagérées  que  les  habitants  de  Mérindol  furent 
ajournés  en  masse  en  i54o  par  le  parlement  de  Provence.  Ils  ne  corn- 
parurenl  pas  et  c'est  ce  qui  amena  larrél  du  i8  novembi*e.  Les  habi- 
tants de  Cabrières,  village  dépendant  du  comlat  Venaissin,  qui  avaient 
eu  de  leur  côté  à  soullVir  des  poursuites  du  vice  légal  pour  le  fait  de 
imiidoisie,  n'étaient  pas  moins  menacés.  Grâce  à  Tintervcntion  de  Barthé- 
lémy deCliassaneux*,  célèbre  jurisconsulte,  alors  premier  président  du 
parlement  de  Provence,  qui  recoimaissait  combien  Tan  et  rendu  par  sa 
cour  avait  été  inique  et  imprudcnl .  à  celle  de  Guillaume  du  Bellay- 
Langey,  gouverneur  du  Piémont,  surtout  a  celle  du  célèbre  Sadolet. 
évèqne  de  Carpenlras,  on  sursit  à  Tcxécution ,  que  pressaient  au  contraire 
les  archevêques  d'Aix  et  d'Arles^.  Fiancois  1"  ordonna  des  informa- 
tions. Le  parlement  d'Aix,  par  une  déclaration  du  i8  février  i  54ï  ,  ac- 
corda aux  Vaudois  un  délai  de  trois  mois  pour  abjurer  leurs  erreurs. 
Les  sectaires  parurent  alors  par  procureurs  devant  cette  cour  de  justice 
et  présentèrent  leur  profession  de  foi.  Une  commission  ecclésiastique 
et  judiciaire  se  transporta  dans  les  villages  habités  par  eux,  et,  sans 
réussir  à  les  convertir,  elle  constata  leur  hérésie.  Dès  ce  moment , 
quoique  les  Vaudois  eussent  donné  des  preuves  irrécusables  de  la  con« 
fluife  odieuse  que  Ton  avait  tenue  à  leur  égard  -,  rinlolérance  des  ma- 


^  J.  de  Tlion  nous  apprend,  ce  qui  est  coTiforme  aux  document^  du  registre  cité, 
ne  le»  orcKov^qnea  d'Aix  ol  d'Arles  étaient  ceux  qui  prcî^SûieiiL  le  plus  Cbasiîaiieux  ; 
lia  Youbicnl  qu'on  se  rendît  à  main  armée  pourconlmindre  le.s  Vaudois  à  oblempérei* 
an  jugement.  pruniL'UaDt  de  fournir  les  fraifi  nécessaires  a  ceUe  croiMide,  digne  pen- 
dant de  la  croisade  contre  len  Albigeois.  —  *  KnU'e  ces  violences  inouïes,  se  plaçait 
la  conduite  sanguiuaife  du  niotue  jacobin  Jean  il^3  îloin^.  Voici  ce  qu'on   Ut  dans 
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gistrals,  forte  de  la  législation  en  vigueur,  put  se  donner  libre  carrière, 
el  l'éxecution  de  l'arrêt  de  Mérindol,  rendu  déjà  depuis  plusieurs  an- 
nées, fut  finalement  décidée,  pressée  surtout  par  les  présidents  d'Op- 
pède  et  de  La  Fonds^- ConHants  dans  la  requête  qu*ils  avaient  adressée 
au  roi,  les  malheureux  sectaires  se  flattaient  pourtant  d échapper  aux 
rigueui^  de  la  persécution,  comptant  sur  les  eflets  de  lenquête  où  ils 
s'imaginaient  avoir  établi  la  pureté  de  leur  foi^ 

Ainsi  le  sac  de  Mérindol  et  la  dévastation  de  Gabrières,  qui  le  sui- 
vit, n'ont  été  que  le  dernier  acte,  que  l'issue  finale  d'un  projet  inspiré 
aux  magistrats  provençaux  par  leur  intolérance,  et  qui  était  antérieur  de 
beaucoup  au  traité  de  Crépy.    * 

Il  ressort  des  lettres  patentes  de  Henri  II  que  la  religion  de  son  père 
avait  été  en  grande  partie  surprise  et  que  le  parlement  de  Provence, 
dans  son  ardeur  à  châtier  les  hérétiques,  attribua  aux  ordres  du  roi 
une  précision  qu'ils  n'avaient  pas  et  excéda  conséquemment  ses  pou- 
voirs. Jalouse  de  son  autorité  et  acharnée  à  la  perte  des  Vaudois,  cette 
cour  avait  réussi  à  empêcher  qu  il  ne  fût  donné  suite  à  la  requête  des 
habitants  de  Mérindol.  François  I'',  après  avoir  fait  prendre  con- 
naissance de  la  requête  où  les  habitants  de  ce  village  exposaient  les 
vexations  et  les  maux  dont  ils  avaient  souffert,  réclamaient  contre  la 
(iépossession  dont  ils  étaient  menacés,  avait  ordonné  quun  maître  des 
requêtes  et  un  docteur  en  théologie  se  transportassent  sur  les  lieux. 


l'exposé  d' A  liber)'  :  c  Mais  ont  esté  plusieurs  fois  esprouvez  des  tourments,  pilleries 
«cl  exactions  (|ue  Ton  leur  n  faitz,  dont  ils  ont  enduré  infinis  maulx,  entr*aa(res 
c  par  un  inquisiteur  do  In  foy  en  Provence,  nommé  frère  Jean  de  Roma,  qui  raenoit 

•  Avocluy  ^ens  do  force  comme  un  capitoine,  alloit  par  les  maisons  et  villages, 
trompant  luiys  cl  colTre^,  emportant  or,  argent  et  meubles,  confisquoit,  condam- 

•  noil  on  amendes,  faisoit  compositions  secrètes,  tant  par  luy  que  par  gens  interpo- 

•  son,  tant  qu'il  en  a  pour  grande  multitude,  portoit  avec  luy  des  bolines  plaines  de 

•  croitso  qu'il  i haussoit  aux  pouvez  gens,  puis  mettoil  le  feu  dessoubz  et  leur  faisoît 
«  nruslor  les  piodz;  cepondonl  les  frappoit  el  les  tiroit  par  les  cheveux,  s'ilx  ne  di- 

•  noiont  00  qu'il  voulloit.  Bref,  il  éloit  inquisiteur,  accusateur,  juge  et  partie,  tan- 
Miu'il  en  A  fniol  mourir  les  uns,  aucuns  mutilez,  les  autres  mis  à  pouveté.  >  Dans 
tour  HUppliquo  adrossôo  au  parlement  d'Aîx,  le  i8  avril  iD^i ,  les  habitants  de  Mé- 
vmM  avrtioni  dt\ja  dénoncé  les  actes  de  ce  moine,  qui  agissait  sans  ordre  du  roi. 

'  0\\  lit  d»u»H  lo  nïémo  plaidoyer  :  «  Ils  s'excusent  des  tesmoignagcs  et  faulses  accu- 
'  \ali«^ik!^  «lU  iU  disont  avoir  esté  faictz  contre  eux,  disent  qu*ilz  ne  sont  héréticques, 
.  MV  x^lilionx  «  no  tionnont  la  doctrine  de  Valdo,  ni  de  Luther,  sont  humbles  et  obéis* 
v^u*  subiovt»  du  i^\v,  p»'«'ti  i  obéir  à  la  cour.  •  —  La  confession  de  foi  que  les  ha- 
^a»*\U  do  i'abru^io!»  ttVrtionl  nMnisc  au  vice-légat,  et  qu'examina  Sadolet,  démon- 
s  >M^  U*\M  hOUMod\»\io;  iU  la  remirent  en  toute  simplicité,  et  le  doux  évèque  de 
Tm^vw^um  vuu^a  a^v  sa  tolérance  accoutumée. 
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afin  de  s'enquérir  de  la  manière  de  vivre  des  plaignants.  Informé  de  la 
décision  royale,  le  parlement  de  Provence,  ou  plutôt  ceux  qui  le  domi- 
naient »  à  savoir  les  présidents  d'Oppède  et  de  Ija  Fonds  et  quelques  autres . 
recoururent  aux  mêmes  moyens  qui  leur  avaient  déjà  réussi  pour  faire 
approuver  par  François  I"  les  rigueurs  déployées  contre  les  Vaudoin. 
Ils  représenlèrcnt  les  habitants  de  Mérindol  et  des  bourgades  voisines 
comme  continuant  à  prêcher  leurs  erreurs,  étant  en  armes,  tenant  de 
grandes  assemblées,  forçant  les  villes  et  les  châteaux,  arrnchant  de  pri- 
son les  criminels  et  se  rebellatit  contre  la  justice.  Ils  allaient  jusqu'à 
prétendre  que  ces  Vaudois  étaient  en  mesure  de  mettre  sur  pied  une 
armée  de  iG,ooo  hommes,  quils  favorisaient  le  parti  de  lempereur 
et  avaient  formé  le  dessein  de  s  emparer  de  Marseille,  quoicpie  aucune 
nouvelle  information  n'eût  été  faite  à  ce  sujet. 

Les  remontrances  de  la  cour  d'Aix  aUeignirent  leur  but  :  le  roi 
revint  sur  sa  décision,  et,  d^s  le  commencement  de  Tannée  i545,  des 
lettres  étaient  délivrées  qui  autorisaient  rexéculion,  demeurée  en  sus- 
pens, du  terrible  arrêt.  Toutefois,  comme  on  redoutait  que  les  Vaudois, 
informés  de  cette  nouvelle,  ne  se  missent  sur  la  défensive,  on  tint  les 
lettres  secrètes  cl  Ton  prépara  en  silence  l'invasion  des  malheureux  vil- 
lages; puis  tout  à  coup,  le  12  avril,  dimanche  de  la  Quasîmodo,  le 
président  d*Oppède  assembla  le  parlement,  notifia  les  lettres,  et  fit 
requérir  par  le  procureur  général  Guillaume  (luérîn  leur  eîtécutîon. 
Selon  ce  réquisitoire,  le  roi  autorisait  la  destruction  du  village  de  Mé- 
rindol, prononcée  par  la  cour,  le  18  novembre  i54o.  Cependant, 
ainsi  qu'il  est  observé  dans  les  lettres  patentes  de  Henri  II,  le  contenu 
des  lettres  royaux  de  son  père  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  expli- 
cite; elles  mentionnaient  seulement  en  termes  généraux  les  arrêts  rendus 
contre  les  Vaudois,  révoquaient  les  lettres  d évocation  et  ordonnaient, 
sans  spécification  particulière,  la  punition  des  individus  qui  seraient 
reconnus  coupables  d'hérésie,  enjoignant  au  gouverneur  du  pays  ou  i 
son  lieutenant  de  prêter  mainforte  à  la  justice.  Or»  en  fabsence  dWdhé- 
mar,  comte  de  Grignan,  qui  avait  été  envoyé  à  la  diète  de  VV^orms,  le 
baron  d'Oppède  prétendait  avoir  qualité  pour  le  remplacer,  Cest  à  ce 
titre  qu'il  se  chargea  de  Taffreuse  mission  dont  il  s'est  acqiutlé  avec  une 


si  sauvage  cruauté. 


Quand  on  lit  le  récit  des  horreurs  commises  à  Mérindol  et  à  Ca- 
hrières,  horreurs  rappelées  tant  dans  les  lettres  patentes  de  Henri  II 
que  dans  le  plaidoyer  d'Aubery,  on  reconnaît  qu*afin  d'exciter  les 
soldats,  le  président  d*Oppède,  qui  paraît  avoir  clé  aussi  poussé  par 
des  sentiments  d'animosité  personnelle,  continua  son  système  de  faux 
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rappoits  sur  laltitude  des  sectaires ^  quoique  ceux-ci  s'attendissent  si 
peu  alors  à  être  attaqués  quils  n'opposèrent  aucune  dëfense.  Je  ne 
m'étendrai  pas  sur  ce  récit  que  rhistorien  J.  de  Thou  a  donné  d'une 
manièi^  à  peu  près  complète^.  Je  ne  suivrai  pas  village  par  village  la 
marche  malfaisante  de  la  petite  armée  coalisée  du  parlement  d'Aix  et 
du  vice-légat ,  assouvissant  sa  rage  sur  des  créatures  sans  défense.  Les 
fureurs  de  Iét  soldatesque  et  la  férocité  de  ceux  qui  la  conduisaient  nous 
montrent  de  quelle  haine  implacable  les  catholiques  provençaux  étaient 
animés  contre  les  Vaudois.  Bien  que  ces  derniers  ne  pussent,  par  leur 
nombre  et  leur  genre  de  vie,  inspirer  de  craintes  sérieuses  à  leurs  voisins, 
la  divergence  de  croyance  suffi&it  pour  les  constituer  h  l'état  d'ennemis. 
C'est  sous  la  pression  du  fanatisme  local ,  aux  incitations  duquel  il  in- 
clinait déjà  à  céder,  que  le  gouvernement  royal  laissa  faire  cette  bou- 
cherie. Ainsi,  par  les  causes  qui  l'ont  amené,  le  massacre  de  Mérindol 
et  de  Cabrières  n'est  pas  sans  une  certaine  analogie  avec  la  Saint-Bar- 
thélémy, dont  il  apparaît  comme  le  significatif  et  lointain  avant-coureur. 

*  On  lit  dans  les  lettres  patentes  de  Henri  II  au  1 7  mars  1  Siig  : 

«Furent  commis  M'  François  de  La  Fonds,  second  président,  Honoré  de  Tri- 
«  butiis ,  et  Bernard  de  Badct  conseillers  avec  Icsquclz  se  transporta  le  dict  sieur  Jean 
«  Maynier,  président  comme  lieutenant  de  nostre  feu  père,  pour  donner  ainsy  qui 
«soit  la  main  forte  à  justice,  seullemcnt  et  en  ce  qucn  seroit  be^oing  et  mena 
«gens  cl  artillerie  Icsquelz  sans  tenir  le  chemin  de  Mérindol  allèrent  à  Cadenet, 
«  auquel  lieu  Icdict  Maynier  tint  conseil  en  sa  quallité  de  lieutenant  de  nostre  feu 
«père,  et  sur  ce  qu'ilz  disoient  qu*on  leur  avoit  rapporté  qu'il  y  avoit  grand  nom- 
«bre  des  dilz  babilans  en  armes,  qu'ilz  avoient  faict  un  bastion  et  sans  autrement 
«  en  enquérir  conclurent  qu'ilz  les  yroienl  assaillir  et  rompre  le  bastion  et  les  tuer 
«  s'ilz  ne  les  revauquoicnt  et  s'ils  ne  s*enfuyoient ,  que  leurs  maisons  seroient  bruslée 
«  distribuant  aux  capitaines  plusieurs  villages  pour  eslrc  bruslez  et  cousequemmeni 
«pillez;  combien  que  de  ce  ne  fust  faicte  aucune  mention  au  prétendu  arrcst  qu'ilz 
«disoient  exécuter  et  qu'à  iceluy  donner  les  diclz  habitans  ny  en  général,  ny  en 
«  particulier  n'eussent  jamais  esté  appeliez.  ■  —  *  J.  de  Thou  est  loin  d'avoir  rapporté 
cependant  tous  les  actes  de  cruauté  qui  furent  commis  ainsi ,  et,  en  parlant  de  ce  qui 
se  passa  au  village  de  Mus ,  il  ne  dit  rien  du  massacre  qu'on  y  fit  de  vingt-cinq  femmes 
et  enfants  qui  s'étaient  réfugiés  dans  une  caverne.  Mormoiron,  capitaine  du  vice- 
légat,  fit  tirer  dans  celle  caverne  des  coups  d'arquebuse,  et,  comme  ces  infortunés 
n'y  demeuraient  pas  moins  blottis,  il  fil  mettre  le  feu  à  l'entrée,  et  femmes  et  enfants 
périrent  brûlés  ou  étouffés.  On  reprocha  vivement  celte  atrocité  et  plusieurs  antres 
à  d'Oppéde,  qui  y  avait  assisté;  il  se  borna  à  dire  que  M.  de  Grignan,  dont  il  était  le 
lieutenant,  avait  reçu  l'ordre  du  roi  de  prêter  main-forte  aux  troupes  du  vice-légat. 
Il  soutint  n'y  avoir  pas  pris  part  et  se  fit  un  mérite  d'avoir  empêché  le  pillage  de  Ca- 
vaillon ,  que  demandaient  les  soldats  piémontais.  Le  nombre  de  femmes  livrées  aux 
derniers  outrages,  dans  le  sac  des  vingt-deux  villages  rais  à  feu  et  à  sang,  est  consi- 
dérable; \o  chiffre  total  des  victimes  dépassa  trois  mille. 
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L'examen  attentif  des  faits  se  rattachant  h  Vévénenient  qui  déshonora 
la  fin  du  règne  de  François  P""  peut  donc  jeter  quelque  jour  sur  ceux 
qui,  vingt-sept  ans  plus  tard,  préparèrent  le  massacre  du  ^li  août,  Voilà 
pourquoi  j*ai  jugé  à  piopos  de  in  y  arrêter, 

L'arquitlement  scandaleux  du  baron  d'Oppèdc  et  de  ses  complices 
dans  le  procès  en  appel  de  i  55i  Ja  relaxation  du  baron  de  La  Garde*, 
si  gravement  compromis  dans  celte  ail^iîre,  no  sauraient  être  imputés 
à  François  V\  qui  paraît ,  au  lit  de  mort .  avoir  eu  des  remords  ou  au  moins 
des  regrets  pour  ces  inhumaines  exécutions.  L'historien  Jacques  de 
Thou,  en  position  d'avoir  éié  bien  informé,  explique  cet  acquittement  par 
la  circonstance  que  les  Vaudois  ne  trouvaient  plus  dans  le  duc  de  Guise 
un  protectem'  intéressé.  Le  comte  de  Grignan  hii  avait  en  elVet  cédé 
la  terre  qu  il  convoitait*  Toute  querelle  avait  cess^  entre  les  deux 
seigneurs.  Assurément  ce  fait  exerça  une  notable  inlluence  sur  la  dé- 
cision du  parlement  de  Paris;  mais  il  est  à  noter  qu  en  même  temps  les 
dispositions  du  gouvernement  avaient  changé.  Les  progrès  du  protes- 
tantisme décidaient  le  roi  à  redoubler  de  sévcrité  envers  l'hérésie»  et, 
cette  même  année  i55i  (127  juin},  paraissait  le  trop  fameux  édit  de 
Châteaubrîant,  que  M,  FL  Whîte  qualifie  h  bon  droit  de  sanguinaire. 
On  dut  craindre  que  la  condamnation  du  président  d*Oppède  ne  fût  une 
arme  mise  aux  mains  des  protestants,  quelle  ne  justifiât  les  plaintes 
que  ceux-ci  faisaient  déjà  entendre  contre  les  mesures  qui  leur  étaient  ap- 
pliquées; on  redoutait  au  moins,  comme  le  montrent  les  paroles  d'Au- 
bery,  de  porter  atteinte  à  la  mémoire  et  à  la  bonne  renommée  du  feu 
roi.  Mais ,  comme  il  était  irapnssible  de  laisser  impunies  les  cruautés  les 
plus  atroces,  des  violences  qui  dépassaient  toute  mesure  et  dans  lesquelles, 
comme  cela  s'était  pratiqué  dès  avant  i5i5,  hérétiques  et  orthodoxes 
n'avaient  pas  été  distingués'*,  Guillaume  Guérin  servît  de  bouc  émissaire 
cl  paya  pour  les  autres  coupables, 

M.  HAVhite  donne  ii  penser  que  le  motif  de  la  condamnation  de  Guérin 
ne  fut  pas  tiré  des  circonstances  odieuses  qui  avaient  accompagné  Vexé- 
cution  de  rarrêt  du  parlement  d'Aîx,  mais  uniquement  du  préjudice 
causé  aux  sujets  de  M'^de  Cental  et  du  dommage  souQ'ert  par  se^  biens; 


'  Le  baron  de  La  Ganlc  vînt,  à  la  demande  de  Ln  Fonds,  qui  s^élaît  rendu 
près  de  lui  à  Marseille,  prêter  main-forte  à  rcxécutîon  de  Tédil,  —  *  Dé»  f année 
ibà&f  on  avait  conLînu^à  exercer  des  sévices  et  des  rigueurs  sur  des  Vaudois  qui 
avaient  abjuré;  le  parlement  d'A.ix  en  avait  condamné  piusieura nux  gnlères  â  per- 
péluité  ou  à  temps;  d'autres,  raalgré  ceUe  abjuration,  avaient  été  renvoyé»  devant 
les  officialitcs.  qai  prononcèrent  contre  eut  h  pcrne  des  galères  ou  de  l  emprisonne- 
ments et  de  ia  contiscotion  de  biens. 


so. 
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cest  aller  trop  loin.  Guérin,  accusé  de  concussion,  fut  réellement  con- 
damné pour  avoir  outre-passé  les  rigueurs  permises.  On  lui  reprochait, 
entre  autres  iniquités,  le  supplice  d*un  jeune  homme  contre  lequel 
ne  s'élevait  aucune  charge  et  que  le  président  d'Oppède  avait,  à  son 
dire,  voulu  simplement  envoyer  en  prison.  Si  l'un  des  principaux 
motifs  de  la  sentence  rendue  contre  cet  avocat  fut  en  effet  tiré  de  la 
plainte  de  M""*  de  Cental,  c'est  que  cette  dame  avait  représenté  au  baron 
d'Oppède  que  ses  paysans  n'étaient  pas  hérétiques  et  ne  suivaient  pas 
les  erreurs  des  Vaudois  ^  En  réalité  plusieurs  avaient  partagé  leurs 
croyances,  mais  ils  y  avaient  renoncé,  ou  du  moins  avaient  feint  d'y 
renoncer.  Ils  devaient  donc  être  comptés  parmi  les  bons  chrétiens^  que 
le  procès  mentionne  comme  ayant  été,  dans  le  massacre,  confondus  avec 
les  coupables.  Celte  circonstance  fut  jugée  une  des  plus  aggravantes  et 
on  la  fit  retomber  sur  Guérin. 

En  général  le  reproche  fait  à  d'Oppède,  à  La  Fonds  son  assesseur 
et  à  ses  gens,  fut  moins  d'avoir  usé  de  violence  et  de  cruautés  envers 
les  Vaudois,  condamnés  par  la  Cour,  que  de  les  avoir  exercées  contre 
des  personnes  qui  n'avaient  pas  été  mises  en  cause,  n'avaient  été  ni 
appelées  ni  entendues,  notamment  contre  les  habitants  des  villages 
autres  que  Mérindol  que  ne  mentionnait  pas  l'arrôt  en  vertu  duquel 
avait  eu  lieu  l'exécution. 

L'élargissement  du  baron  de  La  Garde  pouvait  au  reste  indiquer  au 
parlement  de  Paris  les  intentions  du  monarque^.  Évidemment  on  ne 
voulait  pas  donner  de  suite  sérieuse  à  une  affaire  depuis  longtemps  pen- 
dante. Cet  élargissement  fut  prononcé,  le  1 6  février  1 55 1 ,  par  le  roi  en 
son  conseil  privé ,  auquel  assistaient  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Ghâ- 
tillon,  le  connétable  de  Montmorency,  le  maréchal  de  Saint-André,  le 
garde  des  sceaux.  On  trouva  le  général  des  galères  suffisamment  puni 
par  la  détention  préventive  assez  prolongée*  qu'il  avait  subie;  on  avait 

'  On  lit  dans  les  lettres  patentes  de  16^9  : 

«Feurent  aussy  distribués  au  capitaine  Poucq  plusieurs  villages  appartenans 
«à  la  dame  de  Cental,  laquelle  Tadvertist  et  aussy  le  dict  Maynier  que  ses  sub- 
«  ieclz  esloient  bons  laboureurs  et  bons  chrestiens  et  non  de  la  secte  vaudoise, 
«les  priant  de  ne  leur  faire  tort,  offrant  de  les  faire  ester  et  obeyr  h  justice.»  — 
'  M"  de  Ccnlal  avait  envoyé  au  capitaine  de  La  Garde  le  rôle  de  ses  paysans 
qu*cHe  déclarait  bons  chrétiens  :  cependant  ce  genlilbomme  n*en  incendia  pas  moins 
(luatrc  villages  de  ses  terres;  aussi  Varrêt  qui  renvoya  La  Garde  absous  fil-il  réserve 
(les  indemnités  que  ladite  dame  pouvait  lui  réclamer.  —  '  Cependant,  lors  du  pro- 
cès jugé  en  septembre,  le  baron  de  La  Garde  fut  encore  appelé;  son  avocat  Dan- 
quechin  demanda  et  obtint  qu*il  fut  mis  hors  de  cause.  —    Le  procès  du  baron  de 
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d'ailleurs  besoin  de  ses  services ^  et  ceux  qui  donnaient  leur  approbation 
à  l'élargissement  de  ce  gentilhomme  ne  virent  pas  de  mauvais  oeil 
le  zèle,  même  excessil\  apporté  par  lui  k  la  répression  de  l'hérésie, 
puisqu'on  sapprêtait  à  user  encore  de  violence,  Larrêt  du  conseil 
privé  du  iG  février  i55i  prépara  ainsi  Tacquittement  des  présidents 
d'Oppède  et  de  La  Fonds.  En  blâmant  les  excès  de  la  soldatesque,  on 
n'en  consacra  pas  moins  le  principe  de  Fextirpation  radicale  de  rhérésie. 
La  voie  était  donc  définitivement  ouverte  à  une  guerre  sans  merci 
contre  les  protestants,  voie  qui  devait  aboutir  k  la  Sainl-Barthélemy, 
comme  M*  H,  While  le  montre  au  chapitre  ir  de  son  ouvrage.  J  y  re- 
viendrai dans  un  prochain  article. 

Alfred  MAURY, 


[La  suite  à  an  prochain  cahier,) 


Des  principales  collections  d'inscriptions  grecques  publiées 
depuis  un  demi-siècle ,  et  particulièrement  da  Corpus  inscriptîonum 
graecarum.  Auctoriiale  et  impensis  Academim  litierarum  regiœ  Bo- 
russicœ,  éd.  Aug.  Boeckh.J.  Franz,  Ad,  Kirchhojf,  Berolini,  1825- 
1859,  U  volumes  in-folio. 

PREMIER  ARTICLE. 

On  a  beaucoup  discuté,  surtout  en  Allemagne,  depuis  un  siècle, 
sur  le  nom  qu'il  convient  de  donner  à  Tëtude  et  à  l'interprétation 
des  inscriptions,  et  sur  la  place  que  cette  science  doit  occuper  dans 
renseroble  des  travaux  qui  ont  pour  objet  l'histoire  des  peuples  anciens  ^, 

La  Garde ,  jugé  par  une  commission  extraordinflire,  dura  quatre  années.  —  '  C*estce 
mdme  baron  de  La  Garde  qui  avail  commandé  en  i553  une  escadre  française  dans 
la  Manche  et  occupé  TMe  de  VVigbt,  L*arrèt  du  i6  février  i55i  le  qualifie  de 
Aûtoine  £scdUn  des  Esmars ,  seigneur  et  baron  de  La  Garde  ^  genlilliomme  ordinaire 
de  la  diambrc  du  roi,  lieutcnanl  général  sur  la  mer  du  Ponant*  11  <^taît  connu  sous 
le  sobriquet  de  capitaine  Polin.  —  *  Voir»  sur  ce  sujet,  la  préface  de  M*  Boeckh  en 
tête  du  Corp  as  inscriptionam  grœcaram. 
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Il  nous  semble  peu  utile  de  nous  arrêter  ici  à  de  telles  discussions  ;  la 
mélhodologie ,  comme  on  l'appelle  volontiers  chez  nos  voisins,  a  ses  avan- 
tages sans  doute  dans  les  cours  comme  dans  les  livres,  mais  elle  tourne 
facilement  à  un  formalisme  stérile.  Qu  il  nous  suffise  de  constater  par 
deux  observations  préliminaires  le  caractère  et  Timportance  des  monu- 
ments compris  sous  le  titre  d'épigraphie,  titre  un  peu  vague,  mais  que 
l'usage  a  consacré  en  le  déterminant. 

Toute  écriture  gravée  ou  moulée  sur  une  matière  dure  et  d'un  poids 
considérable,  sur  une  matière  autre  que  le  papier,  est  proprement  une 
inscription  ou  épigraphe,  selon  le  sens  primitif  de  ce  dernier  mot.  Partout 
où  le  papier,  avec  quelque  substance  qu'on  le  fabrique,  devient  plus 
commun  et  moins  coûteux,  l'usage  des  inscriptions  devient  plus  rare, 
et  la  découverte  de  rimprimerie  le  réduit  à  n'être  guère  qu'une  sorte 
de  luxe  monumental.  En  Egypte,  où  l'invention  du  papier  de  papyrus 
remonte  au  moins  à  trente  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  l'écriture  con- 
tinue néanmoins  de  couvrir  les  monuments,  parce  que  cette  écriture, 
h  moitié  idéographique ,  est ,  en  même  temps,  un  signe  des  pensées  et  des 
souvenirs  que  l'on  veut  perpétuer,  et  un  ornement  destiné  à  charmer 
les  yeux,  une  vraie  peinture.  Dans  les  pays  où  l'écriture  simplement 
alphabétique ,  comme  chez  les  peuples  de  l'Occident,  n'a  rien  des  charmes 
de  la  peinture,  une  fois  qu'elle  a  trouvé  dans  le  papier  un  véhicule  com- 
mode, elle  n'a  plus  guère,  sur  les  monuments,  qu'un  rôle  de  consécration 
oflicîello.  Mais  ce  rôle  des  inscriptions  sur  la  pierre  ou  le  métal  est 
important  encore,  et  il  Testa  double  titre.  D'abord,  le  texte  n'est,  d'or- 
dinaire, gravé  ainsi  que  pour  durer  à  toujours  sous  cette  forme  authen- 
tique; et,  en  ollct,  la  pierre  et  le  métal  inscrits,  quand  ils  parviennent 
jusqu'à  nous,  nous  apportent,  sans  l'intermédiaire  d'aucune  copie,  ie 
toxtc  original  que  la  main  du  graveur  y  a  déposé  comme  sous  la  dictée 
des  événements.  De  plus,  comme,  en  général,  le  papier  dure  peu,  fut-ce 
même  le  parchemin,  l'histoire  écrite  dans  les  livres  chez  les  peuples 
anciens  ne  nous  est  parvenue  que  fort  incomplète.  Le  bronze,  et  surtout 
la  pierre,  moins  altérable,  moins  facile  à  transformer  que  le  bronze, 
nous  ont  donc  transmis  des  milliers  de  pages  qui  complètent  utilement 
les  témoignages  déposés  jadis  dans  les  livres.  Pour  nous  borner  aux 
peuples  vraiment  classiques,  les  soixante  ou  quatie-vingt  mille  inscrip- 
tions recueillies  jusqu'à  présent  dans  les  pays  latins,  les  douze  ou  quinze 
mille  inscriptions  retrouvées  sur  le  sol  grec,  forment  le  plus  riche  en- 
semble de  documents  propres  à  nous  faire  connaître  la  vie  publique  et  la 
vie  privée  de  nos  ancêtres  européens.  Chose  remarquable,  les  inscrip- 
tions grecques,  bien  que  moins  nombreuses,  oQrent  une  proportion 


INSCRiPTlONS  GRECQUES.  159 

plus  considérable  de  pièces  vraiment  imporlanles  pour  Thistoire,  et 
cela»  parce  que  les  Grecs  ont  moins  souvent  que  les  Romains  préféré 
le  bronze  au  marbre  pour  l'inscription  des  actes  authentiques.  Sur  dix 
plaques  de  métal,  neuf  peut-être  ont  péri»  soit  sous  la  terre  et  par  lac- 
lion  conosive  de  Thumidité»  soit  parce  que  1  industrie  ignorante  et 
la  cupidité  les  ont  fondues  pour  en  employer  la  matitTC  à  dautres 
usages;  au  contraire,  la  plaque  ou  le  bloc  de  picn*e»  même  déplacés, 
même  brisés  pour  servir  à  la  construcliou  d'un  édifice,  ne  se  trans- 
forment pas,  ne  s*ait6rent  pas  toujours  au  point  qu'il  n'y  reste  rien  du 
texte  que  jadis  on  y  avait  gravé. 

Ces  simples  remarques  suffisent  à  montrer  ce  que  vaut  Tëpigraphie 
en  général»  ce  que  nous  promet,  en  particulier,  fépigrapbîe  grecque, 

La  science  de  Icpigraphic  grecque  n'a  pounant  pris  qu assez  tard  la 
place  qiVcUe  mérite  d'occuper  dans  une  encyclopédie  de  l'antiquifé.  Au 
milieu  même  du  xvm*  siècle,  lorsque  le  Français  J.  F.  Ségtder  entre- 
prenait sa  patiente  statistique  de  Tépigrapliie  classique,  qui  contient 
environ  cinquante  mille  articles  pour  les  inscriptions  latines,  il  n  exis- 
tait  aucun  recueil  spécial  dmscriptions  grecques»  et  Séguier  n'en  pou- 
vait guère  relever  plus  de  deux  mille*,  soit  dans  les  collections  mixtes, 
comme  celles  de  Gruter  et  de  Muratori,  soit  dans  les  livres  dos  érudits 
sur  diverses  parties  des  antiquités  de  la  Grèce ,  comme  sont ,  par  exemple , 
les  dissertations  de  Van  Dale  et  de  Corsini^,  Toutefois  ces  livres  s'étaient 
assez  multipliés,  ainsi  que  les  découvertes  des  antiquaires  et  des  voya- 
geurs sur  le  soi  de  la  Grèce,  pour  que,  dès  le  début  du  xix*  siècle,  on 
songeât  à  réunir  en  un  seul  corps  tant  de  documents  épars.  C'est  TAca* 
demie  de  Berlin  qui  eut,  en  i8i5,  Tbonncur  d'une  telle  pensée,  d'une 
telle  entreprise,  et  elle  en  confia  l'exécution  au  pliilologue  le  plan 
capable  assurément  de  répondre  à  sa  confiance,  M,  Aug.  Boeckh  , 
déjà  célèbre  par  plusieurs  excellents  travaux  sur  diverses  parties  de  la 
littérature  grecque,  par  un  bel  ouvrage  sur  Y  Economie  politicjne  des  Athé- 
niens (i"  édition.  1817;  a*  édition,  i85i  ;  livre  traduit  en  français  par 
Laligant,  en  i8a8)»  et  par  une  grande  édition  de  Pindare  (181  i-i  82  1 , 
en  trois  volumes  in-i"*),  édition  restée  classique  par  lensemble,  sinon 
par  le  détail,  de  sa  riche  doctrine.  Après  douze  années  de  labeui^s  nssi- 


'  Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  ce  chiffre  que  de  mémoire  et  approxîma- 
tivement;  mais  la  table  olplmbélique  des  inscriptions  grecques  qui  fait  partie  des 
papiers  de  Séguier,  à  la  BiÙiotlièque  nationale,  ny  peut  être,  en  ce  moment,  con- 
suftée  :  elle  fait  partie  des  trésors  qu*on  a  du  placer  spécialement  à  Tabri  des  chances 
du  bombardement.  —  *  Amfllerdam,  1703,  in-V,  et  Florence»  1749*  în-foK; 
1752,  iïX'à\ 
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dus,  où  contribuèrent,  pour  assembler,  pour  épurer  par  la  critique 
tant  de  matériaux,  presque  tous  les  hellénistes  de  l'Europe  savante, 
le  premier  fascicule  du  Corpus  inscriptionum  grœcarum  parut  en  1828, 
et  il  fut  suivi,  à  des  intervalles  inégaux,  par  cinq  autres  qui,  en  i8â3, 
complétaient  deux  volumes.  Une  préface,  ou  plutôt  une  introduction,  à 
la  fois  bibliographique  et  dogmatique,  ouvre  le  premier  volume;  des 
dissertations  préliminaires  sur  les  principales  classes  d'inscriptions  ran- 
gées, avant  tout,  par  ordre  géographique,  puis,  pour  les  villes  où  les 
monuments  abondent,  par  ordre  de  matière,  une  discussion  approfondie 
sur  les  inscriptions  fausses  ou  suspectes,  comme  sont  la  plupart  de  celles 
que  Ton  doit  (le  mot  n^est  que  trop  vrai)  à  Michel  Fourmont,  la  repro- 
duction, fixée  par  un  examen  sévère,  de  près  de  quatre  mille  textes, 
avec  un  commentaire  habilement  et  justement  proportionné  à  leur  im- 
portance, forment  de  ces  deux  volumes  un  véritable  modèle  en  son 
genre.  Quelques  personnes  ont  cru  alors  que  cette  publication  était  pré- 
maturée et  qu  il  n  était  pas  temps  encore  de  réunir  en  un  livre  tant  de 
pièces  jusque-lc^  éparscs,  souvent  inédites,  et  dont  le  nombre  s'augmen- 
tait chaque  jour  par  suite  des  découvertes  accomplies,  presque  sans  re- 
lâche, en  divers  lieux  du  monde  ancien  ^  A  cela  M.  Boeckh  répondait, 
déjà  en  1827,  que  louvrage  ne  serait  jamais  commencé,  si,  pour  le 
faire,  il  fallait  attendre  la  fin  des  recherches  et  des  découvertes  heu- 
reuses de  l'archéologie.  La  science  de  Tépigraphie  grecque  ne  pouvait 
se  constituer  que  par  un  premier  effort  pour  en  rassembler,  en  coor- 
donner, en  utiliser  les  éléments;  et  ce  premier  effort  devait,  au  con- 
traire, fixer  les  méthodes,  et  diriger,  pour  l'avenir,  le  zèle  d'autres 
explorateurs  et  d'autres  critiques  ;  c'est  ce  qui  arriva ,  comme  il  le  pen- 
sait. Pendant  que  se  succédaient  les  fascicules  du  Corpu^Ja  Grèce  renais- 
sait à  la  liberté  et  reprenait  un  goiit  chaque  jour  plus  vif  à  l'exploration 
de  ses  monuments  antiques.  En  1  SSy,  se  fondait,  à  Athènes,  une  Éphi- 
méridc  archéologique,  qui,  à  travers  bien  des  difficultés  et  avec  quelques 
interruptions,  s'est  continuée  jusqu'en  1870,  recueillant  et  publiant,  au 
fur  et  î\  mesure  des  découvertes,  plus  de  cinq  mille  inscriptions.  De 
iS/ia  à  i855,  un  Grec,  disciple  intelligent  et  laborieux  de  Boeckh, 
M.  Rangabé,  dans  ses  Antiquités  helléniques,  en  pubhait  environ  deux  mille 
cinq  cents,  presque  toutes  accompagnées  d'un  commentaire  et  d'une 
traduction  eu  français.  Plus  près  de  nous,  un  recueil  rédigé  en  grec,  le 
Philùitor,  dont  quatre  volumes  ont  paru  de  1861  à  i863,  livrait  au 

*   liO  savant  G.  Ilermann  s*esi  surtout  fait  remarquer  par  cette  injuste  hostilité 
contre  les  travaux  épigraphiques  de  son  illustre  contemporain. 
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public  un  grand  nombre  d'inscriptions  récemment  découvertes,  et  dont 
plusieurs  sont  d*importancc  capitale. 

De  i834  à  1845,  M.L.  Ross  publiait  trois  fascicules  d'inscriptions 
incditcs  recueillies  dans  aes  voyages  à  travers  la  Grèce  continentale  et 
insulaire  '.  Après  avoir,  en  iS^S,  jelë,  on  peut  le  dire,  les  bases  d'une 
science  nouvelle  dans  ses  Recherches  pour  servir  à  lliisiaire  de  l'Egypte  sous 
la  dominadon  des  Grecs  et  Romains,  tirées  des  inscriptions  grec(ja€S  et  latines 
relatives  à  la  chronologie,  à  l'état  des  arts,  aux  asages  civils  et  religieux  de 
ce  pays,  M.  Letronne  donnait,  en  î833,  son  ingénieux  mémoire  sar  la 
Statue  vocale  de  Memnon ,  considérée  dans  ses  rapports  avec  l Egypte  et  avec 
ta  Grèce  '^;  en  iS/n  et  en  i8àS  paraissaient  les  deux  premiers  volumes 
de  son  Recueil  des  inscriptions  grecques  et  latines  de  l'Egypte,  véritable 
clief-d*œuvre  de  critique  pénétrante  et  féconde.  Dans  la  môme  période, 
la  Commission  dite  de  Morée  mettait  au  jour,  avec  d'abondants  com- 
mentaires de  M.  Philippe  Le  Bas,  quelques  centaines  d'inscriptions 
recueillies  par  Texpédition  française  en  Grèce.  Pendant  que  la  France 
sassociait  si  honorablement  au  mouvement  d'études  provoqué  par 
fAllemagne,  M*  Boeckh  ajoutait  à  son  grand  recueil  toute  une  série 
d'inscriptions  relatives  à  la  marine  des  Athéniens,  récemment  décou- 
vertes au  Pirée,  et  il  en  faisait  la  matière  d  un  juste  volume  qui,  sous 
le  titre  de  Secwesen  der  Athener  {VtexMw ,  i84o),  forme  le  troisième  de 
sa  seconde  édition  de  \' Economie  politùjae  dis  Athéniens.  Ses  prévisions 
étaient  donc  largement  réalisées  :  le  Corpus  inscriptionum  grœvaram 
avait,  par  une  influence  plus  ou  moins  directe,  suscité  une  l'on  le  de 
travaux  sur  le  même  sujet,  si  bien  que  le  zèle  même  du  savant  éditeur 
s'en  trouvait  comme  embarrassé.  Aussi ,  après  fachèvement  de  son 
second  volume,  M.  Boeckh,  sans  cesse  distrait  par  d'autres  devoirs 
académiques  et  universitaires,  entraîné  vers  d'autres  recherches, 
comme  celles  qui  nous  ont  valu  ses  deux  volumes  sur  la  métrologie 
et  la  chronologie^,  voulut  se  décharger  sur  un  de  ses  élèves  et  colla- 
borateurs du  soin  de  continuer  l'œuvre  épigraphiquc  entreprise  sous 
le  patronage  de  l'Académie  de  Beilin  :  ce  collaborateur,  comme  désigné 
d'avance  par  Teslime  des  juges  compélents,  fut  M.  J.  hVanz,  qui  avait, 


*   I*' fascicule  publié  à  Nauplie,  en   §834;  2*  fascicule,  a  Allièiies,  en  iS^a; 

3*  cl  dernier,  à  Berlin,  en  i845.  —  *  Je  ne  parle  pas  de  plusieurs  niétiioircs  plus 
spécmux  pubhYs  par  M,  Leironoe,  dans  le  Journal d4^s  Savants,  dans  les  Mémoires 
de  FAcadomie  des  inscriplîons,  dans  h  Revue  archéologique^  etc.  On  en  Irouverp  le 
ca!alo(;ue  complet  à  la  suite  de  la  Notice  de  M,  Walckenaer  surce  savant  académi* 
cieo  (i85o},  —  '  Meirologhchc  VtUenachanqen  ûber  Cacickfe,  Mùnzjusse  und  Masse 
des  AlUrthums  in   iltrem  Zusaminenhangc»  Berlin,  1038,   iii-8';  Manetho  and  die 


il 
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en  iS^i,  publie,  sous  le  titre  A'Elemenia  epigraphices  Grœcœ ^  un 
excellent  manuel,  marquant  même  à  quelques  égards  un  progrès  sur 
la  science  telle  que  la  présentent  les  deux  premiers  volumes  du  Corpus. 
C'est  ainsi  que  M.  J.  Franz  donna,  de  i845  à  i853,  les  quatre  fasci- 
cules composant  le  tome  IIP  du  Corpus,  et  qui  renferment  les  inscrip- 
tions de  TAsie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe  occidentale  :  long  travail 
du,  presque  sans  exception  à  ses  soins  personnels  et  dans  lequel 
M.  Boeckh  n'a  eu  qu'une  très-faible  part,  constatée  d'ailleurs  avec  un 
religieux  scrupule  dans  la  préface  de  son  continuateur.  Le  volume  se 
termine  par  des  Addenda  et  corriqenda,  qui  en  forment  une  portion 
notable  (p.  io5i  à  layi),  grâce  aux  publications  nombreuses  dont 
répigraphie  gi'ccque  s'était  enrichie  dans  l'intervalle  de  dix  ans  environ 
qui  sépare  la  rédaction  du  premier  et  du  dernier  fascicule  de  ce  volume. 
Le  second  tome  des  Inscriptions  de  V Egypte  par  M.  Letronne,  publié 
en  1868,  avait  à  lui  seul  fourni  d'importantes  additions  et  corrections 
dont  le  Corpus  devait  s'enrichir.  Quant  à  la  matière  comprise  dans  les 
deux  premiers  volumes,  il  fallait,  en  i853,  renoncer  à  la  mettre  au 
courant  des  pubhcations  récentes;  les  découvertes  avaient  été  trop 
nombreuses,  trop  variées,  pour  qu'il  fut  possible  de  les  rattacher, 
comme  un  simple  supplément,  aux  sections  correspondantes  du  re- 
cueil :  elles  suffisaient  à  la  matière  d'un  volume.  On  réservait  donc  pour 
le  IV*  tome  les  inscriptions  grecques  de  provenance  inconnue,  l'en- 
semble des  inscriptions  dites  amphoriques,  ou  marques  de  fabrique  em- 
j)rcintes  sur  des  milliers  de  manches  provenant  des  ateliers  de 
Rhodes,  de  Thasos  et  de  Cnide;  les  inscriptions  céramiques,  c'est-à- 
dire  tracées  au  pinceau  sur  les  vases  de  l'ancienne  Grèce,  de  la  Cyré- 
naïque  et  de  l'Ilalie  grecque;  les  inscriptions  gravées  sur  des  objets 
d'art,  des  pierres  précieuses,  des  ustensiles  divers  ;  enfin,  les  inscriptions 
chrétiennes.  On  réservait  de  même  le  traité  de  paléographie,  Commea- 
latio  palœographica ,  qu'il  était  prudent,  en  effet,  de  ne  pas  rédiger  avant 
l'achèvement  de  l'œuvre,  et  dont  M.  Franz  avait  donné  une  esquisse 
en  tête  de  ses  Elcmenta  epigrapliices  Grœcœ.  L'habile  critique  essayait 
seulement,  dans  sa  préface,  un  premier  classement  des  marques  ano- 
phoriques.  Il  suivait  d'ailleurs  fidèlement  la  méthode  géographique 
adoptée,  dès  l'origine,  par  l'Académie  de  Berlin,  pour  la  distribution 
générale   des  textes;   puis,   selon   lexemple  donné  par  M.   Boeckh, 

Hundsslernperiode ,  ein  Bcitrag  zur  Geschichte  der  Pharaonen.  Berlin,  i845,  in-8*; 
Epigraphisch'chronologische  Studien,  zweiter  Beitrag  zur  Geschichte  der  Mondcyclen 
der  Hellenen.he\ipz\g,  i856,  in-S",  etc. 
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loinlre  des  matières  et  celui  des  dates  dans  les  inscriptions,  cotnme 
celles  de  l'Egypte,  qui  sont  assez  nombreuses  pour  admettre  ce  classe- 
încnt  secondaire.  Il  s  abstenait  de  faire  reproduire  par  le  dessin  les 
œuvres  d'art  qui  portent  des  inscriptions,  pensant  avec  raison  qu*un 
recueil  épigraphiquc  ne  doit  pas  se  confondre  avec  un  livre  d'archéo- 
logie, et  il  ne  s'écartait  de  cette  réserve  que  pour  quelques  monumenls 
d*élite,  comme  les  Tahlcn  JUat^ties  [if  6i!i5  et  suivants)  et  la  mosaïque 
dite  de  Palestrine  (n"  6i3i],  dont  le  dessin  est  à  peu  près  nécessaire 
pour  comprendre  les  textes  destinés  par  le  graveur  ancien  h  en  expli- 
ffuer  les  figures. 

L!n  autre  usage,  constamment  suivi  par  les  éditeurs  du  Corpus  in- 
scriptionam  grœcarum  et,  en  général ,  par  les  éditeurs  allemands  de  textes 
épignipliiques,  est  de  publier  ces  textes  sans  les  arrornpagner  dun«* 
traduction.  Pour  notre  par  t,  nous  ne  pouvons  que  blâmer  cette  réserve 
trop  [ïrudenle.  Sans  doute,  le  plus  grand  nombre  des  inscriptions 
grecques,  ne  contenant  que  des  noms  propres  ou  des  formules  courtes, 
banales  et  faciles  à  comprendre,  n'ont  pas  besoin  d'être  traduites  soit 
cil  latin,  soit  dans  la  langue  de  I éditeur  moderne;  mais,  pour  tous  les 
textes  de  quelque  étendue,  comme  les  actes  officiels,  les  contrats  de 
vente,  les  lettres,  les  longues  fornudes  de  dédicaces  honorifiqtms,  etc., 
le  lecteur  se  passe  dinicilemeut  de  ce  secours.  L'éditeur  lui-même,  en 
renonçant  à  traduire,  s  expose  à  laisser  sans  explication  bien  des  (rait«î 
et  des  passages  obscurs.  L'école  des  épigrapbistes  fiançais»  depuis 
l'abbé  Belley  et  l'abbé  Barthélémy  jusqu'à  M.  Lctronne  et  h  M.  Le  Bas. 
pratique  avec  raison  la  méthode  contraire.  En  Grèce,  M.  Rangabé, 
dans  svs  Antiquités  hel(vni(jues ,  a  bien  fait  de  suivre,  à  cet  égard,  Tcxemplc 
de  M*  Letronne  plutôt  que  celui  de  M.  Bocckli,  et  je  regrette  que 
M.lLWoïidington,  le  dévoué  continuateitr  des  travaux  épîgrapbiquesde 
M.  Le  Bas,  ait  reculé  devant  robliiîation  que  s'était  imposée  ce  labo- 
rieux antiquaire  dans  les  publications  épigraphiques  que,  malheureu- 
sement, il  a  laissées  interrompues.  Il  a  pu  craindre  d'allonger  ainsi 
outre  mesure  un  livre  déjà  volumineux;  qui  sait  si,  au  contraire,  il  ne 
l'eût  pas  abrégé?  Vne  traduction  fidèle  et  précise  dispense  de  bien 
des  noies  explicatives.  Kn  tout  cas,  elle  a  Favantage  de  nictlrc  fiicile- 
ment  au  service  du  lecteur  qui  n'est  pas  éiudil  de  profession  ce  que 
j'appellerais  volontiers  la  substance  utile  de  ces  vieux  documents. 
Le  plus  simple  curieux  parcourt  avec  plaisir  les  Anliquités  helléniques 
et  les  Inscriptions  de  Œfjyple^  sauf  à  s'arrêter  sur  les  documents  qui 
demandent  une  étude  spéciale  et  qui  méritent  cette  peine.  Le  Corpus 
inscriptionam  grœcarum  n'a  pas  ce  genre  daltrail  facile  qu'on  aurait  pu 
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lui  assurer  sans  lui  rien  ôler  de  sa  sérieuse  valeur;  la  partie  épigra- 
phtque  du  Voyage  archéologiqae  de  M.  Le  Bas  ne  la  pas  non  plus ,  sauf 
quelques  rares  exceptions. 

Au  reste,  même  simplifiée  par  lomission  que  je  regrette,  la  tâche 
des  éditeurs  du  Corpus  était  immense,  et  à  M.  Franz  non  plus  il  ne  fut 
pas  donné  d*y  mettre  la  dernière  main.  Il  avait  fini  le  troisième  tome 
et  préparé  en  partie  le  quatrième,  quand  une  mort  prématurée  vint  le 
surprendre.  L'Académie  de  Berlin  confia  sa  succession  à  M.  .Ernest 
Curtius,  élève  du  grand  Ottfried  Mùller,  voyageur,  antiquaire  et  hellé- 
niste des  mieux  préparés  à  la  recueillir^;  mais,  appelé  bientôt  à  une 
chaire  dans  TUniversité  de   Gœttingue,   M.  Curtius  dut  renoncer  à 
rhonneur  du  travail  qui  lui  était  confié.  M.  Ad.  KirchhofF  en  hérita, 
sous  la  condition  de  hâter  fachèvement  du  recueil  en  réduisant  le  tra- 
vail au  strict  nécessaire,  pour  que  T Académie  pût,  après  un  demi-siècle, 
consacrer  la  clôture  du  Corpus  par  la  publication  des  tables  si  juste- 
ment  et  si  longtemps  attendues.  Âlais  ce  vœu  même  des  hauts  patrons 
do  l'entreprise  n'est  pas  encore  accompli,  et,  à  vrai  dire,  le  quatrième 
tome  de  la  collection  commencée  par  Boeckh,  et  continuée  par  Franz, 
ne  répond  pas  dignement  aux  trois  précédents.  D'abord,  M.  Kirclihoff, 
«pioiquc  |)hilc)logue  et  critique  de  la  meilleure  école,  n'était  pas  encore 
l'épigraphisle  qu'il  est  devenu  depuis.  Il  n'avait  pas  publié  ses  excellents 
niéinoii?es  sur  (|uclques  chapitres  de  l'épigraphie  athénienne  et  sur 
rin.sloire  do  l'nlphabel  grec,  mémoires  qui  le  placent  aujourd'hui  a 
côté  d«\s  maîtres  de  lu  science-.  C'est,  à  ce  qu'il  semble,  en  classant^ 
on  complriant,    en  corrigeant  quelquefois  les  matériaux  réunis  par 
Franz   poiu'  les  inscriptions  de  provenance  incertaine,  pour  les  in- 
scriptions cliréliennes,  etc.,   qu'il   s'est  formé  c\  fart  difficile  dont  il 
H étnit  jusque-là  peu  occupé.  M.  Boeckh,  qui  vivait  encore  (il  est  mort 
on  iSGy,  à  Berlin),  s'intéressait  toujours  à  fœuvre  de  ses  continuateurs 
rt  les  éclairait  au  besoin  de  sa  critique  et  de  son  vaste  savoir.  Par  un 
sentiment  de  modestie  qui  lui  fait  honneur,  M.  KirchhofF  a  conservé 
des  manuscrits  de  Franz  tout  ce  qui  pouvait  être  utilement  livré  à 
l'impression,  et  surtout  une  très-solide  introduction  à  l'étude  des  vases 
peints,  considérés  au  point  de  vue  épigraphique.  Pour  améliorer  les 
autres  chapitres,  comme  celui  des  monuments  métrologiques  et  celui 

'  Voir  surtout  les  Anecdota  Delphica.  Beroliiii,  1843,  iii-i%  et  les  Inscriptione»^ 
(jrœcœ  nupcr  reperlœ  duodecim.  Berolini,  i843,  in-8".  —  *  Ueber  die  Chronologie  der 
Atlischen  Volksbeschlàsse  fur  Methone,  1862;  Bemerkungen  za  den  Urkanaen  der 
Sclialzmeister  der  anderen  Gôtter  (raytiai  râw  iXXeov  Ô^ôv) ,  1 864 ,  dans  los  Mémoire» 
de  l'Académie  de  Berlin. 
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des  inscriptions  gravées  sur  pierres  précieuses,  il* s'est  aussi  adressé  aux 
juges  les  plus  compélenls  en  chaque  matière.  Forcé  de  travailler  un  peu 
trop  vite,  il  a  fait  du  moins  ce  que  lui  permettaient  les  conditions  d*une 
telle  lâche. 

Les  inscriptions  de  provenance  douteuse  et  les  însci'iptions  chré- 
tiennes sont  la  partie  du  recueil  qui  laisse  le  plus  à  désirer.  Cela  est 
naturel  pour  les  premières,  parce  qu'elles  sont  corame  le  résidu  d'une 
immense  collection  de  matériaux  inégalement  élaborés  par  la  critique, 
et  parce  que  bien  des  documents  de  ce  genre  restent  obscurs  ou  dé- 
nués de  tout  intérêt  tant  quon  n*en  connaît  pas  la  provenance*  Cela  est 
naturel  pour  les  inscriptions  chrétiennes,  parce  que,  répartîtes  sur  un 
espace  de  dix-sept  siècles  (on  n'a  pas  craint  de  descendre  jusqu'à  la 
prise  de  Constantiuople) ,  souvent  peu  instructives  pour  t'histoire  de 
siècles  plus  voisins  de  nous,  pour  lesquels  abondent  les  témoignages 
des  historiens,  conçues  souvent  et  d'assez  bonne  heure  en  un  fort 
mauvais  langage,  écrites  par  des  mains  de  graveurs  très-inhabiles  et  défi- 
gurées par  mainte  faute  d'orthographe,  elles  offrent  h  la  curiosité  des 
érudits  un  sujet  peu  al  trayant.  Aussi  nes*estil  pas,  jusqu'ici,  rencontré, 
comme  pour  les  inscriptions  chrétiennes  de  F  Italie,  un  de  Rossî,  et, 
pour  celles  de  France,  un  K.  Le  Bbnt,  qui  prît  en  inuin  la  tâche  de 
les  ranger  et  de  les  interpréter  méthodiquement,  d'en  constituer  la 
science,  si  je  puis  ainsi  dire<  Une  soixantaine  de  ces  textes  s'étaient  même , 
par  erreur,  glissés  dans  les  trois  premiers  tomes  du  CorpusK  ce  qui 
prouve  qu'on  n'avait  pas  alors  d'indices  bien  surs  pour  en  déterminer 
le  caractère.  M,  kirchholf  n'a  donc  guère  fait  plus  pour  les  inscriptions 
chrétiennes  que  résumer  les  travaux  antérieurs;  c'est  de  quoi  je  puis 
témoigner  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  tessons  ou  ostraha, 
d'origine  égyptienne,  que  j'avais  publiés  naguère  dans  les  Mémoires 
de  rÀcadéraie  des  inscriptions *.  Il  en  est  de  même  pour  la  célèbre  ins- 
cription métrique  d'Autun,  l'un  des  plus  anciens  aujourd'bui  et  des  plus 
précieux  monuments  que  nous  possédions  pour  l'histoire  de  la  liturgie 
chrétienne,  et  qui,  à  ce  double  titre,  est  devenu,  dès  sa  réapparition, 
fobjet  de  travaux  approfondis^. 

IjC  quatrième  voiume  du  Corpus  înscriplionnm  grœcamm  devait,  on 
l'a  vu  plus  haut,  avoir  pour  compléments  un  traité  spécial  de  l'écriture 
grecque  épigrapluque  et  des  tables.  Le  traité  paléographique,  rédigé  en 

'  M,  Kirciilioiî  en  doiiuo  un  relevé  dons  U  prt^face  tlii  lome  IV  lIu  Corptu. 
—  '  Tome  XXI,  r*  parlic,  18&7,  morceau  qu*ou  trouvera  réimprimé  avec  quelques 
fiméliorûlions  dans  mei  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  phiîohgte.  Paris.  l863, 
in-S";  dans  le  Corpas,  n.  9060*9063.  —  *  Corpus,  n.  9890. 
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langue  allemande,  a  paru  en  1 86i  ,  mais  sous  le  format  in-i*,  dans  les 
Mémoires  de  t Académie  de  Berlin,  et  M.  Ad.  Kirchhoff  Ta  réimprimé 
sous  le  format  in-S"*.  en  1 867,  avec  quelques  améliorations,  sous  le  titre 
d'Etudes  pour  rhistoire  de  ialphabct  grec,  titre  dont  la  modestie  est  en 
mémo  temps  fort  sensée  ;  car  les  éléments  d'une  telle  histoire  se  sont 
tolloment  multiplies  depuis  cinquante  ans,  et  ils  se  ramifient,  si  je  puis 
ainsi  parler,  d\me  façon  si  compleie,  en  se  rattachant  à  l'histoire  gé* 
nérale  de  récriture  alphabétique,  qu'il  va  là.  aujourd'hui,  toute  une 
science.  En  1 855.  l'Académie  d^'s  inscriptions  proposa  sur  ce  sujet  une 
question  qui  ne  reçut  qu  après  avoir  été  plusieurs  fois  remise  au  con- 
cours une  solution  satisfaisante,  et  ce  fut  un  jeune  savant  français, 
M.  François  Lenormant.  qui  obtint  le  prix  par  un  mémoire  en  deux 
gros  volumes,  en  ce  moment  sous  presse  à  flmprimerie  nationale,  et 
dont  un  extrait  seulement  a  été  publié,  en  18^7,  dans  la  Hevaearckéo- 
hhjitfue.  Les  seuls  éléments  crées  de  ce  grand  problème  sont  déjà  nom- 
breux et  variés:  il  y  a  la  paléographie  nuinismatique.  jadb  esquissée 
par  labbe  ll;irlheleni\  dans  un  lîest^  meilleurs  mémoires  au  Recaeil  de 
r Académie  des  inscriptions^*:  il  y  a  la  paléographie  des  manuscrits  sur 
impyrus,  sur  ixurheinin  et  sur  j^apier,  qui  est  le  principal  et  presque 
l'unique  sujet  du  grand  ouvrage  de  Montfaucon*,  et  que  le  professeur 
(«onstantin  Tischonilorf,  le  plus  grand  connaisseur  de  fEurope  savante, 
avec  M.  Kn^uK  Miller,  en  fiil  de  manuscrits  grecs,  se  propose  de  traiter 
i\  fond  dans  un  ouvrage  où  seivnt  résumées  toutes  les  acquisitions  de 
la  seienee  depuis  cent  cinquante  ans:  enfin,  il  y  a  la  pal^pgraphie  des 
inscriptions,  celle  que  les  dilferents  éditeurs  du  Corpus  inscripiionam 
gnrcaram  ont  successi;  ouient  développée,  qui  s*éclaire  aussi  par  f étude 
des  formes  airhaîques  de  lalphabet  latin*,  et  que  M.  Ad.  Kirchhoff 
expose,  avec  toute  la  précision  désirable,  dans  son  mémoire  déj&  cité. 
Aussi,  2\  part  quelques  additions  que  réclament  des  découvertes  toutes 

'  'I  orne  XXIV.  Tous  les  Mémoires  de  Barthélémy  insérés  dam  ce  recueil  aaraîent 

hieiiiiuVito  (f^treréimpiimè^en  un  volume,  à  la  suiledes  Œuvres diTersesdelaulear. 

-  '  Parisiis  e  typogrttphia  regia,  1708.  Les  Anecdota  sacra  et  profima ,  Lii>iie,  1861, 

ui.'»\  ilo  M,  lions».  Tischendorf,  avec  les  trente-cinq  planches  qu  ils  renfemieat . 

iMMivrnl  i^ho  lonsiJôrês  comme  le  spécimen  d*iine  nouvtllt'  Paléographie  depuis 
on^lompH  promise  par  ce  savant.  Le  manuel  récenl  de  M.  W.  Wattcnbach,  Aidei- 
îHfhf  cHt'  tfrifsvhischtn  Palœographie,  Leipzig,  1867,  ^^^  ""  a*l«»  de  douze  spéci- 
www  palei»j«iMphiq"e«  et  un  texte  explicalif,  laisse,  sous  tous  les  rapports,  fcîeau- 
nuip  rt  ile.NiriT.  —  *  N  oir  surtout  la  partie  du  Corpns  inscriptkmam  latinarmm  confiée 
.ui^  soinn  tie  M.  Kr.  Uilsohl  :  Prisctv  laiinitaiis  monumcnfa  epigrapkica  ad  artheirpo- 
t^um  fid^m  iMviH/Ww  Uthographis  repnFsentata.  Berolini,  186a,  in-foiio,  arec  les  Sap- 
pUm^HUt.  in  A*»  publiés  à  Bonn  en  1862  et  années  saivaote». 
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récentes\  on  peut  dire  que  les  épigraphistcs  éditeurs  du  Corpus  se 
trouvent  avoir  rempli  maintenant  la  promesse  faite,  dès  le  début,  par 
M.  Boeckh,  et  depuis  si  longtemps  ajournée. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  tables.  Nous  n avons  là-dessus,  à 
rhciire  quil  est,  aucun  renseignement  formeJ.  et  nos  lecteurs  com- 
prennent qu'il  est  fort  difficile  de  s'en  procurer  dans  Télat  actuel  de  nos 
relations  avec  rAllemagne,  Du  moins,  nous  croyons  savoir  que  les  ac;i* 
démiciens  berlinois,  considérant  l'étendue  et  I  importance  des  additions 
et  corrections  que  réclame  aujourdliui  Tensemble  du  Corpus  pour  être 
mis  au  courant  de  la  science,  renoncent  à  en  rédiger  les  tables  et  songe* 
raient  plus  volontiers  à  préparer  une  nouvelle  édition  de  Touvrage: 
nous  regretterions  beaucoup  une  telle  décision.  Parmi  les  tables  qui 
sont  le  complément  nécessaire  de  ces  grands  recueils  de  documents  il 
y  en  a  surtout  une  qu'il  eût  été  nécessaire  de  publier  avec  le  dernier 
fascicule  d'inscriptions  :  c  est  l'index  par  ordre  alphabétique  des  lieux 
aaxquels  appartiennent  les  dix  mille  inscriptions  du  Corpus.  On  a  suivi, 
pour  classer  tous  ces  textes,  et  Ion  a  fort  bien  fait,  Tordre  géographique, 
de  manière  que  cbaque  inscription  se  trouve  rapportée  au  lieu  où  elle 
H  été  découverte;  mais,  d*abord,  pour  beaucoup  de  localités  obscures, 
il  faut  souvent  recourir  à  quelque  dictionnaire  de  géographie  ancienne 
avant  de  cbrrcher  dans  le  Corpus  les  inscriptions  quelles  ont  fonrnies 
au  recueil;  telle  est,  par  exemple,  la  petite  ville  de  Gambrium,  en 
Troade,  où  l'on  n'a  retrouvé  jusqu'ici  qu*une  inscription  ,  mais  fort  pré- 
cieuse, car  ce:it  un  règlement  somptuaire  sur  le  deuir-'.  En  outre,  bo!i 
nombre,  de  textes  intéressent  d'aulres  villes  que  celles  où  on  les  a  trou- 
vés. Par  exemple,  l'inscription  reproduite  au  n»  5885,  sous  la  rubritjuc 
de  Rome,  appartient,  en  réalité,  à  la  ville  asiatique  de  Mopsueste.MiUs 
voici  une  cause  plus  fréquente  de  déplacement.  Quand  une  cité  grecque 
décerne  des  honneurs  à  quelque  citoyen  d'une  autre  ville,  le  décret, 
ordinairement  gravé  en  deux  ou  même  en  trois  exemplaires,  a  pu  se 
conserver  pour  nous  tantôt  dans  le  niunicîpe  d  où  émane  le  décret,  tantôt 
dans  la  patrie  du  personnage  en  riioniieur  de  qui  le  décret  est  porté 
et  qui  en  avait  reçu  oflTiciellement  une  copie  sur  marbre;  quelquefois 
aussi,  comme  pour  les  traités  de  paix,  cbaque  partie  intéressée  possé* 
dait  un  exemplaire  authentique  de  la  pièce  ofBcieUe,  et,  en  outre,  un 
exemplaire  en  était  déposé,  pour  pins  de  sûreté  encore,  dans  quelque 
édifice  religieux.  C'est  ainsi  que  la  ville  de  T^os,  à  elle  seule,  nous  a 


'  Voir  une  a-ldïlion  fournie  par  M.  KirihliolT  Kitmème,  < 
de  rAcadémie  de  Berlin,  1870,  p.  5i  et  suiv.  —  '  Corpus,  n 


dans  !c  Monaisbertckt 
356a. 
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consenre .  dans  ses  ruines .  une  trentaine  de  décrets  consacrant  rimmunité 
ou  lis)  lie  de  son  sanctuaire  de  Barchus,  et  ces  décrets  émanent  de  TÎlles 
Cretoises  et  d'autres  pays  plus  éloignés  encore  de  la  côte  ionienne';  or 
i!s  sc^nt  tous  rèimis  chez  M.  Boeckh .  comme  chez  M.  Le  Ehs,  qui  nous 
on  fournit  une  transcription  plus  correcte  et  plus  complète  «  dans  le 
rhapftro  des  inscriptions  teiennes.  On  voit  par  là  quels  inconvénients 
entraîne  !a  méthode  géographique  scrupuleusement  appliquée.  Ces  in- 
convénients seraient  corriges  par  le  moyen  d*une  table  spéciale,  qui 
devait  è:re  la  première  de  toutes  celles  que  Ion  attend,  et  qui,  fut- 
elle  provisoirement  la  <^eule.  rendrait  beaucoup  de  services  aux  ama- 
teur>  de  recherr*-es  epi^raphîques.  L'observation  qui  précède  s'applique 
également  au  i  .;»j;r  jrcke*:li>ji^me  de  M.  Phil.  Le  Bas.  et,  à  plus  forte 
raison,  aux  A^t::zitc<  keiU^i'jmcs  de  M.  Rangabé.  sans  ôter  rien,  d'ail- 
leurs, a::  so^de  uurite  qui  les  recommande.  J*y  insiste  d'autant  plus 
V  AMit!er>  que  si.  en  la  ctncralisant.  quelque  studieux philolc^e  dres- 
M*t.  ivir  v^rJe  aîohabetique.  une  table  de  toutes  les  localités  anciennes 
.Hi  Ion  a  rvtrvHîv-  dts  inscriptions  crecques.  avec  indication  des  ou- 
\ radies  ou  .-es  uisc.iptior.s  ont  ete  publiées,  cette  table  serait,  dans 
'Vtat  ai-txioî  de  ta  science,  un  des  plus  précieux  instruments  de  travail 
qi:e  i  .^n  pût  t^iîrnîr  aui  helléniste*  et  aux  historiens. 

Ine  vî-:rn:ere  oUs-^rvation  no.îs  reste  i  faire  sur  fensemble  des  Ira- 
\aiî\  qui  ont  jx>i:r  v^h'el  h^  inscriptions  grecques  :  c'est  que,  pour  ces 
uuMUuno  is.  la  cr:;:qae.  grâce  i  Dieu,  ne  se  roit  pas  souvent  arrêtée, 
coirme  fvur  les  in>c:iptîons  latines,  par  le  devoir  de  démasquer  des 
tîaiuio.  la  ianiiac  et  les  antiquités  grecques  sont,  en  somaie,  un  genre 
lie  saxv^ir  moins  cv>n-mun  que  la  langue  latine  et  les  antiquités  romaines. 
AiiSNi  îes  taus>aires  latinistes,  en  épigraphie,  ont-ils  été  plus  nombreux 
c(  pla>  tc\xMuls;  le  grand  nombre  de  leurs  fraudes  avait  même  produit, 
au  wiu*  >iMe,  une  réaction  de  scepticisme,  que  représente  i  son  plus 
I  a\U  iKxre  lArs  criticn  htpidaria  du  célèbre  MalTéi.  Mais  que  sont  les 
xiujit  ciùij  ou  tnmte  inscriptions  apocryphes  de  Michel  Fourmont,  dont 
M  Bo(H  kh  a  victorieusement  démontré  la  fausseté?  que  sont  les  rares 
cx.NnpIo  du  même  genre  épars  dans  divers  recueils^,  à  côté  des  ccn- 

'  i>yx>.  n.  ">Oilh  cl  suivants;  Le  Bas,  Vojrage  archéologique,  V,  Inscriptions. 
tk  «s*  il  >«'x  ^nt*.  ^^tt  tn>uvera  d'autres  exemples  de  ces  déplacements  aux  n.  335a , 
;  iSi'  .^.*^S'  ol  ^x'^M  *lu  CorpvLs;  dans  le  Voyage  archéologique  de  Le^s,  partie  II, 
n  V^i  nU-  •  *  l.  *  origines  chrôiiennes  sont  le  lorrain  où  **esl  peut-être  le  plus 
\vtNAV  \ilN*  uwl*Aiuo  industrie  :  voir,  par  exemple,  Tinscription  de  Malle,  dont 
M  tUsili  slemontm  U  fausseté,  en  iSSa,  dans  un  programme  de  rUuiTersité  de 
tUwUÙ   e^  .jui  m  teuvUit  a  rien  moins  qu'à  éUbUr.  pour  ces  premiers  siècles  de 
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laines  et  peut-être  des  milliers  d^inscriplions  latines  dues  au  gënie  in- 
ventif des  antiquaires,  surtout  des  antiquaires  italiens  du  xvi*  siècle? 
Dans  celte  partie  de  son  travail  romnie  dans  les  autres.  M,  Boeckh  s  est 
monlré  un  véritable  maître  '.  Nonseulement  il  a  établi  avec  clarlé  le 
fait  de  fabrication  moderne»  quand  il  y  avait  lieu,  mais  il  en  a  distingué 
avec  grand  soin  certain  cas  où,  comme  pour  la  célèbre  inscription  de 
Sigée,  le  faux  archaïsme  remonte  à  l'antiquité  même'.  L'antiquilé,  en 
effet,  a  eu  ses  faussaires,  ou  simplement  ses  aniateurs  de  textes  ar- 
chaïques, qui  cottiposaient  et  faisaient  graver  de  fausses  inscriptions 
pour  orner  leurs  musées  domestiques.  Quelquefois  aussi  il  nous  est  par- 
venu d'un  texte  très^ancien  une  copie  lapidaire  plus  récente  ^  :  en  pa- 
reil cas,  le  désaccord  de  récriture  avec  rorlhogi'aphe  et  ia  grammaire  u 
pu,  mais  sans  raison»  jeter  quelque  doute  sur  Tauthenticité  de 
rorigioal.  Au  reste,  quoique  ces  problèmes  délicats  s'imposent  moins 
souvent  aux  éditeurs  d'inscriptions  grecques  qu'aux  éditeurs  d'inscrip- 
tions latines,  la  tâche  des  premiers  reste  encore  laborieuse;  elle  exige 
de  plus  les  ressources  d^un  riche  savoir  et  les  dons  d'une  heureuse 
sagacité. 

Après  avoir  ainsi  exposé  l'histoire  sommaire  et  apprécié  la  méthode 
des  principaux  recueils  d'épigraphie  grecque,  nous  voudrions  les  con* 
sidérer  successivement  à  deux  principaux  points  de  vue  :  i"  celui  de 
Id  langue  et  de  la  littérature,  car  if  y  a  là  aussi  d'utiles  suppléments  à 
nos  connaissances  actuelles;  i""  celui  des  moeiu^s  et  des  institutions  de 
l'ancienne  Grèce. 

Un  premier  caractère,  tout  extérieur  et  pourtant  digne  d'allenlion, 
qui  signale  l'épigraphie   grecque  comparée  à  l'épigraphie  latine,  est 


îîotre  ère,  Texisience  d*une  secte  pseudo-chrétîenne,  poussant  le  commuoiâme  jus- 
qu'à la  communauté  des  femmes-  —  *  Fran^,  Ehmenta  ep,  gr.,  p.  84,  en  note,  t^at- 
leste  par  celle  remarquable  observation»  que  plusieurs  de*  inacriplîons  de  Four- 
mont,  reconnues  pour  authenlîqu^s  par  Boeckh,  ont  été,  en  effet»  relrouvées  sur 
les  hcux  par  des  voyageurs  plus  récenis;  que,  pour  les  aulre^^,  la  critiquo  de  Tho- 
bile  épigrapliisle  n*a  reçu  encore  aucun  démenli  par  suite  des  découvertes  récentes. 
—  'Voir,  parciiempte,  Finscription  en  vers  élégiaques  qu'une  fausse  tradition  attri- 
buait à  Hercule,  dans  l'ouvrage  pseudo-aristolélique  de$  Récits  merveilleux,  c.  i33 
(ou  145,  édit.  Beckmann),  et,  pour  rinscrtption  deSigee,  les  n.  8  du  Car^paj  (avec 
les  Addenda  du  tome  I,  p.  869)  et  n.  3î  des  Elemcnia  de  Franz.  Cf  les  n.  ^56  cl 
1759  du  Corpas,  —  *  Exemples  :  dans  le  Corpus,  n.  170,  io5o,  io5i  et  a655. 
On  sait  que  tel  est  aussi  le  caractère  de  la  célèbre  inscriplion  latine  dite  de  la  co- 
lonne rosira/e  :  nous  n'en  possé'lous  qu'une  copie  de  beaucoup  postérieure  aux  yîc 
lotres  navales  de  Duilius. 
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Textrême  simplicité  de  Texécution.  De  bonne  heure,  les  Romains,  que 
l'on  n'est  pas  habitué  pourtant  à  voir  précéder  les  Grecs  en  tout  ce  qui 
tient  à  Fart  et  au  goût,  ont  mis  une  certaine  recherche  d*élégance  dans 
la  gravure  de  leurs  inscriptions,  surtout  de  celles  qui  décorent  les  mo 
uuments  d'architeetui^e  ou  la  base  des  statues*  Les  graveurs  '  grecs  se 
sont  assez  tard  attachés  à  ce  genre  d  eflet,  et  en  cela  ils  semblent  avoir 
suivi  Texemple  des  Romains.  Les  deux  écoles  de  graveurs,  si  Ton  peut 
employer  ce  mot  pour  un  métier  si  modeste,  commencent  par  de 
grossiers  essais^;  leur  écriture  se  régularise  peu  à  peu.  Mais,  tandis  que 
le  graveur  latin  chercha  bientôt  à  varier  les  dimensions  et  la  disposi* 
tîon  des  lettres,  le  grec,  en  général  et  durant  toute  la  période  classique, 
ne  songea  qua  la  netteté  du  trait.  Longtemps  il  écrivit,  comme  les 
bœufs  tracent  un  sillon  [^oucrtpo^nSov),  alternativement  de  la  droite  a 
la  gauche  et  de  la  gauche  à  la  droite';  plus  longtem{>s  encore  il  écrivît 
sans  séparer  les  mots  par  des  intervalles  sensibles,  et,  quand  il  employa 
des  signes  de  séparation  (ce  sont  d*ordinaire  deux  ou  trois  points  en 
ligne  verticale),  ces  signes  n'avaient  pas  la  valeur  d^une  véritable  ponc- 
tuatioD.  L'écriture  attique  pratique  dès  une  haute  antiquité,  et  jusque 
vers  le  milieu  du  iv'  siècle  avant  notre  ère,  lusage  de  graver  sur  chaque 
ligne  un  nombre  égal  de  lettres  et  de  les  ranger  avec  ia  même  rigueur 
dans  le  sens  vertical  que  dans  le  sens  horizontal  [<T'TQtx''iS6v)^,  Cela 
donne  à  ces  pages  lapidaires  un  aspect  fort  réguUer;  mais  cela  en  rend 


'  A  vrai  dire,  le  nom  apécial  de  ce  mtî'tier  chez  1<î3  Grecs  et  îcs  Romains  manque 
jusqu'ici  dans  nos  lexiques;  il  manque  surlout  à  notre  langue.  Ce  devait  ^Ire,  en 
grec»  ^Avpsi^s,  cl  eu  latin,  scalplor,  comme  l'indique  une  inscription  bilingue,  et. 
a  ailleurs,  fort  incorrecte,  de  Palermc  (Orelli.  Inscr.  luL  n.  iaaa;  Cùrpm  Imçr. 
grœc.  n.  5354.  Cf.  Lelronne,  Imcr.  de  V Egypte,  n.  i8).  Les  mots  latius  lapicida, 
proprejnenl  «  tailleur  de  pierres  »  (quelquefois  francisé  en  lapicide) ,  et  marniontrius , 
«  marbrier  f  (fjtatpfxapipio».  Corpus,  n.  1107),  ont  un  sens  trop  vague.  Quadrata- 
riuSy  employé  une  fois  pour  «  graveur  dinscriplions  »  par  Sidoine  Apolliuaire  [Epist. 
III,  13)»  n'est  guère  facile  à  naturaliser  en  français.  — *  Voir,  par  exemple,  le* 
premiers  numéros  du  Corpus,  et  les  inscriptions  archaïques  de  Théra,  découvertes 
par  M.  de  Prokescb,  publiées  par  M.  Boeckb  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
oerîin,  en  i836,  reproduites  avec  des  observations  nouvelles  par  M.  Frani  dans 
ses  Eicmcnta  cpigraphices  grœcœ.  —  *  L* exemple  le  jthis  remarquable  do  ce  genre 
d'écriture  est  assurément  Tinscription  rapportée  deGorlyne,  en  Crète,  par  M-The- 
iion,  et  qui  parait  contenir  (car  le  déchiMcement  en  est  resté  jusqu'ici  imparfait) 
un  règlement  ou  nue  loi  sur  les  successions  (Bevae  archàihgique  de  i863).  — 
*  Ëlxemple  dans  la  belle  sléle  du  musée  du  Louvre  dont  Tabbé  Barthélémy  publia 
le  texte  eu  179a  [Mémoires  de  r Académie  des  inscripiions ,  tome  XLIV)  et  qui 
forme  un  des  documents  principaux  reproduits  dans  Y Éconamiç  poUtique  des  Alhé- 
mens  de  M.  Boeckb, 
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pour  nous  la  lecture  assez  pénible,  car  les  mots  se  trouvent  souvent 
coupés,  à  la  Cm  des  lignes,  de  la  façon  la  plus  bizarre  et  sans  aucun 
souci  de  leur  organisme  grammatical.  On  s  étonne  que  des  pièces  cons- 
tituant de  véritables  affiches,  destinées  à  être  lues  par  tous  les  pas* 
sants  S  le  fussent  assez  facilement  pour  qij*on  se  soit  avisé  si  tard  dy 
introduire  les  divisions  et  les  distinctions  qui  nous  semblent  aujour- 
d'hui si  nécessaires.  L'habitude,  apparemment,  rendait  les  Athéniens 
peu  sensibles  à  cet  étrange  défaut*  C*est  aux  Romains  que  nous  devons 
surtout  l'exemple  d'une  meilleure  méthode  :  on  peut  s*en  convaincre 
en  comparant,  parmi  les  chefs-d œuvre  de  rimprimerie  des  Aide,  les 
textes  latins  et  les  textes  grecs,  et  surtout  la  forme  des  majuscules  dans 
chacune  de  ces  deux  séries.  Il  est  facile  d'y  reconnaître  rheureuse  et 
prédominante  influence  d'une  imitation  des  beaux  types  de  Tépigraphie^ 
latine. 

Lalphabet  ou  plutôt  les  alphabets  employés  par  les  graveurs  d'ins- 
criptions grecques  offrent  le  sujet  d'études  et  d'observations  plus  inté- 
ressantes encore.  Je  dis  les  alphabets,  car  ce  pluriel  résume  le  progrès 
considérable  que  nous  avons  fait  depuis  un  demi-siècle  dans  la  connais- 
sance des  écritures  grecques.  De  même  que  Tidiome  primitif  des  Hel- 
lènes s*est  diversifié  selon  les  divisions  mêmes  de  ce  petit  peuple  sur 
les  parties  du  sol  asiatique  ou  du  sol  européen  auxquelles  il  a  donné  son 
nom;  de  même»  l'alphabet  dit  carfmc^fi  ou  l'alphabet  sémitique  primitif, 
répandu  parles  Phéniciens  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  y  a 
pris  des  formes  et  des  développements  si  divers,  que,  sans  compter 
les  variétés  latine,  osque,  ombrienne,  étrasque  et  ibërienne,  on  trouve, 
dans  la  Grèce  seulement,  plus  de  vingt  alphabets  différant  entre  eux, 
avec  un  fonds  commun,  par  le  nombre  et  la  figure  des  caractères,  ce 
qui  donne  aux  inscriptions  doricnnes,  attiques,  éoliennes,  etc.,  autant 
de  physionomies  particulières,  images  assez  fidèles  de  la  diversité  des 
dialectes  parlés  parles  divers  membres  delà  famille  hellénique;  indices 
souvent  obcurs,  il  est  vrai,  mais  toujours  précieux,  de  la  diversité  de 
prononciation  que  devait  offrir,  selon  les  pays,  ce  riche  et  harmonieux 
langage.  On  voit  ainsi  les  Grecs  s'essayer  à  noter  de  leur  mieux  par 
récriture  les  nuances  locales  et  les  changements  successifs  de  l'harmonie 
dont  ils  étaient  si  fiers,  qu^ils  allaient  jusqu'à  vouloir  montrer,  dans  leurs 

*  La  recommandation  t  de  placer  les  stèles  dans  le  lieu  le  plus  en  vue,  »  (TlifuaLt 
ip  èiit(pavea1àrù}  rà^ù)^  est  fréquente  à  la  fin  des  actes  offiriels,  (Voy.  Fran*,  Ele- 
menia  ep,  gr.  p.  3i5.)  Au  re^te,  il  est  juste  d'observer  que,  même  chez  naus,  les  per- 
sonues  illettrées  réunissent  volontiers,  soit  en  lisant,  soil  en  écrivant,  les  mots  que  la 
grammaire  nous  enseigne  à  séparer 


172 


JOllRNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1871. 


écoles,  que  leur  langue  était  réellement  celle  des  dieux  de  FOlympe*. 
On  voit,  en  même  temps,  combien  est  vaine  la  tentative,  si  souvent 
répétée  jusque  nos  jours,  de  retrouver  la  vraie  prononciation  du  grec 
ancien,  quand  il  y  a  eu  dans  lantiquité  tant  de  façons  de  prononcer  le 
grec,  tant  de  façons  de  fécrire.  Comment  selait-il,  par  exempte,  que, 
avant  l'introduction  du  "4^,  les  Attiques  représentent  toujours  par  d>2. 
jamais  par  112  ou  par  B2,  le  son  double  de  cette  lettre?  que  B2  ne  se 
soit,  jusquici,  rencontré  sur  aucun  texte;  que  112  ne  se  trouve  que  sur 
des  textes  d'origine  dorienne^?  Quel  était  au  juste  le  son  de  l'aspiration 
éolienne  appelée  digamma,  F,  et  celui  de  Taspiration  plus  forte  H,  ré- 
pondant à  Icsprit  rude  de  notre  orthographe  usuelle?  Quand  et  comment 
s*est  eflbcé,  dans  l'usage,  le  son  de  Tiota  que  nous  disons  souscrit,  que 
les  Grecs  adscrivaient  régulièrement  jusquaux  temps  voisins  de  Vère 
chrétienne,  et  qu  ils  finirent  par  négliger  absolument  dans  leur  écriture 
épigraplîique?  Voilà  bien  des  problèmes  délicats,  pour  lesquels  l'épigra 
phie  appoile  des  éléments  de  solution  nouveaux,  sinon  toujours  déci- 
sifs; et  ces  éléments  n  intéressent  pas  seulement  la  grammaire  grecque, 
mais  encore  la  grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes.  Si 
Torthographe  archaïque  des  Grecs  et  des  Romains,  si,  en  général,  les 
ivlphabets  divers  employés  chei  les  peuples  Aryens  eussent  été  mieux 
connus  de  Fr.  Bopp  quand  il  écrivait  sa  Grammaire  comparative  des 
idiomes  de  cette  famille,  nul  doute  que  ses  fines  analyses  de  phonétique 
n'y  eussent  gagné  un  surcroît  de  précision  et  de  rigueur  que  les  dis- 
ciples de  ce  maître  ont  seuls  pu  atteindre,  grâce  aux  travaux  des  épi- 
graphistes  et  des  paléographes. 

Nous  avons  tenu  à  montrer  l*élroite  connexité  de  ces  divers  problèmes 
et  l'appui  que  se  prêtent  aujouidhui  des  études  trop  longtemps  isolées 
Tune  de  l'autre  :  un  durable  honneur  s'attachera  certainement  au  nom 
de  M.  Boeckh,  pour  avoir,  en  fidèle  continuateur  de  Fr.  A.Wolf,  com- 
pris fantiquîté  comme  un  large  ensemble  de  faits  et  de  doctrines  dont 
les  parties  sont  vraiment  inséparables  et  doivent  séclairer  mutueile 
ment.  A  vrai  dire,  c*est  16  Tesprit  même  de  Faurienne  critique  française , 
si  bien  représenté  dès  le  xvni*  siècle  par  Fréret  dans  TAcadémie  des 
mscriptions  :  nous  pouvons  rendre  cet  hommage  à  notre  pays  sans  faire 
tort  aux  travaux  de  nos  voisins. 


*  On  en  a  le  témotgtiage  formel  dan5  une  page  du  (railé  de  Philodéme  Uef>i  Tijs 
rév  S-ccwv  èvtrloxpt^fAétnfç  hayùtyyffs,  col.  li,  au  lorac  VI  des  Volantma  kerctdanmsfa. 
—  '  Franx,  Elementa  cp.  (jr,  p.  19-3 1 ,  et  127.  Cf.  Corpus  ^  n.  Sy/ic»,  et  le  nom 
Z^voxXns  éçïk  KZENOKLEZ  sur  un  vase  de  la  Collection  Durand»  n*  67. 
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Si  des  alphabets  nous  passons  aux  dialectes,  l'importance  des  grands 
recueils  d'épigiaphie  ne  nous  paraîtra  pas  moins  considérable. 

Les  documeDts  littéraires  ne  nous  font  bien  connaître  que  trois  dia- 
lectes: le  dorien ,  Fionien  et  Tattique;  encore,  des  deux  premiers  ne 
nous  font-ils  connaître  quune  forme  tout  artificielle,  la  fonne  qu'avait 
adoptée  et  perfectionnée  telle  ou  telle  école  dïcrivains.  Par  exemple, 
le  dorîen  de  Pindare  est  propre  surtout  à  la  poésie  patriotique  et  reli- 
gieuse, et  cestà  ce  titre  quon  le  retrouve  peu  modilié  dans  les  chœurs 
des  tragiques  d'Athènes.  L'ionien  d'Hérodote  est,  sauf  uue  ou  deux  ex- 
ceptions, la  langue  de  tous  les  logogmphes  ^  cest-à-dîre  de  la  plus  ancienne 
école  des  historiens  grecs.  Un  peu  plus  rapproché  du  dialecte  attique, 
dans  les  écrits  qui  portent  le  nom  dHippoeratc,  il  est,  là  aussi,  et  il 
reste  longtemps  le  dialecte  préféré  des  médecins.  Les  grammairiens 
grecs  qui  ont  traité  des  dialectes,  ceux,  du  moins»  dont  les  ouvrages 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  ne  connaissent  guère  que  les  formes  litté- 
raires de  l'hellénisme,  et  ils  tiennent  volontiers  potu*  primitive  cette 
cx)mmode  répartition  des  dialectes  de  la  langue  en  trois  ou  quatre  va- 
riétés qui  répondent  au  partage  du  sol  grec  entre  les  trois  fils  d'Hellen, 
les  fabuleux  Ion,  Dorus  et  Eolus  (le  dialecte  attique  n*étant  quune 
forme  secondaire  de  rionien).  C'est  à  peine  s'ils  nous  signalent,  dans 
Epicharme,  un  dorien  particulier  à  la  Sicile;  dans  Corinne,  un  éolien 
particulier  à  la  Béotie  et  fort  dillérent  de  celui  qu  employait  Sappho  à 
Lesbos.  Les  inscriptions  seules  nous  font  voir  combien  de  dialectes 
obscurs  \ivaicnt,  à  côté  des  dialectes  littéraires,  dans  une  région  infé- 
rieure de  rhellénisme.  Au  commencement  de  ce  siècle,  un  savant  grec, 
Kodrikas,  retrouvait  encore  sur  le  sol  de  sa  patrie  treize  principales 
variétés  dialectiques'.  L*aacienne  Grèce  en  avait  peut-être  un  plus 
grand  nombre  :  deux  sections  du  Corpus  nous  le  font  surtout  com- 
prendre, celles  qui  réunissent  les  inscriptions  éoUennes  de  la  Béolie  et 
les  inscriptions  doriennes  de  la  Crète.  D'abord  l'éolisme  des  Béotiens, 
celui  que  Corinne  employait  dans  ses  vers,  n  est  point  du  tout  le  dorien 
de  Pindare:  ce  dernier  poète  ne  chantait  donc  pas  en  sa  propre  langue 
les  dieux  et  les  héros ,  pas  plus  qu'Hérodote  n'écrivait  le  dorien ,  dialecte 
usuel  de  sa  patrie,  Halicarnasse;  chacun  deux  s'était  librement  choisi, 
avait  librement  enrichi  un  langage  approprié  aux  sujets  quil  voulait 
traiter-  Le  recueil  des  inscriptions  béotiennes,  complété,  amélioré  bien- 
tôt par  la  diligence  de  M.  Keil^,  nous  permet  aujomd'hui  de  mieux 


*  Obiervatloni  sur  l'opinion  de  quelques  heUéruates  fauchant  h  grec  moderne*   Pûris, 
«n  XIJ,  in*8*.  —  *  Sylloge  inscriptionum  BœoHcarum,  Lipsiee,  rSAy,  în-4*. 
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saisir  dans  leur  ensemble  et  dans  leur  diversité  les  dialectes  réunis  sous 
le  nom  commun  d'éolieiu  De  même  en  Crète,  dans  la  Crète  t^aux  cent 
avilies,  r>  celui  de  tous  les  pays  grecs  où  régna»  on  pourrait  presque  dire 
où  sévit  le  plus  rétroit  patriotisme  des  petits  mnnicipes,  les  dialectes, 
quoique  tous  doriens,  redètent,  en  quelque  mesure,  ces  divisions  mu- 
nicipales. Les  inscriptions  seules  ont  permis  à  M,  Boeckh  de  traiter 
spécialement  du  dialecte  ou  des  dialectes  crétois.  Si,  après  ses  Intro- 
ductions à  ces  deux  parties  du  Recueil ,  on  étudie  les  deux  traités  de 
M.  H.  L.  Ahrens ,  De  dialecto  molica  (  i  SSg)  et  De  dialecto  dorica  (  1 84  3  ) . 
on  a  ridée  d'un  bien  grand  progrès  accompli  dans  ces  études  par  les 
travaux  des  épigraphisles  ^  et  qua  certainement  accéléré  mainte  décou- 
verte postérieure  à  cette  dernière  date. 

Quelques  exemples  particuliers  le  font  mieux  ressortir  encore. 

L*inscription  éolo-dorienne  d'Olympie,  contenant  un  traité  entre 
Élis  et  Héréa^,  les  traités  plusétendus  entre Œanthéa  et  ChaléioD,  entre 
la  Locridc  Hypocnémidienne  et  Naupacte^,  qui  ont  été  retrouvés  plus 
récemment,  rinscription  crétoîse  de  Gortyne  que  je  rappelais  plus  haut, 
Tinscription  argolique  communiquée  en  i86o  par  M.  Rangabé  à  TAca- 
démie  des  inscriptions  *,  confirmant  le  témoignage  des  rares  textes 
béotiens  et  mégariens  contenus  dans  les  comédlies  d* Aristophane ,  font 
voir  à  quelles  profondes  dissemblances  allait  la  diversité  des  dialectes  : 
elle  allait  parfois  jusquà  rendre  pour  nous  presque  méconnaissable,  à 
première  vue,  le  caractère  hellénique  d\m  texte  que  lanalyse  gramma- 
ticale rattache  pourtant,  avec  peine,  mais  avec  sûreté,  à  sa  vraie  fa- 
mille. Or  ce  phénomène  se  présente  encore  dans  le  grec  moderne.  Il  y 
a  dans  la  Morée  un  obscur  dialecte,  le  tzaconien,  que  des  conditions 
particulières  semblaient  devoir  protéger  plus  qu'aucun  autre  contre  les 
altérations  qui  viennent  du  dehors,  et  pourtant  un  texte  en  tzaconien 
parait,  tout d abord ,  étranger  au  fond  de  la  langue  hellénique  :  on  dirait 
quelque  patois  vraiment  barbare.  Mais,  à  force  de  patience,  on  a  pu 


*  U  est  regrettable  que  nous  n'ayons  pas  les  mêmes  ressources  pour  le  dialecte 
ionien.  Malheureusement  nous  avons  peu  d'inscnottons  des  villes  ioniennes 
où  le  dialecte  local  ne  se  confonde  pas  déjà  plus  ou  moins  avec  le  dialecte  aUique. 
—  *  Boissonade,  dons  le  Classical  Joarnal ,  XX,  p.  a85;  Corpus,  n.  ii;  Franx. 
Elementa  ep.  gr,  n.  ai.  —  *  Le  premier  publié  en  i85i,  le  second,  en  1869,  tous 
deux  par  un  savant  grec  M.  S.  N.  OEconomîdès,  qui  a  déjà  mis  un  zèle  fort  méri- 
toire à  en  éclaircir  les  principaleij  difficultés.  Le  premier  a  été,  depuis,  Fobjel  d'un 
travail  împorLanl  de  M.  Ross  (Leipïig,  i854);  le  second,  de  quelques  observrttions 
Utiles  de  M.  G.  Curiius,  Studten  sar  griechUcken  and  latcinischcn  Grammatik ,  t.  Il  » 
p.  11 ,  p.  44o  et  suiv.  —  *  Tome  VI  des  Mémoires  présentés  par  divers  savants  étran- 
ger» (i863). 


INSCRIPTIONS  GRECQUES.  J75 

ressaisir,  au  moins  sur  les  points  principaux ,  le  fil  qui  le  relie  à  cette 
antique  origine  K  C  est  donc  sur  le  sol  même  d  un  si  petit  catUon  que 
le  dialecte  de  ses  habitants  s'est  transformé  par  une  sorte  de  végétation 
séculaire  «  et  quil  s  est  de  plus  en  plus  éloigné  des  dialectes  voisins. 
L*bi$toirc  des  langues  néo-latines  nous  présente  des  exemples  analogues, 
et  ces  analogies  relèvent  singulièrement  la  valeur  des  observations  re- 
cueiHies  dans  ces  derniers  temps  sm^  les  dialectes  grecs. 

En  général,  et  pour  toutes  les  paities  comme  pour  tous  les  âges  de 
la  langue  grecque,  Tépigraphie  a  fourni,  et  peut  fournir  encore  aux 
lexiques  des  additions  nombreuses  et  variées  :  tantôt  c'est  un  dérivé 
qui  vient  s'ajouter  au  mot  simple  jusqu^ici  seul  connu;  tantôt  cest  une 
forme  grdmmaticalement  intermédiaire  entre  deux  autres,  que  Ton 
pouvait  admettre  par  conjecture,  mais  que  Ton  aime  à  voir  attestée  par 
un  exemple  authenlique.  Quelquefois  un  mot  fouini  par  les  anciens 
lexiques,  mais  dont  la  leçon  était  douteuse,  se  trouve  confirmé  ainsi 
par  l'autorité  des  marbres.  Certaines  séries  de  mots,  comme  ceux  qui 
expriment  des  fonctions  publiques,  s'augmentent  dune  foule  de  syno- 
nymes dont  chacun  représente  une  nuance  particulière  ou  un  caractère 
nouveau  pour  nous  de  l'idée  principale^. 

Ces  observations  d'ailleurs  (le  moment  m'est  opportun  pour  le  re- 
marquer) doivent  surtout  leur  importance  à  l'exacte  leçon  des  textes,  et 
les  méthodes,  à  cet  égard,  se  sont  fort  perfectionnées.  Chose  étrange 
et  pourtant  vraie,  il  n'y  a  guère  plus  de  trente  ans  que  Ion  a  songé  à 
relever  les  textes  cpigraphiques  au  moyen  dempreinles  prises  sur  l'ori- 
ginal avec  du  papier  mouillé  :  ce  procédé  si  simple,  dune  pratique 
presque  toujours  sûre,  permet  de  constater  avec  la  dernière  précision 
l'état  du  texte,  les  degrés  de  nmtilation,  les  fautes  de  la  gravure  primi- 
tive (car  les  graveurs,  eux  aussi,  sont  des  copistes,  et,  comme  tels,  sujets 
à  l'erreur),  et  devant  les  étranges  nouveautés  que  certains  monuments 
nous  apportent,  il  est  le  seul  moyen  qui,  surtout  pour  un  voyageur, 
unisse  à  la  sûreté  du  relèvement  une  honnête  promptitude.  Quand  les 
marbres  sont  à  notre  disposition,  le  long  des  murs  d'un  musée,  un  an- 
tiquaire habile  et  attentif  les  peut  relever  et  coUationncr  sans  peine  et 
sans  beaucoup  de  chances  d'erreur  :  les  récents  catalogues  de  nos  musées 
européens^  nous  ont,  en  cela,  rendu  de  grands  services  par  la  diligence 


*  Ceâtle  sujet  d'une  thèse  fort  Ingénieuse  du  regretté  G.  Deville,  ancien  membre 
de  rÉcole  française  d'Athènes,  mort  à  Paris  en  1869. —  *  Nous  avons  étudié  spé- 
dalement  une  de  ces  séries  de  mots  dans  un  mémoire  lu,  en  1870,  àfAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-leUres ,  el  inséré  aux  Comptes  mndasée  ses  séance»,  août  1870. 
—  '  Voir,  entre  autres,  les  catalogues  de  la  collection  épigraphique  de  Leyde  par 
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des  conservateurs  de  ces  trésors.  Mais  autre  et  bien  plus  difficile  est  I;i 
tâche  des  voyageurs  comme  Ph.  I^e  Bas»  comme  MM.  Foucart  et  Wes- 
cher,  comme  M.  Waddinglon»  comme  M*  Emm.  Miller,  qui  avaient  à 
copier  par  centaines,  quelquefois  par  milliers,  des  textes  épîgraphiques, 
A  tnivers  les  fatigues  et  quelquefois  les  përils  d'une  exploration  dans  des 
[ïays  pestilentiels,  parmi  des  populations  demi-barbares  ^ 

Athènes,  qui  est,  h  elle  seule,  comme  un  musée  central  des  anti- 
quités grecques,  regorge  (ce  nest  pas  trop  dire)  d'inscriptions  qu'elle  ne 
«ait  plus  où  abriter,  où  ranger,  tant  elles  abondent  chaque  jour  par  le 
progrès  de  fouilles  heureuses  :  ces  inscriptions,  toujours  soumises  à 
fexamen  attentif  des  hellénistes,  nous  aident  à  fixer  avec  précision  For- 
ihographe  du  dialecte  attique  selon  ses  différents  âges ^,  Tallération  con- 
sidérable qu  il  subit  dès  les  temps  macédoniens,  les  progrès  de  ce  dia- 
lecte sans  couleur  et  sans  élégance  que  depuis  ce  temps»  surtout  depuis 
finvasion  romaine  en  Grèce,  on  a  désigné  sous  le  nom  de  dialecte 
commun,  ei  dont  la  lillérature  grecque  nous  offre  un  exemple  dans  la 
grécité  de  rinstoricn  Polybe,  comme  déjà  l'avait  bien  vu  notre  vieil 
érudit  Claude  Saumaise^,  Un  autre  degré  d'altération  se  marque  par 
fintrusion  de  nombreux  mots  latins,  en  parliculicr  dans  le  slyle  admi- 
nistratif et  officiel  :  'adrpùji;,  au  génitif  tjdrpùyvos,  grâce  a  l'identité  de 
sa  racine  avec  celle  du  latin  paironuSt  est  un  des  premiers  de  ces  intrus 
[Corpus,  n.  1878,  2a  i5,  8609,  '6621,  etc.),  que  suivront  bientôt 
d'autres;  KovpoLTûjp  (Corpus,  n.  SSyy,  5898,  etc.),  carator;  titXos  [Cor- 
pus^ n.  3998;  Ross,  n.  3  16),  tiîahu;  xnvcroç  [Corpus,  n,  SySi),  census; 
ixia  [Corpus,  n.  2927),  acta,  et  ses  dérivés  àmoudptos  {n.  4 00 4)  ou 
ébiTovdpis  (Le  Bas,  Vo)'age  arch.  V,  n.  2037);  mais,  ce  qui  altérait  plus 
gravemcntl'helléuisme,  des  dérivés  comme  €raTp^*'€Uûj(Corpfi5,  n.  1  695), 
Kovparopsuôj  [Corpus,  n.  agSo  et  5884);  des  composés  hybrides  comme 
èpoTtpaméa-nos ,  «le  préposé  h  la  garde  des  frontières»  (Corpus,  n.  1086. 
Cf,  Le  Bas,  V,  n.  laoî,  qui  nous  offre  un  exemple  de  ^panritjtTos , 
prœposilus)^  et  tant  d  autres  quil  est  inutile  d'énumérer  icu  Au  premier 


M.  Janssen  (iSia,  ia-4*');  des  înscripiînns  grecques  du  Louvre  par  M,  Froeliner 
(  i865,  înoa)  ;  du  Musée  de  Tnubuse  par  M.  Roscliach  (  1868,  in-8*),  —  '  Comme 
lémoignaçe  des  nombreuses  diflictilté^  que  font  nailre  les  mauvaises  copies  accep- 
lées  et  corrigées  sans  conUôle.  voir  les  notes  de  M.  Waddingïon  sur  le  recueil  ae 
Bailie,  InscripUons  de  Le  Bas,  V,  n,  i3oo,  i3ii»  i3i6,  i3ao,  i34o,  1371, 
i383,  i^ii-  —  '  Le  premier  essai  mèlhodique  en  ce  genre  me  parait  être  cebit 
de  M.  N.  Wecklein,  Carœ  epîgrapkicœ  ad  grummaiicum  fjrœcam  et  poetas  sccnicos  per- 
tinenteB.  Lfpsiœ,  1869,  in-B\  — *  Daa»  sa  pi'd?iulesque,  mais  très-savante  contro- 
verse avec  Beinsius  cl  Schook  :  De  Ungaa  Heiknuiica  (v,  surLoul  livre  II,  c*  i]t  et 
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siècle  de  notre  ère,  Quintilien  *  signale  ces  emprunts  du  grec  à  la  langue 
ktine;  il  serait  intéressant  d  en  étudier»  mieux  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici, 
le  caractère  grammatical,  et  d'en  suivre,  siècle  par  siècle,  le  rapide  ac- 
croissement^. 

Le  rapprorhement  du  grec  el  du  latin  nous  conduit  à  sigtmler  les 
inscriptions  bilin^urs,  qui  sont  c^n  assez  grand  nombre  dans  nos  recueils 
(par  exemple,  Corpus,  n.  hl\^i  *  5/|o8,  S/jyA  ♦  ^AgS,  SSig,  5'job,  etc.). 
Quelquefois  le  grec  y  sert  à  interpréter  un  tuxte  conçu  en  une  langne 
moins  ronrme,  comme  c'est  le  cas  pour  certaines  inscriptions  de  la 
Syrie  et  pour  le  monument  gréco-phétncien  de  Malte  (Corpo5,  n.  SySS). 
Mais,  en  dehors  mûme  de  ce  cas,  malheureusement  assez  rare,  la  seule 
juxtaposition  des  langues  grecque  et  latine,  dans  les  pays  où  il  est 
fréquent,  montre  assez  bien  en  quelles  relations  y  vivaient  les  deux 
races  hellénique  el  romaine.  Enfin  la  proportion  dos  inscriptions  grec- 
ques par  rapport  aux  latines  en  Caule,  en  Espagne»  en  Germanie,  nous 
sert  à  déterminer  avec  une  certaine  exactitude  en  quelle  faible  mesure 
l'action  de  Thellénisme  avait  pénétré  dans  ces  divers  pays. 

A  un  autre  point  de  vue,  plus  spécialement  littéraire, les  inscriptions 
altiques  nous  intéressent  par  comparaison  avec  celles  des  îles  de  l'ar- 
chipel et  du  corjtinent  asiatique.  Au  temps  de  Périclès  et  de  Philippe, 
elles  se  distinguent  par  une  sévère  sobriété  d'expression ,  et  quelque  chose 
de  ce  mérite  se  perpétue  jusqu'au  siècle  des  Ptoicméesetdeia  domination 
romaine.  Mais  alors  le  goût  de  l'emphase,  Tabondance  stérile  et  décla- 
matoire du  style ,  ce  qu'on  appelait  dans  l'antiquité,  ce  que  Cicéron  et 
Quintilien  blâment  si  souvent  sous  le  nom  de  goût  miatiifue,  se  répand 
dans  les  actes  nombreux  des  autorités  municipales.  Athènes  elle-niêrae 
se  laisse  atteindre  par  cette  corruption,  contre  laquelle  proteste  raiti- 
cisme  toujours  défendu  avec  plus  ou  moins  de  succès,  en  théorie  par 
les  grammairiens  puristes,  comme  Phryniclms;  en  pratique,  par  quelques 
écrivains  et  quelques  esprits  délicats,  comme  Lucien,  Les  pages  cou- 


Fanus  lingnoî  helknisticœ  i643. —  ^  Insi,  orat.  I,  5*  S  58  :  «Confessis  quoque  grae* 
«cis  uliniur  vorbis.  iihi  noslra  drsmnl,  sicut  îllt  a  nobi*  nonnunquam  mutuAnlur.  • 
Cf.  une  observa tt un  piquante  que  fait,  en  sens  inverse,  Lucien ,  dans  son  petit  traité  De 
ta  manière  d'iicrire  Vkisloire,  cb,  XV.  —  'Le  premier,  que  je  sache,  un  Grec  érudit, 
M,  E,  Sopboclis,  a  essayé  un  recpusenient  chronologique  des  inscriptions  grecques, 
il  ce  point  de  vue  particulier  de  l'iusloire  de  la  langue,  dans  son  Introdaction,  en 
anglais,  à  un  glossaire  de  li  basse  grécitt»  inséré  an  tome  Vlll  (i86o),  nouvelle 
!iérîC|  des  Mémoires  de  rAcadéniie  américaine  de  Cambridge  el  Boston.  La  métho- 
dique el  ulile  compilation  de  Wannowski,  Anti(jattatei  romans  e  grœcis  fontîbat 
expUcatm  (Rcrnigsberg,  i846),  aurait  pu  s'enrichir  beaucoup  par  le  dépouiMemenl 
deâ  recueils  épigrap  biques. 

ad 
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servies  jur  les  marbres  de  la  Grèce  insulaire  sont  aujourdliui  presque" 
les  seuls  documents  authenlique$  à  laide  desquels  nous  paissions  ap- 
précier les  dérouU  de  I  école  d*Aî>ie  t*t  les  reproches  que  lui  prodiguent 
les  critiques  fidèles  aux   traditions  classiques  du  langage  et  de  rélo- 
que nce^ 

La  poésie  a  également  sa  place,  et  une  place  considérable»  sur  les 
marbres  de  rancienne  Grèce.  Véplijramme,  ènlypcL^^ia,  ou  texte  en  vers 
gravé  sur  la  pierre  d'un  monument  (car  c'est  le  sens  primitif  et  général 
de  ce  mot  dans  rantiquilé)  semble  niôme  une  des  formes  les  plus  an- 
ciennes de  Yê7nypa<p}f,  On  trouve  de  simples  vers,  puis  des  distiques 
parmi  les  uionuments  archaupies  que,  par  une  juste  exception  à  la 
méthode  géograpliique,  M,  Bocckli  a  réunis  dans  la  première  section 
de  son  recueil.  Ces  petites  compositions,  d'une  simplicité  d'abord  un 
peu  rude,  sV tendent  avec  le  temps  à  plusieurs  distiques,  sans  dégénérei' 
jusqu'à  une  abondance  inconciliable  avec  tes  conditions  mêmes  de  la 
gravure  moDumentale,  au  moins  dans  les  siècles  antérieurs  à  fère 
rhrélicnne.  Grâce  ^  rheureuse  souplesse  de  la  langue  grecque,  le  poète 
épigrammatique  excelle  à  exprimer  en  peu  de  mots,  quelquefois  avec 
un  n^erveilleux  relief,  tantôt  l'idée  dune  dédicace  ou  profane  ou  reli- 
gieuse, tanlôt  les  sentiments  d'un  adieu  funèbre.  Aussi  les  Grecs  ont 
eu  de  bonne  heure  la  vanité  bien  naturelle  de  rassembler  en  des  re- 
eueik spéciaux  ces  petits  chefs-d'œuvre  de  leur  poésie  lapidaire*,  et  ils 
forment  deux  ou  troi^  chapitres  de  celte  Antholotjie  grecque  qui  fait  au- 
jourd'hui le  c]iarme  de  tant  d'esprits  délicats.  Déjà  les  éditions  mo- 
flcrnes  de  YAntholo(iie  se  sont  enrichies  de  /loo  pièces  environ  par  le 
dépouillement  des  recueils  épigraphiques.  L'édition  Boissonadc,  dont 
nous  attendons  avec  impatience  le  second  volume,  confié  aux  soins  de 
j\L  Délions,  pourra  certainement  doubler  le  nombre  de  ces  morceaux. 
Toutes  les  variétés  de  la  force,  de  lu  grâce  et  de  l'élégance,  s'y  déploient 
avec  une  merveilleuse  richesse;  et  plusieurs  écrivains  illustref,  comme 
Simonide'\  comptent  parmi  leurs  meilleurs  titres  à  l'admiration  de  la 


*  Voir,  çnire  aulres  exemples  de  cette  verbeuse  éloquence,  dans  le  Corpus,  le* 
n.  234?  (à  Syros),  a835  (à  Tênoô  ,  en  l'honneur  d*un  citoyen  romain  nommé  Au- 
tklitis  Ba53us).  —  ^  M,  Fronx  réunit  les  litres  de  plui>i«nirs  ouvrages  de  ce  genre, 
iiujourd*hui  perdus,  dans  le  c. n  de  son  Inlrodaclion  aux  Elvmenfa  epigraph'wes^rœcm, 
—  ^  Exempieâ  dons  le  Corpiis  n,  i5o  et  io5i.  Cf  ÂftlhoL  Pttl  VII,  35 1»  et  ios- 
fragments  8A  el  96  de  Siraonide  dans  \es  Poeiœ  lyrici  de  Bergk,  Les  auteurs  an- 
ciens (comme  Pausanias,  I,  xlui,  S  a«  et  I,  \xix,  S  9  et  jo)  onl  souvent  ou  cité 
ou  tranacril  de  telles  inscriptions  [Cf  le  Corjias^  n.  1 05  et  171).  dont  sur  les  marbres 
nous  n'avons  pas  toujours  les  textes  originaux,  mais  de  simples  copies,  comoie 
Kinscription  en  Tboûnear  d'Orrippus  ou  Orsippui  de  Mégare,  Corptut^  n.  io5o;  cf. 
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posléntc  quelques  ëpigrammeî»  gravées  sur  des  monuments  publics  ou 
particuliers,  en  souvenir  dev<^nemetUs  conleiuporains.  Là  aussi  ou 
peol,  d'un  siccle  à  Tiuilre»  suivre  les  progrès  et  Iti  décadence  du  fjoùt  r 
1  aOectatioa  et  la  uiignardise  |îenètrent  peu  u  peu  dans  les  inscriplions 
métriques  funéraires»  comme  Temphase  et  la  banalité  des  éloges  dans 
les  dédicaces  et  daiis  les  épitaphes  en  prose.  C'est  un  nouveau  parallé- 
lisme, digne  d'être  note,  cnive  la  littérature  des  marbres  et  celle  des 
livres  :  des  deux  côtés  on  constate  les  mémos  pliascs  de  proj^rès  et  de 
décadence,  depuis  l'exquise  perfection  des  modèles  classiques  jusqu'aux 
centons  d'une  versification  incorrecle,  en  un  langage  demi*barbare. 
Deux  excellents  manuels,  l'un  de  M.  Welcker\  l'autre  de  M,  Meineke^* 
oDient  aux  amateurs  le  plus  heureux  choix  de  pièces  de  ce  genre,  qui 
sont  presque  toutes,  soit  directement,  soit  indirectement,  d origine  épi- 
graphique. 

Une  autre  classe  dmscriptjons  importantes  pour  l'histoire  littéraire 
est  celle  qui  renferme  des  StScvTKotXtai  ^  listes  ou  programmes  de  repré- 
sentations dramatiques;  les  catalogues  aijfjnistifjaes ,  ou  des  concours 
publics  pour  les  divers  exercices  de  i'esprit,  comme  il  y  en  avait  pour 
ceux  du  corps^  enlin  les  dédicaces  ou  épitaphes  de  personnages  célèbres 
par  leurs  écrits. 

Les  fragments  de  didascalies  anciennes  conservés  sur  les  marbres 
sont  malheureiisemetU  rares;  mais  ce  qui  en  reste  est  plein  pour 
nous  de  renseignements  précieux  sur  les  concours  de  comédie  chez  les 
Athéniens.  Tels  sont  les  textes  qui  figurent  sous  les  n"  aag,  a3o  et  a 3  j 
du  Corptts,  où  Ton  relève  les  titres  et  les  dates  de  plusieurs  comédies 
perdues,  appartenant  A  diverses  périodes  du  drame  comique,  et  où 
ion  constate  le  changement  introduit,  durant  la  période  de  la  comédie 
moyenne  et  de  la  comédie  notwelle,  dans  ce  que  les  anciens  appelaient 
la  chorefjie,  cestà-dire,  dans  ce  que  nous  pouvons  appeler  leconointe 
des  représentations  :  tandis  que,  du  temps  d'Aristophane,  trois  concur 
rents  seulement  étaient  admis  à  faire  représenter  leurs  pièces  dans  une 
même  f«He  de  Bacchus,  plus  tard,  les  pièces  diminuant  d'étendue,  on 
en  admit  jusqu'à  cinq  à  la  fois.  Les  causes  et  les  conséquences  de  ce 
changement  seraient  trop  longues  à  développer  ici. 


Pau«aniafl,Lxijv,5t. —  ^  SYUaffeejngrammatum,ed,2*,Bonn:Ei,  i8a8.irt-8*.  L'auteur 
de  ce  recueil  ne  craint  pjs  dp.  descendre,  dans  ses  ctmix,  jusqu'aux  temps  de  ta 
bfis^c  gréciLé.  M,  OrellI  a  aus5i  donné  un  choit  d^.  ces  épigratiimes  à  la  suite  de 
l'utile  recueil  iutiUilé  Delectus  poeturtun  latinomm  (a* édition  Zuricli,  i833,  in*8*). 
—  *  Dehctus  poetartim  Aatholo^im  ^rxcœ ,  cumudnotationa  crltica,  Berolini,  i84î. 
in-8'. 

33. 
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Les  inscriptions  agonistiques  de  la  Béolie,  au  i"  siècle  de  Tère  chré- 
tienne ^  nous  offrent  une  remarquable  variété  de  concours  pour  la 
musique,  pour  la  poésie,  et  même  pour  la  prose;  celles  de  TAsie  Mi- 
neure sont  peut-être  plus  remarquables  encore  à  cet  égard  :  à  Téos, 
par  exemple,  sous  le  n.  3o88  du  Corpus,  on  trouve  des  concours  de 
calligraphie,  de  lecture^,  de  peinture,  de  poésie  mélique  et  de  rhyihmiqae. 
Les  solennités  littéraires  ne  sont  pas  moins  variées  à  Aphrodisias,  en 
Carie,  et  dans  la  ville  ionienne  de  Smyrne':  cela  nous  fait  apprécier 
la  vive  activité,  la  noble  émulation  des  esprits,  môme  dans  certaines 
régions  qui,  comme  la  Béotie,  passaient  pour  assez  peu  favorisées  des 
Muses;  cela  éclaire  ainsi  d'un  jour  nouveau  quelques  phases  de  Thellé- 
nismc  antique. 

Il  y  a,  en  ce  genre,  toute  une  série  de  textes  qui,  complétant  les 
trop  rares  témoignages  des  écrivains,  permettent  de  retracer  Forgani- 
sation  et  presque  Thistoire  des  corporations  d*acteurs  ou  artistes  diony- 
siaques.  depuis  le  temps  de  Démosthène  jusqu*à  la  chute  de  Tempire 
romain.  Nous  possédons, au  Musée  du  Louvre,  une  de  ces  inscriptions*, 
autour  de  laquelle  beaucoup  d autres,  dans  le  Corpus,  viennent  se 
grouper  ^;  elles  ont  fourni  déjà  le  sujet  de  plusieurs  dissertations®,  qui 
sont  loin  encore  d'avoir  épuisé  Tétude  dun  si  important  chapitre  des 
antiquités  grecques. 

Parmi  les  dédicaces  ou  épitaphes  que  doit  relever  Thistoire  littéraire 
on  distingue  d*abord  celles  qui  concernent  des  personnages  déjà  connus, 
par  exemple,  Plutarque  et  ses  descendants'',  Hérode  Atticus  et  sa  fa- 
mille *.  Ce  dernier  surtout,  opulent  et  vaniteux,  avait  multiplié  si  bien 
les  inscriptions  monumentales,  que  ce  qui  en  reste  aujourd'hui  a  pu 
récemment  fournir  à  lun  dos  jeunes  antiquaires  de  l'Ecole  française 
d*Athènes,  M.  Vidal  Lablache,  la  matière  d'un  assez  long  mémoire. 

*  Corpus,  n.  i584-i585.  —  '  kvàyvctxris,  ce  que  l'on  relrouve  aussi  dans  une 
inscription  de  Chios,  au  Corpus ,  n.  22 14.  —  *  Corpus,  n.  a 758  et  3ao8.  Cf.  a88o, 
3089 •  ^'^^  (^"  j^  remarque  des  vfivcfy^oi) ,  et  Saoi  (où  figurent,  chose  plus  no- 
table encore,  des  vyLveohoi  tîjs  yepovaias) ,  27 1 5 ,  elc.  —  *  Fac-similé  dans  l'ouvrage 
deClaraQ,  Inscriptions  du  Musée  du  Louvre ,  planche  xxxiv;  texte  courant,  traduction 
française,  avec  notes  dans  le  Catalogue  de  Frœhner,  n.  67.  —  *  N.  3o68-3o7i.  Cf. 
3oA6,  et  surtout  2/i48,  le  Testament  d*Epicteta.  — *  Grysar,  De  Grœcorum  Tragcedia 
circa  tempora  Demoslhenis  (Colonix,  i83o,  in-û*).  Egger,  Mémoires  d'histoire  ancienne 
et  de  phÙoloçjie  (Paris,  i863,  in-8°),  p.  409. —  '  Corpus,  n.  1627,  1628,  1713. 
Cf.  n.  38o,  inscription  honorifique  de  l'historien  Herennius  Dexippus,  dont  nous 
avons  encore  des  écrits.  —  ^Corpus,  n.  989-994.  Cf.  355,  382,  383,  3189^ 
3579,  6280  et  suiv.  etc.  Des  découvertes  récentes  ont  beaucoup  enrichi  celte  série 
de  textes. 
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Mais  beaucoup  de  personnages,  qui  ont  dû.  jadis  avoir  un  grand  rôle 
dans  les  lettres  el  dans  la  science,  ne  nous  sont  aujourd'hui  connus  que 
par  des  témoignages  lapidaires.  Tel  est  le  médecin  Hermogcne,  fils  de 
Charidémus,  qui,  vers  le  u*  siècle  de  Ybre  clirétienne,  paraît  avoir  jus- 
tifie la  théorie  de  Galien  sur  Falliance  de  la  médecine  avec  rérudition 
ou  nîêine  avec  la  plnlosopliie  ^;  car»  ayant  vécu  soîxante-dîxsept  ans. 
il  avait  écrit  un  nombre  égal  de  livres,  parmi  lesquels  son  épitapbe  ^» 
quoique  mutilée,  cite  encore  les  titres  suivants  :  sur  Smyrne,  sur  la 
Science  ou  la  Sagesse  dTIomrre  et  sur  la  patrie  de  ce  poète;  sur  la 
fondation  des  villes  d'Asie,  d'Europe  et  des  lies;  des  Stadiasmes  (ou 
livres  de  poste)  à  Tusage  des  voyageurs  en  Asie  et  en  Europe  ;  un  traité 
des  Stratagèmes,  des  Listes  chronologiques  de  personnages  (sans  doute 
de  personnages  célèbres  dans  les  lettres)  romains  el  smyrnéens»  En  gé- 
néral, la  profession  des  mcdeciiis  est  souvent  célébrée  ^»  souvent  men- 
tionnée avec  plus  nu  moins  de  détail  sur  les  marbres  ^,  Parmi  ces 
menlions  j  en  signalerai  encore  une  comme  justement  notable  ^,  c'est  le 
résumé  dun  décret  du  Sénat  et  du  peuple  de  lihodiapolis,  en  Asie 
Mineure,  décret  qui  comble  de  toutes  sortes  dlionneurs  un  médecin 
illustre,  olllciellement  proclamé  l* Homère  de  la  poésie  médicale  [i/tf  àvé- 
ypa4fap  larpinêv  'CfoiyjfjLd'TGûv ÙfjLfjpov  ehai  ) ,  que  d  autres  villes ,  Alexandrie, 
Rhodes,  Athènes,  et,  dans  cette  dci'nière  ville,  TAréopage  et  la  Snciété, 
comme  nous  dirions  aujourdliui,  des  philosophes  épicariens  [ol  kOnvncrtv 
Èirtxoipaot  ÇiX?i<To^oi)  avaient  comblé  des  distinctions  les  plus  llatteuses*^. 
Il  était  riche  autant  qu*érudit,  et,  entre  autres  générosités»  il  avait  fait 
don  de  ses  écrits  en  prose  et  en  vers  [otfyypdfAfÀaTo.  xcù  uroiî/ftarût)  aux 
diverses  bibliothèques  des  villes  qui  lui  témoignent  ici  de  leur  recon- 
naissance. De  semblables  traits  de  mœurs,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne les  bibliothèques'',  ne  sont  pas  rares  sur  les  monuments.  Durant 


*  Ûrt  âptfjlo^  hrpôç  xai  '<^{k6ao^os.  Fabricîus,  Bihliotheca  grœca^  t.  V,  p.  4ûO, 
éd.  Hftrles.  —  '  Coqmi ,  n,  33 n*  Cf,  Journal  des  Savants  de  1716;  Mémoires  de 
Trévoux  de  171 '>;  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions ,  t.  IV,  p.  665.  —  *  Mé 
Inodore,  comme  médecin  d'un  roi  de  Syrie,  Corpus,  n.  35f)(i  (à  Iliuui  novum);  Arlorius , 
comme  médecin  d'Auguste,  Corpus,  n.  367  (à  Athènes),  3283  (à  Délos).  3285  (à 
Smyrne);  etc.  Le  médecin  mentionné  n.  6197  était  un  ami  du  poêle  latitJ  Perse.  — 
^  Corpus,  ù.  367,  38o,  1778,  1963,  6672,  6683,  6696,  6738.  67^8,  6750,  etc 
Cf.  ViHoi.son,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  L  XLVII.  p.  290. 
— *  Corpus,  n.  43 1 5°  el  dan»  Le  Bas,  Voyage arckéof.,  Inscr.  V,  n.  i336,  où  le  con- 
linualenr  de  Leba*,  NL  lî.  Waddînj^lon  n'a  eu  que  peu  à  ajouter  à  rexcellcni  com- 
meolaîrc  de  Franx  sur  ce  document,  —  *  Cf.  Le  Bas,  V,  n.  1206,  et  la  noie  de 
M.  Waddin^ton  sur  les  i>ouvenirs  de  Platon  et  des  platoniques  conservé»  par  les 
intcriptions   —  ^  Epkéméride  archéoi  n.  4o4  t  ;  Le  Bas,  II,  n.  8/|5  ;  V,  n.   1618  ; 
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Histoire  des  Perses,  d'après  les  auteurs  orientaux,  grecs  et  latins, 
et  particulièrement  d après  les  manuscrits  orientaux  inédits,  les  mo- 
numents figurés ,  les  médailles,  les  pierres  gravées,  etc.,  par  le  comte 
de  Gobineau.  —  2  forts  volumes  in-8**.  Paris,  1 869,  chez  Henri 
Pion,  imprimeur-éditeur,  rue  Garancière,  10. 

PREMIER  ARTICLE. 

Ce  vaste  et  savant  travail,  déjà  publié  à  la  fin  de  1869,  aurait  mé- 
rité d*être  annoncé  plus  tôt  aux  lecteurs  du  Journal  des  Savants.  Aussi 
n*aurions-nous  pas  attendu  jusqu'aujourd'hui  pour  accomplir  envers 
eux  ce  devoir,  si,  au  moment  où  nous  en  étions  le  plus  occupé,  des 
événements  terribles  n'étaient  venus  donner  un  autre  cours  à  nos  ré- 
flexions. 

Les  deux  nouveaux  volumes  que  M.  de  Gobineau  vient  d'ajouter  à 
ceux  qu'il  a  déjà  écrits  sur  l'Asie,  et  particulièrement  sur  cette  partie 
de  l'Asie  où  il  a  longtemps  rempli  des  fonctions  diplomatiques,  ne  ren- 
ferment pas  seulement  l'histoire  politique  des  Perses,  mais  leur  his- 
toire morale,  religieuse,  intellectuelle,  poétique,  ethnographique,  ]é< 
gendaire ,  depuis  le  moment  où  ils  commencent  à  apparaître  comme  une 
nationalité,  tout  au  moins  comme  une  race  distincte  au  milieu  de  la 
grande  famille  Ariane,  jusqu'après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand  et 
bien  au  delà,  jusqu'à  la  (in  de  la  dynastie  des  Arsacides. 

Mettant  à  profit  ses  connaissances  des  langues  orientales  et  le  long  se- 
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jour  qu'il  a  fait  dans  le  pays»  hauteur  ne  s*est  pas  borné ,  comme  on  Ta  fait 
trop  souvent  avant  lui,  à  rccueillirles  témoignages  de  !  antiquité  grecque 
et  latine^  il  s'est  adressé  principalement  aux  auteurs  de  rOrienl,  et  aux 
manuscrits  plus  quaux  livres  imprimés.  Disons-le  tout  de  suite,  cette 
prédilection  pour  les  écrivains  arabes  et  persans ,  musulmans  ou  guèbrcs» 
ne  lui  a  pas  toujours  porté  bonheur.  Si  elle  lui  sert  quelquefois  ^i  recti- 
fier ou  à  expliquer  d'une  manière  assez  vraisemblable  les  récits  d*Héro- 
dole,  ordinairement  i!  nen  lire  que  des  légendes,  dont  un  grand 
nombre  ne  se  recommande  pas  môme  par  Tintérêt  poétique,  ordinaire- 
ment répandu  dans  ce  genre  de  fictions.  L'historien  est  quelquefois 
obligé  de  tenii*  grand  compte  des  légendes  :  c^esl  lorsque»  étant  nées 
avec  les  événements  qui  en  font  le  sujet  ou  les  ayant  suivis  de  près, 
elles  nous  aident  à  les  comprendre  et  à  en  mesurer  la  portée.  Mais 
celles  que  M,  de  Gobineau  se  plaît  à  reproduire  sont  loin  d^appartenir 
h  celle  catégorie.  La  plupart  denlre  elles  sont  empruntées  au  Kousch- 
Nameh,  une  chronique  fabuleuse  qui  ne  remonte  pas  au  delà  du 
XI*  siècle  de  notre  ère.  Celles  que  lui  fournît  le  Shah-Nameh  sur 
Alexandre  le  Grand  ne  méritaient  pas  davantage  fhonneur  d'être  citées. 
On  peut  affirmer  en  toute  confiance  qu'elles  ne  changeront  rien  à  fidée 
fjuon  s'est  faite  jusqu'aujourd'hui  du  vainqueur  d'Arbèles, 

De  la  légende  à  rallégorie  la  dislance  nest  pas  grande,  et  cette  dis- 
tance, M.  de  Gobineau  n  a  pas  toujours  craint  de  la  franchir.  Des  per- 
sonnages historiques,  dont  lexistenrc  a  toujours  été  universellement  re- 
connue ou  n  a  été  démentie  par  aucun  fait  positif^  se  transforment 
sous  sa  plume  en  abstractions ,  en  symboles.  C  est  ainsi  que  le  roi 
Zohak,  le  même  selon  lui  que  Déjocès,  le  fondateur  d'Ecbatane,  et 
Ninus,  répoux  de  Sémiramis,  ne  seraient  que  la  personnification  de 
lesprit  sémitique  pénétrant  par  la  conquête  au  milieu  de  Tirana  Zohak 
nous  offrirait  quelque  chose  de  plus  encore.  Opposée  h  Djem-Schyd, 
le  roi  ou  plutôt  le  type  de  flran,  la  figure  allégorique  de  fanlique  race 
des  Iraniens,  «sa  personnalité,  dit  M.  de  Gobineau*,  représente  non- 
useuiemeul  tout  le  mouvement  militaire  et  conquérant  de  l'Assyrie  à 
«  1  époque  de  la  conquête  de  flran,  mais  encore  une  série  entière  et  fort 
<<  longue  de  dynasties  dont  la  tradition  persane»  qui  en  a  oublié  le  dé- 
«tail»  se  souvient  dans  rensemble,  puîsquelle  dit  que  Zohak  a  régné 
u  mille  ans  moins  un  jour.  »  M.  de  Gobineau  aurait  du  éviter  avec  d'au- 
tant plus  de  soin  cette  manière  de  traiter,  ou  plutôt  de  supprimer  This- 
toire,  qu  il  la  blâme  avec  une  juste  sévérité  chez  les  écrivains  parsis. 


Tome  I",  p.  1 34»  —  *  Ibid^  p.  1 35* 
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Un  autre  repi'oche  qu  on  peut  adresser  à  Tœuvre  de  M.  de  Gobineau  ♦ 
c'est  de  manquer  d'unité  et  de  méthode*  Elle  nous  oiïrc  moins  un  récit 
suivi  des  événements  ou  une  histoire  proprement  dite  qu  un  recueil  de 
mémoires  historiques  et  de  dissertations,  de  réflexions  de  diverses  na- 
tures dont  le  lien  est  souvent  difTicile  i\  apercevoir»  et  qui  ne  so  rap- 
portent pas  toutes  U'ès-directement  au  sujet  choisi  par  routeur.  Ainsi 
Ton  tmuve»  au  chapitre  iv  du  P'  livre,  un  long  parallèle  entre  les 
quatre  âges  d^Hésiode,  les  difTérents  ordres  de  patriarches  mentionnés 
par  la  Genèse  et  les  cinq  dynasties  fabuleuses  du  Déçalir.  Ce  parallèle 
fût-il  aussi  fondé  qu'il  Test  peu,  et  le  Décatir,  sur  lequel  il  s  appuie, 
fût-il  autre  chose  qu'une  débauche  d'imagination  orientale,  quelle  lu- 
mière répandra-t-ii  sur  les  origines  et  les  destinées  de  Tantique  race  des 
Iraniens?  Un  peu  plus  loin,  au  début  du  II*  livre,  M.  de  Gobineau 
nous  expose  ses  Idées  sur  les  diverses  manières  de  comprendre  et  d'écrire 
l'histoire  et  sur  les  conditions  particulières  que  devrait  remplir  une  his- 
toire des  Pei'ses.  Que  ces  considérations  générales  eussent  fait  la  matière 
d'une  préface  ou  d'une  introduction,  personne  ne  s'en  étonnerait;  mais, 
au  milieu  du  volume,  entre  le  règne  d'Arbacès  et  celui  de  Ferydouu» 
elles  ne  semblent  pas,  quelle  qu'en  soit  la  valeur,  se  présenter  très  A 
propos.  Ailleurs  c  est  une  dissertation  sur  les  noms  propres  ou  sur  les 
inconvénients  attachés  h  l'usage  des  espèces  monnayées,  qui  interrompt 
d'une  manière  tout  aussi  inattendue  le  tissu  des  faits.  En  d'autres  mo- 
ments «  on  nous  signale  les  dangers  d'une  centralisation  excessive  et  de 
ce  qu*on  appelle,  dans  !e  langage  de  la  politique  moderne,  les  droits 
de  rÉtat.  Il  y  a  même  une  page  qui  est  consacrée  à  l'apologie  de  la 
bastonnade,  employée  comme  moyen  de  discipline  militaire ^ 

Mais,  si  funité  fait  défaut  dans  la  composition,  elle  ne  manque  pas 
dans  la  pensée  qui  a  inspiré  et  qui  domine  tout  l'ouvrage.  L'auteur  a 
un  système,  il  en  a  même  plusieuis  étroitement  unis  entre  eux  et  que 
l'histoire  des  Perses,  comme  l'aurait  fait  toute  autre  histoire,  lui  fournit 
seulement  l'occasion  de  mettre  en  lumière,  nous  n'oserions  pas  dire  de 
démontrer.  L'un  do  ces  systèmes  est  celui  que  M.  de  Gobineau  a  déve- 
loppé, il  y  a  déjà  bien  des  années,  dans  son  Essai  sur  riuégaliié  des 
races  humaines.  Un  autre,  purement  politique,  est  celui  qui  consiste  k 
placer  dans  la  féodalité  le  point  culminant,  la  perfection  même  de 
Tordre  social,  et  à  regarder  les  nations  comme  d autant  plus  près  de 
leur  décadence  qu  elles  s'éloignent  davantage  de  ce  régime.  On  rencontre 
aussi  chez  M.  de  Gobineau  des  idées  personnelles,  un  système  particu- 
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lier  sur  la  marche  de  Fesprit  humain  dans  Tantiquité  grecque  et  orien- 
tale; il  a  ses  façons  d'interpréter  et  de  comparer  entre  elles  les  doc- 
trines philosophiques  et  religieuses. 

Toutes  ces  idées  préconçues,  ou  du  moins  préétablies  dans  son 
esprit  à  la  suite  de  recherches  et  de  réflexions  antérieures,  trouvent 
pour  lui  leur  confirmation  dans  les  faits  et  les  légendes  dont  se  com- 
posent les  annales  du  peuple  iranien.  Prenant  le  contre-pied  d'une 
maxime  célèbre,  il  aurait  pu  écrire  en  tête  de  son  œuvre  :  Ad  probandam 
non  ad  narrandam.  En  effet,  malgré  l'érudition  originale  et  curieuse  que 
l'auteur  y  a  répandue,  malgré  l'exactitude  et  souvent  la  finesse  d'un 
grand  nombre  d'observations  de  détail ,  il  est  impossible  de  n'y  pas  re- 
connaître un  véritable  plaidoyer.  M.  de  Gobineau  a  fait  des  Perses  ses 
clients.  Il  cherche  à  prouver  qu'il  n'y  a  pas  un  peuple  qui  leur  soit  su- 
périeur par  la  race;  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui ,  tant  qu'il  a  joui  de  son 
indépendance,  ait  pratiqué  comme  eux,  avec  autant  de  bonheur  et 
d'éclat,  le  régime  féodal,  c'est-à-dire,  selon  l'opinion  de  M.  de  Gobi- 
neau, le  système  de  gouvernement  et  d'organisation  le  mieux  approprié 
à  une  nation  vraiment  sage  et  généreuse.  Enfin,  si  l'on  excepte  les  Hé- 
breux ,  dont  M.  de  Gobineau ,  autant  que  nous  avons  pu  le  comprendre , 
révère  les  livres  saints  comme  l'expression  d'une  sagesse  surnaturelle, 
les  Perses  ne  l'emporteraient  pas  moins  sur  les  autres  peuples  de  l'an- 
tiquité par  la  hauteur  de  leurs  idées  philosophiques  et  religieuses  que 
par  la  noblesse  de  leur  sang,  la  pureté  de  leurs  mœurs  et  la  perfection 
de  leurs  institutions. 

Mais  rhabile  et  savant  avocat  aurait  cru  n'avoir  rempli  que  la  moitié 
de  sa  tache ,  si ,  en  même  temps  qu'il  fait  ressortir  les  mérites  incompa- 
rables de  sa  partie,  il  ne  s'était  appliqué  à  rabaisser,  à  dénigrer,  à  pour- 
suivre de  son  ironie,  de  son  mépris  ou  de  sa  colère,  la  partie  adverse, 
c'est-à-dire  les  nations  qui  peuvent  être  considérées  ajuste  titre  comme 
les  rivales  de  la  Perse,  et  quelques-unes  comme  ses  rivales  victorieuses 
dans  le  champ  de  la  gloire ,  de  la  puissance  ou  de  la  pensée.  Telle  est 
précisément  la  conduite  que  tient  M.  de  Gobineau  à  l'égard  des  Assy- 
riens, des  Chaldéens,  desMèdes,  des  Juifs,  au  moins  depuis  leur  retour 
de  l'exil,  et  surtout  à  l'égard  des  Grecs.  On  dirait  que  ce  sont  pour  lui 
des  ennemis  personnels,  et  que,  dans  une  vie  antérieure  dont  le  sou- 
venir lui  serait  resté ,  il  a  reçu  d'eux  quelque  mortelle  offense. 

Les  Grecs,  selon  lui,  sont  des  artistes  et  rien  de  plus;  leur  gloire 
appartient  au  domaine  de  l'imagination  et  non  à  la  vie  réelle.  Leurs  lé- 
gislateurs, leurs  politiques,  leurs  philosophes,  leurs  historiens  même, 
n'ont  su  tirer  de  leur  esprit  que  des  utopies  ou  des  fables.  A  l'exception 
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fristotc,  né  dans  une  ville  barbare,  ils  ignorent  h  h  fois  h  nainrp  et 
rhonimCt  et  le  peu  qu'ils  en  savent,  ils  l'ont  appris  à  lV.lranger,  dans 
tes  grands  centres  de  la  civilisation  orientale,  à  Babvlann  ou  à  Sardes. 
«  Sardes,  dit  M.  de  Gobineau  \  fut  la  source  où  les  Grecs  vinrent  puiser 
«leurs  premières  connaissances  en  philoso|)hie,  en  métaphysique,  en 
u  hisloire  naturelle,  et  ils  furent  long^tenips  des  écoliers  tellement  dociles, 
H  qu*ils  acceptèrent  .jusque  dans  ses  plus  subtiles  consét|uences,  le  dogme 
«<  raffiné  des  magiciens  orietitaux  sur  les  forces  de  la  nature  et  les  procédés 
u  employés  pour  en  niaî Iriser  les  elTeïs,  »»  Seulemenl  M»  de  Gobineau  ou- 
blie de  nous  dire  quels  sont  ces  naturalistes  et  ces  métaphysiciens  de  la 
Lydie  qui  ont  fait  îcducation  de  Déinocrite,  d'Hippocrate»  de  Socrate, 
de  Parniénide»  de  Pliilolaus,  de  Platon,  et  quels  sont  les  magiciens  de 
la  Grèce  qui,  avant  Apollonius  de  Tyane,  se  rendirent  si  célèbres  dans 
leur  art.  Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  faire  des  réflexions  critiques  » 
nous  n  en  sommes  encore  qu'à  Texpo^silion  des  idées  générales  de  M,  de 
Gobineau.  Selon  lui  toutes  les  vertus  qu*on  attribue  aux  Grecs»  toutes 
les  victoires  qu'ils  s  attribuent  eux-mêmes,  et  sur  lesquelles  leurs  histo- 
riens s  arrêtent  avec  tant  de  complaisance.  Marathon ,  Salamine,  Platée, 
n  ont  jamais  existé  que  dans  le  domaine  de  la  fiction.  Quand  on  prend 
la  peine  de  les  juger,  non  d  après  leurs  paroles,  mais  d  après  leurs  actes, 
voici  quelle  est  l'idée  qu'ils  nous  laissent  dans  Fesprit.  Nous  laissons  a 
M.  de  Gobineau  le  soin  de  Texprimer,  u  Leur  moralité  privée  et  publique 
H  est  constamment  restée  au-dessous  du  mépris.  Toujours  vendus,  tou- 
<<  jours  prêts  à  se  vendre,  toujours  payés  et  ne  servant  pus  pour  l'argent 
«  quils  recevaient,  trahissant  leurs  bienfaiteurs  avec  la  roénie  sécurité  de 
u mauvaise  foi  quils  mettaient  ^i  servir  leurs  tyrans,  même  sans  y  être 
-  contraints,  sinon  par  des  intérêts  personnels  et  transitoires,  il  est  im- 
upossible  d'imaginer  une  nation  plus  vile,  et  elle  a  anqjlement  mérité  le 
«mal  qu'en  ont  pensé  et  dit  les  Romains^.» 

Mais  quoi  !  du  sein  de  cette  race  si  dégradée  ne  s'est-il  pas  élevé  un 
homme  devant  lequel  pâlissent  toutes  les  gloires  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent, et  qui,  à  la  tête  dune  armée,  relativement  peu  nombreuse,  de  ses 
coiupatriotes,  a  mis  sous  ses  pieds  rînnmense  empire  des  Achéménides? 
Alexandre  le  Grand  ne  donne-t-il  pas  un  démenti  au  jugement  que 
rhîstorien  trop  partial  des  Perses  se  plaJt  à  porter  sur  les  Grecs?  M,  de 
Gobineau  nest  pas  troublé  par  cette  objection*  Alexandre  le  Grand 
était  Macédonien,  et  pour  lui  les  Macédoniens  n  étaient  pas  des  Grecs. 
Il  s!en  Trut  même  de  peu  que,  prenant  au  sérieux  les  récits  fabuleux  du 
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Sliali-Nameh  et  d'Ahoti-Tahir  de  Tarsous,  il  ne  reconnaisse  dans  le  fils 
de  Philippe  de  Macédoine  un  prince  dorigine  iranienne.  On  voit  qu'il 
lui  en  coûte  de  uc  piis  aller  jusque-là,  mais  il  s*en  console  en  louant 
Alexandre  d'avoir  adopté  les  mœurs,  les  usages  et  jusqu*aux  cruautés  de 
la  Perse ^  Par  exemple,  il  lui  fait  un  mérite  du  supplice  barbare  qu'il 
indigea  à  Dessus.  «Ici,  dit-il -,  le  châtiment  infligé  par  Alexandre,  cha- 
u  liment  de  forme  orientale,  était  tout  â  fait  politique,  et  destiné  à  plaire 
«'  aux  sujets  d^Asie  restés  fidèles  à  la  mémoire  de  Darius.  « 

Un  châtiment  de  forme  orientale,  quelle  manière  ingénieuse  de  pré- 
senter en  quelque  sorte  comme  une  question  de  mode  ou  de  costume 
une  atrocité  qui  révolte  le  sens  humain  !  Si  la  conquête  n'a  pas  pour 
résultat  dlmposcr  ti  la  barbarie  les  lois  de  la  civilisation,  elle  na  plus 
d'excuse  ni  de  raison  d'être,  et  elle  n'est  elle-même  tout  à  la  fois 
qu'un  elTût  et  une  cause  de  barbarie. 

Avcc  les  Juifs,  comme  nous  favons  déjà  remarqué»  M.  de  Gobineau 
se  montre  plus  indulgent  qu'avec  les  Grecs.  Il  ne  pouvait  traiter  le  peuple 
de  Dieu  comme  ce  peuple  d artistes,  de  philosophes,  de  républicains 
et  de  libres  penseurs,  auquel  il  fait  remonter  tous  les  vices  de  nos  so- 
ciétés modernes*  Quoiqu'ils  appartiennent  à  la  race  sémitique,  objet  de 
son  constant  mépris,  il  fait  aux  Juifs  l'insigne  honneur  de  leur  trouver 
quelque  ressemblance  avec  les  Iraniens,  au  moins  dans  leurs  mœurs  et 
leurs  croyances.  Mais  cette  grâce  ne  leur  est  accordée  que  jusqu'à  une 
certaine  époque  de  leur  histoire»  Depuis  le  moment  où  ils  obtiennent 
de  Cyrus  et  de  ses  héritiers  raotorisation  de  quitter  la  Babylonie  pour 
retourner  dans  le  pays  de  leurs  ancêtres,  ils  ne  sont  plus  à  ses  yeux  que 
des  Sémites  ordinaires,  et  il  les  enveloppe  dans  le  même  analhème.  Voici 
le  tableau  quil  trace  de  cette  restauration  de  la  nationahtc  hébraïque 
qui,  de  la  part  des  prophètes  reconnaissants,  a  valu  à  Cyrus  le  surnom 
de  Messie. 

"Si  la  seconde  Jérusalem  n'avait  pas  existé,  il  ny  aurait  eu  ncn  de 
témoins  dans  le  monde,  sinon  une  de  ces  excroissances  maladives  dont 
i«  il  paraît  pourtant  que  la  nullité  pratique  a  son  genre  dutilité,  par  cela 
'seul  qu'elle  est.  La  nation  des  Juifs  aurait  continué  à  vivre,  comme  le 
•t  fit  sa  partie  la  plus  nombreuse,  la  plus  riche,  ta  plus  savante,  dans  les 
«  douceurs  d  un  exil  quelle  chérissait;  lamas  de  pédants,  de  prêtres  hy- 
f<poerites  et  ignorants»  et  la  longue  queue  de  mendiants  qui  les  entou- 
tarait  ne  fût  pas  venue  se  donner  pour  centre  au  monde  futur;  mais 
u  les  longs  massacres  des  guerres  des  Macchabées,  le  gouvernement  hon- 
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«Icux  des  Hérodes,  les  guerres  civiles,  les  énieulcs  de  populace,  les 
«  sottises  qui  se  terminèrent»  par  la  nécessité  d  y  mettre  fin ,  avec  l'épou- 
avantable  siège  de  Titus,  n auraient  pas  troublé  les  échos  de  rhisloire 
«de  leurs  explosions  sinistres  et  répétées.  La  nouvelle  Jérusalem  n'eut 
u  jamais  de  sentiment  national;  elle  crut  en  avoir  un  parce  qu'elle  souffla 
M  le  fanatisme  et  fantipathie.  L'orgueil  est,  à  1  occasion,  un  véiiicule 
i»pour  les  peuples  comme  pour  les  individus,  mais  il  faut  devant  lui 
et  quelques  qualités  pour  qu'il  les  mette  en  branle,  et  les  Juifs  manquaient 
udes  plus  essentielles  en  matière  polilique.  De  \h  la  complète  nullité 
«  pratique  du  second  temple,  qui  ne  fut  pour  les  Juifs  de  l'univers  qu  un 
ulieu  idéal  de  ralliement,  auquel  ils  ne  se  rattachaient  pas  plus  que  les 
H  Arméniens  actuels  au  monastère  d'Etj-Miadzîn  et  les  Hindous  à  Bé- 
«narès.  On  se  laisse  aller  volontiers  de  nos  jours  h  prendre  des  phrases 
«pour  des  faits;  les  résultats  effectifs  restent  cependant  les  mêmes  ^  «t 

Si  nous  avons  cité  en  entier  ce  long  morceau,  c'est  parce  qu'il  justifie 
complètement  ce  que  nous  avons  dit  de  la  manière  dont  M,  de  Gobi- 
neau comprend  le  rôle  de  rhistorien  et  de  la  passion  avec  laquelle  il 
mêle  les  discussions  de  notre  temps  à  ses  jugements  sur  Tantiquité. 
Mais  la  passion  conduit  rarement  à  la  vérité.  Aussi  avons-nous  plus 
d'une  objection  à  opposer  à  Tacte  d  accusation  qu  on  vient  de  lire. 

Cette  ère  du  second  temple,  qu*on  nous  peint  si  aride  et  si  désolée,  a 
vu  naître  une  riche  littérature,  un  système  complet  de  législation  et 
de  jurisprudence,  une  morale  des  plus  austères  et  des  plus  pures,  des 
doctrines  théologiques  et  même  métaphysiques  dont  quelques-unes  sont 
restées  dignes  de  la  plus  sérieuse  attention;  enfin  une  révolution  reli- 
gieuse qui,  passant  de  rOrient  5  l  Occident,  poursuit  encore  aujour- 
d'hui sa  carrière  dans  le  monde  entier.  C'est  elle  qui  a  produit ,  au  moins 
dans  leur  partie  la  plus  substantielle  et  la  plus  originale,  la  Mischna  et 
le  Talmud,  les  Midraschim,  TAgada,  les  paraphrases  chiildaïques,  si 
pleines  de  philosophiques  hardiesses,  les  spéculations  encore  plus 
hardies  de  la  Kabbale,  quelques-uns  des  livres  compris  dans  fancieii 
canon,  et  les  trois  sectes  fameuses  à  Tune  desquelles  appartenait  saint 
Paul ,  dont  une  autre  peut  être  considérée  comme  le  type  et  le  berceau  de.^ 
monastères  chrétiens,  N*est-ce  pas  elle  qui  a  entendu  la  parole  du  Christ 
et  qui  a  assisté  à  la  formation  de  TEglise  naissante? 

Le  patriotisme  pas  plus  que  la  foi  et  Factivité  de  )a  pensée  n  a  man- 
qué à  une  époque  où  viennent  se  placer  la  guerre  des  Macchabées  et  la 
défense  héroïque  de  Jérusalem  contre  les  légions  de  Titus.  Matathiasct 
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ses  iiisse  soulevant  contre  lu  doiiiination  des  rois  de  Syrie,  et  relevant 
du  naêrae  coup  la  religion  de  leurs  pères  et  Tindépendance  nationale  de 
leur  pays,  sont  à  la  fois  deshéros  et  des  martyrs;  ils  n'ont  rien  aenvier 
aux  plus  grands  citoyens  de  la  Grèce  et  de  Rome.  On  en  peut  dire  au* 
tant  des  d(5fenseut  s  de  Jérusalem,  et  surtout  de  la  forteresse  de  Massada , 
pendant  les  derniers  jours  de  la  nationalité  juive.  Ces  derniers,  il  est 
vrai»  uont  pas  réussi,  et  les  premiers  nont  obtenu  qu'un  succès  de 
courte  durée;  mais  la  fortune  des  hommes  est  une  mauvaise  mesure  de 
leur  valeur.  D'ailleurs,  si  ni  les  Macchabées  ni  les  Pharisiens  qui  ont 
résisté  aux  armées  romaines  nont  sauvé  leur  patrie,  ils  ont  du  moins 
sauvé  leur  foi,  Jérusalem,  après  avoir  été,  pendant  plusieurs  siècles,  de- 
puis le  retour  delà  captivité,  le  siège  de  Tunilé  polîtitjue  des  Israélites, 
est  restée  pour  toujours  le  symbole  de  leur  unité  religieuse.  Tons  les 
documents  contemporains,  entre  autres  les  Actes  des  apôtres,  nous 
apprennent  que  cette  unité  politique  n était  pas  un  vain  mot,  un  Heu 
idéal  comme  Etj-Miatzin  ou  Bénarès.  mais  que  de  toutes  les  contrées 
où  ils  étaient  dispersés  longtemps  avant  la  prédication  de  l'Evangile,  les 
descendants  du  peuple  de  Dieu  se  rendaient  dans  fa  ville  sainte  pour  y 
célébrer  les  trois  grandes  solennités  de  leur  culte.  Quant  au  gouverne- 
ment de  la  dynastie  hérodienne,  comment  le  leur  reprocher,  puisque 
Hérode  et  les  princes  de  sa  maison  «  issus  d'une  race  ennemie»  leur 
étaient  imposés  parla  main  de  l'étranger?  De  nombreuses  insurrections 
témoignent  de  Thorreur  qu'ils  inspiraient. 

Si  l'on  veut  se  donner  la  peine  d'aller  au  fond  de  la  pensée  de  M.  de 
GobintHu,  on  s'aperçoit  que,  sous  le  nom  de  la  nationalité  juive,  c'est 
encore  la  nationalité  grecque  qu'il  poursuit.  La  restauration  commencée 
par  Cyrus  et  achevée  par  Artaxerce  lui  en  rappelle  une  autre  :  c'est 
celle  qui  fut  accomplie  en  iSay  par  les  armes  réunies  de  la  France, 
de  TAnglctcrre  et  de  la  Russie.  La  seconde  Jérusalem,  i!  le  dit  expressé- 
ment, n'est  pour  lui  qu  une  eiTeur  archaïque  semblable  à  celle  qui  a 
passionne  l'Europe  et  surtout  notre  pays  pendant  les  dernières  années 
du  règne  de  la  branche  aînée  des  Bourbons,  n  Nous  avons  voulu  faire 
u  sortir  une  Hellade  de  fantaisie  du  détritus  des  Paléologues^  » 

Nous  connaissons  l'esprit  général  dans  lequel  M,  de  Gobineau  a  écrit 
son  livre;  nous  allons  maintenant  entrer  avec  lui  dans  le  cœur  de  son 
sujet  et  essayer  de  résumer  ses  opinions  sur  les  points  auxquels  il  s'est 
arrêté  de  préférence.  Le  simple  récit  des  événements  n'ayant  pour  lui 
qu'un  intérêt  secondaire  et  se  distinguant  à  peine  des  légendes  qui  leur 
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oht  élé^nbstiluées  par  rimagination  orientale,  nous  devons  rechercher 
surtout  quelle  idée  il  s'est  faite  dabord  de  la  race»  ensuite  de  la  religion 
et  enfin  du  gouvernemenl  et  de  létal  social  des  anciens  Perses.  Ces  trois 
rhoscs  sont  inséparaljles  dans  sa  pensée,  et,  de  même  que  les  organes 
essentiels  dans  les  animaux,  ils  Un  représentent  dilTérents  types  plus  ou 
moins  parfaits,  cVst-à-dire  Irès-in égaux»  qui  trouvent  leur  expression 
vivante  dans  riiistoire  des  peuples  les  plus  connus  de  fanliquité  et  des 
temps  modernes* 

La  race  occupe  le  premier  rang,  car  c'est  elle  qui  décide  de  tout  le 
reste.  Elle  détermine  d'avance  la  religion  dun  peuple,  ses  idées»  ses 
croyances,  qui,  à  leur  toiu",  amènent  inévitabicmenl  les  institutions,  les 
lois,  la  forme  de  gouvernement»  les  mœurs  qui  leur  sont  le  plus  favo- 
rables ou  qui  les  mettent  le  plus  en  relief»  Ainsi,  par  exemple,  jusqu'au 
temps  de  Moïse,  les  Moabites,  les  Arabes  et  d'iuitres  peuplades  voisines 
de  la  Pale5tine,  avaient  sur  la  divinité  à  peu  près  les  mêmes  idées  que 
les  Hébreux*  parce  quelles  sortaient  de  la  même  souche»  parce  que  le 
même  sang  coulait  dans  leurs  veines.  Balaam  et  Job,  qui  ne  sont  point 
des  descendants  d'Abraham,  ne  tiennent  pas  sur  Jéhovah  un  autre 
langage  que  les  patriarches.  Mais,  à  mesure  que,  par  le  mélange 
d'un  sang  étranger,  leur  race  s'altère  et  se  divise,  la  division  pénètre 
aussi  dans  leurs  croyances,  leurs  dogmes  se  séparent  jusqu  à  devenir  lios- 
tiles  les  uns  aux  autres.  M.  de  Gobiueau  aurait  pu  citer  à  l'appui  de  sa 
thèse  la  défense  du  Pentateuque  de  laisser  entrer  dans  lasseniblée  du 
peuple  de  Dieu  jusqu'aux  descendants  les  plus  reculés  d*Ammon  et  de 
Moab. 

La  religion  u*exerce  pas  une  influence  moins  décisive  sur  la  poli- 
tique, la  législation,  les  mœurs,  les  passions  elles-mêmes.  Si  cette  dé- 
pendance paraît  quelquefois  douteuse  chez  les  peuples  modernes,  chea 
les  nations  de  fOccident,  où  la  vie  est  si  complexe,  où  tant  de  cou- 
rants opposés  se  disputant  la  direction  de  la  société,  elle  ne  saurait  être 
mise  en  question  en  Orient;  car  là  tout  relève  de  la  religion,  tout  ^e 
couvre  de  son  nom  et  s'inspire  de  son  esprit.  «Cest  la  religion»  dit 
<fM.  de  Gnbineau,  qui  est  dans  ces  pays,  non  seulement  la  vie  de  fàmt 
(ict  la  lumière  qui  colore  chaque  passion  et  chaque  instinct,  mais  elle 
«constitue  également  ce  qu'ailleurs  on  appelle Taniour de  la  patrie.  Là, 
«si  Taffection  pour  le  sol  existe,  on  la  partage  avec  des  gens  que  Ion 
«déteste  et  que  Ton  méprise,  qu'au  besoin  on  égorge,  parce  que  les 
0  races  les  plus  disparates  sont  juxtaposées  et  entrelacées  dans  les  mêmes 
<(  régions.  Ce  qui  surtout  donne  à  chaque  groupe  son  signe  distinctif,  sa 
«marque  de  reconnaissance,  son  mot  de  passe»  le  drapeau  quil  adore. 
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a  qui  lui  fait  compter  ses  amis  et. lui  désigne  ses  adversaires,  cest  le  mode 
«  de  croyance  ^  » 

Cette  observation  est  juste,  parce  quon  n*en  exagèi*e  pas  les  consé- 
quences el  quou  n'en  fait  pas  la  base  d'un  système  absolu ,  inflexible, 
comme  celui  que  M.  de  Gobineau  parait  avoir  appliqué  à  l'histoire  des 
Perses. 

Ad.  FRANCK. 


{La  suite  à  nn  prochain  cahier.  ) 


Histoire  naturelle  de  vhomme.  — Précis  de  paléontologie 
humaine  par  le  docteur  E.  T.  Hamy.  Paris»  1870. 

DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE^. 

Trois  chapitres  ont  suffi  à  M.  Hamy  pour  faire  Thistoire  de  rhomme 
teitiaire.  Il  en  consacre  sept  à  Thomme  quaternaire.  C'est  qu'en  effet 
ici  les  faits  se  multiplient  et  se  pressent,  si  bien  que  Fauteur  n'a  pu  que 
les  indiquer  pour  la  plupart.  Cette  brièveté  a  parfois  des  inconvénients, 
mais  on  ne  saurait  la  reprocher  à  M.  Hamy.  Elle  lui  était  imposée  par 
la  nature  et  par  la  destination  de  son  travail.  Il  est  à  désirer  qu'une 
seconde  édition,  plus  développée  et  publiée  à  part,  évite  au  lecteur  la 
nécessité  de  recourir  presque  constamment  k  cette  multitude  de  publi- 
cations soigneusement  indiquées  par  l'auteur,  mais  dont  il  n'a  pu  guère 
que  coordonner  les  résultats,  sans  donner  les  détails  parfois  nécessaires 
pour  justifier  ses  conclusions. 

Dans  cette  partie  du  livre,  comme  dans  la  précédente,  l'étude  du 
globe  sert  d'introduction  à  celle  de  Thomme.  Les  phénomènes  géolo- 
giques sont  indiqués;  la  succession  des  terrains  qui  en  résultent  est 
rappelée;  les  traits  essentiels  des  faunes  et  des  flores  fossiles  sont 
esquissés,  et  l'auteur  insiste  sur  les  renseignements  quelles  fournissent 
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relativeoient  au  climat.  Les  espèces  animales  dont  riiisloire  se  rattache» 
plus  particulièrement  à  celle  de  Thomme  sont  étudiées  avec  quelque 
détaiL  M,  Hamy  les  suit  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  montrani 
Tépoque  de  leur  apparition,  celle  de  leur  extinction  ou  de  ieuti^  mi- 
grations, leur  développement  et  leur  amoindrissement  numérique»  les 
limites  assignées  à  leur  aire  d*hnbitat  par  les  observalions  faites  jusqu-à 
ce  jour elc, 

S*il  était  nécessaire  de  montrer,  par  un  exemple  frappant,  rombirn 
ces  données  de  toute  nature  sont  importantes  pour  éclairer  noti'e  propre 
liistoire^  il  suffirait  de  rappeler  la  découverte  faite,  en  1819,  à  Soeder- 
telje  sur  le  trajet  du  canal  qui  joint  le  lac  Mœlar  à  la  Baltique.  Eu 
creusant  ce  canal,  après  avoir  traversé,  sur  une  épaisseur  de  i5  i  ifî 
mètres,  un  dépôt  stratifié  de  sables,  de  graviers  et  d'argiles,  dontrorigine 
marine  est  attestée  parles  coquilles  qiiil  renferme,  on  arriva  aux  ruines 
d'une  hutte  jadis  construite  sur  le  sol  primitif  et  non  loin  du  bord  de 
la  mer.  Cette  hutte  en  bois,  avec  des  fondations  de  pierre,  montrait 
encore  à  l'intérieur  un  foyer  grossier  avec  des  charbons  et  quelques 
branches  de  sapin  brisées,  sans  doute  apportées  \h  jadis  pour  entretenir  le 
feu.  Il  est  évident  que  le  pêcheur  qui  éleva  cette  demeure  vivait  avant  les 
oscillations  qui  ont  donné  à  cette  partie  de  la  Suède  son  sol  et  son 
relief  actuels.  Mais  il  est  non  moins  évident  que  la  géologie  et  la  pa 
léontologie  pouvaient  reconnaître  les  traces  de  ces  oscillations  et  dé- 
terminer  d'une  manière  relative  Tantiquité  de  ces  restes  df  l'industrie 
humaine.  Aussi  est  ce  seulement  à  la  suite  des  progrès  accomplis  par 
ces  deux  sciences  quon  a  compris  la  signification  et  fimportance  de 
ce  fait^ 

Suivons  donc  M.  Hamy  dans  ses  études  sur  cet  ensemble  de  doniïees 
si  multiples,  si  diverses* 

Les  ouvrages  de  M.  LyelL  dont  celui  de  M.  Hamy  nVst  qu une  an- 
nexe, dispensaient  noire  auteur  d'entrer  dans  les  détails  de  la  géologie. 
Il  se  borne  à  peu  près  à  en  rappeler  les  traits  principaux.  Il  insiste  da- 
vantage et  avec  raison  sur  les  faits  paléoutologiques  qui  jettent  du  jour 
sur  la  climatologie  de  ces  époques  reculées  et  sur  Fliistoire  de  Thomme 
lui-même. 

Nous  avons  vu  que  la  llore  des  temps  tertiaires  moyens  indiquait 
pour  nos  contrées  une  température  plus  élevée  de  6  à  9  degrés  que 
celle  de  nos  jours.  La  flore  pliocène  ou  tertiaire  supérieure  a  permis  de 


'  5trCh,  Lyel!  a  le  premier,  je  eroi»,  appelé  i  attention  suv  cette  découverte  dans 
uTi  discours  lu  à  la  Société  royale  de  Londres  en  ië36^  (Hamy«) 
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ivix^uM.jiii  l' tFvs-netti  îv.eiit  un  abaissement  de  6  degrés  environ.  A  re  point 
Ar  \ue.  notre  piopîo  climat  et  celui  des  temps  plîorènes  devaient  se  res- 
MMnî>ler  b:\iuroitp.  Mais,  a  partir  de  cette  époque,  ia  température  di- 
nnnue  rjpîJoirt^nî.  lue  courte  période  de  transition  relie  les  derniers 
■♦*îî:p^  tcrtiaiî'o  à  l'opoque  qualornaireel  pressente  entre  sa  fanne  etsaflorr 
un  coi^traste  intcrc>>a!it.  Les  vtgetaux.  qui.  fuês  au  soi,  subissent  dans 
!»uïîi'  lci:r  rijiucur  i\icîion  des  milieux  ambiants,  sont  dès  lors  entière- 
Mïcni  iliauiio.  Toulos  Ici^  csptTes  tertiaires  ont  disparu  et  ont  été  rem- 
placccs  par  dos  osjvtvs  encore  aujourd'hui  vivantes.  Les  animaux,  au 
conirairc.  qui.  5:ràco  a  leur  Ijculle  do  locomotion,  à  leurs  habitudes . 
a  loui>  Misliiïcl>.  p;*iîvonl.  jusqu'à  un  certain  point,  se  .soustraire  à  ces 
iiicmi*s  .iction>.  ont  iv>i>to  bien  davantage;  et  dos  espi^es.  faites  pour 
\i\rc  M>us  un  climaf  tomporo  poi^istent  a  côte  des  reprosenlants  d'une 
tau  no  glaciale. 

M  Mamy.  >an>  ctn^  bien  cxpiicile  à  cet  cpard.  semble  rattacher  à  la 
(vriodc  do  tran>ition  l'homnio  qui  a  construit  la  hutte  de  Sœdertelje  et 
.vhii  ilont  rillu>tro  ol  \inorablo  Nilsson  a  découvert  les  sipielettes  dans 
lo>  Imuo  ctHpiillors  .Mnilcve>  do  v^ta*ngenivs'.  Je  n'aî  pas  qualité  pour 
'^^ol  d**  la  valeur  de  ce  >\nchroni>me.  qui  me  semblerait  prêtera  cer- 
lAUuv*  objections.  Je  me  borne  à  rappeler  que  l'Isomme  de  Sta^ngenxs 
,vxt  ivmaitjuablo  par  .si  taille,  que  l'on  peut  estimer  au  moins  à  i"  78, 
.tuvvï  qvN'  par  l'amplituJe  ol  la  forme  ailongce  de  son  crâne-. 

\    ^vlto    période  tlo   transition   succède    la   vrrilable   époque  pobt- 

>iKsVco  ou  quaternaire.  Elle  souvre  par  celte  période  étrange  pendant 

\**vvls'  diu>uionso>  alaciei's  comblaient  les  vallées  ouvertes  aujourd'hui 

N  •  V   'i''^    V'pCN  ol  le  Jura,   ot  enveloppaient  toutes   nos  chaînes  de 

.H^-^tK\v*    Ku  nuMue  temps  une  vaste  mer  sillonnée  par  des  glaces 

K^jvi.»t\v*  ,v*^uiî^  !•»  pbis  grande  partie  du  nord  do  l'Europe,  et  dis- 

^^^*i  M(    .^^  ï^^***  *'^'  **^  '"*'■'  Blanche  aux  plaines  de  la  Pologne  méri- 

H\M^«i<^   A*^  îv*^»t>  i Virais  à  l'Océan  Atlantique  actuel,  les  blocs  erra- 

t^tvx  .*«.N*\ov  ji. A  rwhol^  de  ia  Finlande  et  de  la  Scandinavie.  Bien 

4%u.f^  v*tr>Mî\tmteiMiut  émergées  étaient  alors  sous  les  eaux. 

^    <*.♦*%  .iJvVîJ^tïi  ici  lopinion  de  quelques  géologues  et  en  par- 
•mK-    '"Ïv  -v  m  vK^uaiius.  trouve  dans  raflaisscment  de  ces  régions 

V  M^  >ra  —•w^'^'  *  **  .^^jn Jinrtw* .  l>-  »5a,  pi.  XV,  lig.   )53.  a 54  et  ub^y. 

"  •**^**  ^   ^  J»?foitt*.  riinliee  ct»plwlique  sérail  d  environ  72-73,  ce  qui 

••'^*'     ^^  N*»t*C»**  >'^"*"  ****  dolichocéphales  purs  (Haïuy).  —  *  Dans 

**^'^  *     "^x*^*    ^\M<^  rvvvnt*.  <*»  trouve  des  détails  relatifs  à  Texlension 

**  •»    ^^•i^^  •     '^^ ^^        Ujirtin*  «  tr«iU>  ce  sujet  dans  un  article  spécial  de 
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rexptication  de  tous  les  pliénoinènes  glaciiLites.  Ln  certain  nombre 
de  contrées  faisa^U  aujourcriiui  partie  de  l*Europe  continentale  étaient 
réduites  à  Tétat  d'archipels;  ia  terre  ferme  était  dentelée  par  des 
golfes  profonds  et  du  nonibrenses  presqinles;  le  Sahara,  envahi  lui 
aussi  pai*  la  mer,  ne  |)Oii\ait  envoyer  jusqu'à  nos  Alpes  ces  courants 
dair  chaud,  qui,  sous  le  nom  de  Fœn ,  viennent,  à  chaque  printemps, 
lofidre  les  neiges  de  Thiver  <  t  airf^ter  le  progrès  des  glaces.  Ce  qui 
existait  de  l'Europe  devait  donc,  selon  notre  auteur,  présenter  un  c/i- 
mat  marin  fort  analogue  à  celui  de  la  Nouvelle-Zélande.  Or  nous  sa- 
vons que,  dans  ces  îles,  les  glaciers  descendent  en  moyenne  jusqu'à 
1 ,000  mèti*es  au-dessus  du  niveau  de  ia  mer  et  s'abaissent  parfois 
jusquà  une  hauteur  de  j  i5  mètres  seulement  ((jlacier  de  François-Joseph). 
La  région  des  fougères  arborescentes  se  trouve  ici  fort  peu  distante  de 
celle  des  neiges  éternelles.  H  ny  a  donc  rien  dVtrange,  conclut  M.  Hamy, 
à  ce  que  les  végétaux  des  zones  tempérées  aient  vécu  aux  pieds  des  im- 
menses glaciers  qui  englobaient  les  Alpes  et  le  Jura,  en  même  temps 
que  certaines  espèces  animales  aujourd'hui  refoulées  dans  les  contrées 
boréales,  telles  que  le  renne  et  le  bœul  musqué,  trouvaient  dans  ce 
rapprochement  même  des  conditions  dexistence  éminemment  favo- 
rables à  leur  développement* 

Je  ne  discuterai  pas  longuement  ia  théorie  adoptée  par  M.  Hamy 
pour  rendre  compte  des  phénomènes  glaciaires.  Quelque  séduisante 
qu*elle  soit  par  sa  simj)lîcité,  par  les  rapprochements  auxquels  elle  ein- 
pnuite  une  partie  de  ses  arj^uments»  on  sait  quelle  est  loin  d'avoir  é»p 
adoptée  par  tous  les  géologues. 

Sans  doute,  comme  le  dit  avec  raison  M,  Haujy,  un  accroissenu-nt  de 
froid,  subit  ou  progressif,  dû  à  une  cause  quelconque,  ne  siiflimit  pas 
pour  rendre  compte  des  énormes  accumulations  de  neiges  qui  consti- 
tuaient les  glaciers  quaternaires.  Sans  doute  une  augmentation  d*hu- 
midilé  a  ûù  intervenii .  Par  conséquent,  la  position  quasi-insulaire  du 
continent  européen,  à  l'iqîoque  dont  nous  parlons,  a  du  être  pour  une 
part  dans  le  phénomène  étudié  par  l'auteur.  Mais  cette  cause  ne  pou- 
vait pas  tout  faire.  Le  froid  est  aussi  un  élément  de  la  question. 

A  ce  point  de  vue,  la  théorie  que  je  viens  de  résumer  me  semble  in- 
suillsante.  Elle  ne  rend  nullement  compte  de  la^présence.  dans  les  an- 
ciennes mers  de  rAngJetene  et  de  la  Suède  méridionale,  de  mollusques 
qui  ne  vivent  actuellement  que  dans  les  mers  polaires  ^  En  (oui  cas,  elle 

'  Je  dois  touletoi»  reconnaîire  que  le  résultat  des  draguages  exécutés  par  le$  soins 
des  savants  anglais,  et  de  M.  Carpenter  en  particulier,  pourrait  lever  en  parlije 
eeUc  objection. 
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s  appliquerait  diOicîlcmenL  à  une  première  période  de  refroidissement, 
admise  par  M.  Hamv,  surtout  d*après  les  recherches  de  MM.  A.  Julien  et 
E.  Daval ,  et  qui  aurait ,  pour  ainsi  dire,  coupé  en  deux  les  temps  plio- 
cènes.  Cette  période,  précédée  et  suivie  d'époques  caractérisées  par 
une  température  supérieure  i\  la  nôtre,  aurait  pourtant  manifesté  une 
puissance  glaciaire  bien  plus  grande  que  celle  dont  Tépoque  quater- 
naire a  laissé  les  preuves.  Un  simple  alTaissement  du  sol  amenant  Tap- 
parition  d'un  climat  marin,  très-probablement  plus  chaud  qu'il  ne  le 
serait  de  nos  jours,  sulfilil  pour  rendre  compte  de  ces  faits  et  pour 
expliquer  le  contraste  que  je  signale?  Je  ne  le  pense  pas. 

Est-ce  à  dire  que  j'adopte  quelqu'une  des  autres  théories  géologiques, 
cosmiques  ou  astronomiques,  proposées  pour  expliquer  les  phénomènes 
glaciaires?  Non.  H  en  est  que  je  ne  puis  juger  par  moi-même.  Mais  je 
les  vois  repoussées  par  les  hommes  les  plus  compétents.  D'autres  sont ,  à 
mes  yeux,  absolument  hypothétiques,  et  reculent  la  difficulté  bien  plutôt 
qu'elles  ne  la  résolvent.  En  somme,  les  faits  paléontologiques  montrent, 
dans  le  passé  de  notre  globe,  des  alternatives  de  température  atmosphé- 
rique qui  contrastent  éti*angement  avec  la  loi  générale  d'un  refroidisse- 
ment progressif  et  continu.  Mais  la  science  actuelle  me  parait  encore 
impuissante  h  expliquer  ces  singulières  déviations,  et  elle  doit  se  rési- 
gner h  prononcer  ce  terrible  —  Je  ne  sais  pas  —  qui  coûte  tant  à  noire 
orgueil. 

Quoi  qu lil  en  soil ,  la  faune  et  la  flore  de  la  période  glaciaire  pré- 
sentaient un  spectacle  bien  fait  pour  frapper  les  naturalistes.  Aux  plantes, 
aux  animaux  qui  vivent  encore  à  côté  de  nous,  s'eu  juxtaposaient  d'autres 
qui,  comme  type  et  comme  espèces,  appartiennent  exclusivement,  les 
una  aux  régions  boréales,  les  autres  aux  régions  méridionales.  Ici,  l'in- 
fluence d'un  climat  marin,  maintenant  dans  les  régions  basses  une  tem- 
pérature modérée,  i\  peu  de  distance  de  la  zone  des  glaces,  me  semble 
incontestable.  La  comparaison  entre  cet  état  de  choses  et  ce  qui  existe 
à  la  Nouvelle-Zélande  retrouve  toute  sa  valeur,  et  M.  Hamy  a  eu 
raison  d'insister  sur  cette  application  du  présent  à  l'interprétation  du 
passé. 

Parlons  seulement  des  animaux.  —  Avec  l'éminent  paléontologiste, 
qui,  plus  qu'aucun  autre,  a  jeté  quelque  jour  dans  ces  études  si  di£B- 
ciles  et  si  complexes,  avec  M.  Edouard  Lartet,  M.  Hamy  partage  les 
espèces  glaciaires  qui  manquent  à  notre  faune  actuelle  en  deux  groupes 
principaux,  le  groupe  boréal  et  le  groupe  méridional.  Tous  deux  ren- 
ferment des  espèces  aujourd'hui  éteintes  et  d'autres  qui  ont  émigré 
vers  des  contrées  ou  plus  froides  ou  plus  chaudes.  Celte  double  émi- 
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gration"en  sens  inverse  soulève  une  question  qui  me  setnble  avoir 
échappé  jusqu'ici  aux  recherches  des  paléontologistes.  On  comprend  sans 
peine  que  les  espèces  boréales  se  soient  retirées  vers  le  nord  ou  sur  le 
sommet  des  montagnes  ii  mesure  que  la  lerapérolure  gcn<!'rale  sélevciit. 
On  ne  voîl  i)iis  bien  ca  quoi  ce  rëchaulfement  pouvait  être  désagréable 
ou  nuisible  aux  espèces  méridionales.  Les  extrêmes  ciimatériques,  en 
s'accentuanl  davantage,  ont-ils  été  pour  quelque  chose  dans  letuMlé- 
part  pour  l'Afrique  où  on  les  retrouve?  L'homme,  qui,  dès  cette 
époque,  commence  à  se  montrer  partout  dans  I  Europe  moyenne  et 
méridionale,  les  a-t-iJ  chassées  ou  détruites?  D autres  causes  encore  in- 
connues  ont-elles  modifié  les  conditions  d'existence  de  manière  h  leur 
rendre  ce  séjour  pcnible  ou  impossible? 

Quoi  qu  il  en  soit,  ce  fait  prouve  une  fois  de  plus  que  la  tem|)én*- 
iure,  et  en  particulier  la  température  naoyenne,  ne  constitue  pas  à  elle 
seule  le  meïzea,  quelle  que  soit  l'influence  exercée  par  elle  directement 
ou  indirectement. 

Des  deux  groupes  proposés  par  M.  Lartet  et  acceptés  par  M,  Hamy, 
le  groupe  méridional  est  de  beaucoup  le  plus  homogène  au  point  de 
vue  zoologique.  A  part  le  sanglier,  qu'on  peut  regarder  comme  une  sorte 
d'intermédiaire,  il  ne  renferme  que  des  espèces  et  des  types  apparte- 
nant essentiellement  aux  régions  chaudes  dei'ancien  continent.  Ce  sont 
réiéphant  d'Afrique  encore  vivant,  un  rhinocéros  au  moins  très-voisin 
de  celui  du  Cap,  des  hippopotames,  de  grands  félis,  des  antilopes,  des 
hyènes...  On  comprend  que  ceux  de  ces  animaux  qui  ont  survécu  €t 
qui  recherchaient  la  chaleur,  ne  pouvaient  la  trouver  qu  en  abandon* 
nanl  les  régions  tempérées  pour  se  porter  vers  le  sud.  Aussi  les  émigra- 
tions de  ce  groupe  nont-elles  eu  lieu  qu'en  latitude. 

Le  groupe  septentrional  présente  tout  d'abord  un  trait  des  plus  cu- 
rieux. A  coté  du  renne,  du  bœuf  musqué,  etc.,  espèces  franchement 
boréales,  on  voit  figurer  non-setdcmentdes  chevaux,  devrais  bœufs,  etc., 
constituant  autant  de  formes  inlermédiaires,  mais  encore  un  éléphant 
et  un  rhinocéros,  représentants  de  types  essentiellement  méridionaux. 
Mais  nous  savons  que  le  mammont  [elephas  prhnifjenius)  et  le  rhinocé- 
ros à  narines  cloisonnées  [H.  tichorhinus)  portaient  une  épaisse  et 
rhaude  toison  composée  d'une  laine  grossière  et  de  véritables  poils,  qui , 
chez  le  premier,  formaient  au  cou  une  crinière  ayant  jusqu'à  yo  centi- 
mètres de  long.  L'un  et  l'autre  étaient  donc  bien  réellement  des  ani- 
maux de  pays  froids  ou  au  moins  tempérés,  et  laits  pour  représenter 
dans  ces  régions  leurs  congénères  des  climats  chauds. 

Lorsque  TEurope  prit  son  relief  définitif ,  lorscjue  apparurent  les  cou- 
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trouvent  dans  les  terrains  de  cette  époque;  ils  y  sont  associés  à  quel- 
ques rares  ossements  humains ,  mais  surtout  à  une  multitude  d*objets  de 
diverses  sortes,  qui  tous  portent  l'empreinte  irrécusable  de  la  main  hu- 
maine. L'homme  a  donc  vécu  en  même  temps  et  dans  les  mêmes  lieux 
que  ces  éléphants,  ces  rhinocéros  disparus  à  jamais;  il  a  habité  la 
France  en  compagnie  du  renne.  L'humanité  ne  date  pas  seulement  de 
l'époque  géologique  actuelle  ;  elle  a  traversé  Tépoque  précédente  en 
entier,  et,  comme  nous  lavons  déjà  dit,  elle  a  connu  au  moins  les 
derniers  temps  tertiaires.  Ces  faits,  aujourd'hui  incontestables,  consti- 
tuent certainement  une  des  plus  grandes  découvertes  scientifiques  dont 
puisse  s'honorer  le  xix*  siècle. 

A  l'aurore  des  temps  relativement  modernes,  et  qui  sont  légendaires 
pour  nous,  l'homme  avait-il  perdu  absolument  la  notion  de  son  an- 
cienneté et  le  souvenir  des  grandes  révolutions  géologiques  ou  clima- 
tologiques  dont  il  avait  été  témoin?  M.  Hamy  pense  que  non,  et  in- 
voque à  Tappui  de  cette  opinion ,  qu'il  ne  présente  d'ailleurs  que  sous 
toute  réserve,  quelques-unes  des  anciennes  légendes  du  monde  aryan. 
n  aurait  pu  multiplier  les  témoignages  de  même  nature  et  en  deman- 
der à  bien  d'autres  races;  mais  je  doute  qu'il  eût  donné  pour  cela  plus 
de  probabilité  à  ses  conjectures.  Les  traditions  Scandinaves  et  ira- 
niennes rappelées  par  lui  me  semblent  devoir  se  rapporter  à  des  phé- 
nomènes ou  à  des  faits  bien  plus  récents  que  ceux  dont  il  s'agit  ici, 
et  il  me  paraît  bien  peu  probable  que  l'auteur  du  Vendidad  ait  pu  re- 
cueillir même  im  souvenir  défiguré  de  l'âge  du  mammout  et  de  l'ours 
des  cavernes. 

Cet  âge  est  pour  M.  Hamy  le  premier  de  la  période  postpHocène. 
Notre  auteur  réunit  donc  en  une  seule  deux  périodes  que  M.  Lartet 
avait  distinguées  ^  en  plaçant  celle  de  l'ours  avant  celle  du  mammout. 
En  revanche,  M.  Dupont,  se  fondant  sur  les  faits  qu'il  a  si  bien  obser- 
vés dans  les  cavernes  de  la  Belgique,  avait  proposé  d'admettre  un  étage 
de  l'ours  superposé  à  celui  de  Yelephas  primigenius.  M.  Hamy  me  pa- 
raît avoir  mieux  représenté  l'ensemble  des  faits  en  ne  séparant  pas 
comme  caractéristiques  des  premiers  temps  glaciaires  ces  deux  espèces, 
qui  ont  peut-être  apparu  à  la  même  époque  ^,  et  dont  la  disparition  a 
eu  lieu  presque  en  même  temps. 

*  Nouvelles  recherches  sur  la  coexistence  de  l'homme  et  des  grands  mammifères  fos- 
siles. (Annales  des  sciences  naturelles,  4*  série,  t.  XV,  1861,  p.  a3i.)  —  D'après 
MM.  Murchisson»  de  Verneuil  et  de  Keyserlink,  le  mammout  aurait  vécu  en  Silé- 
ftie  dès  les  temps  tertiaires.  Il  se  montre  chez  nous  pour  la  première  fois  pendant  la 
période  de  transition. 
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Dès  les  débuts  de  cet  âge,  l*homine  est  partout  dans  ce  qui  existait 
alors  de  l'Europe.  On  rencontre  ses  Iraces  dans  les  couches  alluviales 
des  has-niveaux,  dans  les  cavernes  qui  leur  correspondent.  Sans  doute, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  ses  ossements  sont  très-rares  et  se  ré- 
duisent trop  souvent  à  quelques  débris.  En  revanche,  les  objets  de 
son  industrie  sont  très-nombreux.  Dès  cette  époque  il  travaillait  la 
pierre,  les  os  et  les  cornes  des  animaux  servant  à  sa  nourriture.  Il 
savait  aussi  bien  probablement  en  utiliser  les  peaux.  Si  Ton  compare 
les  objets  analogues  de  cet  âge  et  des  temps  pliocènes,  on  constate  un 
progrès  des  plus  accusés. 

M.  Hamy  examine  d abord  les  instruments  de  pierre.  En  général, 
ces  instruments  sont  fabriqués  avec  diverses  variétés  de  silex,  mais  quel- 
quefois aussi  avec  des  quartzites,  des  trachytes,  des  pbonolithes,  des 
obsidiennes,  etc.  Selon  les  circonstances  où  ils  se  sont  trouvés,  ils  sont 
plus  ou  moins  bien  conservés  ou  altérés  dans  leur  structure  et  leur  com- 
position ,  à  des  profondeurs  variables  ;  ils  peuvent  encore  être  couverts 
d'incrustations  calcaires  ou  présenter  des  dendrites.  Mais  il  en  est  aussi 
qui  ont  conservé  leur  teinte  primitive  et  une  fraîcheur  de  taille  remar- 
quable. Les  archéologues  qui,  comme  M.  Evans,  ont  voulu  faire  des  di- 
verses altérations  que  je  viens  d'indiquer  autant  de  caractères  indispen- 
sables de  lauthenticité  des  objets,  se  sont  certainement  trompés.  D*une 
part,  ces  prétendus  caractères  peuvent  manquer  sur  les  échantillons 
les  pluiB  anciens;  d'autre  part,  on  sait  aujourd'hui  que  d'habiles  faus- 
saii^es  les  ont  produits  artificiellement  par  des  procédés  chimiques  assez 
simples.  En  somme  il  en  est  de  ces  médailles  paléontologùjaes  comme 
des  médailles  proprement  dites.  Les  circonstances  de  la  trouvaille,  le 
caractère  et  la  perspicacité  de  celui  qui  les  fait  connaître  le  premier, 
sont,  en  cas  de  doute,  les  meilleures,  presque  les  seules  garanties 
réelles. 

M.  Hamy  adopte  les  noms  consacrés  par  l'usage  pour  désigner  les 
armes,  outils  ou  instruments  de  pierre,  et  les  divise  en  deux  catégories, 
selon  qu'ils  sont  travaillés  sur  les  deux  faces  ou  sur  une  seulement.  Le 
premier  groupe  comprend  les  haches  ou  hachettes,  les  haches  à  talon,  les 
ciseaux,  les  disques  ou  rondelles,  les  per^oirs  et  les  racloirs.  Au  second 
appartiennent  les  couteaux  ou  lames,  les  pointes  de  lance  ou  de  flèche, 
les  grattoirs  et  les  simples  éclats.  L'auteur  décrit  rapidement  ces  divers 
objets  et  leurs  principales  modifications. 

M.  Hamy  passe  ensuite  à  l'examen  des  stations-types  de  l'âge  du 
mammout,  types  déterminés  par  la  prédominance  de  quelqu'une  des 
foimes    précédemment    indiquées.    Il   étudie  successivement  le  type 
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de  Hoxne  raraclérisé  par  Timportance  relative  des  haches  lancëolées 
courtes; 

Le  type  de  Saint-Acheul  caractérisé  par  Timportancr  des  haches  lan- 
céolées  allongées,  et  auqiii^l  se  raKachent  les  stations  de  la  Porte-Mer- 
cadé,  Mautort,  Thuisson»  Moulin  Quignon  *,  les  has  niveaux  de  (îre- 
nelle; 

Le  type  d'Abbeville  caractérisé  par  l 'imporlance  des  hachettes  atnyg- 
dalotdes; 

Le  type  de  Levallois  caractérisé  par  l'importance  des  lames  et  cou- 
teaux, et  auquel  se  rattachent  les  stations  de  Menchecourt,  Poissy,  Le 
Pecq,  NeuiUy,  Clichy; 

Le  type  de  Clermont-sur-Ariége  caractérisé  par  Timportant^e  des 
disques  ou  romlelles,  cl  auquel  se  rattachent  diverses  stations  des  val- 
lées de  la  Hizc,  de  la  hausse  et  de  la  Ceillonne, 

A  cfis  types  de  stations  alluviales,  et  par  cela  même  plus  aisées  i^ 
classer  chronologiquement,  M.  Hamy  rattache  deux  stations  de  cavernes, 
dont  il  fait  aussi  des  tvpes  distincts,  savoir  : 

Le  type  du  Moustier,  correspondant  à  ceux  de  Saint-Acheul  et  d*Ab* 
bevillc,  auquel  se  rattachent  les  grolles  ou  cavernes  de  Chez-Pouré 
(Corrèjte),  du  Pey-de-l'Azé  (Dordogne),  de  Vallières  (Loir-et-Cher),  de 
Torquay  et  de  W  ells  (Angleterre),  de  Pont-A-Lesse  (couches  inférieures; 
Belgique)  et  de  Carburanceli  (Sicile); 

Le  type  de  Lherra,  correspondant  à  celui  de  Clerm.  .uquel  se 
rapportent  les  grottes  de  Bouichéla,  de  Bédeillac,  du  Ma»  d*Azil,  de 
Poudres,  de  Nabrigas,  de  Vergisson»  toutes  situées  en  France. 

Aux  instruments  pour  ainsi  dire  courants  et,  en  tout  cas,  de  beaucoup 
les  plus  communs  que  je  viens  d'indiquer,  il  faut  ajouter  de  véritables 
marteaux,  dont  la  tête  était  un  caillou  perforé  tantôt  naturellement, 
tantôt  plus  ou  moins  artificiellement;  mais  les  outils  de  cette  nature 
sont  rares*  D'autres  cailloux,  beaucoup  plus  petits  et  percés  évidem- 
ment de  main  d'homme»  devaient  être  réunis  en  colliers,  en  bracelets, 
en  ceinture,  eîc.  Cest  la  un  fait  dotit  on  ne  peut  guère  douter  en  pré- 
sence de  trouvailles  faites  dans  des  cavernes  du  même  temps  ou  d  un 
à:;e  très- rapproché,  en  présence  de  ce  qi|i  se  voit  4.e  nos  jours  chez  les 
sauvages.  A  c^s  pierres  percées  s  associaient  d'ailleurs  les  eoscinopora 
glôbalaris,  les  orbitoUna  concava,  fossiles  des  époques  géologiques  anté- 
rieures, et  qui,  présentant  une  ouverture  centrale  plus  ou  moins  com- 


'  Quelque»  géologues,  »e  fondant  sur  des*  observations  récentes,  paraissenl,  me 
dit-on,  vouloir    reporter  ceUe  station  a  une  époque  bien  plu»  moderne. 
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plèle,  se  prêtaient  aisément  à  un  usage  pareil.  Lliabitude  de  les  rëunir 
comme  objet  de  parure  peut  seule  expliquer  leur  abondance  constatée 
par  M.  Rigoilot  dans  les  alluvions  de  Saint-Acheul  et  surtout  leur  agglo- 
mération dans  un  petit  espace.  Le  cordon  qui  les  réunissait  a  disparu; 
et  ils  sont  restés  entassés  là  où  le  hasard  des  flots  avait  jeté  le  bracelet 
ou  le  collier  résultant  de  leur  réunion. 

Ainsi,  presque  au  moment  de  son  apparition,  Thomme  se  montre  à 
nous  avec  cet  amour  pour  les  parures  empruntées  au  monde  extérieur, 
qui,  à  lui  seul  peut-être,  suffirait  pour  le  distinguer  des  animaux.  Il  ma- 
nifeste en  même  temps  un  autre  instinct  plus  inattendu,  celui  des  collec- 
tions d'objets  propres  à  attirer  son  attention  par  quelques  particularités 
exceptionnelles.  C'est  là,  du  moins,  l'explication  donnée  par  M.  Mr^rtin, 
de  l'accumulation,  dans  quelques  gisement»  de  Grenelle,  do  pierres 
remarquables  par  leurs  couleurs  variées,  par  certains  hasards  de  cassure 
ou  de  perforation.  Au  premier  abord  cette  hypothèse  peut  paraître 
aventurée.  Mais,  si  on  la  rapproche  des  faits  constatés  par  M.  Dupont 
dans  les  grottes  de  Chaleux,  de  Furfooz,  etc.,  on  ne  saurait  lui  refuser 
un  certain  cachet  de  probabilité.  L'éminent  géologue  de  Bruxelles  a 
mis  hors  de  doute  que  1rs  troglodytes  de  la  vallée  de  la  Lesse  recher- 
chaient et  réunissaient  des  fossiles  éocènes  quils  allaient  chercher  jus- 
qu'aux environs  de  Reims  et  dans  le  département  de  Seine-et-Oise , 
des  coquilles,  des  pierres,  des  roches,  etc. ^  Si  l'on  rapproche  ces  faits 
d'une  foule  d'autres  que  présente  l'histoire  des  races  sauvages  actuelles, 
on  reconnaîtra  de  plus  en  plus  combien  la  nature  humaine  est  partout 
et  toujours  la  même.  Les  temps  et  les  lieux  n'y  font  rien.  Les  condi- 
tions d'existence,  le  plus  ou  moins  de  civilisation  acquise,  le  caractère 
mèm<;  de  cette  civilisation  modifient  seuls  les  manifestations  d'instincts 
fondamentalement  identiques. 

M.  Hamy  résume  rapidement  les  caractères  ostéologiques  qui  carac- 
térisent les  quelques  restes  humains  de  ces  premiers  temps  quaternaires , 
et  dont  voici  la  liste  dans  l'ordre  adopté  par  l'auteur^  : 

OSSEMENTS  TROUViis  PAR   : 

Jager,  Siuttgard,  i83q.  Schmerling,  Engis,  i833. 

H.  de  Meyer.  Wiesbaden,  18^1.  Faudel,  Eguisheim,  1867. 

Ami  Boue,  Lahr,  1823.  DeBinckhorst.Lehmdela  Meuse,  1860. 

'  Etude  sur  V ethnographie  de  Vhomme  de  tâge  du  renne,  (Mémoires  couronnés  de 
l'Académie  de  Bruxelles,  1867,) —  *  Lesuiales  données  ici  sont  souvent  celles  de  I» 
publication  plutôt  que  celles  de  la  découverte. 
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ïmy,  Cdberg.  i836. 

Aymard,  le  Puy,   i84i* 
Eiï^'C'ne  Rcrlrand,  Clichy.  1668. 

Beboux,  la  Hévolte. 
Aehoux,  la  Chaumière ', 
Reboux»  Clichy,  1869* 


Boucher  de  Perlhes,  Moub'n-Qutg^non, 

i863. 
Dupont,  Trou*de-la-Nuulette,    1867'. 
De  Vibraye,   grolte  d*Arcy- sur -Cure, 

1 860. 
Fuhlroti,  grotte  de  NéAnderthaJ.  i856. 


Je  ne  saurais  suivre  M.  Hamy  dans  les  détails  que  comporte  Tétude 
de  tous  ces  matériaux.  Je  me  bornerai  à  présenter  de  courtes  observa- 
tions sur  q^uelques-uns  des  faits  quil  rappelle,  et  sur  quelques-unes  de 
ses  opinions. 

Remarquons  d'abord  qu'un  certain  nombre  des  ëchantillons  men- 
tionnés par  notre  auteur  sont  très-imparfaitement  connus.  Il  en  est 
qui  ne  |)euvent  figurer  dans  l'histoire  de  la  science  qu  à  titre  de  simple 
mention,  constatant  une  fois  de  plus  la  coexistence  de  riiommo  et  des 
grands  mammifères  de  ces  premiers  âges.  De  ce  nombre  est  le  crâne 
de  Lalu'découvei  t  par  Ami  Boue.  Ce  crâne  est  bien  probablement  perdu , 
et  perdu  depuis  fort  longtemps.  M.  Pruner*bey,  sur  le  témoignage  de 
Grdtiolet,  avait  cru  Tavoir  tenu  entre  ses  mains,  et  a  donné  à  ce  sujet 
quelqiKS  détails  reproduits  en  partie  par  M,  Hamy.  Malheureusement 
il  me  paraît  démontre  quil  y  a  eu  là  une  erreur  ou  une  confusion. 
Depuis  la  mort  de  M.  Serres,  ]*ai  fait,  à  dïvei^es  reprises  et  tout  récem- 
ment enrore,  des  tentatives  pour  retrouver  ce  reste  précieux  des  pre- 
miei^  hounnes  glaciaires.  J  aurais  vivement  désiré  l'étudier  et  le  placer 
dans  la  collection  antliropologiquc  du  Muséum.  M*  Gervais,  successeur 
de  M.  Serres,  s  est  associé  à  mes  rechercluîs  avec  un  empressement  dont 
j'étais  sur  d'avance.  Il  a  ouvert  une  espèce  d'eoquêie,  interrogé  les  plus 
vieux  employés  du  laboratoire  danatomie  comparée,  consulté  ses 
propres  souvenirs  d*ancien  aide  naturaliste  de  la  nu^me  chaire.  La  ré- 
ponse a  toujours  été  la  même.  Il  est  plus  que  douteux  que  le  crâne  dont 
il  s*agit  ait  été  déposé  au  Muséum.  En  tout  cas  il  en  serait  sorti  bien 
avant  Ja  mort  de  M.  de  Blainville.  Quelques  ossements  de  même  ori- 
gine ont  seuls  été  retrouvés  et  figurent  dans  la  galerie  destinée  aux 
Ibssiles. 

Les  restes  humains  trouvés  à  Dejuse,  près  du  Puy  (Haute-Loire), 

*   Le§  recherches  de  M.  Heboux  dans  les  sabtonnières  des  environs  de  Pari»  durent 

tlepTiis  plusieurs  années,  cl  nous  ne  saunons  préciser  la  date  de  toutes  les  dérou- 
vtTles  qu'il  a  fait»  s  successiveaient  —  '  Les  recherches  de  M.  de  Perllies  ont  con- 
linut*  depuis  celte  époque,  et  j'en  ai  fait  connaître  le»  résultats  dans  une  noie  insé- 
rée aux  Comptes  Rendus  de  V Académie  des  ëcUnces,  i86Ù. 
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relie  de  Spring.  Tout  en  faisant  des  réserves  très-formelles,  je  penchais 
alors  vers  la  pensée  qu'une  race  légèrement  brachycéphale  avait  réelle- 
ment foui*ni  les  premiers  éléments  de  la  populalion  européenne.  Je 
crois  encore  que  les  données  dont  la  science  disposait  ^  cette  époque 
Justitiaienl  cette  conclusion  ^  Aujourd'hui,  en  présence  de  faits  nou- 
veaux ou  mieux  connus,  je  reconnais  sans  peine  avoir  à  modifier  ma 
première  manière  de  voir»  Toutefois  je  ne  saurais  encore  me  rallier 
entièrement  à  lopinion  de  M,  Hamy,  qui ,  dans  son  livre  comme  ailleurs , 
a  accepté,  sur  ce  point,  toutes  les  idées  de  M.  Broca.  D'une  part,  je  ne 
saurais  attacher  la  même  valeur  que  mes  deux  savants  collègues  aux 
faits  tir/s  des  ciànes  de  Lahr  et  de  Denise,  Je  viens  de  dire  pourquoi. 
D autre  part,  je  ne  puis,  avec  M.  Haray,  regarder  la  mâchoire  de  Moulin- 
Quignon  comme  sujette  à  suspicion.  Or  cette  mâchoire  présente  avec 
celle  de  de  l'Esthonien  dont  la  télé  brachycéphale  est  au  Muséum, 
une  ressemblance  telle,  (]u'il  est  difficile  de  ne  pas  croire  à  d  autres  rap* 
pojts  entre  les  deux  races.  Tout  au  moins  faut-il  reconnaître  comme  îu- 
coMlestabte  qu  elle  indique  une  race  à  ossature  fort  diiïérente  de  celle 
que  possédaient  les  hommes  d'Eguishcim  et  de  taille  bien  plus  petile. 
Recueillie  dans  une  alluvion  inféneuie  presque  au  contact  de  la  craie, 
elle  remonte  aux  tout  premiers  temps  de  fâgc  du  mammoul^.  Sans 
môme  invoquer  les  arguments  que  pourraient  fournir  les  mâchoires 
tirées  des  cavernes,  je  crois  que  l'état  actuel  de  la  science  tendrait  i 
faij'e  admettre  la  contemporauéilé  des  deux  races  d  hommes  mises  ici 
eji  présence.  Au  reste  je  reviendrai  sur  cette  question»  qui,  pour  être 
traitée  dans  son  ensemble,  nécessite  la  connaissance  de  données  que 
nous  trouverons  plus  loin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  reconnais  avec  M,  Hamy  qu'une  race  de  grande 
taille  et  dolichocéphale  a  vécu  en  Europe  dès  les  premiers  temps  de  fàge 
du  mammout.  Cette  race,  à  en  juger  surtout  par  les  calottes  crâniennes 
d'Ëguisheim  et  de  €lichy,  par  le  fragment  de  maxillaire  supérieur  re- 


*  Happort  SUT  tef  protêt  es  fie  t  anthropoioffie  en  France ,  i86^.  J'euvisagenia  alors 
cette  question  surtout  <ui  pinnt  de  vue  des  éli^nienlj  fondamentaux  de  la  race  basque 
et  de  celln  de  quelcjue*  uionlagne»  de  la  Suisse.  Or.  à  ce  point  de  vue,  je  crois 
n'avoir  rîeo  à  cJmnger  à  mes  premières  opinions.  Seulement  les  observations  que 
j'ai  faites  depuis  celle  époque  m'ool  conduit  à  rattacher  certains  kasqaes  dotichocë- 
pitales  n  la  race  paléontologique  dv  Cro-LVIagnoii ,  dont  il  sera  question  plus  loin.  Bien 
entendu  qne  je  ne  fais  encore  ce  rapprochement  que  sous  toutes  réserves.  —  *  J'ai 
dit  plus  haut  quo  Tàge  de  ia  couche  d'où  a  été  tirée  cette  mâcboire  est  aujourd'hui 
mis  en  question.  Il  est  évident  que  yaurais  à  modifier  le«  conclusions  que  je  con- 
serve ici  provisojrenittit»ai  celte  couche  était  décidément  reconnue  pour  être  plu» 
moderne  qu'on  ne  la  cru. 
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cueilli  à  la  Chaumière,  aux  environ  de  Paris,  aurait  été  caractérisée  par 
un  front  à  la  fois  aplati  et  éti^oit,  par  une  face  latéralement  comprimée  ^ 
Le  peu  que  M.  Spring  a  pu  nous  dire  de  la  tête  trouvée  par  M.  de 
Binckhorst  permet  sans  doute  d  ajouter  que  les  incisives  inférieures  pré- 
sentaient un  prognathisme  assez  accusé. 

Les  races  dont  nous  parlons  nnt  dû  être  inégalement  réparties  et  sans 
doute  plus  ou  moins  cantonnées.  A  en  juger  par  le  peu  que  nous  savons, 
elles  ont  pu  être  juxtaposées  dans  le  bassin  de  la  Somme  ^\  probablement 
la  race  dolichocéphale  d'Eguisheim  occupait  seule  la  \a\lée  du  Rhin. 
Aui  environs  de  Paris  les  dolichocéphales  ont  incontestablement  pré- 
cédé les  brachycéphales.  Dans  une  carrière  ouverte  près  de  Clichy, 
M.  Eugène  Bertrand  a  trouvé  une  voûte  de  crâne  humain  presque  com- 
plète à  forme  allongée  d'avant  en  arrière,  et  qui  gisait  h  5",45  de  pro- 
fondeur'. Plus  tard,  au  même  endroit,  dans  une  couche  il  est  vrai  plus 
élevée  de  i°',25,  mais  appartenant  toujours  aux  bas  niveaux  dont  nous 
parlons  en  ce  moment,  M.  Reboux  a  recueilli  divers  fragments  de 
crâne  que  M.  Hamy ,  en  les  décrivant  le  premier,  reconnaît  avoir  appar- 
tenu à  une  race  brachycéphale  et  de  petite  taille ,  mais  prognathe  comme 
la  précédente.  Les  deux  types  généraux  se  sont  donc  suivis  de  bien  près 
dans  le  bassin  de  la  Seine.  Mais  la  race  de  Clichy  était-elle  la  même 
que  celle  de  Moulin-Quignon  P  C'est  encore  là  un  point  que  j'examinerai 
plus  tard. 

Les  observations  recueillies  jusqu'à  ce  jour  sont  encore  si  peu  nom- 
breuses, elles  laissent  tant  à  désirer,, que  je  ne  présente  ce  qui  précède 
que  sous  réserves.  Qui  sait  ce  que  nous  gardent  les  découvertes  à  venir? 
Un  seul  fait  général  peut  être  ressort  très  nettement  de  notre  savoir 
actuel,  mais  ce  fait  est  d'une  importance  réelle.  Dès  l'âge  du  mammout, 
dans  des  contrées  peu  distantes  l'une  de  l'autre,  à  des  époques  relative- 
ment rapprochées  et  sous  l'empire  de  milieux  bien  probablement  très- 
semblables,  il  a  existé  au  moins  deux  races  humaines  parfaitement  dis- 
tinctes. De  cela  seul  on  peut  conclure  que  l'homme  était  déjà  ancien 
sur  la  terre  et  qu'il  avait  subi,  probablement  depuis  bien  des  siècles, 

'  Hamy.  —  'M.  Hainy  regarde  comme  dolichocéphale  un  fragment  de  crâne 
trouvé,  en  1864,  dans  la  carrière  de  Moulin-Quignon  par  M.  Boucher  de  Perthes,  et 
dont  Tauthentlcité  n*a  jamais  été  mise  en  doute,  non  plus  que  celle  des  autres  pièces 
rencontrées  dans  le  voisinage.  Jai  dit  ailleurs  comment  ces  nouveaux  débris  hu- 
mains, extraits  de  ia  même  carrière  que  la  célèbre  mâchoire,  apportaient  une  preuve 
de  plus,  et  vraiment  irrécusable,  de  Tauthenticité  de  celle-ci  par  la  présence  d'un 
même  limon  gris,  que  recouvrent  la  terre,  le  sable  ou  les  incrustations  résultant  du 
.<^0ur  dans  le  terrain  où  tous  ces  ossements  ont  été  transportés.  (Comptes  rendus, 
1864.)  —  '  Le  18  avril  1868. 
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action  de  conditions  d'existence  diverses,  amenées  soit  pars:i  durée  dans 
le  temps,  soit  par  ses  migrations  à  la  surface  du  globe. 

Je  n*ai  pas  besoin  d'ajouter  que,  dans  aucun  de  ces  restes  humains, 
on  n*a  rien  trouvé  qui  rappelât  sérieusement  un  singe  anthropomorphe 
quelconque.  Le  crâne  de  Néanderthal  lui-même,  dont  on  a  fait  tant  de 
bruit  à  ce  point  de  vue,  est  parfaitement  humain,  et  ne  fait,  en  réalité . 
qu'exagérer  certains  caractères  extérieurs  du  crâne  celtique»  dont  sa  ca- 
vité interne  reproduit  tous  les  caractères  ^  La  contenance  de  celle  cavité 
supposée  entière  a  dû  être  au  minimum ^  selon  Huxley»  de  1210  centi- 
mètres cubes;  plus  que  double  de  celle  du  plus  grand  crâne  de  gorille 
mesuré jusqu  ici '^.  Ce  que  Ton  possède  des  os  des  membres  a  permis,  en 
outre,  à  M,  SchaalTTiausen  de  constater  que,  malgré  leur  grosseur  remar- 
quable, ces  os  ne  s^éloîgnaienten  rien  de  ce  qui  existe  de  nos  jours  chez 
les  Germains,  La  théorie  d'une  origine  simienne  pour  Thomme  doit 
évideoiraent  renoncer  k  chercher  des  arguments  en  sa  faveur  chez 
l'homnie  du  raammout  et  de  l'ours.  Au  reste ,  depuis  que  cette  théorie  est 
repoussée  par  les  darwinistes  sérieux  comme  M.  Ch,  Vogl^,  elle  ne 
compte  plus  guère  d'adhérents,  au  moins  parmi  les  hommes  de  science. 

Jai  insisté  assez  longuement  sur  la  partie  du  livre  de  M.  Ilamy  con- 
sacrée  à  fàge  du  mammout.  Un  intérêt  tout  particulier  s'attache  en 
effet  à  l'étude  de  cette  période,  où,  pour  la  première  fois,  Thomme  se 
montre  à  nous  bien  clairement»  couvrant  le  sol  de  ses  tribus  déjà  nom- 
breuses, et  manifestant  çh  et  là  quelques-uns  de  ses  instincts  caractéris- 
tiques. Je  passerai  plus  rapidement  sur  la  période  de  transition  qui  relie , 
selon  M.  Hamy,  cet  âge  à  celui  du  renne. 

Cette  période  comprend  essentiellement  les  alluvions  fluviatiies 
moyennes  et  les  cavernes  correspondantes.  Elle  est  caractérisée  paléonto- 
logiquement  par  la  disparition  graduelle  d'un  certain  nombre  d'espèces 
animales;  archéologiquement  par  le  développement  progressif  d'indus- 
tries ou  nouvelles  ou  à  peine  nées  dans  lage  précédent;  anthropolo- 
giquement  par  Tapparilion  d'une  race  dolichocéphale,  supérieure  à  ses 
devancières  par  la  taille,  la  force  musculaire  et  peut-être  aussi  par  Tîn- 
telligence. 

La  classification ,  la  caractérisation  des  stations  types  est  moins  net- 
tement formulée  ici  par  1  auteur  que  dans  les  chapitres  précédents.  Il 
est  vrai  que  les  distinctions  deviennent  plus  difficiles.  A  ne  considérer 
que  les  instruments  ou  les  outils  comme  dans  la  période  précédente» 

^  Pruoer-bey.  —  *  Chez  ce  gorille  (G,  Gina)  le  crâne  ne  jaugeait  que  55o  ceri* 
timètres  cubes  (Broca  et  Alix),  —  '  Ménioire  sur  les  miçrocàphaks  ou  hommes  singes  ; 
Congrès  d'anikrvpologie  préhistorique,  1867. 
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on  ne  trouve  plus  autant  de  prédominances  marquées»  faciles  a  recon- 
naître et  h  signaler.  Les  formes,  les  objets  anciens,  reparaissent  associés 
les  uns  aux  autres  et  à  des  objets,  à  des  formes  nouvelles»  qui  se  repro- 
duiront dans  le  dernier  âge.  Cette  confusion  même  a  pour  nous  des  en- 
seignements. On  dirait  que  les  tribus  humaines,  plu5  rapprochées,  com- 
muniquent plus  souvent  entre  elles  et  se  font  des  emprunts  réciproques* 
Toujours  est  il  qu'elles  savent  se  procurer  des  coquilles  marines  dans 
rintérieiu-  des  terres  et  des  instruments  en  pierre  emprunté?  n  des  roches 
étrangères  au  pays  qu'elles  habitent.  L'homme  est  donc  déjà  ou  voya- 
geur ou  commerçant  ou,  mieux  encore,  Yim  et  l'autre. 

Après  avoir  dit  quelques  mots  du  dépôt  de  Ver,  qu'il  semble  regarder 
comme  isolé,  M.  lîamy  étudie  avec  d'assez  grands  détails  les  deux  seuls 
types  proprement  dits  distingxiés  par  lui  dans  celte  période,  ce  sont  : 

Le  type  de  Grenelle,  auquel  se  rapportent  quelques  localités  de  la 
rive  droite  de  ta  Seine,  aux  environs  de  Paris»  diverses  stations  des  pla- 
teaux voisins,  entre  aiUres  Pont-le-Voy,  ainsi  que  d  autres  localités  plus 
éloignées,  telles  qur  Saînl-Jean'Froldmantel,  Pressigny,  Pîerrefitte,  Sa* 
ligny,  Chàtilloniez-Boulogne,  etc. 

Le  type  d'Aurignac,  auquel  se  rattachent  les  grottes  ou  abris  de 
ChâtelPcrron,  Gorge-d'Enfer,  Cro-Magnon,  Engis,  Engiboul,  le  Trou- 
du*Sureau,  La  Chaise  et  Bize, 

Noti'ê  auteur  caractérise  le  premier  de  ces  deux  types  surtout  par  un 
perçoir  un  peu  dilTérent  de  relui  des  bas  niveaux  de  la  Somme,  et  par 
une  lame  ptale  lonnéc  d  un  fraguicnt  dos  long  grossièrement  éclaté  i 
fune  de  ses  extrémités»  de  manière  à  pouvoir  s'emmancher  à  la  façon 
du  couteau  aclueL  11  est  bien  moins  explicite  relativement  au  second 
type,  qui  me  semble  manqueid*unc  caractéristique  précise. 

Lapparition  dun  insUumenl  en  os  dans  la  caractéristique  du  type 
de  Grenelle  annonce  que  le  travail  de  cette  substance  gagne  en  impor- 
tance. On  constate  ce  progrès  même  dans  les  collections  d'objets  retirés 
des  terrains  alhuiens,  mais  surtout  dans  celles  dont  les  cavernes  ont 
fourni  les  matériaux.  A  Aurignac,  M.  Lartet  a  recueilli  des  poinçons 
très-aigus  en  bois  de  chevreuil;  des  lances  ou  dards  en  bois  de  renne; 
des  flèches  en  osa  tète  lancéolée,  sans  barbes  ni  ailerons;  des  lissoirs  en 
lames  minces  de  bois  de  renne.  Il  a  retiré  de  la  même  localité,  bien 
quelle  pùt  été  déjà  dévastée,  plusieurs  autres  rnstruments,  parmi  les- 
quels il  en  est  un  bien  digne  d*attention.  C'est  une  lame  en  bois  de 
renne  présentant,  sur  lune  de  ses  faces  planes ,  de  nombreuses  raies  trans- 
versales également  dislancées,  avec  une  lacune  qui  les  divise  en  deux 
séries;  sur  chacun  des  bords  latéraux  ont  été  entaillées  d'autres  séries 
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d*encoches  plus  profondes  et  régulièrement  espacées.  «On  serait  tenté, 
uditM.  Lartel.  de  voir  là  des  signes  de  numération  exprimant  des  va- 
u  leurs  diverses  ou  sappliquant  à  de5  objets  distincts.  ï>  M.  Steinhaurr 
fait  de  ce  curieux  objet  une  marque  de  chasse  K 

C'est  encore  à  Aurignac  que  M.  Lartet  a  trouvé  le  t>remier  sifflet  de 
chasse  fait  en  perçant  d'un  trou  une  phalange  de  renne.  Là  aussi  le  même 
savant  a  rencontré  le  plus  ancien  essai  de  sculpture  artistique  qui  ail 
été  signalé.  Il  s^agit  dune  canine  de  jeune  ours  des  cavernes,  qui  a  été 
dépouillée  de  son  émail ,  amincie  des  deux  côtés  et  entaillée  de  ma 
nière  à  figurer  très-grossièrement  un  bec  et  une  tête  d  oiseau. 

Enfin  c'est  à  la  oiéme  époque  que  se  montre  pour  la  première  fois, 
d'une  manière  indubitable,  lart  de  la  poterie,  A  Aurignac  comme  à 
Bi^e  on  a  trouvé  des  débris  de  vase^  en  pâle  grossière  et  mal  cuite, 
évidemment  façonnés  à  la  main'-. 

Nous  n avons  pas  à  nous  arrêter  aux  stations  que  M.  tiamy  rattache 
A  son  type  de  Grenelle.  Nous  ne  saurions  agir  de  même  pour  celles  qui 
relèvent  du  type  d'Aurignac.  Il  en  est,  parmi  ces  dernières,  qui  pré- 
sentent un  intérêt  tout  spécial. 

Il  suffit  de  citer  celles  d'Engis  et  de  Cro-Magnoo.  La  première  rap- 
pelle les  découvertes  de  Schmerling  si  longtemps  méconnues,  mais 
dont  on  apprécie  aujourd'hui  toute  la  valeur;  la  seconde  a  fourni  à 
l'anthropologie  des  temps  glaciaires  les  matériaux  les  plus  complets 
dont  nous  disposions  jusqu'à  ce  jour^.  Sans  présenter  le  même  intérêt, 
les  autres  localités  dont  soccupe  i auteur  ont  aussi  leur  part  dlmpor- 
lance.  M  Hamy  indique  rapidement  la  faune  paléontologique  de  cha- 
cune d  elles  et  la  nature  des  objets  qu'elles  ont  fournis.  Parmi  ces  derniers 
je  signalerai  divers  objets  de  parure  ainsi  que  des  fragments  de  minerai 
de  fer  et  de  manganèse,  trouvés  par  M.  Bailleau,  à  Châtel-Perron ,  et 

'  Hamy.  —  *  Des  recherches,  toutes  récentes  et  encore  Inédites ,  dues  à  MM,  Cûi  * 
tailhac  et  Trulat,  lendJenl  à  jeter  de»  doute»  très  sérieux  sur  rancicnnelé  des  poteriei 
d'ÀurignAc.  Ces  poteriea  pourraient  bien  devoir  cire  attribuées  à  Tépoque  néoli* 
thique,  dont  ces  savants  pensent  avoir  reconnu  les  (races  certaines  dans  cette  grotte. 
dont  M.  Lartet  rapporlaiL  le  coiiienu  tout  entier  ù  la  période  quaternaire.  Mfi.  Car- 
taiUiacet  Trutûl  ont  d'ailleurs  confirmé ,  sur  ïous  les  autres  points,  le  travail  de  leur 
éininent  devancier.  —  '  Les  recherches  de  Schmerling  ont  duré  pluaieurs  années,  et 
sont  toutes  antérieuresà  i833.  L'oèn de Cro-Mognon a élé découvert  en  i86B,  llaélé 
décrit  avec  le  plu^grond  soin  par  M.  Lotiii^  LarieL  dans  un  métuoire  intitulé:  Une 
sépulture  des  tfoghdyte$  du  Péritjord  (  Bulletin  de  la  Société  d*anthropologie ,  a'  série, 
t.  IJI).  Ce  mémoire  a  été  reproduit  en  anglaii  dons  les  Reltqaiœ  Aifuitanicœ,  ou- 
vrage où  MM.  ÉJouarJ  Lartel  ctChristy  ont  exposé  l*cnsemble  de  leurs  recherches 
communes,  cl  qui  renferme  aussi  la  description  délaiUée  des  ossements  humains  de 
Cro-Magnon  par  UM.  Broca  et  Pruner-bey 
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pius  nobles  représentants  de  notre  espèce  aux  mammifères  inférieurs 
et  même  aux  autres  classes  de  vertébrés. 

i\f.  Hamy  associe  Thomme  d'Engis,  dont  Schmerling  et  M,  Spring 
nous  ont  conservé  le  crâne  ^  à  l'homme  de  Grenelle,  dont  M.  Martin  a 
recueilli  un  grand  nombre  de  restes  importants,  cl  à  celui  de  Cro-Ma- 
gnon,  si  bien  étudié  par  MM.  Broca  et  Pruner-bey.  Celte  race  appa- 
raîtrait ainsi  comme  occupant  une  aire  considérable  pendani  la  période 
de  transition.  Toutefois  elle  partageait  le  sol  avec  une  autre,  que  ca- 
ractérisait une  taille  moindre  et  une  ossature  moins  robuste.  Il  est  pro- 
bable que  cette  petite  race  devait  avoir  au  moins  de  grands  rapports 
avec  celle  dont  nous  avons  constaté  lexistence  aux  derniers  temps  de 
Tàge  du  niammout.  Des  débris  de  squelettes  de  ces  deux  anciennes  po- 
pulations ont  été  trouvés  par  M.  Lartet  dans  la  sépulture  d'Aurignac, 
si  malheureusement  dévastée  par  des  mains  inintelligentes*.  11  est  d'ail- 
leurs bien  peu  probable  que  la  race  d'Eguisheim  eût  disparu  en  totalité 
lorsqu'une  race  plus  petite  et  plus  faible  avait  survécu  aux  changements 
accomplis  depuis  le  premier  âge.  Ainsi,  à  lepoquc  dont  nous  parlons» 
rhomme  animait  été  représenté  en  Europe  par  trois  races  au  moins. 

L'âge  du  renne,  tel  que  le  comprend  M.  Hamy,  succède  à  la  période 
de  transition,  et  se  partage  lui-même  en  deux  parties,  qui  me  semblent 
correspondre  î\  peu  près  aux  deux  âges  du  renne  et  de  l'aurochs  pro- 
posés par  M*  Lartet.  H  embrasse  Tensemble  des  terrains  quaternaires 
supérieurs,  lediluvinm  rouge  et  le  lœs  restant  réservés  k  la  seconde  partie. 
Les  grands  mammifères  caractéristiques  des  âges  prccédeols  disparais- 
sent. Le  mammout  seul  persiste,  quoique  devenant  de  plus  en  plus 
rare»  si  bien  quon  ne  Ta  rencontré  quune  seule  fois  dans  le  lœs^.  Le 
renne ,  au  contraire,  domine  d'une  manière  remarquable»  et  c'est  ajuste 
titre  qu'il  donne  son  nom  à  cette  portion  des  temps  quaternaires.  Sa 
présence  atteste  d'ailleurs  que  les  conditions  climatériques ,  quoique  s'a- 
doucissant  quelque  peu,  sont  encore  bien  sévères  dans  la  région  aujour- 

'  On  sait  que  cette  grotte  sépulcrale  renfermail  dix-sep(  squelcUes,  qui  en  furent  en- 
levés  pour  être  jeics  dans  un  coin  de  cimetière,  et  quon  n'a  pu  ou  quon  n'a  pas 
voulu  retrouver  plus  tard,  lorsque  M,  Lartet  eut  reconnu  leur  importance  scienti- 
fique. La  science  a  bien  des  fois  déploré  ce  vandalisme;  mais,  si  les  obscrvolîons 
de  MM.  Carlailhac  et  Trulat  se  confirment,  la  [)erte  sérail  moins  regrettable,  car 
ce»  restes  humains  auraient  appartenu  a  Tépoque  moderne.  —  'M.  Dupont  l'a 
égalemenl  rencontré  dans  la  groUc  de  Cbaleux  ;  mais  les  caractères  de  Tos  et  les  cir- 
constances dan^  lesquelles  il  a  été  trouvé  ont  conduit  le  savant  belge  à  regarder  cette 
pièce  comme  ayant  élé  empruntée  à  des  terrains  plus  anciens  eï  transportée,  à  tilre 
d*objel  rare  ou  curieux,  peut-èire  à  titre  d'amulette,  dans  la  demeure  de  ces  tro- 
glodytes du  second  âge  du  renne* 
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il*huî  la  plus  leiDp^rée  de  lEurope.  ei  on  le  voit,  comin^  à  Sclmutn* 
ried.  suivre  pour  ainsi  dire  pas  k  pas  la  retraite  des  gl&ciers. 

Les  difficulléa  de  U  elassîficatîaa  par  types  de  stations  adaplée  par 
\L  Hamy  se  foot  sentir  ici  peut-être  plus  ecKXN-e  que  dans  Tétude  de 
IVpoquc  précédente.  De  là  résulte  ooe  oertaine  indècisioii  dans  les  rap* 
ports  établis  par  routeur.  It  plai^  en  lé  te  des  localités  appartenant  i  la 
première  partie  de  cet  âge  cerlaines  slatioas  du  fioulonoais,  Cbâtiilon- 
sur-Saiue  elSdiysseoried,  $ans  indiquer  aucun  lien  spécial  entre  elles; 
puis  il  dîstiugue  trois  types  autour  desquels  se  rangent  un  petit  nombre 
de  statioiis;  ce  sont  : 

Le  type  des  Eyues.  comprenant  ies  stations  de  Massât,  La  Vacfae, 
6av>g)Qé«  Le  Chafiiiud; 

Le  type  de  La  Madeleine,  comprenant  les  stations  de  Laugerîe- 
Basse«  BruniqueL  Montastruc.  Labye,  Plantade,  toutes  situées  en 
France;  de  Salève»  en  Suisse;  de  Goyet  et  du  Trou-Magrîte,  en  Bel- 
gique; 

Le  ty[>e  de  Laugerie-Uaute,  comprenant  PoDt-4-Le8se  et  Solutré, 

Dans  ies  couches  alluviales  et  les  cavernes  de  cet  âge,  les  restes  de 
findustrie  humaine  présentent  lassociation  des  plus  anciennes  formes  à 
des  formes  toutes  nouvelles*  Ainsi ,  dans  un  desgisements  du  Boulonnais . 
quil  a  été  des  premiers  i  éltidier,  M.  Hamy  a  renconlré  des  pointes  de 
siiex  semblables  à  celles  du  Moustier  et  des  casse-tétes  d*Aurignac.  En 
revanche,  dans  les  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Seine,  on  a  découvert, 
très-exceptioanelleoicnt  il  est  vrai,  de  grandes  haches  ovales  allongées  « 
regardées  comme  caractéristiques  par  M*  de  Martillet.  La  plupart  de 
ces  objets  eu  silex  attestent  un  progrès  sensible  dans  Tart  de  la  taille. 
Toutefois  lo  Irait  le  plus  frappant  du  travail  de  là  pierre  à  cette  époque 
ait  la  singulière  prédominance  des  couteaux,  cest-à-dire  de  ces  lames 
allongées*  pr^^sque  toujours  un  peu  nourhes,  dont  la  partie  concave  ne 
ptY^sente  quuiie  surface  continue,  tandis  que  le  coté  convexe  porte 
deux  ouïe  plus  souvent  trois  facettes.  Cette  prédominance  est  telle,  que 
quelques  pei  sonnes  ont  proposé  de  désigner  cette  époque  sous  le  nom 
d  âje  des  couUhiux. 

Peut-être  la  multiplication  remarquable  de  ces  outils  sexplique>t-elle 
piir  le  dévcloppenient  même  que  prend,  4\  ce  moment,  le  travail  de  lo* 
et  de  la  corne.  Aux  armes  des  anciens  jours,  aux  armatures  de  flèches 
en  silex  à  pointe  fine  viennent  se  joindre  des  Ht^ches  et  harpons  en  bois 
de  renne,  qui  nécessitaient  un  long  travail  et  une  véritable  adresse.  Les 
,/  in        nsistenl  en  une  tige  plus  ou  moins  forte  terminée  par 

,  en  arrière  de  laquelle  sont  élagées ,  tantôt  sur  un  rang, 
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tantôt  sur  deux,  des  pointes  en  forme  d'épines  recourbées.  Ces  pointes 
ont  été  réservées  dans  Tépaisseur  du  bois  réduit  au  diamètre 
voulu  pour  l'ormer  la  tige.  Une  ou  detix  saillies  également  conservées 
à  la  partie  postérieure  du  haipon  devaient  sengager  dans  autant  de 
crans  ou  de  mortaises  d'une  hampe  creuse*.  Au  reste,  tous  les  har- 
pons de  celte  époque  n étaient  probablement  pas  dune  seule  pièce. 
M.  Hamy  pense  que  certains  corps  en  bois  de  renne,  fusiformes,  droits 
ou  un  peu  courbés,  ont  dii  fournir  à  la  fois  la  pointe  et  le  croche» 
d armes  plus  petites,  et  quon  en  fabriquait  aussi  avec  une  tige  portant 
des  encoches  destinées  à  fixer  soit  des  crochets  de  même  nature,  soit 
des  dents  de  poisson.  .  .  .  L'examen  des  armes  dont  se  servent  les  sau- 
vages actuels  donne  la  plus  grande  probabilité  aux  conjectures  de 
M.  Hamy. 

Je  ne  saurais  rappeler  ici  les  détails  indiqués  par  fauteur  et  relatii.<t 
aux  objets  de  parure,  aux  pierres  creusées  pom*  obtenir  facilement  du  feu . 
aux  bâtons  de  commandement ,  qui  se  montrent  pour  la  première  fois* . . 
Mais  je  dois  appeler  raltentian  d'une  manière  spéciale  sur  le  dévelop- 
pement artistique  dont  M.  Ilamy  montre  fort  bien  les  progrès  successifs. 
L'art  du  dessin  ou  mieux  de  la  gravure,  presque  constamment  appliqué 
à  la  reproduction  des  animaux,  s  essaye  d'abord  sur  los  on  la  corne.  Il 
aborde  ensuite  la  pierre.  Le  burin  doit  avoir  été  à  peu  près  toujours 
une  pointe  en  silex.  Av^c  cet  instrument,  quelque  imparfait  qu'il  fût. 
les  troglodytes  de  l*àge  du  renne  étaient  arrivés  peu  à  peu  à  des  résul- 
tats vraiment  remarquables.  Au  début,  le  trait  est  simple  et  plus  ou 
moins  indécis.  Plus  tard  il  se  précise»  acquiert  de  la  fermeté  et  une 
sûreté  singulière,  se  creuse  davantage  àmis  les  lignes  principales,  in- 
diquepar  des  incisions  plus  légères  certains  détails  tels  que  les  poils  ou 
une  crinière,  et  accuse  même  les  ombres  par  de  faibles  hachures.  Mais 
ce  qu  on  retrouve  presque  toujours  c  est  le  sentiment  vrai  de  la  réalité 
et  la  reproduction  exacte  de  caractères  qui  permettent  de  reconnaître 
souvent  à  coup  sûr,  non-seulemeut  le  groupe,  mais  l'espèce  même  que 
fartisle  a  voulu  représenter.  L  ours  gravé  sur  schiste  que  M.  Garrigou  a 
trouvé  dtms  la  grotte  inférieure  de  Massai,  avec  le  front  bombé  qui  le  ca- 
ractérise, ne  peut  être  que  Tours  des  cavernes,  dont  cet  obseiTaleur a  re- 
cueilli les  ossements  au  même  lieu.  Lorsque  Ion  compare  les  dessin*; 
et  les  détails  anatomiques  que  nous  possédons  sur  le  mammout  de  la 
Sibérie  avec  la  gravure  sur  ivoire  découverte  par  M.  Lartet^,  àla  Made- 


LorleK  —  '  La  découverte  de  cette  gravure  eut  lieu  en  i864i  ^"s  lef  ^feiAsi 
de  MM.  Fûleonner  et  de  Verncuil  Cet  objet ,  si  précieux  à  tant  de  titres,  «  été  re 
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leitie,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  cette  dernière  la  représenta* 
lion  fidèle  de  cet  elepkas  primigenias  qui  a  traversé  tous  les  temps  gla- 
ciaires, et  dont  on  a  rencontré  les  cadavres  intacts  dans  le  sol  glacé  du 
nord  de  TAsie.  Des  bœufs,  des  bouquetins,  Je  renne,  le  cerf,  Télan»  la 
loutre ,  le  castor,  le  cheval ,  laurochs ,  des  cétacés ,  certains  poissons .  etc., 
ont  pu  être  reconnus  presque  toujours  avec  ia  même  certitude. 

Toutefois,  à  en  juger  par  ce  qui  nous  est  connu.  !a  sculpture  $*étaiî 
élevée  encore  plus  haut  que  le  dessin  chez  les  populations  de  cet  âge. 
Laissons  de  côté  les  nombreux  intermédiaires  que  signale  M,  Hamy 
entre  les  essais  informes  d'Aurignac  et  les  pièces  achevées  des  cavernes 
les  plus  récentes;  ne  cilons  que  les  deux  manches  de  poignard  en 
ivoire  trouvés  sous  Vabri  de  Montastruc  par  M.  Peccadeau  de  flsle. 
Tous  deux  représentent  un  renne  accroupi,  les  jambes  repliées,  la  tète 
allongée  et  les  bois  couchés  le  long  du  corps,  de  manière  à  ne  gêner 
en  rien  la  préhension  de  larme.  Certainement,  même  à  n  en  juger  que 
par  la  gravure,  et  bien  mieux  encore  si  Ton  a  tenu  les  pièces  dans  les 
mains,  on  devra  reconnaître  que  les  artistes  de  ce  temps-là  ne  le  cé- 
daient que  d'assez  peu  de  chose  à  nos  sculpteurs  ornemendstes*. 

L'homme  ne  figure  que  très-rarement  parmi  ces  dessins,  ces  sculp- 
tures, et  les  représentations  qui  en  ont  été  recueillies  jusqu'ici  sont 
d'une  infériorité  relative  étrange  à  constater. 

La  statuette  d* ivoire  trouvée  par  M.  de  Vibraye,  à  Laugerie-Basse . 
accuse  lenfance  de  Fart,  Elle  représente  une  femme  nue.  sans  bras, 
maigre,  allongée,  roidc,  portant  à  la  région  des  reins  des  protubérances 
assez  étranges,  et  dont  les  parties  sexuelles  externes  sont  bien  proba- 
blement exagérées. 

M.  Massénat  a  retiré  de  Laugerie-Basse  un  fragment  de  bois  de  renne, 
sur  lequel  est  gravé  un  aurochs  mâle  fuyant  devant  un  homme  armé 
dune  lance  o«  d'un  javelot.  L'animal  est  magnifique;  fhomme,  au  con- 
traire, est  détestable,  sans  proportions  et  sans  vérité^.  On  peut  en  dire 
autant  de  findividu  représenté  sur  une  portion  d'omoplate  de  bœuf  et 
qui  semble  s'attaquer  à  une  baleine.  Cette  pièce  a  été  aussi  découverte 
dans  le  même  lieu  par  M.  Massénat.  Le  dessin  retiré  de  la  Madeleine 
par  MM.  Lartet  et  Christy  est  peut-être  un  peu  moins  mauvais. 

Quelque  imparfaites  que  soient  ces  reproductions  de  notre  espèce, 


produit  Irès-exaclement  dans  une  planche  des  Annales  des  sciencet  naturelles,  5*  sé- 
rie, t.  IV,  p.  i6,  —  '  Dam  ce^  sculptures  les  animaux  sont  placés  en  sens  inverse- 
Dans  Tune  le  museau  sVlbnge  sur  la  lume,  ce  sont  les  jambes  postérieures  dani 
l*«ulre.  Dan»  toute»  deux  malheureusement  les  lames  sooi  brisées.  —  '  Hamy. 
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elles  nen  ont  pas  moins  un  înt<5rêt  réeL  Elles  nous  monlrcnt  le  sau- 
vage du  PérigorcI  portant  ses  cheveux  dressés  en  touille  sur  le  haut  du 
front,  comme  certaines  tribus  de  nos  jours,  et  conservant  au  menton 
une  longue  barbiche,  tandis  que  le  reste  de  la  figure  paraît  être  rasé. 
Nous  apprenons  aussi  qu'il  visitait  les  bords  de  ia  mer  et  chassait  tout 
nu.  Il  connaissiiit  pourtant  sans  nul  doute  Tusage  des  vêtements,  car 
paiTOÎ  les  objets  recueilJis  dans  les  grottes  figurent  en  grand  nombre  de 
véritables  aigailles  en  os,  d'une  finesse  parfois  remarquable.  Au  reste»  il 
savait,  comme  ses  devanciers,  combattre  la  rigueur  du  climat  par  rem- 
ploi du  feu;  mais  ce  qui  le  distingue  peut-être  sur  ce  point,  c*est  la  dé- 
couverte d'un  moyen  proïnpt  et  sur  de  se  le  procurer.  MM.  Lartet  et 
Christy  ont  trouvé  dans  la  grotte  des  Eyzies  des  galels  de  granit 
creusés  d'une  cavité  plus  ou  moins  profonde  en  forme  de  petit  godet. 
Avec  M.  RouHn  ils  pensent  que  ces  instruments  servaient  à  allumer  des 
bâtons  de  bois  sec  qu'on  faisait  tourner  rapidement  dans  ces  cavités 
toujours  rugueuses  à  raison  de  la  nature  de  la  pierre.  Les  sauvages  de 
TAmérique  du  Sud  emploient  aujourdiuu  encore  le  même  procédé. 

Nous  avons  malheureusement  bien  peu  de  chose  à  dire  des  restes 
humains  appartenant  h  cette  époque  si  intéressante  à  tant  d'égards.  Les 
dents,  les  os  des  mâclioires  et  des  membres  recueillis  à  Laugerie-Basse 
par  divers  savants,  nont  pas  encore  été  décrits.  Le  grand  travail  de 
M.  Pruner-bey  sur  les  sépultures  de  Sokitré  a  peut-être  paru  en  pro- 
vince, mais  n'a  pu  encore  parvenir  à  Paris  par  suite  des  cruelles  condi- 
tions que  nous  font  depuis  prés  d'un  an  la  guerre  étrangère  et  ia  guerre 
civile  ^  Il  ne  nous  est  connu  que  par  un  coui*t  extrait^.  Aux  Eyzies 
l'homme  n'est  représenté  jusqu  ici  que  par  un  fragment  de  mâchoire  in- 
férieure ayant  appartenu  à  un  individu  de  petite  taille,  ce  qui  le  rappro- 
cherait de  Tune  des  races  d'Aurignac^.  Du  haut  Massât  on  na  retiré 
qu'une  molaire  pentacuspide,  qui  peut  être  une  dent  de  sagesse,  et  dont 
on  ne  peut  tirer  aucune  conséquence  sure.  Le  beau  crâne  entier  trouvé 
à  Bruniquel  par  M.  Brun  se  rapproche  beaucoup  du  type  féminin  de 
Grenelle  et  de  Cro*Magnon.  Mais  Fancienneté  a  été  contestée,  et  la 
question  a  besoin  dctre  étudiée  à  nouveau*.  Un  autre  crâne, du  même 
lieu»  a  été  déformé;  toutefois  M,  Hamy  pense  quil  doit  se  rattacher 
aufisià  la  grande  race  dolichocéphale  des  temps  antérieurs. 

Un  seul  fait  général  ressort  Deltemenl  au  milieu  de  ces  incertitudes. 


'  Anthropologie  de  Sohtré,mT  M,  Priirier-bey.  Cet  ouvrage  a  du  êlre  publié  sous 
les  auspices  et  aux  frais  de  rAcadémïe  de  Maçon.  — *  Maiériaax  pour  Ihistoife  pri- 
mitive et  naturtUê  de  t Homme  m  novembre  1869.  —  '  Homy.  —  *  Uaniy. 
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cest  que,  pendant  la  première  partie  de  Tàgc  du  renne,  le  sol  de  la 
France  n'était  pas  occupé  par  une  seule  race.  Le  peu  que  nous  savons 
des  études  de  M.  Pruner-Bey  sur  les  têtes  tirées  "dxi  Clos-da-charnier 
[station  de  Solatré)  suffii'ait,  au  besoin,  pour  justifier  cette  conclusion. 
Ij'éminent  anlhropologiste,  tout  en  attribuant  à  toutes  ces  têtes  un  ca- 
ractère mongoloïde  très-pronctncé,  a  reconnu  qu'il  s'en  trouvait  parmi 
elles  de  brachycéphales  et  de  dolichocéphales.  Il  a  rapproché  la  plupart 
de.  ces  dernières  des  lêtes  de  Cro-Magnon^;  il  rapporte  les  autres  à  la 
race  de  Furfooz,  dont  nous  parlerons  plus  loin  et  que  M.  Hamy  a  ratta- 
chée au  type  qui  se  montrait  à  Ciichy  dès  la  fin  de  Tâge  du  mammout. 

M.  Hamy  passe  très-vite ,  trop  vite,  il  faut  bien  le  dire,  sur  le  second 
Âge  du  renne.  Il  rapporte  toutes  les  stations  de  cette  période  à  un  seul 
type,  celui  de  Chaleux,  qu'il  ne  caractérise  pas.  Il  se  borne  à  mention- 
ner cette  localité  à  côté  de  quelques  autres  de  la  même  province  belge 
(le  TroU'du'Fronial ,  le  Troa-^es-Nalons).  Il  aurait  pu,  ce  me  semble, 
consacrer  au  moins  quelques  lignes  à  cette  station  remarquable,  qui, 
par  suite  d'un  éboulement  de  la  voûte,  uDus  a  conservé  intact  un  inté- 
rieur domestique  de  ces  temps  recules,  si  bien  que  M.  Le  Hon  a  pu  le 
qualifier  justement  de  Pompéi  en  miniature,  M.  Dupont  en  a  retiré, 
entre  autres^  trente-six  mille  silex  taillés,  et  assez  d'ossements  de  che- 
vaux ayant  servi  à  la  nouriîture  des  habitants  pour  en  charger  un  cha- 
riot*. Mais  peut-être  la  lacune  que  j'indique  ici  et  celles  que  je  pourrais 
signaler  ailleurs  tiennent-elles  tout  simplement  aux  exigences  d'un  édi- 
teur effrayé  de  voir  un  simple  Appendice  prendre  les  proportions  d'un 
volume. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  chapitre  est  un  de  ceux  qui  devront  recevoir 
le  plus  d'additions  et  de  perfectionnements  dans  la  seconde  édition  du 
livre  de  M.  Hamy. 

C'est  qu'en  effet  la  période  dont  il  s'agit  a  une  importance  très-grande. 
C'est  elle  qui,  à  tous  les  points  de  vue,  relie  les  temps  paléontoiogiques 
aux  temps  actuels.  Le  sol  porte  la  trace  de  phénomènes  sur  lesquels  les 
géologues  sont  loin  d'être  d'accord,  maïs  qui  tous  accusent  de  vastes 
inondations.  La  fotite  des  glaciers  y  a-t-elle  été  pour  une  part?  Déjà 
nous  les  avons  vus  reculer  à  Schuszenried.  Nul  doute  que  la  température 
ne  se  soit  progressivement  élevée,  d'une  façon  plus  ou  moins  régulière, 


'  M.  Pruner-Bey  signale  une  ressemblance  extrême  entre  le  crâne  mâle  n*  8  de 
la  collection  Ferry  et  une  IHq  d'Esquimau  du  détroit  de  Behring  faisant  partie 
des  collections  du  Muséum.  — '  Etude  sur  l'ethnographie  de  Vhomme  de  VAge  du  renne, 
par  M.  É.  Dupont,  i86g 
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depuis  cette  époque  jusqu'au  moment  où  eile  s*est  arrêtée  aux  limites 
que  nous  cofinaîssons.  Ces  conditions  d'exiistente  nouvelles  ont  dû  être 
en  grande  partie  cause  de  l'exlinclion  de  certaines  espèces.  Elles  ont  du 
agir  sur  Thomme  lui-même,  et  amener  dans  les  sociélt^s  rudimentalres 
de  cet  âge  une  crise  dont  il  semble  que  nous  saisissons  ies  traces. 

En  effet,  M.  Hamy  remarque  avec  raison  que  les  œuvres  de  cette 
prriode  portent  renipreintc  d'une  sorte  de  décadence.  Le  matériel  instru- 
mental se  simplifie,  les  produits  de  Finduslrie  sont  sensiLilemenI  inlérienrs. 
La  taille  de  ta  pierre  se  maintient,  il  est  vrai,  rt  se  perteclionne  même 
parfois.  Mais  peutetre,  dirons-nous,  l'intervention  dun  nouvel  élément 
anthropologique  se  fait-il  sentir  ici,  A  Saint  Martin  d'Excideuil,  par 
exemple,  MM.  Jules  et  Philippe  Panot  ont  recueilli,  à  côté  d objets 
d'une  exf'cution  grossière,  des  silex  dont  la  perfection  et  la  forme  rap- 
pellent la  période  néolithique  et  le  travail  des  artistes  danois.  J'ai  visité 
la  collection  de  MM.  Parrot,  et,  comme  M.  Hamy,  j'ai  été  frappé  du 
conrraste  qui!  signale  et  de  la  resseml)lancc  que  présente  surtout  une 
magnifique  pointe  de  lance  en  finnlle  de  laurier  avec  les  objets  de 
même  nature  que  j'avais  vus  à  Copenhague,  Je  serais  fort  tenté  de  voir 
dans  cette  juxtaposition  le  témoignage  d'une  initiative  venant  du  dehors. 
Toujours  est-il  que,  si  le  travail  du  silex  a  ga^né  sur  ceitains  points, 
celui  de  l'os  a  perdu  sensiblement  et  partout.  Dans  aucune  des  cavernes 
si  riches  et  quii  a  si  bien  explorées,  M.  Dupont  ne  semble  avoir  rien 
découvert  qui  ressemble  aux  harpons,  aux  flèches  barbelées  des  Eyzies 
ou  de  la  Madeleine. 

L*une  des  pièces  trouvées  dans  la  grotte  de  Lourdes  par  M.  Alphonse 
Milne  Edwards  pourrait  peut-ctre  représenter  les  anciens  harpons; 
mais  quelle  différence  entre  les  petits  tubercules  échelonnés  â  la  sur- 
face et  les  grandes  épines  recourbées  que  savait  réserver  et  façonner 
l'homme  de  fépoque  précédente*  !  Les  détails  donnés  sur  diverses  loca- 
lités par  MM.  Chantre,  Combes,  Lalande,  Delroyat,  prêteraient  à  des 
observations  analogues*  L'industrie  de  l'os  semble  même  disparaître 
entièrement  dans  la  grotte  de  Pegna-hi-Miel,  en  Espagne,  explorée  par 
M.  Louis  Lart<  t.  Enfin,  surtout,  on  n'a  rencontré  nulle  part  un  objet 
tjuelronque  rappelaul»  même  de  très-loin,  les  dessins  et  les  sculptures 
d'animaux,  parfaitement  dignes  d*ètre  appelées  des  œuvres  dart,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

La  race  humaine  de  cette  époque  est  mieux  connue  que  la  plupart 


*  De  VexuUnce  de  V homme  pendant  la  période  (fua ternaire  dans  la  gratte  de  Lourdes. 
Annales  des  sciences  natareîtes ,  4*  série,  L  XVll,  pi,  VI.) 


#k%  }»n'y;'l';fjle^.  ^'Hir-:  âr:x  reche'fif.'rr  prrîcv-rranle*  et  aux  riches  dé- 
rouvrt';^  faites  par  M.  Dupon'.  Le  Tr:u-du-Fron:al  iui  a  fourni  entre 
;jijfrcs  d';»u  ii:U:s  os^^ras^s  dont  la  b:i?c  crânienne  et  la  face  sont  en  assez 
hofj  ';*al  pour  Vf-tre  prêtées  aui  études  delaliiee*  de  M.  Pruner-bev.  Au 
TroM-Kos';lt':  le  riiême  natura'iste  a  recueiili  une  voûte  crânienne' mai> 
fj'îijie'is^'fii'rfit  ifi<"onrjplete ,  mais  permettant  toutefois  de  prendre  cer- 
l;iine*rii0^ui''S.  Flnfiii  d^-s  mâchoires  inférieures,  au  nombre  de  plus  de 
vingt,  de^  os  du  hassin  «jt  des  membres  supérieurs  et  inférieurs,  ont 
ajout';  des  indications  prf'cieuse^  à  celles  que  fournissaient   les   têtes 
f^ntiôres  et  les  divers  fragments  de  crânes.  Or  tous  ces  restes  ont  ap- 
parl'-nij  à  une  nice  plus  ou  moins  brachycépbale  et  de  petite  taille. 
LrfS  individu*»  dépassant  quelque  peu  la  taille  moyenne  ne  s'y  montrent 
qu'exceptionnellement.  Aucun  n'a  présenté  des  proportions  compara- 
I)|e5  à  celles  d'-s  hommes  d'Eguisheim,  de  Grenelle  ou  de  Cro-Magnon. 
Le  grand  nf)mhrc  de  maxillaires  inférieurs  réunis  par  M.  Dupont 
permet  dVtahlir  entre  Ihommc  de  la  Lesse  et  les  brachycéphaies  des 
Ages  ant/îrieurs  certains  rapprochements  d'un  grand  intérêt.  Le  natu- 
ralisât'* helge  a  netlcmenl  distingué  dans  sa  collection  deux  types  essen- 
tiellement r.'irarlérisés,  l'un  par  l'exagération,  l'autre  par  l'amoindrisse- 
ment  relatif  de  IV-paisseur  des  branches  horizontales^  C'est  évidemment 
au   premier  que  M.  Ilamy,  à  la  suite  de  ses  études  personnelles,  a 
niltarhé   la  nulehoire  d'Arry-snr-Cure,  dont  on  doit  la  découverte  à 
M.  de  Vihj'îiye.  Telle  ci,  à  son  tour,  le  conduit  à  la  mâchoire  du  Trou- 
de  la  Naujelle»    qui    par   certains  caractères,  exceptionnels    lorsqu'on 
l'exîimine  isol/^rnenl,  présentait  quelques  diflîcullcs  dont  on  a  singuliè- 
rement exagéré  l'iniporlancc^  Enfin,  d'après  M.  Hamy,  cette  dernière 
ne  lait  (pie  reprodin're  les  |)articularités  propres  à  une  mâchoire  trouvée 
j   (liii'hy   par  M.  U(»houx,  et  qui   ne  s'en  distinguerait  que  par  les 
dinnMisio:is  tenant  <'lles-mêines  à  la  dliVérence  d'âge  des  deux  sujets. 
liC»H  Irihns  clomiriliées  en  Belgique  vers  les  derniers  temps  paléontolo- 
gi(|nes  se  trouvent  ainsi  reliées  h  Tune  de  celles  qui  habitaient  le  bassin 
(le  la  Seine  vers  la  lin  de  l'âge  du  mammout. 

'  l'Judr  sur  rt'llinoijnipliiv  tic  /M^/fi  du  renne,  p.  3o.  —  *  Celle  mâchoire  de  la 
Sunlith\  dniil  on  tir  pnNMulr  iniiiliourciisemcnl  que  la  branche  horizontale  gauche, 
i*s|  M  lu  \\ù%  \vvs'\\M\s's\\v  v[  à  mouton  remarquablement  fuyant.  Mais  ce  qui  a  surtout 
iVapiM*  lr«i  annlomi.HliVH,  vv>{  que  \vs  alvôoUvs  dos  molaires  vont  en  s* agrandissant  de 
lit  |HTmi<^iv  M  la  IroiniiMuo.  progression  inverse  (le  celle  qu*on  observe  presque  cens* 
tiunmrnl  tlami  lo-  vnvo  liumuinrs  nrhu^lies,  el  qui  rappelle,  au  contraire ,  la  dispo- 
iiitiiin  vi  lotrnppottii  rxislant.s  rlioii  lo.s  linges  anthropomorphes;  aussi  n'a>t-on  pas 
unnqut^  irinsisler  i\  ouh^ance  sur  vv  rapprochement. 
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D'aulre  part,  à  répocjne  où  je  ni*occ»pais  delà  niàchoire  de  Moulin- 
Quignon,  je  ne  manquât  pas  de  la  comparer  à  celles  d^Aurîgnac  et 
d'Arcy  sur-Cure.  MM,  Lartet  et  Pruner-bey  voulurent  bien  assister  à 
cet  examen,  dont  j'ai  indiqué  dans  le  temps  les  résultats  essentiels^ 
En  somme,  il  en  résulte  quA  certains  égards  et  par  quelques-uns  des 
caractères  les  plus  frappants,  la  mâchoire  d'Arcy  tient  encore  ïe  milieu 
entre  celle  de  Moulin-Quignon  et  celle  d'Aurignac.  Plus  tard,  ayant 
visité  la  collection  de  \L  Dupont,  j'ai  pu  constater  d autres  ressem- 
blances très-grandes  entre  les  maxillaires  de  Belgique  et  les  fragments 
recueillis  eu  France  par  MM.  Lnrtet,  de  Vibraye  et  B,  de  Perthes.  A  elle 
seule  la  description  finie  par  M,  Pruner-bey  des  restes  humains  extraits 
du  Trou-du-Frontal  suffit  pour  reconnaître  plusieurs  de  ces  ressem- 
blances. Ainsi  toutes  les  races  brachycépliales  et  de  petite  taille  dont 
nous  avons  rencontré  les  traces  viennent  aboutir  à  la  race  de  la  Lesse, 
si  nous  en  jugeons  par  les  caractères  essentiels  de  la  mâchoire  inférieure. 
Je  suis,  du  reste,  le  premier  à  reconnaître  que  les  caractères  tirés  de  cet 
os  seul  ne  peuvent  autoriser  que  de  simples  conjectures. 

Mais  là  ne  s^arrêle  pas  cette  chaîne,  qui,  d'anneaux  en  anneaux,  em- 
brasse toute  lYpoquc  poslpliocène.  J'ai  signalé  depuis  longtemps  Tex- 
tréme  ressemblance  existant  entre  la  mâchoire  de  Moiilin^Quignon  et 
celle  dune  des  têtes  d'Estboniens  qui,  grâce  à  MM.  de  Baër  et  de 
KhanikolT,  ont  été  cédées  au  muséum  de  Paris  par  celui  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Enlin,  au  premier  coup-d'œil  jeté  sur  ces  mêmes  têles 
contemporaines.  M,  Dupont  demeura  frapp*;  des  analogies  étranges  que 
l'une  d'entre  elles  présentait  avec  celles  qu'il  venait  de  retirer  du  Trou* 
du-Froutal,  et  f élude  détaillée  ne  fait  que  confirmer  celte  première 
impression.  Ainsi  nous  suivons  en  quelque  sorte  étapes  par  étapes  cette 
petite  race,  depuis  les  premiers  temps  de  l'âge  du  mammout  jusqu'à 
nos  jours,  depuis  les  bassins  de  la  Somme,  de  la  Seine,  de  la  Saône, 
de  la  Garonne,  do  la  Lesse,  jusqu'aux  bords  de  la  Baltique  et  sur  bien 
d'autres  points,  comme  l'a  montré  M.  Pruner-bey,  comme  j'ai  pu  le 
constater  par  moi-même^. 

Sans  doute  les  points  de  repère  qui  jalonnent  cette  longue  route  ne 
présentent  pas  tous  des  garanties  égales  de  fixité  et  de  certitude.  Ton- 


*  Première  note  sar  la  mâchoire  humaine  découverte  par  M.  B.  de  Perthes  thitts  le 
diluvmm  d' Âhh(h>\lle.  [Cowptrs  rendus  de  1* Académie  des  Sciences,  30  avril  i863.)  — 
'  Voir  le  Discours  sur  la  tjuesùon  anthropoloijitfuc ,  par  M.  l^runer-bey.  {Congrès 
iiitcrnational  d*amhropohgie  et  d'archéologie  préhisforiqac.  Session  de  Ponii,  p.  3û5,) 
Xai  trouvé  sur  ijuelques  points  de  la  Bretagne,  en  particulier  près  de  Ponl-tAbbé, 
chez  une  niélayère  de  mon  honorable  confrère  M.  du  CliatcUier»  la  taille,  les  pro- 
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tefois  il  m'a  paru  intéressant  de  montrer  jusqu'où  le  savoir  actuei  pou- 
vait se  hasarder  et  quelles  lueurs  il  commence  à  jeter  dans  les  épaisses 
ténèbres  qui  enveloppaient  naguère  ce  lointain  passé  de  i  espèce  hu- 
maine. 

La  comparaison  de^  faits  contemporains  avec  ceux  que  révèle  la 
paléontologie  permet  d*aborder,  en  outre,  un  problème  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt,  et  que  j'ai  déjà  indiqué.  Les  restes  recueillis  aux  environs 
d*Abbeville,  à  Clicliy,  dans  les  grottes  d'Arcy,  d'Aurigiiac,  de  la  Nau- 
lette,  etc.,  appartiennent-ils  à  une  seule  et  même  race,  ou  bien  peut-on 
les  rapportai"  à  deux  groupes  de  populations  ayant  eu  en  commun  la 
petitesse  de  taille  et  la  brachyoéphalie,  mais  dilTéraut  par  d  autres 
caractères? Tout  tendrait,  ce  me  semble»  à  faire  adopter  celte  dernière 
opinion.  Les  mâchoires  de  la  NautetU*  et  de  Moulin-Quignon,  en  tant 
que  nous  les  connaissons,  peuvent  être  prises  pour  deux  extrêmes 
correspondant  aux  deux  types  reconnus  par  \L  Dupont.  Les  trois  tel  es 
d'Esthoniens  provenant  du  musée  de  Saint-Pétersbourg  présentent  éga- 
lement deux  types  bien  distincts,  dont  j'ai  indiqué  les  diflérence^.  A 
côté  des  Rsthonicns  à  cheveux  et  à  teint  de  couleur  claire,  de  Baer  a 
montré  qu  il  en  existe  près  de  Dorpat  dont  les  cheveux  sont  noirs  et  le 
teint  basané,  Malle-Brun  nous  apprend  encoreque,  parmi  les  population» 
des  bords  de  la  Baltique,  bien  distinctes  des  populations  aryanes  par 
leur  taille  peu  élevée,  il  en  est  qui  se  distinguent  entre  toutes  par  l'exa- 
gération de  ce  caractère,  très  sensible  surtout  chez  les  femmes ^  Il 
semble  donc  que,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent^  le  type  humain 
Â  taille  peu  élevée  et  brachycéphale  dont  nous  parlons  en  ce  moment 
ait  été  repi^senté  par  deux  groupes  secondaires.  Ici  encore  pourtant  je 
dois  reconnaîlre  ce  qu'il  y  a  encore  d'incertain  dans  ces  inductions,  que 
je  ne  présente  ici  qu*à  titre  de  conjectures.  Bien  de^  recherches  seront 
nécessaires,  soit  pour  les  confirmer,  soit  pour  les  inCrmer  définitive- 
ment. Toutefois  les  faits  recueillis  jusqu'ici  paraissent  leur  donner  un 
certain  di'gré  de  probabilité, 

Lliistoire  de  1  hoomie  postpliocène,  grand  et  dolichocéphale,  est 
moins  complète  que  celle  de  son  frère.  Nous  avons  vu  que  M.  Hamy 
admet  l'existence  de  deux  races  distinctes  présentant  ces  caractères, 

portions  et  le$  traits  que  supposent  en  tout  les  Ofsement^  fossitfs.  J'ai  dit  tilleurs 
comment  le  mélange ,  sur  diverâ  points  de  [Europe,  de  cet  élément  allophyle  commun 
avec  les  éléments  aryans,avail  produit  lis  rapports  qui  oui  frappé  quelques  obser- 
vateurs. [La  race  prassiettuc;  Bévue  des  Deax-Momhs ,  1871.)  —  '  *  Les  Lettons  sont, 

•  en  général,  d'une  Irès-pelite  taille,  les  femmes  surlout;  il  yen  a  quon  prendrait 

•  pour  des  naines,  w  (De  Storch  cité  par  Malte-Brun,  t.  VL) 


/" 
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celle  d'Eguisheini  et  celle  de  Grenelle  ou  de  Cro-Magnon*  M*  Hamy 
rattache  sans  hésitation  le  crâne  de  TOlmo  à  la  première,  malgré  son 
crâne  relativement  plus  large  et  élevé. 

La  race  d'Eguisheim  n'aurait,  paraît-il,  laissé  de  traces  que  dans 
les  terrains  du  premier  âge,  Dti  moins  M*  Hamy  rapporte-t-il  à  celle 
de  Cro-Magnon  tous  les  restes  humains  du  même  type  général  dé- 
couverts dans  les  couches  plus  modernes.  On  suit  cette  dernière  pen- 
dant toute  la  première  moitié  de  1  âge  du  renne  et  jusqu'à  la  sépul- 
ture si  riche  de  Solutré,  ou  elle  se  montre  associée  à  plusieurs  autres. 
Peut-être  lorsque  nous  aurons  Touvrage  de  MM.  de  Ferry  et  Pnmer- 
hey  ^,  lorsque  nous  pourrons  apprécier  exactement  l'époque  à  la- 
quelle s* est  peuplé  ce  grand  cimetière  qui,  pour  M.  Hamy,  clôt  les 
premiers  temps  de  Tâge  du  renne,  peut  être,  dis-je,  trouverons-nous 
que  sa  formation  seiend  bien  au  delà,  et  que  certains  hommes  de  So- 
lulré  ont  vécu  en  même  temps  que  ceux  de  Chaleuit  ou  ont  même  as- 
sisté à  laurcre  de  Ja  période  actuelle^.  Mais,  â  en  juger  par  les  seuls 
documents  que  nous  possédions  en  ce  moment,  on  n'aurait  encore 
trouvé  aucun  reste  dliomme  grand  et  dolichocéphale  datant  de  la  seconde 
moitié  de  lage  du  reune. 

Est-ce  à  dire  que  cette  race  ait  disparu'^  Je  suis  bien  loin  de  le  penser, 
et  j'ai  même  la  presque  certitude  d  avoir  retrouvé  quelcjues-uns  de  ses 
descendants  [)ai'mi  les  habitants  du  coeur  de  nos  landes  bordelaises.  Du 
moins  ai-je  pu  constater  chez  eux  une  dolichocéphalie  des  plus  appa- 
rentes et  la  saillie  très-accentuée  de  la  bosse  occipitale,  jointes  à  la  lar- 
geur de  la  face,  au  développement  des  pommettes,  aux  fortes  dimen- 
sions du  maxillaire  inférieur,  qui  caractérisent  le  type  de  Cro-Magnon, 
Ces  traits  étaient  surtout  très- prononcés  chez  une  femme  que  j*ai  pu 
regarder  4  loisir»  sans  pouvoir  malheureusement  me  livrer  à  un  examen 
détaillé  et  scientifique.  Or  on  sait  que  les  caractères  de  race  se  conservent 
habituellement  chez  la  femme  mieux  que  ctiez  rhoœme.  Toutefois 
f  étude  des  crânes  est  nécessaire  pour  confirmer  ou  infirmer  ces  appré- 
ciations» et,  malgré  bien  des  démarches ,  je  n'ai  pu  encore  m'en  pro- 
curer. 

De  son  côté,  M.  Pruner-bey,  tout  en  formulant  ses  conclusions  av«fi 
plus  de  réserve  que  lorsqu'il  s'agit  des  brachycéphalrs,  avait  déjà  rat- 
taché à  son  type  mongoloïde,  d'une  part,  les  crânes  basques  doiirho- 
céphales  de  Z,..,  d'autre  part,  les  hommes  de  Cro-Magnon,  il  en  ii 

Le  Mâconnaii  préhistorique ,  ouvrage  auquel  j'ai  déjà  fait  allusion.  —  *  Voir  te» 
extraits  du  Maçonnais  primitif  àtni^  l^  Matériaux  pour  ihtitoipe  naiureUe  cl  pnmitive 
de  l*homm$,  novembre  lô^g* 
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décider  laquelle  des  deux  a  entraîné  Taulre,  ou  même  de  démontrer 
que  cet  entraînement  a  existé. 

Je  serais  plus  porté  à  croire  quelles  ont  progressé  ensemble  dans 
la  voie  qu'avaient  ouverte  le  temps  et  sans  doute  aussi  une  sécurité»  un 
bien-être  relatifs.  Pas  plus  dans  ces  âges  reculés  que  de  nos  jours,  il  ne  de- 
vait y  avoir  de  grands  rapports  entre  la  hauteur  de  la  taille  ou  la  forme 
du  crâne  et  la  puissance  înlellectuelle.  Quant  au  cerveau  on  sait  bien 
aujourd'hui,  à  nen  pouvoir  douter,  que  son  volume  ne  fait  pas  tout,  et 
que,  même  au  point  de  vue  d'un  matérialisme  absolu,  il  faut,  en  fait 
de  substance  cérébrale,  tenir  compte  de  la  qualité  au  moins  autant  que 
de  la  quantité. 

Tout  en  étudiant  surtout  au  point  de  vue  archéologique  les  rnani^ 
festations  intellectuelles  dont  Thomme  fossile  nous  a  laissé  la  trace  dans 
ses  œuvres,  M.  Ilamy  s'est  bien  gardé  de  négliger  Tordre  de  considé- 
rations dont  s'élaient  sems  avec  tant  d  avantage  de  Jussieu,  Nilsson  et 
leurs  imitateurs.  Il  a  placé  à  la  fui  de  chacune  des  principales  parties 
de  son  livre  des  Résumés  ethnolofjifjues  saccincts,  dans  lesquels  il  compare 
les  produits  de  rinduslrie  ou  des  arts  paléontologiques  à  ce  qu  on  voit 
aujourd'hui  chez  diverses  populations.  Grâce  à  ce  rapprochement,  il 
cherche  à  déterminer  approximativement  le  degré  de  civilisation  atteint 
par  les  populations  primitives  de  notre  Europe  tempérée.  1/homme 
miocène,  dont  nous  avons  vu  que  M-  Hamy  admet  pieioemenl  Texis- 
tence,  était  à  ses  yeux  une  sorte  de  Tasmanicn  ou  d'Australien,  qui  de- 
vait sa  nourriture  plutôt  au  hasard  qu'à  son  industrie.  L'homme  plio- 
cène est  devenu  un  véritable  chasseur,  mais  il  n  est  encore  guère  que 
cela»  L*âgr  du  mammout  oflre  de  nombreux  rapports  avec  ce  qui  existe 
encore  en  Océanic,  Enfin,  notre  auteur  rapproche  les  hommes  du  pre- 
mier âge  du  renne  de  certains  peuples  habitant  aujourd  hui  le  nord  de 
l'Europe  ou  de  l'Asie,  tels  que  les  Lapons,  les  Esquimaux  et  les  Tchouk- 
tchis.  Toutefois  il  fait  remarcpier  avec  raison  qu'au  moins  au  point  de 
vue  artistique  les  troglodytes  du  Périgord  se  montrent  sensiblement 
supérieurs  aux  chasseurs,  aux  pêcheurs ,  aux  pasteurs,  qui  continuent, 
j  de  nos  jours,  dans  les  régions  circumpolaires,  Tâge  du  renne  de 
(1  France,  de  Suisse  et  de  Belgique,  avec  ses  caractéristiques  zoologiques. 
«  ethnographiques,  etc.  » 

M.  Hamy  consacre  ses  deux  ou  trois  dernières  pages  à  montrer  com- 
ment on  suit  encore  le  renne  au  delà  de  fépoque  quaternaire  dans  les 
dépots  tourbeux  du  nord  de  TEurope  et  comment  il  s'y  présente  par- 
fois accompagné  de  silex  taillés  rappelant  les  principaux  types  dont  il 
a  été  question.  Il  en  conclut  que  certaines  peuplades  avaient  suivi  cet 
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animal  dans  son  émigration  vers  le  nord ,  tandis  que  d  autres  demeuraient 
en  place  luttant  contre  les  conditions  plus  ou  moins  défavorables  d'une 
époque  de  transition  géologique.  Bientôt  arrivèrent  au  milieu  de  ces 
populations  primitives  les  hommes  armés  do  la  hache  polie,  qui,  dit 
Fauteur,  «  étaient  peut-être  les  descendants  des  premiers  dolichocéphales 
«  que  nous  avons  étudiés.  »  C'était  le  commencement  de  Tère  néolithique , 
qui  devait  durer  jusqu'à  l'apparition  des  métaux.  Arrivé  à  ce  point, 
M.  Hamy  touchait  donc  à  Tépoque  géologique  actuelle,  et,  par  consé- 
quent, sa  tache  était  accomplie. 

Cette  tâche  n'était  rien  moins  que  facile.  L'auteur  avait  à  réunir  pour 
la  première  fois  un  nombre  considérable  de  faits  restés  épars  jusqu'à  ce 
jour,  à  les  coordonner  d'après  une  méthode  qui  était  à  trouver,  à  les 
distribuer  dans  un  cadre  tracé  par  lui,  mais  que  les  nécessités  du  mo- 
ment le  forçaient  à  rétrécir.  Il  a  surmonté  ces  diflicultés  de  manière 
à  faire  désirer  que  son  livre  reparaisse  avec  tous  les  développements 
qu'il  comporte.  Mais  dès  à  présent,  et  par  cela  même  qu'il  a  substitué 
un  tableau  d'ensemble  à  des  faits  jusque-là  sans  liaison,  M.  Hamy  a 
rendu  à  la  science  anthropologique  un  service  très-réel ,  très-sérieux ,  et 
qui  provoquera,  à  coup  sûr,  de  nouveaux  progrès. 

A.  DE  QUATREFAGES. 


Des  principales  collections  d  inscriptions  grecques  publiées 
dc/mis,un  demi-siècle,  et parliculièrement  da  Corpus  inscriptionum 
grificarum,  aactorilate  et  impensis  Academiœ  litlcraram  regiœ  Bo- 
russicœ,  éd.  Aug.  Boeckh,  J.  Franz,  Ad.  Kirchhojf,  Berolini,  1825^ 
1859,  U  volumes  in-folio. 

DBUXIÂME    ET    DERNIER    ARTICLE  ^ 

De  la  littérature  et  de  l'histoire  littéraire  nous  passons  naturellement 
à  l'histoire  des  événements  politiques  et  militaires,  des  institutions  et 
des  mœurs  de  l'ancienne  Grèce.  Les  documents  de  cette  seconde  classe 
sont  très-nombreux  dans  nos  recueils  épigraphiques,  et  chaque  jour  le 
nombre  s'en  augmente  par  d'heureuses  découvertes.  Quelques-uns 
sont  des  textes  d'une  étendue  considérable  et  d'une  importance  propor- 
tionnée h  leur  étendue. 

*   Voir  le  cahier  de  mars  1871. 


INSCRIPTIONS  GRECQUES.  2i7 

La  célèbre  Chronitjue  de  Paros,  qui  (igure  dans  le  Corpus  sous  le 
D**  aSyii,  est,  à  elle  seule,  louL  un  livre  :  c'est  im  manuel  de  chrono- 
logie, jadis  gravé  sans  doute  sur  les  murs  d'une  écoles  et  qui,  même  en 
son  état  actuel  de  iiiulilalion,  fournit  encore  de  trèsprécieux  éléments 
aux  annales  de  la  Grèce  *.  LEdii  du  maximum,  porté  en  3o3  par  Dio* 
clétien  et  ses  collègues ,  document  bilingue  découvert  successivement 
et  par  tronçons  dans  diverses  localités  de  l'ancien  monde,  où  les  copies 
ofllcielles  s  en  étaient  multipliées,  forme  aujourd'hui  I  ensemble  le 
plus  instructif  de  notions  sur  la  valeur  des  denrées  et  sur  le  salaire  des 
professions  les  plus  diverses  à  cette  époque  de  fempire  romain  ^.  Le 
principal  monument  de  la  ville  gallo-grecque  d'Ancyre,  le  Testament 
poliU(jne  d' Auguste  est,  surtout  depuis  les  découvertes  et  les  collations 
définitives  de  MM,  G.  Perrot  et  Guillaume,  le  résumé  le  plus  original, 
quoique  le  moins  impartial,  des  cinquante  ans  de  ce  long  rcgne  ^,  Le 
texte  grec  de  finscription  trilingue  de  Rosette  a,  dés  son  apparition, 
fait  époque  dans  fégyptologie,  particulièrement  pour  Thistoire  de 
rÉgyple  ptolémaïque  \  Plus  récemaient  retrouvé  et  plus  précieux 
encore  parce  qu'il  nous  parvient  complet,  le  décret  de  Canope  ^  con- 
firme les  découvertes  dont  la  pierre  de  Rosette  était  devenue  finstru- 
ment  ou  dont  elle  avait  fourni  roccasion;  en  outre,  il  nous  a|iporteune 
foule  de  notions  nouvelles  sur  forganisation  civile  et  religieuse  du 
même  pays  sous  les  Lagides.  Mentionnons  atlssi^  moins  pour  leur 
étendue  que  pour  leur  originalité  singulière,  pour  les  recherches  dont 
elles  suggérèrent  fidée  et  pour  les  résultats  liistoriques  que  le  génie 
pénétrant  de  M.  Letronne  tira  de  ces  recherches  :  i°  La  double  inscrip- 
tion du  monument  d'Adiilis  relevée,  en  5/i5  de  l'ère  chrétienne,  par  le 
voyageur  Cosmas  Indicopleustès,  et  qui  forme  aujourd'hui  les  n**  5  i  ay 


^  Aussi  M.  C,  Muller  IVt-il  justement  compîse,  en  i84i,  dans  te  premier 
volume  fie  «es  Fra(fmenta  historicoram  Grœvorum  [Bibliothèque  Firmîo  Diflol). — 
*  i.Vulition  la  plus  complète,  avec  un  commenlairc  approfondi,  par  notre  confrère 
M.  Henri  VV.idilii»|[rjori,  s'en  trouve  dans  U  V*  partie  du  Voyarje  archéologique  de 
Pli.  Le  Bas»  Irucriptions,  n*  535.  11  a  été  tiré  à  part  quelquen  exemplaires  de  cel 
important  travail.  —  ^  CaM  «surtout  d'après  Ie«  planches  ^7  et  a 8  de  Touvrage 
de  MM.  Perrol  et  Guillaume  (Ejcploraiion  archéùlogtqiie  »/«  la  Galatie,  etc.)»  que 
M,  MoutmseD  a  pu  donner  la  recension  la  plus  sûre  et  la  restitution  la  plu«  com- 
plète de  ce  monumenU  flans  son  mémoire  intitulé  :  Res  gestœ  dhi  An(ftis(i  ex  mo* 
numentis  Ancyrano  et  Apolhniemi  (Berolini,  i865,  in-4').  — *  Sur  la  partie  grecque 
de  finscription  le  travail  le  plus  complet  est,  jusqu^à  présent,  celui  de  M.  Letronne. 
Imcnplions  de  VEtjypte,  tome  l",  n*  a5,  où  l'on  trouvera  soigneusement  vi^és  les 
écrits  antérieurs  ^ur  le  même  «ujel.  —  *  Textes  publiés  simull-anément  ptir  M.  Lep- 
sias  (Berlin,  1866.  in-4*},  par  MM.  Reînisctj  et  Koeaeler  (Vienne,  1866,  in-8*), 
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et  5 128  du  Corpus;  a°  Tinscription  du  roi  éthiopien  Silco,  découverte 
par  le  voyageur  français  Gau,  commentée  d*abord  par  Niebuhr,  en 
i8ao,  puis  par  M.  Letronne,  dans  le  Journal  des  Savants,  en  1825,  et 
dans  le  tome  IX  des  Mémoires  de  TAcadémie  des  inscriptions,  en 
i83  j  ,  insérée  au  Corpus  sous  le  n°  6072  ;  Tétude  récente  des  docu- 
ments coptes  a,  sur  plusieurs  points,  complété  et  confirmé  les  induc- 
tions que  riiabile  critique  avait  fait  sortir  de  fanalyse  des  deux  textes 
grecs  pour  Thistoire  des  peuples  barbares  voisins  de  TÉgypte,  et  de  la 
propagation  du  christianisme  dans  ces  contrées.  Un  document  non  moins 
précieux,  que  possède  aujourd'hui  le  musée  de  Toulouse,  est  le  décret  de  la 
communauté  juive  de  Ptolémaïs,  dans  la  Pentapole,en  Thonneurd'un 
Romain,  Marcus  Tittius,  qui  fut  consul  fan  882  de  Rome,  sous  le 
règne  de  Tibère.  Apporté  en  France  au  commencement  du  xvin*  siècle, 
ce  document  y  est  devenu  le  sujet  de  curieuses  observations  sur  les 
progrès  de  l'hellénisme  parmi  ce  peuple  juif  si  jaloux  pourtant  de  sa 
religion,  de  ses  mœurs,  de  ses  traditions  séculaires.  Le  troisième  tome 
du  Corpus  contient  peu  de  pièces  qui,  malgré  leur  brièveté  relative, 
méritent  davantage  de  fixer  fattention^  Il  en  contient  une  encore  qui, 
sans  être  unique  en  son  genre ,  car  on  en  possède  un  certain  nombre 
d'analogues  pour  le  sujet,  remporte  sur  les  autres,  soit  grecques  soit 
latines,  par  son  étendue  et  par  la  variété  des  précieux  renseignements 
paléographiques,  grammaticaux  et  historiques  qu'elle  nous  fournit  : 
cest  la  partie  grecque  des  célèbres  Tables  d'Héraclée,  dont  lune  porte 
au  verso  le  texte  d'une  loi  romaine ,  et  qui ,  publiées  pour  la  première 
fois  en  1  788,  figurent  au  Corpus  sous  les  n°'  6773  et  ^jjlx.  Elles  con- 
tiennent :  1**  la  délimitation  authentique  d'un  territoire  consacré  à 
Bacchus,  près  de  Tarente;  2°  les  conditions  d'exploitation  de  ce  terri- 
toire. Elles  ont  fourni  naguère  à  M.  Amédée  Peyron,  mort  en  1870,  à 
Turin,  la  matière  d'un  mémoire  qui  restera  comme  le  testament  scien- 
tifique et  comme  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  cet  illustre  antiquaire  2. 

qui  paraissent  8*en  disputer  la  découverte.  Un  troisième  texte,  en  déraotiqae,  avait 
échappé  à  ces  trois  savants;  il  est  encore  inédit.  M.  A.  Mariette  doit  le  puliUer  pro- 
chainement avec  les  autres  monuments  de  Tanis.  Une  publication  spéciale  du  texte 
grec  a  été  commencée  par  M.  Wescher  dans  la  Revue  archéologique  de  juillet  1866. 
—  *  N*  536 1;  cf.  n'  21 14\  m  Addendis,  la  mention  d*une  <jvvay<ûyif  iovhoiiùnf.  — 
*  La  prima  Tavola  di  Eraclea  (Torino,  1869,  in-folio).  A  propos  des  signatures  et 
cachets  des  commissaires  que  nous  offre  cette  première  table,  consulter  aussi  A.  Ehi- 
mont,  de  Plumheis  apud  Grœcos  tesseris  (Lutetiae  Parisiorum,  1870,  in-8*),  p.  52  et 
suivantes.  A  la  même  classe  de  documents  appartiennent  Tinscription  bilingue  de 
Delphes,  que  restitue  et  commente  M.  C.  Wescher  dans  le  mémoire  cité  plus  bas, 


:r!ptions  grecques. 

Certaines  séries  d'inscriplions,  correspondanl  à  ce  que  nous  appel- 
lerions aujourcrhui  un  dossier  ou  un  carton  dans  les  arrliives  munici- 
pales «  se  rapportenl  à  uo  même  sujet.  Ainsi,  à  Téos,  nous  trouvons 
Irenlc  pièces  en  divers  dialectes  constatant  les  droits  reconnus  par  au- 
tant de  cités  helléniques  à  Tasile  du  dieu  Dionysos  ^  Cest  tout  un  cha- 
pitre d'histoire,  plein  de  faits  nouveaux  et  de  traits  parfois  piquants, 
que  mettent  hahiiement  en  relief  les  commentaires  de  M,  Boeckh  et  de 
M.  Waddinglon.  Les  villes  de  Crète  y  jouent  un  grand  rôle;  or  les 
ruines  de  ces  villes  nous  ont  rendu,  depuis  ces  dernières  années,  un 
très-grand  nombre  d actes  publics,  surtout  de  traites  de  paix,  qui, 
joints  à  des  pièces  du  même  genre  retrouvées  sur  presque  tous  tes  points 
du  sol  hellénique,  forment  vraiment  comme  les  plus  anciennes  archives 
de  lu  diplomatie  européenne  '^,  L'histoire  des  anciens  traitez  de  Barbey rac, 
publiée  a  La  Haye  en  lySg,  se  trouve  ainsi  enrichie  de  cinquante 
pièces  au  moins,  presque  toutes  complètes  ou  à  peu  près,  et  qui  cens* 
tatent  pour  nous,  en  un  précieux  détail,  les  plus  vieilles  pratiques  du 
droit  des  gens. 

Deux  usages  du  droit  international  sont  subsidiairemeut  éclairés  par 
les  documents  dont  je  parle.  Les  villes  grecques»  dans  les  cas  de  litiges 
difficiles  à  décider,  ou  lorsque  seulement  s*étaient  accumulés  chez  Tune 
délies  de  trop  nombreux  procès  en  souflVaoce,  avaient  coutume  de 
faire  venir  d'une  ville  voisine  un  ou  plusieurs  juges  extraordinaires 
qu'elles  chargeaient  de  pourvoir  aux  besoins  urgents  de  la  justice.  Ces 
juges  s  appelaient  Smaalai  fxtTdTzefXTtTOi  ou  ëxxXriTOi,  leur  fonction  spé- 
ciaie  s  appelait  èKKky\aia,  et  leur  récompense,  tout  honorifique,  était  un 
de  CCS  décrets  qui,  pan^enus  jusqu'à  nous  en  très-grand  nombre,  nous 
montrent  toute  l'économie  d'une  si  utile  institution*^.  C'est  encore  à  des 
décrets  du  même  genre  que  nous  devons  de  connaître,  dans  ses  condi- 
tions principales  et  dans  ses  variétés,  l^^proxénie,  espèce  de  fonction 
demi-officielle  et  demi  officieuse,  qui  ressemble  au  consulat  du  droit 
moderne,  et  qui  reliait  par  des  relations  de  bienfaisance  ou  tout  au  moins 

le»  n"  173a,  i!i51,  3905»  4892,  5594i  etc.,  du  Corpiu,  el  la  seutcnce  dej  frères 
Minutius,  qui  vhl  un  deâ  monuments  les  plus  anciens  et  les  plus  consîdiirdbles  de* 
Tépigraphie  latine. —  '  Corpus,  n"  3o46  el  suivants,  série  plus  complèle  cl  plus 
correcte,  dans  l'ouvrage  de  Le  Bns,  V,  n*  60  et  suivants.  J'ai  Iraduil  les  vingl-deuit 
principaux  de  ces  documents,  0  la  suite  du  mémoire  qui  sera  cité  dans  la  no'e  sui- 
vante. —  *  Qu*»l  me  soit  permis  de  renvoyer,  sur  ce  sujet,  à  mes  Etudes  hittorîquei  $ar 
lêê traités  publics  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  (nouvelle  <^dih on,  Paris,  1866, 
in-S").  —  ^  Sujet  traité  spécialement  dans  un  mémoire  en  anemand  de  M.  H.  C. 
Meier  (Halle,  j846,  in  /i"),  et  dans  une  thèse  latine  de  M.  Cti,  Détant  (Berolini, 
J863,  in  8'). 
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d'obligeance  réciproque  tant  de  municipes  trop  enclins  à  s*isoler  et  même 
à  se  combattre  au  nom  d'intérêts  hostiles  ou  simplement  de  vanités  in- 
conciliables^. 

Aucune  ville  ancienne  n  a  été  plus  fière  de  ses  avantages  naturels 
ou  acquis  que  la  ville  d'Athènes;  aucune  na  pris  un  soin  plus  jaloux  de 
son  histoire  et  ne  nous  a  laissé  un  plus  grand  nombre  de  livres  sur  ce 
sujet.  Elle  avait  même,  pour  ces  sortes  d* écrits,  un  nom  particulier, 
celui  iYAiihide^,  Mais,  comme  la  plupart  de  ces  ouvrages  ont  péri,  ou  to- 
talement ou  en  partie,  lepigraphie  athénienne  nous  est  d'un  grand 
secours  pour  remplir  tant  de  lacunes  produites  par  les  ravages  du  temps; 
et,  heureusement,  nulle  part  Tépigraphie  n'est  aussi  abondante,  aussi 
variée  que  dans  la  cité  de  Minerve.  Plusieurs  séries  y  ont  une  impor- 
tance capitale. 

Cest  d'abord  celle  des  actes  relatifs  aux  finances,  dont  le  premier, 
envoyé  jadis  en  France  par  M.  de  Chobeul  Gouffier,  fournit  à  Bartbé* 
lemy  le  sujet  d'un  intéressant  mémoire^.  Aujourd'hui,  plusieurs  autres 
textes  de  ce  genre  successivement  découverts,  puis  rapprochés  et  com- 
mentés par  M.  Boeckh,  forment  la  plus  solide  base  de  son  Économie 
publiijne  des  Athéniens.  Entre  la  première  et  la  deuxième  édition  de  ce 
bel  ouvrage,  on  découvrait  au  Pirée  les  restes  de  dix-huit  inventaires 
de  la  marine  athénienne  au  temps  de  Démosthène;  ces  documents  sont 
devenus  la  matière  d'un  juste  volume,  Atiisches  Seewesen^,  qui  complète 
la  Staabhaashaltang  der  Athener.  Il  n'a  manipié  à  M.  Boeckh ,  pour  donner 
à  ce  nouveau  livre  un  caractère  plus  rigoureux,  qu'une  connaissance 
directe  des  pratiques  de  la  marine  et  du  vocabulaire  nautique,  qui,  de 
Tantiquité  jusqu'à  nous,  s  est ,  m'assure-t-on ,  perpétué  assez  fidèlement 
chez  les  marins  grecs. 

A  ces  documents  se  rattachent  :  i^  des  listes  de  villes  tributaires 
d'Athènes,  listes  publiées  et  habilement  commentées  par  M.  Rangabé 
dans  ses  Antiquités  helléniques,  puis  rattachées  par  M.  Boeckh  à  sa  seconde 
édition  de  ï Économie  publique  des  Athéniens  ;  i""  les  comptes  des  dépenses 

*  Sujet  trailé,  en  lui  même,  par  M.  H.  C.  Meier,  daiis  une  dissertation  latine 
(Halis,  i8ii3,  in-ii*),  et  dans  ses  rapports  avec  les  institutions  consulaires  m^ 
dernes,  par  M.  Ch.  Tissot.  (Thèse  pour  le  doctorat.  Dijon,  i863,  in-8*.)  — *  Ce 
qui  reste  des  écrivains  à  Atthides  a  élé  soigneusement  recueilli  par  Al.  C.  Mùl- 
1er  dans  les  Fragmenta  historicorum  Grœcorum.  —  *  Dissertation  sur  une  ancimm 
inscription  grecque  relative  aux  finances  des  Athéniens  (c'est  le  n*  167  du  Corpus)^ 
Paris,  1793,  in-4*-  Extrait  du  tome  xlvii  des  Mémoires  de  V Académie  des  inserhh 
tions.  —  ^  Quelques  fragments  nouveaux,  que  n*a  pu  connaître  M.  Boeckh, 
ont  élé  publiés  dans  VEphéméride  archéologique  d'Athènes,  n**'  i3&5,  i3&6,  3663; 
c'est  dans  ce  dernier  fragment  que  figure  le  nom  de  Démosthène. 
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faites  pour  la  eonslruction  cl  édifices  publirs  et  partîeulièrenieiil  ceux 
qui  se  rapportent  au  célèbre  tem|)lede  Minerve  Poliade,  sur  rAcropoler; 
3*  les  inventaires  annuels  des  riches  offrandes  déposées  dans  le  Par- 
thénon.  Les  recueils  de  Boeckh  et  de  Rarigabt^  conlionnent  déjA  une 
trentaine  de  ces  inventaires^.  Le  nombre  en  a  plus  que  doublé  depuis 
l'époque  de  ces  deux  publications;  dans  leur  ensemble,  que  présente  à 
peu  près  complet  la  première  classe  épigraphique  du  Voyofje  de  M.  Le 
Bas^,  et  surtout  si  on  les  rapproche  de  textes  analogues  appartenant  aux 
autres  villes  de  la  Grèce\  ils  forment  le  recueil  le  plus  intéressant  et  le 
plus  varié  pour  fliistoire  des  finances  et  des  arts.  Le  moyen  âge  ne  nous 
a  pas  légué,  je  crois,  une  collection  pareille  à  celle-là^.  Elle  fournirai!, 
à  elle  seule t  le  sujet  d*un  livre  original  et  instructif  :  quelque  esprit 
studieux,  quelqu'un,  par  exemple,  de  nos  jeunes  candidats  au  doctoral 
ès4ettres,  ferait  bien  d'en  saisir  l'opportunilé^. 

Cette  mention  du  doctorat  me  conduit  naturellement  à  la  thèse  que 
soutenait,  au  mois  daoût  dernier,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
M.  Albert  Duraont,  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  déjà  connu  par 
divers  travaux,  cpii  ne  sont  que  les  prémices  d*une  moisson  plus  abon- 
dante. Cette  thèse  a  pour  objet  de  restituer,  sur  un  espace  de  cinquante 
années  environ,  la  série,  malheureusement  fort  mutilée,  des  archontes 
athéniens'',  et  cela  d après  le  témoignage  de  stèles  éphébiqaes  que. depuis 

^  Anti(iaités  keWniques,  L  I*^,  cIk  m,  a**  56  et  stnvanl».  Publiée;»  aus^î  pour  lu 
première  fois  dan5  le  même  recueil,  les  listes  des  tribut»  forment  le  xx' Appendice  de 
la  deuxième  édition  de  V Economie  publique  des  Àiltcnitris  de  M.  Boeckh,  —  '  Corpus, 
n**  i37,  lia»  i5o,  i53î  Rangabé,  Antiffaités  helléniques,  cliapître  iv,  u**  go-iii. 
—  *  Voyagô  archéologiiiae ^  Inscriptions,  f,  n"' i58,  q4&'  Malheureusement,  celte 
partie  attend  encore  le  commentaire,  avec  Lranscription  eo  caractères  courants  des 
texte»  en  majuscules  épigraphiques.  Le  travail  d'inlerprétalion,  interrompu  par  là 
mort  de  M.  Le  Bas»  s'arrête  au  n*  5i  de  cctlu  série.  —  *  Voir,  par  exemple,  dans 
le  Corpus,  n*  285a,  une  liste  semblable,  avec  la  lettre  d'envoi  du  roi  Stdeucus  aux 
Mïlésicns  (avant  J,  C.  a43),  et  n*  ai  S»),  à  Egine,  une  liste  de  mrnus  ustensiles 
Plularque  a  là-dessus  deux  témoignages  intérej^sanls  :  Vte  tU  Syila,  c.  xn  »  el 
Poarqaoi  lu  Pythie  ne  répond  plus  en  i?erf  »  c.  vu,  —  M*  E,  Gurlius,  hacripùones  Atticœ 
ntwûr  repertœ,  n.  vu,  a  publié  une  liste  d*ofTrandes  faites  par  des  esclaves  fugitif», 
offrandes  dont  M,  Wallon  a,  depuis,  déterminé  le  véritable  caractère  [Mémoires 
de  i Académie  des  inscriptions,  tome  xix,  a'  partie,  i852).  —  *  C'est,  du  moins, 
ce  qui  me  parait  ressortir  d'une  bibliographie  spéciale  que  me  fournit,  sur  ce 
iujet,  Tobligeancc  démon  savant  confrère  M,  L.  Delisle.  —  *  M.  J,  Overbeck  n*a 
pas  manqué  de  recueillir  dans  ces  catalogues  ce  qui  convenait  au  sujet  de  son  intéres- 
sanle  el  mélhodi(]ue  compilai  ion  :  Die  antiken  ScfiriflqueUen  zttr  Gcschichte  der  httden^ 
dên  kùnste  W  den  Griechen  (Leipzig,  i8G8,  in-S").  —  '  Essai  sur  la  chronohfjic  des 
atàionUs  athéniens  (Pnri^,  1870,  in-S');  M.  R*  Neubauer  venait  précisémenl  de  pu- 
blier un  essai  semblable  dans  ^es  Commeatationes  epigrofjhicœ  (Beroiim,  1869,  in-8*). 
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dix  ans,  les  fouilles  ont  mises  à  découvert.  Déjà  beaucoup  de  textes  sur 
rinstitution  des  éphèhes,  forme  tardive  et  nom  tardif  de  Téducation  pu- 
blique, particulièrement  chez  les  Athéniens,  étaient  épars  dans  divers 
recueils  épigraphiques.  Les  nouveaux  textes  sont  d'une  plus  grande 
étendue  ;  ils  sont  souvent  complets  et  dune  importance  incomparable 
avec  celle  des  documents  jusqu*ici  publiés,  et  ils  nous  révèlent  une  or- 
ganisation vraiment  remarquable  des  écoles  où  les  jeunes  Athéniens  se 
préparaient  à  la  vie  publique  par  les  exercices  du  corps  et  par  ceux  de 
Fesprit.  Par  un  contraste  à  la  fois  étrange  et  triste,  il  se  trouve  que  les 
institutions  dont  M.  Dumont  présente  le  tableau  dans  un  ouvrage  en 
ce  moment  sous  presse,  ne  se  sont  développées  et  ne  nous  sont  bien 
connues  que  pour  les  siècles  de  la  décadence  ;il  semble  que  Téducation 
athénienne  ait  surtout  formé  de  bons  citoyens  au  temps  où  elle  n*avait 
pas  encore  cette  régularité  savante  que  nous  font  voir  les  documents 
naguère  mis  au  jour;  nouvelle  preuve  de  la  stérilité  du  formalisme 
administratif  chez  les  peuples  où  manque  la  véritable  sève  patriotique 
et  morale. 

M.  Çaii  Wescher,  lors  de  son  séjour  en  Orient,  comme  membre  de 
notre  Ecole  française  d'Athènes,  avait  songé  à  un  travail  sur  ce  sujet; 
il  en  a  été  détourné  par  d'autres  et  très-utiles  études,  dont  il  commence 
à  nous  faire  jouir.  Son  mémoire,  écrit,  j*aime  à  le  dire,  de  main  de 
maître,  sur  Tinscriplion  bilingue  relative  à  YAmphiciionie  delphiqae^, 
nous  en  est  un  beau  spécimen.  Il  a  aussi  attaché  son  nom  à  une  publication 
du  plus  haut  intérêt,  celle  des  inscriptions  découvertes  d'abord  par  le 
célèbre  Ottfried  Millier,  puis  et  en  beaucoup  plus  grand  nombre  par 
M.  P.  Foucart  et  par  son  collègue  à  l'Ecole  française,  sur  le  soubasse- 
ment du  temple  d'Apollon  à  Delphes,  et  qui  nous  apportent  d'abon- 
dants témoignages  sur  un  usage  jusqu'ici  tout  à  fait  inconnu,  celui  des 
affranchissements  sous  forme  de  vente  à  un  dieu.  MM.  Wescher  et 
Foucart,  associes  pour  la  publication  de  ces  textes^,  se  sont  ensuite 
partagé  le  soin  de  les  commenter,  l'un  en  historien  de  l'institution 
même  qu'ils  nous  font  connaître;  l'autre  en  philologue  et  pour  les 
nombreuses  particularités  grammaticales  qu'ilsjious  présentent.  M.  Fou- 
cart a  naguère  accompli  sa  part  de  la  tâche  ainsi  divisée';  M.  Wescher 

*  Mémoires  présentés  par  dhers  savants  à  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
tome  II*,  série  vn  :  Etude  sur  le  monument  bilingue  de  Delphes.  —  *  Inscriptions 
recueillies  à  Delphes  et  publiées  pour  la  première  fois  par  C.  Wescher  et  P.  Foucart, 
membres  de  TÉcole  française  d'Athènes  (Paris,  i863,  in-8*).  —  *  Mémoire  sur 
r affranchissement  des  esclaves  par  formé  de  vente  à  une  divinité,  d'après  les  inscriptions 
de  Delphes  (Paris,  1867,  in-8M.  Cf.  le  Mémoire  du  même  auteur  Sur  les  Ruines  et 
l'histoire  de  Delphes  (Paris.  i865 ,  inS*). 
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ne  tardera  pas,  nous  respérons,  à  remplir  l'autre;  mais  un  récent 
voyage  en  Egypte  avec  M.  Emm.  de  Bougé,  une  riche  récolte  de  textes 
grecs  rapportée  de  ce  voyage  et  destinée  ù  former  un  supplément  au 
recueil  de  Letroune,  Tédilion»  en  ce  moment  sous  presse,  des  frag- 
ments du  géographe  Denys  de  Byzance,  mainte  autre  digression  labo- 
rieuse et  méritoire,  Tont,  jusqu'ici,  empêché  d'acquitter  cette  promesse. 

La  mention  que  nous  venons  de  faire  des  inscriptions  grecques  de 
rhgypte  nous  rappelle  une  série  de  textes,  en  apparence  peu  intéres- 
sants, les  proscjnèmes  ««icles  d'adoration,»  ou  simples  actes  de  visite, 
qui  pourtant  sont  devenus,  grâce  A  Imgénieuse  sagacité  de  Letronne, 
une  source  de  renseignements  variés  sur  les  mœurs  et  les  institutions 
des  anciens  et  divers  habitants  de  la  vallée  du  Nil,  pendant  une  durée 
de  cinq  ou  six  siècles  :  c'est  sur  ces  chétifs  témoignages  que  repose  en 
partie  cette  amusante  histoire  de  la  statue  vocale  de  Memnon,  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'étninent  épigraphiste  français.  Les  textes  écrits  au 
calamus  sur  des  fragments  de  poterie»  les  ostraka,  comme  nous  nous 
habituons  justement  à  les  nommer,  sont  aussi»  depuis  qu  on  les  réunit 
avec  soin  et  qu'on  réussit, chose  fort  dillicile,  à  lesdéchiflrer  sûrement, 
la  matière  d'études  absolument  neuves  sur  féconomie  financière  de 
l'Egypte*,  Par  là  IY*pigraphie  se  rattache  à  finterprétation  des  textes 
sur  papyrus,  qui  a  si  utilement  contribué,  dans  ces  derniers  temps,  à 
nous  faire  connaître  la  vie  privée,  comme  la  vie  publique,  des  habi- 
tants de  ce  pays  sous  la  domination  des  Grecs  et  des  Romains^, 

L'étude  des  religions  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  à  profiter  des 
textes  épigraphiques  :  caractères  et  attributs  des  divinités  païennes, 
dépenses  des  fêtes  religieuses  et  des  sacrifices,  règlements  des  corpora- 
tions vouées  au  culte,  construction  et  entretien  des  temples,  etc,  il 
n'est  aucun  de  ces  sujets  que  le  Corpus  de  Berlin,  les  recueils  de  Le  Bas, 
de  M.  Waddîngton  et  de  M.  Rangabé,  n  enrichissent  et  n'éclairent  ou 
par  des  documents  souvent  explicites,  ou  par  des  renseignements  pré- 
cieux même  dans  leur  plus  étroite  brièveté.   Kn  Lydie  et  à  Rhodes, 


^  Voir  le  Corpus,  n*  5 109,  comprenant  56  textes;  les  Papyrat  ^rect  dti  Louvre, 
|i,  Aa7*  433;  et  h  Revue  archéologique  de  i865  (arlicles  de  M.  Frôlmer).  M.  Hase, 
dans  son  cours  de  paléographie  et  de  grec  moderne,  a  surtout  contribué  aux  pro- 
pres de  ces  déchiffremenls.  —  '  Voir  )o  thèse  de  M.  F.  Bobiou  :  Mgypii  rvgimen 
qao  anime  niscrperint  et  qaa  rations  tractaverint  Ptohmm  (Rlicdouîs,  i85a,  in-S'j: 
rinlrocluction  de  J.  Fran«  aux  inscriptions  de  TEgypte.  dans  ïa  xxix'  partie  du 
Corpus,  el  le  mémoire  de  M.  G  Lumbroso  (couronné  en  1869  par  rAcndémiP 
des  inscriptions)  :  fieckei^hes  sur  l'économie  politique  de  l'Egypte  sous  les  Lagidet 
(Turin,  1870,  io-8*). 
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est  fournie  par  le  décret  de  Mégalopolis  qui  décernait  les  honneurs 
divins  à  Philopémen ,  à  lun  des  héros  de  Plutarque  ^  !  Combien  nous 
préférons  reposer  noire  attention  sur  ces  actes  des  cités  grecques  encore 
indépendantes,  dans  lesquels  nous  retrouvons  les  noms  et  quelquefois 
la  pensée  de  leurs  plus  nobles  citoyens.  J'ai  rappelé,  en  commençant 
cet  article;  les  inventaires  de  la  marine  athénienne;  nous  y  voyons 
Démosthène  inscrit  comme  triérarqaef  une  des  fonctions  qu'il  se  vante 
justement  d  avoir  remplies  avec  la  conscience  d'un  bon  patriote^.  A  côté 
de  Démosthène,  plusieurs  documents  du  même  temps  mentionnent  et 
nous  font  connaître  l'administration  de  l'intègre  Lycurgue ,  l'auteurdu  dis- 
cours contre  Léocraie^.  Avec  les  inscriptions  attiques  antérieures  à  l'ar- 
chontat  d'Euclide  (4o3  avant  J.  C.)  on  pourrait  animer  de  quelques 
couleurs  plus  vives  et  plus  vraies  un  tableau  de  la  vie  du  peuple  athé- 
nien en  ce  siècle,  le  plus  agité,  mais  le  plus  brillant  de  son  histoire. 
Thucydide,  Xénophon  et  Plutarque,  même  complétés  l'un  par  l'autre, 
et  par  les  extraits  d'autres  écrivains ,  que  nous  transmet  la  Bibliothèque 
de  Diodore  de  Sicile,  trouvent  encore  un  commentaire  plein  d'intérêt 
dans  ces  mille  témoignages  que  les  marbres  nous  ont  transmis  des 
passions  politiques,  de  l'activité  industrieuse,  de  l'esprit  religieux  ou 
superstitieux  du  peuple  athénien.  Il  y  a,  par  exemple,  telle  anecdote 
dans  le  Périclès  de  Plutarque,  qu'est  venue  naguère  confirmer  une  dé- 
couverte faite  parmi  les  ruines  de  l'Acropole  *.  Deux  latinistes,  M.  Orelli, 
en  i8/i6,  et,  avec  une  science  encore  plus  sûre,  M.  Nipperdey,  en  \85j 
et  )  862  ,  ont  donné  un  grand  prix  à  leurs  éditions  de  Tacite  en  éclairant, 
spécialement  à  l'aide  des  inscriptions  latines,  les  récits  de  cet  historien. 
On  helléniste  ferait  utilement  le  même  travail  pour  les  principaux  his- 
toriens grecs;  il  pourrait  éclairer  aussi  d'un  jour  nouveau  presque  chaque 
page  de  Pausanias,  le  voyageur  antiquaire.  Thucydide,  tout  le  premier, 
semble  nous  y  avoir  conviés  en  insérant,  trop  rarement  sans  doute, 
dans  sa  narration  le  texte  de  plusieurs  actes  publics  relatifs  à  la  paix  de 
Nicias^;  il  nous  appartient  d'éclairer  mainte  autre  page  de  son  livre 

^  Corpus,  n'  i536;  inscription  très-mutilée,  que  M.  Keil  a  examinée  et  restituée 
avec  plus  de  succès  dans  ses  Analecta  epigraphica  et  onomatologica  (Lipsiae,  iSda, 
in  8°).  —  *  Discours  sur  la  Couronne,  $  3^7,  éd.  Voeinel  :  È(ioi  (xèv  vvffpksv, .  .  .  XP' 
prrytïv,  Tpttjpapxetv,  eicr^épetv,  etc.  Ephém.  arck,  n'*  3662  :  Tptijprfs  Ev7t>;^))ç,  Autri- 
xXsihov  épyov.  'Tptrjpap)(Oi<i>tXnnrlhrjç  Uatavteiis,  iirfp.otjdévrf9  HaiOLVi^iis,  Cf.  n*  3i46 
et  3271 .  —  ^  Voir  nos  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philologie ,  p.  58  et  suiv.  — 
*  Plutarque,  Périclès,  c.  xni.  La  base  d'une  statue  d'Athena  Hygiea,  mentionnée 
dans  ce  passage,  a  été  récemment  retrouvée.  On  en  pourra  voir  le  dessin  dans  le 
Voyage  archéologique  de  Le  Bas,  n*  vui  des  planches  d*épigraphie.  —  *  Voir  nos 
Etudes  sur  les  traités  publics  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  chap.  n. 
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par  une  plus  large  application  de  cette  méthode.  Un  historien  grec  ne 
pouvait  toujours  prévoir  ce  qui,  pour  nous  autres  modernes,  seniLlerait 
chez  lui  incomplet  ou  ohscur;  sans  le  blâmer  trop  sévèrement,  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  çà  et  là  suppléer  à  son  silence,  et  quelque- 
fois, en  y  suppléant,  nous  prévenons  ou  nous  corrigeons  certaines 
erreurs  de  la  critique  sur  les  mœurs  de  Tantiquité.  Par  exemple,  on  a 
souvent  signalé  le  caractère  impersonnel  de  l'oraison  funèbre  païenne, 
et  particulièrement  de  cet  éloge  des  guerriers  athéniens  que  Thucydide 
a  mis  dans  la  bouche  du  grand  orateur  Périclès;  on  ignorait,  ou  Ton 
n'avait  pas  remarqué  que  Torateur,  en  pareil  cas,  parlait  devant  une 
tombe  où  les  noms  de  ces  soldats  étaient  gravés  sur  une  stèle  funéraire, 
ce  qui  le  dispensait  le  plus  souvent  de  prononcer  les  noms  dans  son  dis- 
cours, surtout  s*il  n'avait  pas  à  faire  ressortir  le  mérite  éminenl  d'un 
général  ou  de  quelqu'un  de  ses  soldats,  comme  le  fil  plus  lard  Hypé- 
ride  dans  son  discours,  récemment  retrouvé,  en  l'honneur  des  héros 
de  la  guerre  lamiaque.  Nous  avons  précisément,  dans  noire  Musée  de 
Paris ^  une  de  ces  stèles  funéraires.  Le  discours  de  Périclès  contient, 
d'ailleurs,  une  allusion  discrète  à  l'usage  dont  il  sagit^;  si  elle  na  été 
comprise  ni  signalée  par  aucun  des  interprètes  modernes  de  Thucydide, 
cest  que  ces  interprètes  étaient  trop  peu  antiquaires  pour  avoir  songé 
au  rapprochement  que  nous  signalons. 

Les  amateurs  danccdotes,  de  révélations  piquantes  sur  les  mœurs, 
sur  les  travers  même  et  les  ridicules  de  l'humanité,  peuvent  trouver 
profit,  en  parcourant  nos  recueils  épigraphiques,  à  y  relever  les  innom- 
brables témoignages  que  les  hommes  des  temps  anciens,  depuis  les 
plus  illustres  jusqu'aux  plus  humbles,  y  ont  gravés  de  leurs  sentiments 
de  famille,  de  leurs  passions,  de  leurs  occupations  journalières.  On  est 
touché,  par  exemple,  de  voir  le  nom  d'Alcesle  rappelé  sur  des  épitaplies 
{Corpus,  n.  5^59  et  6636)  en  Thonneur  d'épouses  qui  se  dévouèrent 
jadis  au  salut  de  leurs  maris,  comme  celte  célèbre  héroïne;  on  aime 
qu'un  païen  soit  loué  pour  n'avoir  jannaîs  voulu  «  faire  de  tort  ni  à  ses 
uamis,  ni  à  ses  ennemis  »  (Le  Bas,  V,  n.  699).  On  soumit  de  la  confiance 
qui  grave  sur  les  tombeaux  :  u  Un  tel,  ami  ou  nimé  de  tousfl  [Corpus, 
n,  3865,  ûooo,  64/17,  ^y^y*»  9^58 ,  9670)-  Cela  fut  de  tout  temps 
si  difiicilel  Mais  il  faut  nous  arrêter  dans  la  revue,  déjà  bien  longue, 
où  nous  avons  voulu  comprendre  sommairement  tant  de  sujets  divers, 

'  Catalogue  Frôhner,  n*  lia;  Coi-pus,  n"  i65;  fac-similé  dans  Clarac,  pî.  X-XIIL 
—  '  Thucydide  H ,  xxxv  :  Èfxol  ipxovv  àv  èhàxst  slvai,  âvh^ùjv  épyù>yevafiévù}v  épyco 
KtLi  hjï.oxiadai  rd?  yi{ià^,  olix  kolI  vvv  'ospi  ràv  ràpop  ràv^e  ^iffioaia  isratpûKTxsuao'^ii/?» 
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et  il  y  a  encore  quelques  réflexions  que  nous  vaudrions,  avant  de  fioir» 
aoumeltre  à  nos  lecteurs. 

D'abord,  on  a  dû  remarquer  quelle  large  part  notre  France  a  prise 
dam  les  travaux  qui  ont  tant  élargi  et  fécondé,  surtout  depuis  cinquante 
ans,  le  domaine  de  r*^pigrapbie  grecque.  Si,  pour  d'autres  parties  de  la 
connaissance  du  monde  ancien,  les  écoles  de  savants  étrangers,  et  par- 
dculii^renient  l'école  allemande ,  nous  d^'^passe  par  le  nombre  et  Tacli- 
vité  des  travailleui^,  pour  Tepigraphie  grecque  nous  soutenons  avec 
honneur  une  lutte  pourtant  difiîcile*.  Le  nom  de  Lelronne  garde,  et 
au  I  t-ang,  sa  pisice  à  rôté  du  nom  d'Aug.  Boeckh,  Nos  voyageurs 

arcl  ^  c:^,  comme  Le  Bas  et  M.  H.  VVaddington,  ont  rapporté  dOrient 
une  moisson  plus  considérable  encore  que  celle  de  Mùller,  d'E*  Gurtîus, 
de  L,  Ross.  C'est  un  minisire  français,  M.  Villemain,  qui  eut,  en  18 43^, 
i'h^urouse  pensée  d'envoyer  en  Orient  M.  Ph.  Le  Bas,  avec  un  savant 
nrchitecte,  pour  recueillir  des  inscriptions,  fouiller  le  sol,  dessiner  les 
monuments  antiqites;  el,  même  inachevé,  le  Fcyaje  archéologique  de 
M*  Le  Ra»»  avec  les  additions  qu'y  apporte»  et  le  commentaire  que 
vient  d'y  joindre  son  confrère  M.  Wadiiinglon,  compte,  en  son  genre, 
parmi  les  plus  importantes  publications  de  notre  temps*  C'est  aussi  un 
de  nost  ministres,  M*  de  Salvandy,  qui,  en  fondant  l'Ecole  française 
d'Athènes,  a  ouvert  au  «Me  de  plusieurs  jeunes  et  studieux  esprits  une 
voie  de  recherches  oii,  sous  le  patronage  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, h'urs  efforts  ont  largement  contribué  au  progrès  de  la  science^. 
M,  Beulé  d'abord*,  puis  M.  Hanriot  \  M.  Cari  Wescher»  M.  Heuiey^ 

*  Voir  druii*  Engelmann  *  BihUotheca  scnptomm  classicomm  et  ^rœcùrum  et  latinorum 

(vu' édition,  i858),p.  i^Sctsuivantef,  V ërlkle Inscriptiônes ,  article inléres^nl,  maii 

incomplet  »ur  plusieurs   points,  nolaaunent  en  ce  qui  concerne  les  travaux  de 

M.  Lelronne.  —  *  f/idée  en  fut  suggérée  à  M.  Villemain  par  les  travaux  que  pu- 

hVuïti  Ph.  Le  1^5,  dt*pui5  i835,  sur  les  inscriptions  comprises  dans  le  grand  ouvrage 

de  riAfH^ililion  deMoiée.  notammenl  par  son  travan  sur  une  importante  inscnplion 

d'iigino  (StmveUrs  Atinntcs  de  VlTutifat  archéohgique),  inscription  reproduite,  CD 

l§43«  »*>  Corpus,  n^ai3i^,  in  Addenda,  ei  dans  les  Antiiimtés  heUéni<iues  de  Ban* 

'  mInA,  n*  (i88,  avec  des  correclions  uliles, —  *  Voir  i'  rinlére^sanle  notice  publiée, 

fUr  eetto  ^eoW,  on   i863,  par  un  Irès-bon  connaisseur  en  matière  d'antiquités, 

*r*     •    "K'Jil  Vinet;  a*  La  série  des  Rapports  présenté»   sur  ses  travaux,  à  fAca- 

Ira  inscriptions,  depuis   i85o  jusqu  À  Tan   dernier;  3*   le  BtiUetin  que 

\l,  /îii».  ilepuis  1868,   a   Alliènes,   sons    les    auspices   de   son   directeur 

^.4,  1  miio  uurnouf.  —  *  V Acropole  d'Athènes,  i8S3î  —  Etadet  sur  le 

»mfw,  t8^r»;  —  /^ri  Monnaies  d^Athimes,  î858,  etc.  —  '  Bechercket  sar  la 

ï^kÊtwkA9^  rd^m^j  dfi  l'Atttque  (  Napoléon- Vendée,   i853,Tn-8*).  —  *   Le  Mont 

jmSm  ^  Mi'ti'^Mai*,    1860.   Mission   archéolofjiqaê   de   Marédûine,    Fouilles    et 

rfSClMI^   ^^VuiiV»  dans  cette  contrée par  ordre   de  lempereiir  Napo* 
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M.  G.  Penrot*,  M.  Alexandre  Bertrand^,  M.  Albert  Dumoot,  pour  me 
borner  à  quelques  noms  parmi  les  plus  niéritants ,  ont  dignement  répondu 
à  cet  appel  de  Taulorité  publique.  Les  Archives  des  missions  scieniijiqaes 
et  la  Reioe  archéologique  en  témoignent,  annëe  par  année,  de  i85o  è 
1870.  Plusieurs  thèses»  présentées  à  notre  Faculté  des  ietties  pour  le 
doctorat,  attestent  cette  alliance  nouvelle  et  heureuse  de  Varchéologie 
avec  les  études  universitaires^.  En  dehors  de  l'Université,  nos  deux 
confrères  MM.  H,  Waddington  et  le  coraie  Melchior  de  Vogiié^,  M.  Er- 
nest Renan  ^,  M.  Emm.  Miller**,  enfin  M.  Fr.  Lenorniant^  à  Texemplc 
de  feu  son  père,  Ch,  Lenormant,  lun  des  savants  jadis  attachés  à  notre 
expédition  scientifique  de  Morée^  honorent  la  France  i^omme  hellé- 
nistes et  comme  antiquaires.  En  même  temps  qu  ils  enrichissaient  00s 
musées  d'acquisitions  importantes,  que  nous  envient  les  plus  riches 
collections,  ils  déposaient  dans  des  livres  d*une  valeur  durable  les  résul- 
tats de  leurs  recherches.  Ënfm,  ce  que  peut-être  il  me  sera  permis  de 
rappeler  ici,  dès  1  Sliàr  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  le  suppléant  de 
Mt  Boissonade,  du  maître  illustre  qui  nous  avait  donné,  en  1817,  un 
excellent  modèle  de  critique  épigraphique^,  essayait,  dans  une  série  de 


léon  llï  (avec  le  concours  de  M.  Daumet,  architecte.  Paris,  1864  et  années 
suivanies),— -  *  Mémoire  tar  l'Ut  de  Thasos  (  Pari» ,  1 864 ,  in-8*)  ;  De  Galatia  provincm 
(Parb«  i867«  in-S*).  —  Exploration  archéologique  et  la  Galatif  et  de  la  Bithynie,  . .  . 
exécutée  en  1861  (avtc  le  coDcours  de  M.  Guillaume,  architecte,  et  de  M.  Delbet, 
docleur  en  médecine),  et  publiée  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique, i863  et  années  suivantes.  —  *  Etades  de  mythologie  et  d'archéologie  grecques, 
d'Athènes  à  Àrgos  { Rennes ,  1 S58»  în- 1  a)  j  —  De  Fahults  Ârcadiœ  antiqaissimîs  (  Parisu» , 
1859,  i***^*)-  M,  AJ.  Bertrand  est  aujourd'hui  le  conservateur  du  Musée  de  Saint- 
Germain,  Ibnciion  pour  laquelle  lavaient  naturellement  désigné  ses  études  ulté^ 
rieures  sur  les  antiquités  celtiques  el  romaines  de  notre  pays. —  *  Je  renvoie,  pour 
la  bibliographie  de  ces  thèses,  à  rexcellente  Notice  sur  le  doctorat  es  lettres  de  MM* 
Ath.  Mourîer  et  F,  Deltour  (Paris,  1869,  in-8*)\  qui  contient  non-seulement  les 
titres,  mais  une  analyse  de  toutes  ces  Ihè^e^.  — •  *  Asie  centrale.  Inscriptions  sémi- 
tiques (et  grecques,  surtout  de  Paimyre),  publiées  avec  traduction  et  commentaire 
[Paris,  i86tj).  Le  comte  de  Vogué  a  été  le  compagnon  el  le  collaborateur  de  M.  H. 
Waddinglon  dans  ce  voyage,  auquel  nous  devons  une  très-riche  moisson  d'épi- 
graphie  grecque. —  '  Mission  de  Phénicie  (avec  la  collaboration  de  M.  Thobois, 
architecte.  Paris,  i864  et  années  suivantes,  —  *  Divers  Mémoires  d'épigraphie 
grecque  publiés  dans  la  Revue  archéologique  et  dan'î  les  Comptes  rendus  des  séances 
de  VA  cadémie  des  inscriptions.  —  '  Recherches  archéologiques  à  Eleiuis  (  1 860) ,  publiées 
en  ï8Ga;  —  Monographie  de  la  voie  sacrée  Eleusmienne ,  i**  pnrtie,  i86i;  —  Ins- 
cnptionum  grmcarum  centuriœ  septem,  publiées  dans  le  Rheimsrhes  Muséum^  Nouvelle 
série,  t.  XXI  el  suiv.  —  *  Ad  inscriplionem  Avtiacam  (celle  qui  eat  insérée  aujour- 
d1iui  dans  le  Corpus,  n*  1793)  commen'atio ,  à  la  suite  de  son  édition  dea  Lettre» 
d'HoUtexiius»  p«  4 1 5-458, 
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leçons  5p<v:a*t?< ,  vî  Initier  se?  iiidïtoirs  i  celte  science  alors  peu  répandue 
iMm\i  ie  pi:b!îo  fnnç.»:*.  Ce  sont  !i  de*  InTiux  que  nous  pouvons,  avec 
une  juste  jatisfiotf.^n.  c^w^er  à  ceux  des  antiquaires  ailenaands.  Ils 
nou>  îiitorisenî  môme  a  souhaiter  qu'une  chaire  soit  fondée  pour  Tépi- 
grjp^ie  ÇTvcxjuf  à  côte  de  celle  que.  depuis  i855,  le  collège  de 
Krjsice  îvssèJe  pour  rep^tnphîe  latine,  et  qui  est  si  bien  remplie  par 
M.  I.,  Renier. 

IVs  relions  de  l'érudition  académique  et  du  haut  enseignement  Tépi- 
graphie  auDiît  maintenant  à  descendre  et  à  prendre  quelque  place  au 
mv>m>dan5  les  li^Tes.  sinon  dansles  cours,  Jeoseignement  secondaire  ; 
c'est  et*  que  M.  Philippe  Le  Bas  a  déjà  tenté  pour  fëpigraphie  latine  *. 
^bis  le  seul  jtpetva  que  nous  avons  trace  suffit  à  faire  voir  que  bien  des 
UH>numents  de  Tepi^aphie  j^recque.  surtout  de  ceux  qui  appartiennent 
i  la  peri.Hie  classique,  umrtteraient  de  l^rer  dans  nos  manuels  d'his- 
to:re  ;  ils  y  apporteraient  un  surrroit  de  ventes  utiles  k  répandre  même 
iviîwi  nos  jeunes  elè\e$. 

Il  serait  env»re  opportun  de  rédiger  un  manuel  spëdai  d'épigraphie 
j:rivqae .  moins  peut^^tre  sur  le  plan  des  Ektmemia  epiyrapkkesGrœcœ  de 
Krans  que  sur  le  plan,  un  peu  elan:i.  du  Mammel  JTépigraphie  chré- 
tun'u\  <tKipris  /cv  marhnts  de  Cm  GamU.  par  M.  Edmond  Leblant^  Corn- 
(KV<(^  il  y  a  trente  ans.  Touvra^  de  Frani  ne  représente  plus  aujour- 
d  hui  la  richesse  et  la  %-ariete  des  documents  épigraphiques  réunis  dans 
des  recueils  qui  sont,  en  partie  ou  en  totalité.  po$térieurs  1  sa  publi- 
cation; il  est.  d^ailteurs.  plus  approprie  par  sa  forme  aux  habitudes  de 
lesprit  alleiuaud  qu  à  celles  de  f  esprit  français.  La  tâche  dont  je  parle 
(H>uria  justenient  séduire  quelquun  de  nos  jeunes  épigiiphistes  qui  ont 
dej.\  donne  des  preuves  de  leur  savoir  et  de  leur  habile  critique. 

É.  EGGER. 

'    ."Ifi/vWuy^  de  son  Hisioitx  n^maimt  [Vwis,  iSi6.  deux  vol.  io-ia).  —  '  Paris, 
iSo^.  lu  ii%  librairie  ACiHlêJUÎque  de  Didier. 
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The  massacre  of  Saint- Bartholomew,  preceded  by  a  history  of  the 
religions  wars  in  the  reign  of  Charles  IX,  by  Henry  White.  Loû* 
don,  1868.  iïî-8^ 

DEOXlèMfi:  ARTICLE  ^ 

Le  chapitre  11  de  Touvrage  de  M.  Henry  Wliite  résume  l'histoire  du 
ralvinisme  sous  le  règne  de  Henri  II  (  1  Siy-i  ÔDg)»  Je  n*ai  à  y  signaler 
aucun  fait  essentiel  qui  n'ait  déjA  été  relevé  par  d aulres  historiens.  Mais, 
si  l'auteur  anglais  ne  nous  dit  rien  ici  que  ne  sussent  les  personnes  ver- 
sées dans  la  matière,  il  a  du  moins  le  mérite  d  avoir  reproduit,  avec  un 
grand  bonheur  d^expressions  et  en  recourant  aux  meilleures  sources,  la 
physionomie  de  ce  règne  ♦  où  s  allumaient  les  passions  qui  allaient  écla- 
ter avec  tant  de  violence  sous  les  règnes  suivants.  !VL  IL  While  entre- 
mêle son  récit  de  portraits  habilement  louches,  et  où  il  cherche  à  re- 
produire avec  le  plus  de  fidélité  possible  le  caractère  des  acteurs  du 
grand  drame  politique  auquel  il  nous  fait  assister,  La  peinture  qu'il 
nous  trace  de  Catherine  de  Médicîs  ma  plus  particulièrement  frappé; 
on  y  trouve  la  preuve  du  progrès  que  je  signalais  dans  mon  premier 
article,  à  propos  des  jugements  portés  par  les  écrivains  britanniques 
sur  la  France  au  xvi*  siècle.  Catlierine  de  Médîcis  n'est  plus,  sous  le  pin- 
ceau de  notre  auteur,  cette  figure  hideuse  et  cruelle,  ce  monstre  envoyé 
par  ritalie,  tel  que  les  protestants  d'outre-Manche  se  sont  si  souvent 
représenté  la  mère  de  Charles  IX  et  de  Henri  Ilï-  M.  H,  White  inter- 
roge les  témoignages  qui,  émanant  d'observateurs  dësinléressés,  doivent 
inspirer  le  plus  de  confiance-.  Cela  lui  permet  de  faire  la  distinrtiori 
des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  de  Catherine,  et,  le  départ  opéré, 
il  lui  est  moins  diflicile  de  sVxplîquer  la  conduite  de  cette  reine  et  les 
changements  que  présentent,  aux  diverses  époques  de  sa  vie.  sa  poli- 
tique et  son  attitude.  L  écrivain  anglais  n'a  pas  été  moins  juste,  quoiqu'il 
se  montre  sévère,  quand  il  juge  Diane  de  Poitiers,  cette  coquette  hau- 
taine qui  sacrifiait  la  France  à  ses  intérêts  de  femme  et  de  mère.  Du 
connétable  Anne  de  Montmorency,  il  ne  nous  montre  guère  que  les 
vilainîi  côtés,  qui  font,  j  en  conviens,  largement  ombre  à  son  image,  La 


*  Voir,  pour  le   premier  article,  le  caliier  de  iiinrs.  p-   i^^.  —  '  Notamment 
Brantôme,  K-  Alberi  et  les  relations  des  ambassadeurs  vénitien». 
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duchesse  de  Valenlinois  ne  fut  quune  favorite  envers  laquelle  on  a  le 
droit  d*etre  rigoureux;  mais  le  connétable,  quoique  ne  devant  être  re- 
gardé que  comme  un  capitaine  médiocre,  un  esprit  étroit  et  obstiné 
chez  lequel  il  n'y  eut  rien  de  généreux  ni  de  grand,  avait  une  énergie 
incontestobic»  qui  aurait  été  mieux  employée  dans  un  temps  de  ré- 
pressions moins  impitoyables  et  de  persécutions  moins  aveugles,  déplo- 
rables violences  à  lexposé  desquelles  est  principalement  consacré  le 
chapitre  ii. 

Le  règne  de  François  II  fournit  le  sujet  du  chapitre  ni  (  i  SSg-iSôo). 
Ce  chapiti'e  débute  également  par  le  portrait  des  personnages  aux- 
quels appartient  le  principal  rôle  dans  les  événements  :  Marie  Stuart, 
les  membres  de  la  branche  cadette  de  Lorraine,  notamment  François 
de  (iuiso  et  son  frère  le  cardinal  Charles;  puis  la  famille  des  Bour- 
bons, Antoine  ot  le  prince  de  Gondé;  enfin  Goligny  et  son  frère  d'An- 
delot.  On  peut  louer  dans  ces  divei^  portraits  les  mêmes  qualités  qui 
reronunaudent  ceux  que  fauteur  a  précédemment  tracés;  ils  sont  exé- 
cutés dans  lu  morne  manière,  c est-à-dire  largement  dessinés.  M.  H. 
White  a  négligé  les  détails,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  longueurs; 
mais  certains  traits  particuliers  empruntés  à  la  vie  de  ces  personnages 
sont  rapportés  en  passant,  afin  de  donner  une  idée  plus  saisissante  de 
leur  tournure  desprit  et  de  leur  caractère.  La  ressemblance  me  paraît 
avoir  été  plus  atteinte  pour  le  cardinal  de  Lorraine  que  pour  son  frère 
François  de  Guise,  dont,  à  mon  avis,  fécrivain  anglais  n*a  pas  suffi- 
snnunent  mis  en  relief  les  grands  côtés.  Tout  impartial  qu'il  vent  rester, 
notre  auteur  ne  sait  pas  complètement  se  défendre  d  une  prédilection 
pour  CiOligny  ni  d'une  certaine  antipathie  contre  lauteur  du  massacre 
de  Vassy,  bien  supérieur  à  Tamiral  comme  homme  de  guerre.  Mais, 
si  je  regrette  que  sa  plume  n*ait  pas  assez  fait  ressortir  tout  ce  que 
valait  le  grand  capitaine  qui  nous  rendit  Calais  et  a  si  héroïquement  dé- 
tendu Mn(z^  ce  n'est  pas  par  un  vain  désir  de  voir  exalter  un  des  plus 

'  (ie  n  ost  pas  que  M.  H.  White  déprécie  François  de  Guise,  mais  il  ne  s'attache 
nii'i  nos  qiiuUu^s  secondaires ,  cl  il  rappelle  plus  ce  qu  il  y  eut  d'iotéressé  dans  sa  con- 
duite que  (le  vraiment  grand  dans  ses  actes.  Aussi  crois-je  devoir  rappeler  le  por- 
trait beaucoup  plus  exact  qu*a  tracé  du  héros  de  Metz  M.  Joseph  de  Croie  dans  son 
exeelleiil  ouvrage  intitulé  :  Les  Guise,  les  Valois  et  Philippe  // (t.  I,  p.  8). 

•  Fran^'ois  de  Lorraine ,  Tainé  de  la  famille ,  hérita  ou  duché  de  Guise  et  de  la 

•  plu»  grande  nartio  des  biens  de  son  père.  Il  avait  été  élevé  dans  le  maniement  des 

•  armes  ot  les  nnbitudcs  de  la  guerre  par  Sansac,  gentilhomme  angoumois.  Grand 

•  et  (li^gagé  ilo  taille,  d'un  noble  port  de  tête,  le  visage  long,  le  teint  basané  par 

•  le  loleil  et  la  guerre,  ayant  les  yeux  vifs  et  brillants,  avec  une  barbe  blonde  comme 
«  «et  cheveux,  le  nouveau  duc  de  Guise  éuit  surtout  bien  doué  pour  faction.  Dès 
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fermes  champions  de  notre  nationalité,  ccsl  parce  qu'è  mon  avis  on 
ne  saurait  s'expliquer  la  popularité  prodigieuse  et  Inilluencc  considé* 
rable  dont  a  joui  François  de  Guise^  si  l'on  n'appri'Tiait  pas  à  leur  valeur 
les  rares  qualités  dont  il  était  doué.  Ce  ne  fut  pas  seulement  par  son 
affabilité  «  par  sa  libéralité,  que  le  duc  de  Guise  gagna  ralTcction  du  peuple, 
c'est  encore  et  surtout  par  ses  talents  et  son  cmergic.  Les  Français  ont 
toujours  eu  besoin  d*uoe  idole,  d'un  homme  qui  personnifiât  les  qua- 
lités qu'ils  prisent  davantage  et  leurs  tendances  du  moment.  Quand  leur 
roi  faisait  défaut  à  Tidéal  quîls  aimaient  «i  rencontrer  dans  leur  chef, 
ils  le  cherchaient  ailleurs,  et,  aux  époques  où  le  souverain  avait  perdu 
son  prestige,  lorsqu'un  homme  supérieur  s  est  présenté  sachant  flatter 
les  instincts  populaires  et  réaliser,  du  moins  en  apparence,  ce  que  rêvait 
pour  maître  la  nation  qui  ne  se  sentait  plus  suffisamment  gouvernée, 
il  a  pu  arriver  à  un  degré  de  puissance  et  d*aulorité  que  jamais  la  loi 
ni  f  ordre  établi  ne  seraient  parvenus  à  lui  assurer  ^  Tel  fut  le  cas  pour 
François  de  Guise»  doué  de  ce  bouillant  courage  et  de  cette  mâle  intré- 
pidité qui  enthousiasment  Je  soldai.  Plein  dWbanité  dans  son  com* 
merœ,  lion  compagnon  et  humain  envers  ses  troupes,  môme  envers  ses 
ennemis»  serviable  pour  ses  officiers,  toujours  assurés  de  trouver  en  lui 
un  protecteur  bienveillant ,  zélé  pour  la  défense  de  la  religion  catholique , 
qui  se  confondait  alors»  dans  l'esprit  de  la  grande  majorité  des  Français, 
avec  la  [>alrie,  François  de  Guise,  tout  Lorrain  qu'il  était»  s'oflVait  à  la 
foule  comme  im  type  de  patriotisme  fort  supérieur  à  celui  qu  aurait 
(>u  présenter  Thérétiquc  Coligny,  de  sang  pourtant  tout  à  fait  français» 
mais  d*un  caractère  taciturne  et  sévère»  Sou  aspect  extérieur,  qui  déno- 
tait la  décision  et  la  fermeté  d'âme  également  reflétées  par  sa  parole 
brève  et  précise,  ajoutait  encore  à  la  confiance  (]uil  inspirait  à  la  na- 
tion par  ses  antécédents.  On  désignait  en  lui  le  véritable  régent;  bien 
des  gens  n'auraient  pas  été  éloignés  de  lui  décerner  la  couronne,  parce 


«  son  début,  au  sié^e  d'ivoy,  où  il  couibaUaîl  sou»  leb  ordres  du  «ioti  père,  tl  a%*aîi 

•  déployé  ce  courage,  ceUe  vigilance,  ce  sang-froid,  qui  firent  de  lui  fun  dea  pre- 

•  iiiiers  captiaincs  de  son  tenip».  Dan  cœur  hardi  avec  l'âme  hante,  duo  esprit 
«  cîoirvoyûnl  ûvec  un  caractère  feniie,  de  manières  élégantes  et  imposantes  tout  à 

•  !rt  rois,  le  duc  François  cLmI  simple  et  ûtl'ecliieux  avec  ses  amis,  bon  et  généreui 

•  envers  ses  soldats,  bienveillant  pour  ses  serviteurs,  affiableavec  dignité  envers  ten 

•  jnrérienrs,  et  d'un  abord  fîicile  pour  tous;  il  se  montra,  dan»  toutes  Jes  ciircons- 

•  tances  de  sa  vie,  généreux  dans  ta  victoire,  infatigable  a  le  guerre,  constamment 
-  dévoué  â  ."^a  foi  religieuse,  H  fortement  attaché  au  pouvoir  pour  le  faire  servir  au 

•  hïan  de  IT.tal  et  à  sa  proprt;  élévation.  ■  —  ^  Ceci  peut  s'appliquer  à  Jean  san» 
Peur,  duc  de  Bourgogne,  à  Henri,  duc  de  Guiie,  et,  jusqu'à  un  ceilaîn  ptjjnl,  k 
Charles  le  Mauvais  ,  roi  de  Navarre, 


^T      v:  --;*_''*  i*^aic:ir:-  i  l'sL^rj^zun  *msanH  è»  3  m-r»  q«  pour 

--'  -    ^r  .:r?i-r>  *•*  :;:':_•  i^.-.^'KL-  rif  D:aiiiL*»r  Jiirtî  i»  r»  isKOies.  qui 
'  i  •  >  -:  --:^    f^  -'^  '-rjerrriffr  k  T::!itrî-ia::iQ!™  k  Kfrrrcr  de  Taiitr^». 

P. rVT*?  :.îr  f-i^  i-iarr**  î=ir  .fs  rurrrjîs  £11.  ^foe.  FriBçjê?  ie  Guise 

•  ^t-*  rr^rç*  r_'i:c6irt:isi_-f:::  isk  in  t*ti  £«  rts^rri*  'Tjica»»  des  ètrao- 

£r  r    T- .  r:  :**  E»:c7t«:c:ï  *:  ii  :zii>=ri  pirif  i*  ii  ariÂsse  en  étaieol 

2     -X     :t>  zr::>:5f<  .i-mlr:*  mcru.*^:  ^lt.^  ii  iprnff-  popoiûe  une 

::  -^   !:•:::  :_*  5^  >-:tl:-:c*.  iiLr*i-yt*r  :  pir^^  -nicittta*  !«  protestante. 

L  Liyzyj^  fa  ca-nniro*  f.:«25  ;•*  r^*»  i-î  Frt&^o»  O  a  été  ehndêe 
j.*-:  -:-  iTiTi -1  c?c:-::î:p*:rilrj5  rrc*  fc-::r;  c«  ^»  CTg&gtnenti  dn  règne 
'î-  «•:::  p^r^  Et  i-r:  n>f*i:T .  diis  î-:  j^r^-irui.  -.ii:  hitrrâii  ésoinent  en  a 
-♦.:•! -i^  -fn  dctii:-  un  c-:s  p:ci  ^iprrtm*^  ec65.:<kç.  le  teaa^  /.4iw- 
*:•-  -  fi!  n:>;-n--è-!.f.  din>  f  j^:r*<  ^rti^ri-*?.  JSscn^  q«iqiie»4ms  des 
t*M>  q.  V  M.  H  W:.:-^  r^elz-te  iu  chip-i'je  m*,  J*  ce  inaRYteru  donc 
pj>  >i:r  cr  qi:r  xi;:  5-::;  urri*:*  iu  r>:r  au  prtXestantîsine  sons  Fran- 
v;o:>  11.  et  ;t  fv^ys-f  àu  cbapitr^e  :\.  qui  rc-u*  otbr  plus  darigînalité  et 
liîp.îertt.  L"aiîtei:r  .»r.^îji>  y  «qnisse  un  îahleia  de  la  France  et  de  la 
nation  fnincais»^  au  vCînmtnci-m^nî  du  réene  de  Charles DL 

J-:^  di>ai5  dans  mon  prrrinîer  artide  que  M.  H.  White  semble  avoir 
pris  pour  modt'ie  MacauUy.  Cesî  plus  partfoutièrement  an  cha- 
puiv  i\  ijr.o  o;:tr  ob^i^rv  ï:\mi  e^t  .applicable.  Comme  Fillustre  historien, 
notro  auleur  olitvvh;-  ,i  iY>umer  dan>  un  tableau  virant  et  coloré  les 
ilomioos  qu  on  rtviu^llo  oà  oî  U  sur  ^e^^t  du  pays  et  de  la  société  donl 
ii  5tMt  ios  vicissitiult  >  i*c  ruvnte  lo$  ^^jin^bntes  agitations.  Uais  fl  est  dif- 
tirilo.  luome  J)  rintolli5:ouco  la  plus  ponetnmte  et  la  plus  judicieuse,  de 
ivsumor  on  quelques  pagi^  00  que  Ton  sait  de  Fétat  économique  et  po- 
iîtii|ue  ile  notre  patrie  a  une  e(K>quo  où  elle  présentait  tant  de  diversité 
et  d*inêg,^lites.  Sans  doute  ce  ne  sont  pas  quelques  généndités  hasardées 
que  nous  donne  sur  ce  sujet  M.  H.  \\  bile;  il  procède  là  comme  il  le 
lait  quand  il  trace  le  portrait  d*un  personnage;  il  choisit  certains  traits 
caractéristiques,  certains  exemples  décisifs,  qui  lui  tiennent  lieu  d'une 
enquête  dont  il  n  eût  pu  reproduire  les  éléments  multiples.  D*un  fait 
significatif  heureusement  mis  en  relief,  il  veut  que  le  lecteur  indm'se 
ce  quêtait  Tensemble.  Si  une  telle  méthode  est  plus  propre  à  convaincre 

'   Voy.  les  articles  de  M.  Mignck  dans  le  Journal  des  Savants ,  jmWei  et  août  1867- 
—  "  Voy.  Journal  des  Savants ,  1870. 
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que  celfe  des  écrivains  qui  substituent  des  formules  absolues  et  dénuées 
de  preuves  tirées  des  faits  à  un  exposé  minutieux  et  critique  des  témoi- 
gnages authentiques,  elle  n*est  pas  cependant  encore  assez  sûre  pour 
ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  du  lecteur  réfléchi.  Quand  il  s*agit 
de  peindre  un  personnage,  le  procédé  est  moins  sujet  à  l'erreur;  car 
il  y  a  dans  toute  figure  des  lignes  maîtresses»  qu'il  suflit  d'indiquer  pour 
en  reproduire  avec  toute  sa  vérité  la  physionomie.  Les  artistes  le 
savent  fort  bien,  et  les  croquis  s'exécutent  d'après  ce  principe.  En  deux 
ou  trois  coups  de  crayon  on  a  rendu  l'expression  d*un  visage,  dune 
attitude  ou  d'un  geste.  Mais,  quand  on  se  propose  d'exposer  la  situation 
d'une  société  dont  forganisation  est  nécessairement  complexe,  si  fon 
se  borne  h  quelques  lignes,  on  court  risque  de  donner  une  idée  inexacte 
des  faits,  parce  que  Tidée  qu'elles  suggèrent  sera  trop  absolue;  on  fera 
prendre  comme  générales  des  données  qui  ne  sont  qu  exceptionnelles 
ou  particulières. Tel  est  le  reproche  que  peut  encourir  ie  tableau,  pour* 
tant  si  habilement  composé,  que  renferme  le  chapitre  iv  de  M.  H.  White» 
11  embrasse  trop  de  choses  en  trop  peu  de  mots.  Ce  qu'il  dit  est  vrai 
sans  doute,  mais  d'une  manière  relative  et  parlicllement.  Le  désir  de 
demeurer  concis  l'oblige  à  supprimer  les  observations  restrictives  dont 
.presque  chacun  des  articles  qu'offre  ie  chapitre  en  question  aurait 
besoin.  On  peut  juger  de  l'amplitude  du  sujet  que  ce  chapitre  embrasse 
par  le  sommaire  suivant. 

r( Contraste;  pouvoir  du  roi  et  des  nobles;  les  provinces;  routes; 
<cl\içon  de  voyage;  forêts;  bêtes  fauves;  brigandage;  auberges;  ligue  de 
u  la  Loire;  agriculture;  condition  des  paysans;  vente  de  la  terre;  servage; 
tt gages;  prix  des  denrées;  nourriture;  lois  somptuaires;  rhangeraent  dans 
41  la  société;  ignorance  du  peuple;  population  de  la  France;  taxes,  armée 
«et  marine;  le  clergé;  superstition;  Justice;  peines;  grossièreté  des 
«mœurs;  architecture  privée;  Paris;  grandes  villes  de  France:  Orléans. 
*i  Rouen,  Bordeaux,  Dieppe,  Lyon,  Boulogne,  Dijon,  Moulins  et  Saitit- 
<i  Etienne,  n 

C'eat»  comme  on  voit,  la  France  tout  eiUière,  telle  quelle  était  à 
favénement  de  Charles  IX.  que  M*  H.  White  veut  nous  peindre  en 
raccourci.  A  ne  prendre  que  les  (afts  .j)nncipau\,  le  tableau  est,  je  le 
crois,  conforme  è  la  réalité,  autant  qu'on  peut  la  saisir  à  la  distance  de 
trois  siècles:  la  teinte  générale  me  paraît ,  toutefois,  un  peu  trop  sombre. 
U  est  en  ellel  a  noter  que  les  misères  et  les  soulTronces  dont  on  se  plai- 
gnait, les  désordres  et  les  abus  qui  se  produisaient  alors ,  ont  été  surtout 
mentionnés  par  les  écrits  du  temps;  mais  des  faits  moins  saillants  at- 
testent Taisance  et  la  prospérité  relatives  d'une  boqne  partie  de  la  nation. 
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Ce  nest  pas  par  des  exceptions  et  des  circonstances  accidentelles  que 
Ton  peut  juger  de  i'état  d*une  société  et  d*un  pays;  il  faut,  pour  saisir  la 
vérité,  s'attacher  à  certaines  données  qui  sont  étroitement  liées  à  Tordre 
générai  et  habituel.  M.  H.  White  na  pas  toujours  ainsi  procédé;  et 
voilà  pourquoi  il  se  représente  la  France  comme  encore  plus  arriérée, 
au  commencement  du  règne  de  Charles  IX,  quelle  ne  Tétait,  à  mon 
avis  du  moins;  pourquoi  il  exagère  certaines  imperfections  de  son  or- 
ganisation et  de  ses  mœurs,  et  cela  dès  le  début  du  chapitre.  Je  le 
laisse  ici  parler  : 

uLa  France  n était  pas,  au  milieu  du  xvi*  siècle,  le  pays  centralisé, 
''  bien  ordonné  et  bien  administré  que  le  voyageur  du  xvni*  est  si  eu- 
n rieux  de  visiter,  quil  ne  quitte  qu à  regret.  De  nom,  celait  une  mo- 
u  narchie  ;  mais  une  volonté  ferme  manquait  à  son  roi ,  qui  finissait  par 
((  n  être  dans  TEtat  qu*un  personnage  de  parade.  Les  nobles  avaient 
((  beaucoup  hérité  de  Tesprit  altier  et  turbulent  des  Francs ,  leurs  ancêtres , 
«et,  en  dépit,  sinon  i  raison  de  ce  que  Louis  XI  avait  fait,  ib  con- 
u  tinuaient  à  ne  voir  guère  plus  dans  le  souverain  que  le  prima»  inter 
ii pares,  lui  rendant  le  respect  qu'ils  devaient  à  leur  chef  nominal,  mais 
«lui  résistant  quand  ils  le  trouvaient  bon,  et  n'étant  retenus  dans  le 
u  devoir  que  par  la  puissance  des  autres  barons  leurs  rivaux.  Quand 
0  Montluc  somma  les  nobles  mutinés  du  midi  de  la  France  de  rentrer 
«  dans  Tobéissance  et  de  se  soumettre  au  roi,  ils  s'écrièrent  :  a  Quel  roi? 
u  Nous  sommes  les  rois,  nous;  celui  dont  vous  parlez  est  un  petit  reyot, 
u  nous  lui  donnerons  le  fouet  et  nous  lui  apprendrons  à  gagner  sa  vie 
«comme  les  autres.»  (Voy.  Commentaires,  liv.  V.)  C'est  beaucoup  dans 
«  cet  esprit  que  la  maison  de  Guise  agit  à  l'égard  de  François  II  et  de 
«  ses  deux  successeurs.  » 

Assurément,  comme  je  le  notais  plus  haut,  le  peuple  firançais  a  tou- 
jours aimé  à  rencontrer  dans  son  roi  un  chef  effectif  et  véritable;  le 
prestige  de  la  royauté  n'a  jamais  été  assez  grand  pour  qu'un  monarque 
incapable  ou  enfant  se  soit  vu  entouré  du  même  respect,  du  même 
dévouement  que  s'attirait  le  prince,  quand  il  réunissait  à  la  dignité  du 
rang  Ténei^ie  et  le  courage  personnels.  De  là  les  séditions  et  les  troubles 
qui  ont  agité,  chez  nous,  la  plupart  des  régences  et  le  règne  des  rois  que 
la  maladie  ou  l'âge  avait  affaiblis.  Mais  il  en  a  été  ainsi  un  peu  partout, 
et  même  en  Angleterre,  où  la  couronne  est  environnée  de  tant  de  pres- 
tige ,  on  a  vu  les  Tudors ,  grâce  à  leur  fermeté  et  à  leur  résolution,  ar- 
river à  un  degré  d'autorité  que  n'avaient  point  eue  les  Plantagenets.  En 
France,  la  noblesse,  pendant  longtemps,  lutta  contre  les  tendances  en- 
vahissantes de  la  royauté,  et  les  vassaux  persistèrent  à  ne  voir  dans  U 
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monarque  que  le  prcmii  rdes  pairs  du  royaume.  Mais»  s'il  est  une  époque 
ou  nos  rois  exercèrent  une  autorité  absolue ,  où  lesgeotilshomines ,  tout  eu 
demeurant  en  possession  de  leur  souveraineté  féodale,  commençaient  à 
courber  la  tète  devant  l'omnipotence  royale,  ce  fut  assurément  la  fin 
du  XV*  et  dans  la  première  moitié  du  xvi''  siècle ,  c  est-à-dire  après  Louis  XI 
et  Louis  XIL  La  monarchie  était  arrivée  à  uti  degré  de  souveraineté 
quelle  n'avait  jamais  atteint  antérieurement.  Le  parlement,  en  grande 
partie  dans  la  main  du  roi»  imposait  aux  geiUilshommes  le  respect  des 
ordonnances  du  monarque,  et,  dans  ses  grands  jours  ^  réprimait  leur  in- 
solence» Les  baillis  et  les  sénéchaux  du  roi  surveillaient  les  seigneurs,  et 
opposaient  la  justice  du  prince  à  l'ancienne  justice  des  barons.  Le  roi 
houvait  alors  dans  ses  armées  permanentes,  dans  les  magistrats  nommés 
par  lui  et  dont  le  nombre  s'était  multiplié,  la  juridiction  étendue»  des 
moyens  d'assujettissement  et  des  serviteurs  plus  dociles  que  ne  Tétaient 
pour  ses  vassaux  leurs  propres  agents;  enchaînés  à  la  cour  par  des 
charges  lucratives  dont  le  prince  disposait  selon  son  caprice,  par  des 
grâces  dont  il  était,  avec  ses  favoris,  le  dispensateur,  les  nobles  des  plus 
hautes  maisons  tendaient  à  être  plus  que  des  courtisans,  comme  le 
furent,  sous  Henri  II,  le  connétable  de  Montmorency,  le  maréchal  de 
Saint-André  et  tant  dautres.  Claude  de  Guise  avait  préparé  la  fortune 
des  siens  en  (laitant  Louis  XI 1  et  François  I",  et  ia  rivalité  qui  régnait 
entre  les  grands  tenait  plus  au  dé^ir  de  chacun  d  eux  de  capter  la  faveur 
royale,  qu'à  l'hostilité  qui  naissait  du  contact,  de  Topposition  de  leurs 
intérêts  domaniaux  et  du  conflit  de  leur  autorité  seigneuriale,  comme 
cela  avait  eu  lieu  en  pleine  féodalité;  la  lutte  des  nobles  entre  eux 
s*était  en  cpielque  sorte  ti^ansportée  de  leurs  fiefs  dans  le  palais  du  sou- 
verain. On  n'a  qu'à  lire  ce  qu'écrivait,  en  1 546,  un  ambassadeur  vénitien, 
Marîno  Cavalli,  pour  se  convaincre  que,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle, 
la  volonté  du  roi  était  tout,  jusque  dans  l'administration  de  la  justice. 
v/ Même  ceux  (des  nobles),  nous  dit-il,  qui  possèdent  des  revenus  et  des 
u Etats,  ne  sont  les  maîtres»  pour  ainsi  dire,  qu'en  premier  ressort;  on 
u  en  appelle  au  roi,  qui  juge  de  pleine  autorité^  w  Si  Tesprit  de  révolte 
ou  d'indépendance  se  réveilla  citez  les  grands  avec  le  calvinisme,  s*il 
se  couvrit  du  manteau  de  la  réforme,  ce  fut  non  la  suite  de  ce  qui 
s'observait  depuis  un  demi-siècle,  mais  une  dérogation  à  Tordre  qui 
tendait  auparavant  à  s*établîr.  Ce  nest  pas,  d'ailleurs,  de  leurs  ancêtres 
les  Francs,  que  les  nobles  avaient  hérité  de  cet  esprit  turbulent  qui 


^   Reïaliom  des  ambassadeurs  vénitiens,  trad.  et  publ.  pînr  Tommaseû,  t.  I,  p.  173 
«t  suiv.  et  ce  que  dit  Jérôme  Lippomano,  ihid,  t.  Il,  p.  ig3* 
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leur  est  reproché  par  l'auteur  anglais:  on  reconnaît  là  un  des  caractères 
de  la  race  gauloise,  dans  laquelle  les  Francs  s'étaient  totalement  fondus, 
depuis  six  à  sept  siècles;  il  se  retrouvait  aussi  bien  chez  les  gentils- 
hommes que  dans  le  tiers  état,  et  Ton  en  saisit  les  manifestations  pen- 
dant tout  le  cours  des  événements  de  notre  histoire.  Le  prestige  qua- 
vaient  su  reconquérir  les  rois  de  France  après  la  guerre  de  cent  ans,  et 
qui  se  perdit  sous  Henri  III ,  que  Henri  IV  rendit  au  trône ,  qui  atteignit 
son  plus  grand  éclat  sous  Louis  XIV,  protégea  même  fenfance  de 
Charles  IX.  Pendant  la  première  phase  des  guerres  de  religion,  la  per- 
sonne royale  fut  respectée,  et  les  mécontents  s'efforçaient  de  rejeter 
sur  les  conseillers  du  trône  la  responsabilité  des  mesures  contre  lesquelles 
ils  s'élevaient  avec  colère,  en  sorte  que  l'axiome  constitutionnel  anglais, 
The  king  cannot  do  wwng,  était  en  réalité  appliqué.  Donc,  s'il  est  une 
époque  où  ce  que  nous  dit  M,  H.  White  de  la  monarchie  française, 
est  moins  fondé  qu'à  aucune  autre  antérieure,  c'est  précisément  celle  que 
marque  le  début  du  règne  de  Charles  IX. 

La  peinture  que  nous  fait  l'écrivain  anglais  de  la  condition  des 
paysans  peut  être  également  taxée  d'exagération.  Si  on  l'en  croit,  la 
population  rurale  n'avait  pas  participé  au  progrès  qui  s'accomplissait 
depuis  un  demi-siècle  dans  les  villes  ^  On  peut  opposer  à  cette  assertion 
le  témoignage  de  J.  Bodin ,  qui  a  tant  de  poids.  N'écrivait-il  pas  ces  lignes 
dans  son  Discours  sar  les  causes  de  l'extrême  cherté  qui  est  aujourd'hui  en 
France,  imprimé  en  1 67 4^. 

«  Auparavant,  à  cause  des  guerres  qui  durèrent  plus  de  deux  cents  ans, 
«  le  peuple  estoit  en  petit  nombre;  les  champs  par  conséquent  déserts, 
«les  villages  despeuplez  et  les  villes  inhabitées,  désertes  et  despeuplées; 
«  les  Ângloisles  avoient  ruinées  et  saccagées,  bruslé  les  villages,  meurtri , 
u  tué  et  saccagé  la  plus  grande  partie  du  peuple,  ce  qui  estoit  cause  que 
«l'agriculture,  la  trafique  et  tous  les  arts  méchaniques  cessoient.  Mais 
'(depuis  ce  temps  là,  que  la  paix  longue  qui  a  duré  en  ce  royaume, 
M  jusques  aux  troubles  qui  s'y  sont  esmeuz  pour  la  diversité  des  religions , 
ule  peuple  s'est  multiplié,  les  terres  désertes  ont  été  mises  en  culture, 
«le  païs  s'est  peuplé  d'hommes,  de  maisons  et  d'arbres;  on  a  défriché 
u plusieurs  forests,  landes  et  terres  vagues,  plusieurs  villages  ont  esté 
«  bastis,  les  villes  ont  esté  peuplées  et  l'invention  s'est  mise  dedans  les 


'  «  The  agricultural  population  had  been  almost  untouched  by  that  spirit  of  pro- 
«  gress ,  whicli  had  been  felt  in  the  great  ciliés  and  towns  and  had  lea  the  way  to 
«the  revival  of  religion.  »  (Ouv.  cit.  p.  121.)  —  *  Voy.  Cimber  et  Danjou,  Archives 
curieuses  de  l'histoire  de  France,  \"  série,  t.  VI,  p.  43/*. 
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«testes  des  hoîrmies  pour  trouver  les  moyens  de  profiter,  de  traliqurr 
net  d'avoir  de  l'or  et  de  Targent.  w 

Il  ne  serait  pas  diflicile  de  produire  des  témoignages  attestant  qu'A 
lavénement  de  Charles  fX  lelat  des  classes  inirales  s'était»  sur  bien  des 
points,  amélioré,  et  que  la  culture  avait  atteint  une  assez  grande  prospé- 
rité. Je  me  bornerai  à  cpielques  citations. 

Un  meiïd>re  de  la  société  arcliéologiquede  Sens,  M.  Lallier,  dans  un 
rurieux  et  consciencieux  travail  sur  le  revenu  de  la  propriété  foncière 
dans  le  Sénanais  depuis  le  xvi*  siècle ^  a  établi,  par  l'examen  de  baux 
authentiquer  et  de  documents  irrécusables,  que  fagriculture,  aux  envi- 
rons de  cette  ville,  avait  atteint,  au  moment  où  éclatèrent  les  guerres  de 
religion,  un  degré  de  perfection  et  de  richesse  qu'elle  n'a  retrouvé  que 
depuis  peu  d'années.  Cet  érudit  a  relevé  le  montant  de^  redevances 
obtenues  des  fermiers  et  des  métayers  depuis  l'année  iSoo  jusqu'à  nos 
jours  et  établi  les  périodes  d'accroissement  et  de  décadence  qu'elles 
présentent.  Les  fermages  consistant  presque  toujours  en  denrées,  il  a 
eu  peu  à  se  préoccuper  de  reflet  des  dépréciations  monétaires  amenées 
djns  le  xvi"  siècle  par  rallluence  des  métaux  précieux.  Ce  qu  il  a  cons- 
taté, cest  que,  de  l'an  i5oo  à  l'an  i5Go,  le  produit  des  terres  avait 
presque  doublé;  depuis  i  56o ,  au  contraire,  le  revenu  est  allé  sans  cesse 
en  décroissant,  et,  à  la  lin  de  la  guerre,  en  i  600,  il  représentait  à  peine 
le  quart  de  ce  quil  était  quarante  ans  plus  tôt.  Notons  en  passant  que, 
vingt  ans  après,  le  pays  ayant  été  de  nouveau  parcouru  et  ravagé  par 
les  armées,  lors  des  troubles  qui  marquèrent  le  commencement  du 
règne  de  Louis  XIII,  l'abaissement  se  reproduisit;  le  revenu  tomba  au 
point  de  ne  plus  représenter  que  le  cinquième  de  ce  qu  il  était  sous 
Henri  n.  M.  Lallier  amis  en  relief  cet  autre  fait  significatif,  que  les  fer- 
ctiages,  qui,  avant  i56o,  étaient  stipulés  payables  en  froment,  ne  se 
payaient  plus,  après  cette  époque,  qu'en  seigle  et  en  avoine  ou  tout  au 
plus  en  niéteil,  parce  que  la  perte  du  bétail  et  la  ruine  des  fermiers, 
privant  les  terres  d'engrais  et  des  amendements  nécessaires,  elfes  ne 
donnaient  presque  plus  de  froment  et  ne  rendaient  que  des  céréales  d'un 
ordre  inférietu". 

Des  mémoires  manuscrits  sur  ragriculture ,  que  possèdent  les  Archiver 
nationales  (KK.  giS-g/ii),  prouvent  qu'au  milieu  du  xvi'  siècle  cette 
branche  de  l'industrie  liumaine  n'était  pas,  en  France,  à  beaucoup  près 
aussi  arriérée  que  les  paroles  de  M-  H,  White  le  pourraient  faire  sup- 
poser. Tout  ce  cpie  le  célèbre  Olivier  de  Serres  avait  emprunté  dans 


*  BuUitin  de  la  Société  arcIMogique  de  Sens ,  t,  VI ,  f».  i5i  el  suiv. 
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son  Théâtre  d* agriculture ,  publié  en  1600,  à  lexpérience  de  ses  com- 
patriotes, atteste,  chez  bon  nombre  de  cultivateurs,  autre  chose  que  la 
misère  et  une  aveugle  routine.  Quelques  procédés  agricoles  s'étaient 
améliorés  depuis  peu;  c était  le  temps  où  Ton  apportait  dltalie  chez 
nous  la  culture  du  maïs.  Un  ambassadeur  vénitien,  Jean  Michiel,  s  exta- 
siait, en  i56i,  sur  la  richesse  des  produits  du  sol  français.  Quant  à  la 
question  des  salaires  dont  notre  auteur  signale  le  tnux  peu  élevé,  il  eût 
bien  fait  de  consulter  ce  que  dit  M.  E.  Levasseur  dans  son  excellente 
Histoire  des  classes  ouvrières  en  France^.  Il  y  eût  vu  quà  la  fin  du  xv*  siècle 
ces  salaires,  lorsqu'on  prend  le  soin  de  les  comparer  au  prix  des  den- 
rées et  des  objets  de  première  nécessité,  s  offrent  comme  déjà  assez  éle- 
vés. D'ailleurs ,  ainsi  que  le  noie  le  savant  économiste ,  le  taux  des  salaires 
ne  mesure  pas  toujours  le  bien-être  de  la  classe  ouvrière. 

Dans  le  long  paragraphe  consacré  aux  impôts,  et  où  est  signalé  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'arbitraire  et  de  désordre  en  matière  de  levée  et  de  gestion 
des  deniers  de  l'État,  notre  auteur  a,  je  le  crains,  trop  fait  fond  sur  les 
plaintes  que  le  peuple  élevait  contre  les  taxes.  Ces  plaintes  se  sont  pro- 
duites à  presque  toutes  les  époques.  Comme  l'impôt  a  toujours  été  une 
lourde  charge,  comme  le  marchand  et  le  laboureur  étaient  fort  avares 
d'un  argent  qu'ils  gagnaient  difficilement,  on  comprend  que  ceux-ci  en 
réclamassent  sans  cesse  la  diminution;  les  plaignants  ne  voidaient  pas 
tenir  compte  de  l'accroissement  des  besoins  de  l'État.  On  doit  sans 
doute  reprocher  à  François  P'  et  à  Henri  II  leurs  prodigalités;  mais 
même  ces  dépenses  excessives  de  la  cour  fournissaient  à  certains  com- 
merces et  à  certaines  industries  un  puissant  aliment.  M.  H.  White  a 
quelque  peu  perdu  de  vue  ces  vérités,  quand  il  écrit  : 

uLes  taxes  n'avaient  pas  d'assiette  régulière,  et,  quelque  mesure  que 
«Ton  prît,  il  suffisait  du  bon  plaisir  du  roi  pour  l'abroger.  Ce  fut 
«surtout  le  cas  sous  François  I*,  dont  les  sujets,  alors  qu'ils  murmu- 
«  raient  contre  l'énormité  des  tailles,  taillons,  aides,  subsides,  impôts 
«et  gabelles ,  songeaient  au  bon  vieux  temps  de  Louis  XII,  qu'ils regret- 
u  taient.  François  I"  dissipait  ses  revenus  avec  la  plus  déplorable  im- 
«  prévoyance;  c'était  à  qui  pillerait  davantage  le  trésor  public,  surtout 
«  parmi  les  favoris  et  les  maîtresses  du  roi.  Les  dépenses  auxquelles  don- 
u  nèrent  lieu ,  en  1 54 1 ,  les  noces  de  sa  nièce  Jeanne  d'Albret  et  du  duc 
«de  Clèves,  furent  telles,  que,  pour  couvrir  le  déficit,  on  n'étendit  pas 
«  seulement  la  gabelle  ou  impôt  du  sel  à  plusieurs  des  provinces  méri- 

Histoire  des  classes  ouvrières  en  France,  depuis  la  conquête  de  Julês  César  jusqu'à 
la  révolution,  t.  I,  p.  SyS. 
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ndionales»  on  la  doubla  dans  celles  où  elle  existait  déjt\,  avec  lespoîr 
If  que  \e  produil  en  dooblcrait  également.  Mais  le  prince  fut  frustré  dans 
«son  attente,  et  l'on  dut  chercher  ailleurs  les  moyens  de  grossir  les 
«revenus.  On  abaissa  le  lilrc  de  la  monnaie,  en  élevant  la  valeur  du 
(f  marc  d'argent  de  i65  h  i85;  on  créa  une  foule  d'ofïîces  qui  s*ache- 
H  (aient  h  prix  d'nr*jent;  les  charges  de  judicalure  devinrent  vénales;  on 
n  établit  des  loteries,  on  imposa  au  clergé  des  décimes  additionnels;  les 
u  églises  furent  dépouillées  de  leurs  ornements  d'or  el  d  argent,  de  leurs 
tijoyaux;  la  dette  saccrut  par  la  création  de  rentes  qui  se  vendaient  h 
u  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  parce  quon  comptait  sur  les  bourgeois  pour 
i>  s'en  porter  acquéreurs.  Cent  soixante  mille  écus  furent  ainsi  empruntés 
(^au  denier  douze,  c'esli-dire  à  8  i/3  p*  o/o.  Les  surintendants  des 
«fmances  étaient  alors  tenus  de  fourair  de  l'argent,  dussent-ils  s'en  pro- 
t<  curer  sur  leur  garantie  personnelle;  et,  lorsque  tout  moyen  dy  arriver 
u  faisait  défaut,  et  qu'on  avait  tout  k  coup  besoin  d'une  somme  consi- 
«dérable  pour  quelque  capiice  royal  ou  quelque  nouvelle  maîtresse, 
u  on  pendait  un  fmaneiet*  et  Ton  confistjuait  ses  biens.  ^ï 

Pour  se  convaincre  que  M.  VVhite  tombe  ici  dans  l'exagération ,  il  n'y  a 
quà  remarquer  que  François  I"  avait  consacré  ik  la  protection  des  lettres 
et  des  arts  des  sommes  considérables  que  le  trésor  devait  naturellement 
fournir;  ajoutons  que  le  bon  roi  Louis  XII,  dont  le  peuple  regrettait  le 
gouvernement  paternel,  ne  réduisit  la  taille  d'un  tiers  queii  aliénant  le 
domaine,  et,  sans  les  mesures  conservatoires  et  intelligentes  du  Parlement, 
il  aurait  appauvri  la  France.  L'établissement  régulier  de  la  vénalité  des 
charges  de  judicalure  n  apporta  pas,  comme  on  le  répète  trop  souvent ,  un 
mal  nouveau;  il  mit  fin  k  un  trafic  interlope  et  scandaleux.  Depuis  long- 
temps avant  Louis  XI! .  ces  charges  et  divers  offices  se  vendaient  en  fait; 
le  principe  de  la  véu.ililé  reconnu,  la  transmission  de  ces  charges  moyen- 
nant finances  donna  lieu  à  de  moindres  abus.  Ce  qui  fut  déplorable, 
c'est  raccroîssenient  du  nombre  des  chairs  et  offices,  en  vue  d  aug- 
menter le  revenu  que  produisait  leur  vente,  surtout  des  offices  de 
Hnances.  La  tendance  à  multiplier  les  emplois  publics,  non  dans  l'in- 
férct  du  service  et  de  radminislration,  mais  pour  satisfaire  des  convoi- 
tises particulières»  est  uu  abus  bien  ancien  chez  nous.  Ceux  auxquels  les 
emplois  étaient  conférés,  les  ayant  payés  de  leurs  deniers,  les  regar- 
daient comme  une  propriété  et  y  faisaient  attacher  des  privilèges  d'im- 
muiiité,  au  détriment  de  la  classe  des  contribuables.  Cependant,  si 
Fiançois  1*^  laissa  s*étenJie  le  mal,  si,  à  cet  égard,  la  situation  empira 
sous  son  ri'goe,  il  essaya  duitroduire  des  améliorations  qui  dénotent 
des  habitudes  d'adminii^lralion  mieux  entendue  et  uiicux  contrôlée,  et 
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c'est  de  lui  qiiG  date  un  commencement  d'ordre  dans  la  perception  de» 
impôts. II  n  existait  pas»  avant  son  règne,  de  centre  commun  des  revenus 
de  rÉtat,  Le  domaine  était  administré  dans  les  provinces  par  des  officiers 
royaux  ayant  la  qualification  de  trésoriers  de  France,  Los  baillis  royaux, 
les  sénécliaux,  prévôts  et  vicomtes,  opéraient  la  recelte  des  revenus  et 
droits  domaniaux  qui  constituaient  originairement  les  deniers  ordinaires 
de  la  couronne,  dont  le  produit  était  recueilli  par  un  changeur  du  Trésor, 
Les  tatiles,  les  aides,  et  chaque  branche  des  autres  impositions  compo- 
sant les  deniers  extraordinaires  avaient  leurs  collecteurs,  receveurs  et  fer- 
miers  spéciaux ,  qui  tous  versaient  dans  les  mains  des  receveurs  généraux, 
an  nombre  de  six.  Le  changeur  du  Trésor,  ou  celui  des  receveurs  géné- 
raux qu  il  plaisait  au  roi  de  choisir,  accompagnait  ordinairement  la  cour. 
11  avait  pour  mission  d'acquitter  les  dépenses  du  gouvernement  et  les 
pensions,  au  moyen  des  sommes  quil  tirait  des  généralités  et  il  dispo- 
sait par  assignation  des  fonds  des  recettes  générales  demeurés  sans  em- 
ploi, François  '  modifia  ce  système;  il  porta  à  seize  le  nombre  des  rece- 
veurs généraux,  et  les  chargea  de  recueillir  tous  les  impôts  quels  quVils 
ftissent ,  supprimant  ainsi  la  distinction  qui  existait  encore  nominalement 
entre  les  revenus  ordinaires,  qui  appartenaient  à  la  couronne,  et  les 
revenus  extraordinaires,  qui  ne  devaient  être  employés  que  potu'  les 
besoins  de  TEtat.  Un  mode  de  comptabilité  régulière  fut  imposé  au 
trésorier  de  Tépargne ,  qui  devait ,  à  toute  heure ,  être  eu  mesure  de  mon- 
trer le  fonds  des  finances;  un  intendant  des  finances  eut  pour  attribu- 
tion de  surveiller  sa  gestion. 

Bref,  sous  François  I"",  s  introduisit  une  organisation  simple  et  mé- 
thodique, quit  si  elle  eût  été  maintenue,  aurait  pu  conduire  à  de  nou- 
velles améliorations  et  procurer  des  économies  dans  les  frais  de  gestion  ; 
mais  malheureusement  on  en  revint  plus  tard  au  système  des  receveurs 
spéciaux  pour  chaque  classe  d'impôts. 

Notre  auteur,  en  ce  qui!  dit  du  système  des  impôts,  a  eu  le  tort  de 
confondre  toutes  les  provinces  dans  une  commune  appréciation,  11  écrit 
(p.  Î39)  :  «Aucune  charte,  aucune  clause  protectrice  ne  garantissait  le 
«  paysan  de  finjustice,  *  Il  est  ici  beaucoup  trop  absolu,  et  il  néglige  de 
faire  la  distinction  essentielle  entre  les  pays  d'États  et  ceux  qui  ne  le- 


^  Crtic  réfortne  lut  en  grande  pnrLic  l'œuvre  de  finforluné  Scmblançai.  C'est 
évidemment  au  sort  de  ce  magistrat  et  à  celui  dti  surinlcndaiU  G.  Bayard,  uiorl  en 
prison,  que  M.  H.  Wliite  fait  allusion  dans  les  dernières  ligne»  du  passage  cité  ci- 
dessus.  Ce  furent,  comme  on  soil,  moins  îa  pensée  de  se  débarrasser  de  ministres 
gardiens  trop  jaîoux  des  deniers  de  TEtal,  que  des  rancunes  de  femmes  qui  valurent 
a  Semblancâi  et  o  G.  Bavard  leur  condamnation. 
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taient  [:as.  Grâce  ii  ces  assemblées  provinciales,  où  les  Irois  ordres  se 
trouvaient  représenlés,  la  rëparlition  et  le  recouvrement  des  impôts  de- 
meurèrent soumis,  dans  les  pays  qui  en  avaient  Je  privilège ,  à  une  sur* 
veillanee  qui  fut  une  barrière  contre  les  plus  ciiants  abus.  Ces  Etats 
résistèrent  à  des  innovations  portant  atteinte  aux  privilèges  de  la  pro- 
vince.  Ainsi  dans  le  Languedoc,  au  moment  où  François  I^  muUipliait, 
pour  faire  de  largent  en  les  vendant ,  les  places  des  finances,  les  États 
s'opposèrent  à  rétablissement  des  élus  royaux.  Plus  tard^  dans  retti' 
même  province  et  en  Bretagne,  lorsque  la  somme  demandée  par  la 
couronne  excédait  la  proportion  ordinaire»  les  députés  portèrent  sou* 
vent  jusqu'aux  pieds  du  troue  leurs  réclamations,  et  ils  obtinrent  maintes 
Ibis  des  réductions. 

Dans  les  provinces  qui  jouissaient  de  favantage  dune  représentation 
iorale,  chaque  année  des  commissaires  envoyés  par  le  roi  venaient  no- 
liiier  la  quote-part  des  contributions  à  fournir,  La  formule  même,  jointe 
à  lacté  par  lequel  l'assemblée  accordait  la  somme  réclamée,  atteste 
qu'elle  n'entendait  pas  obéir  à  une  injonction  ou  à  un  ordre,  mais 
quelle  accordait  libéralement  et  volontairement  la  somme  fixée,  en 
vue  de  la  défense  du  royaume  et  de  ses  besoins. 

Dans  les  pays  d'htats,  les  exemptions  d'impôts  se  réduisaient  à  un 
petit  nombre  de  privilégiés;  la  taille  personnelle,  dont  le  grand  incon- 
vénient était  de  n'avoir  pas  d assiette  fondée  sur  des  règles  fixes,  y 
demeurait  inconnue;  la  taille  sui'  les  biens,  assise  d  après  un  compoix 
terrier  ou  cadastre,  établi  et  rectifié  aux  frais  et  par  les  soins  des  in- 
téressés, offrait  une  plus  égale  répartition»  et  la  facilité  de  la  perception 
épargnait  les  rigueurs  des  poursuites.  L*autorjlé  des  commissaires  dé- 
partis, qui  devint  si  étendue  dans  les  provinces  dites  par  la  suite  pays 
(ïéleciion,  était  très-restreinte  dans  les  pays  d'Etats;  ces  magistrats  y 
veillaient  uniquement  pour  le  prince.  Les  contribuables,  au  Heu  detre 
distraits  de  leurs  juges  naturels,  quand  il  s  élevait  des  contestations  sur 
les  sommes  exigées  ou  acquittées,  ainsi  que  cela  se  passait  ailleurs, 
comparaissaient,  dans  ces  mêmes  pays  d'Etats,  devant  les  tribunaux 
ordinaires*. 

Tout  cela  aurait  du  être  pris  eu  considération  par  M,  H.  Wlûte;  mais, 
préoccupé  de  son  sujet  principal,  riiistoire  de  la  lutte  religieuse,  il  na 
étudié  que  superficielJement  plusieurs  des  matières  qu'il  traite  en  passant 
dans  son  chapitre  iv,  et  il  cherche,  comme  je  Tai  déjà  noté,  plus  les  ef- 
fetsd*ombre  que  de  lumière.  D'ordinaire,  et  cela  tient  au  cadre  qu'il  s  est 


*  Voye*.  à  ce  sujet,  A,  Bailly,  Histoire Jlnancière  de  la  France,  L  1,  p.  a6i  et  suiv. 
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.:iards  qui  restaient,  en  Franco, 

■le  franraiso  du  xvi*  siècle  achevé, 

loments  qui  signalèrent  les  débuts 

uce  de  sa  mère.  Le  chapitre  v  nous 

I  oi  au  massacre  de  Vassy  et  à  Tentrc^e 

c'ssort  des  témoignages  contemporains, 

jyal  enfant,  spirituel,  gracieux  et  de  jolie 

de  Catherine,  (|ui  avait  laissé  percer  tout 

ne  et  de  duph'cité,  sous  le  règne  éphémère 

>.  se  flattaient  qu  arrivé  à  sa  majorité  Charles 

ar  intelligent  et  équitable.  Ceux  qu'on  aurait 

hommes  à  idées  libérales  se  berçaient  de 

venir  qui  devait  si  peu  répondre  à  leur  attente. 

\ait  compté  sans  les  passions  profondes  dont  la 

On  s  imaginait  que  les  Etats  généraux,  convoqués 

lient  porter  remède  aux  maux  du  pays.  Le  chan- 

\posa  dans  une  noble  harangue  les  diflicultés  de  la 

-le  salutaires  avis.  11  y  avait  malheureusement  bien 

|nc  la  sienne,  où  habitassent  la  modération  et  la  pm- 

.s  étaient  déjà  si  animés,  que  ses  plans  sagement  conçus 

jiic.  Des   symptômes  révolutionnaires  se  manifestant 

.  inisme,  ainsi  que  l'ont  fait  trop  souvent  chez  nous  les 

iidit  la  main  aux  artisans  de  désordre  et  d'anarchie.  Ce 

ms  l'ancienne  France  les  assemblées  politiques,  c'est  que, 

des  moments  difficiles,  les  remontrances  et  les  réclama- 

«.nt  généralement  le  caractère  de  menées  factieuses  et  de 

litre  Tordre  public.  On  s'y  agita,  on  s'y  accusa  plus  qu'on  ne 

:  remédier  au  mal,  dont  l'excès  semblait  réclamer  ces  change- 

:dicaux  et  soudains  auxquels  l'esprit  français  est  'malheureuse- 

op  enclin.  L'eflct  des  tendances  turbulentes  et  des  récriminations 

}ntesdupai*ti  qui,  en  1 56o ,  voulait  des  réformes,  fut,  comme  cela 

naintes  fois  produit  depuis,  une  réaction  en  faveur  du  stata  qao, 

i-dire,  à  l'époque  dont  il  est  ici  parlé,  de  l'Lglise  romaine  et  de 

liipotence  de  la  cour.  Nous  en  suivrons  les  effets  dans  un  prochain 

le. 

Alfred  MAURY. 


{La  saite  à  an  prochain  cahier.) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Prospcr  Mérimée,  membre  de  TAcaJérnie  française  et  de  {^Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  Tun  des  assistants  du  Journal  des  Savants,  est  décédé 
A  Cannes,  le  28  septembre  1870, 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Dehèque,  membre  libre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est 
décédé  à  Etretat,  le  17  décembre  1870. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Loiigel,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  est  décédé  à  Bordeaux,  le 
a3  avril  1871. 

M.  Paven,  membre  de  la  même  Académie,  est  décédé  à  Paris,  le  la  mai  1871. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-AHTS. 

M.  Auber,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  décédé  à  Paris,  le  12  mai 
1871. 


LIVRES  NOUVEAUX, 


FIUiNCE. 

Distractions  d'un  membre  de  l* Académie  des  sciences  de  l'Institut  de  France,  directeur 
lu  Sfnséum  d'histoire  naturelle,  lorsque  le  roi  de  I^rn^se  Guillaume  P'ossiégeait  Paris. 
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de  1870  à  1871.  Paris,  i  m  primo  ri  es  du  GaulUiei-Villars  et  d*Ad.  Laine»  librairte«i 
de  Gaiithier-Vtilars  et  de  F.  Didofc,  1871,  deux  fascicules  de  58  et  loa  pages,  — 
Le  recueil  formé  par  ces  deux  fascicules  renferme  plusieurs  des  écnU  lus  par 
M.  Chevreul  a  i'Académie  dcâ  «iciences  pendant  le  siège  de  Paris  par  les  Prus- 
siens. La  première  partie  comprend  d'abord  une  courte  noie  sur  la  diiïércnce  et 
Tanalogie  delà  méthode  aposterion  expérimentale  dans  ses  applications  aux  sciences 
du  concret  et  aux  sciences  morales  et  polili(|ues,  puis  un  exposé  des  raisons  pour 
lesquelles  Taliment  de  Tliomme  et  des  animaux  supérieurs  doit  êlre  d'une  nature 
djimiquc  complexe.  Viennent  ensuite  un  résumé  historique  des  travaux  dont  la 
gélatine  a  été  l  objet»  el  diverses  notes  relative^  au  bombardement  du  Muséum*  La 
seconde  partie  est  remplie  tout  entière  par  un  mémoire  étendu,  intitulé  :  D*ane 
erreur  de  raisonnement  lrèi*Jréqiivnte  dam  les  sciences  du  ressort  de  la  phdosophte  natu- 
relle (jai  concernent  le  concret.  Le  savant  auteur,  prenant  pour  point  de  départ  ce 
principe  que  nous  ne  connaissons  les  élre-S  que  par  leurs  attributs,  après  avoir  pré- 
cisé rigoureusement  les  termes  dont  il  va  se  servir  cl  défini  avec  soin  le  domaine 
d'une  grande  partie  des  connaissances  humaines,  s'attache  à  sî^aler  plusieurs 
exemples  de  Terreur  produite  dons  les  sciences  par  des  propositions  qui,  Ibndées 
sur  la  connaissance  tîc  la  partie  seulement,  sont  exprimées  avec  l'assurance  que 
donncrail  la  connaissance  du  tout.  Ces  exemples  sont  principalement  tirés  des  di- 
vers systèmes  de  classification  des  diverses  espèces  végétales  et  animales.  M.  Che- 
vreul exaujine  spécialement  deux  célèbres  hypothèses  relatives  à  la  méthode  natu- 
relle, celle  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  connue  sous  le  nom  d'unité  tU  composition ,  et 
rhypotlièse  du  pivgrès,  de  Serresi  et  monUe  pourquoi  elles  s'excluent.  Plus  loin, 
il  explique  pour  quelle  raison  les  espèces  chimiques  ne  se  prèlent  pas  à  une  classi* 
fication  comparable  à  celle  des  espèces  vivantes.  Les  chapitres  suivanls  sont  consacrés 
par  l'auteur  à  exposer  le  principe  de  sa  classification  tooïogiqnc  par  étages ^  à  déter* 
miner  le  rôle  de  Tembryologie  dons  la  classification  proprement  dite  des  espèces 
animales.  A  cette  fréquente  source  d'erreurs  qui  consiste  a  avancer  des  proposi- 
tions générales  el  a  donner  des  ibéories  fondées  sur  des  connaissances  toujours  par- 
tiellejî,  M.  Chevreul  indique  pour  remède  le  contrôle  prescrit  par  la  mélbode  a 
posteriori  expérimentale. 

Histoire  de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine  jasqa à  la  mort  de  Théodose,  j>ar 
M.  .Amédée  Thierry,  membre  de  flnslilut.  Nouvelle  édition.  Paris,  imprimerie  de 
Viéville  et  Capiomonl,  libraiiie  de  Didier  et  G'*,  1871,  dcuit  volumes  in- 13  de  xxv- 
ii/|8  et  4/17  pages.  —  L'Histoire  de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine,  de  M.Araédée 
Thierry,  suite  el  complément  de  son  importante  Histoire  des  Gaulois,  doit  com- 
prendre quatre  volumes»  indépendamment  du  Tableau  de  l'empire  romain,  qui  lui 
sert  d'introduction  et  qui  forme  un  ouvrage  à  parL  Cette  histoire  se  divise  en  deux 
parties,  dont  la  première,  s  arrêtant  ù  la  mort  de  Théodose  et  aux  grandes  invasions 
barbares,  est  la  seule  qui  ait  vu  le  jour.  Publiée  de  i8io  à  18^2,  refondue  en 
i866  (a  vol.  in-8*),  elle  parait  aujourd'liui  pour  la  première  fois  dans  le  format 
in-i2  ,  ce  qui  ne  peut  que  contribuer  h  accroître  encore  le  succès  et  la  popularité  de 
oe  beau  travail.  La  seconde  partie,  encore  inédite,  el  qui  embrassera  toute  la  pé- 
riode renfermée  entre  le  règne  d'Honorius  et  l'extinction  de  la  domination  romaine 
dans  les  Gaules,  est  en  ce  moment  sous  presse;  elle  formera  également  deux  vo- 
lumes. 

Philosophie  contemporaine,  par  M.  Amédée  de  Margerie,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Nancy.  Paris,  imprimerie  de  Laine,  librairie  de  Didier  el  C**,  1870, 
in*ia  de  *x-4i'i  pages.  —  L'auteur  de  celte  remarquable  étude  ne  s  est  pas  con- 
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ttoAè  «fcssoser  rv«c  raBiiiie  tt  imçwrtiiiiiie  ii>«  iyEgreab  iw^bumu  de  pliilasopiiie 
^■i  oHt  pff^acizupe  k»  caçcit»  a  stitr*  ec*z*jsas.  (JaoàfUi  ikxîMme  est  par  kn  réMunée 
ci  joçee  fecor  i  s^sur.  A^n»  i-^iir  fagim*  i^  gttr^  jux  «senvvAi  ^'il  «ppreôe,  il  la 
prêai  ktfr-oDkigK .  <nc*faaf  f  Jiraac  pus»  «Bucue  ^ilL  tac muntrc «fabocii coosciea- 
cinK  <t  âiiei«e  ianeqmsbe.  Li  prsHKïv  pir*ii'  «âa  îrfT«.  oa  IL  Citm  tal  étudié 
éam^  «s «avre»  <£ ida* osib»  ie  «s  luân» ec  ie  «e»  .mtriytr^.  dipifi  Lafocnigiiière 
et  IftÛBie  À£  Dcna  jvii^i  A  lUL  Ix^  ^iimsK  <l  Jîmmc.  maittflf  «ae  kîsioirc  com- 
pftefte  in  sfàrisamÎM^  iramcafi»  ja  x=l'  âsdis.  Ak  ckupifirc  soivsnâ.  te  sarsal  proies- 
«ur  &c»Br  tas  ifii  iii  ii  oa  ca  iie»  acricàciu  éa,  Baieni&^K  —ndefr,  empnui- 
lae»  «KL  âovTsscfr  i«  Ecnoan»  ec  ux  îi^rc»  pràs  lëceati  de  MM.  Bodioer  et 
IMcKWtL  EoL  f-^aawMiTC  Lmat  jbt  -u  «tfùipÀwivtf  ^Jnitiftf,  £  opfiose à  k  notion 
pgJMiri  iT  de  Tétre  jmcIv  .  «oaeisiiiee  par  M.  furnÔBoa .  b  onoocnce  ■■nédale  do 
jBOÎ.  ctÂ  r^Hyg  gcâ»3t  ^iyijgeaag.  kt  aeniafi»  inâectâ|ae— de  teMMcendencc; 
«■dia.  jfpœcuac  j<Bfce«ÈveBMnâ  h&  fiûluMOfLm  Sût  niîiàifirtp^  icnésenlée  per 
MM.  Smk^c.  fwe»  Sizioa  ce  fiif .  <&  kt  pùiLMo^ùîe  ckKtîeBBe  étadîée  dans  Bo> 
«C  I  iimiiii  T    Fn^rsBDUic»  ce  ke  P.  Gnferr.  fiutiM  approfiiMlit  «vec  socoès 

e  ^pacRJM  «MOcsDe.  <«iie  ie  rjDcocd  iit  b  nôi»  arec  k  fci:  ■nû.  en  întitiikiit 

i  OMire  :  FlbuwfMàr  «nwiârflifMrvBir .  M.  ie  Mvsem  dcMBe  p«lèUe  m  public  le 
i  de  k  b:iM««r  ÔKiiatfÂeûr.  Oa  poom  »  ctsùer  de  le  voir  coasacier  phisiears 
M««»  A  M.  de  BciMÙi  M»  a^wner  Jos<p&  de  Mai^tre,  B^pfipr  M.  WadAngton 
len^  A  perk  ie  M.  Cico.  etcdbjiier  B«ub<»  en  cÈtiat  le  P.  Gnirr. Ces  onûssions 
Mal  ifecskowat  Kpiv&bi'«9v  fl«»  »:a5  pr.oKtfieut  sa»  doole  «ae  DouveUe  série 
JTètaie»  nssÀ  a^bcc^KM*»  »^«e  fe»  pnenàete»  pcor  kns  ccm  ^  ool  ooosenré  le 
<aîAe  de  k  nffkiKie  pb^^xicp^^iNf. 

Uftwr^  r,«»ii««irf^«.TifT«k^ai£aw,  pM^A.I>iCMse.ISw.ii^ 
Pmî  r^w.  tbc*L-«  de  IXài-er  tft  C*,  1S70. 1  xnÀrnsnc^'m^àtMO  el  S91  pages. 

Vaai.aRaB«,  cmosom  c^'  de  <t:rp«  p<«  de  jour»  apcès  soa  enrôkaaent  comme 

Midàt.  et  jltoeni  ^ueùfcjM  «Bwi»»  a^n»  «  proo^itioa  aa  grade  de  dierde  ba- 
iaîH^^ .  c^  k:<amr  de  guerre  «^i  a  prà  aae  paît  active  am  plas  grands  éfénements 
miiiUtn»  d*  U  IWfut>u^ue  et  de  rEmptre ,  et  *|«î  1  ete  si  diierscmeot  jugé,  méri- 
uU  s»M»  Jccte  oVtnr  Toiv^rt  dune  etùie  sfêv-siie;  mais  ce  <|ai  donne  on  intérêt 
asrticttUer  a  Ivxi^rajC*  de  \l-  IVi  C«*e*  c'est  W  5Ctn  <çill  a  pris  de  mettre  ao  jour 
u  partie  U  pi»*  iiuf>^>rtàole  de  U  cv>rT«oooJance  coQâàdefaue  entretenue  pendant 
viime*  aoi.  jxjtf  le  ^:etieràl  Vaadiaïaio,  jTec  ses  frères  dTarmes  et  na  grand  nombre 
des  princi|Mu\  petWuuuges  de  i'epoque.  Le:s  lettres  écrites  on  remues  par  Vandamme 
et  dner*  Auln»  vloctinienls  inedtU  sont  insères,  d'après  leur  ordre  dironolagîqiie , 
dans  le  r^t  de  sa  tie,  aui|iiel  se  mêle  oatureliement  un  exposé  sommaire  des 
gtamls  tJiit»  politiques  et  militaires  de  notre  histoire  pendant  les  dernières  années 
du  ivtn*  *iècleet  les  prenùèrv*  années  de  celui-ci.  La  lecture  attentive  de  la  cor- 
ftijtp^^Kianc^  de  VamUmaie  nous  a  paru  justifier  cette  remarque  de  Tauteur,  quHn- 
d^ieiKlanuuent  de  leur  valeur  historique  ces  lettres  sont  encore  dignes  d'intérêt, 
en  c«  qu'on  v  suit,  par  les  modifications  graduelles  du  ton  et  du  langage,  les  mo- 
difications c\>rresfiottviautes  de  la  société  fran^ûse,  depuis  le  commencement  de  k 
i^^tUutiou  jusquen  181 5* 

M^mMt^  dtf  Pkiliftpe  Bomiion»  sieur  de  la  Salle,  1626-1652,  publiés,  sur  le  ma- 
uuM^rit  iue\lit»  ivir  le  comte  de  Bâillon.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de 
L^i  Ttvhe4UM\  1870,  in-ia  de  xvi-iay  pages.  —  Philippe  Boudon,  né  à  Mont- 
m4)wr  en  itJa6»  avocat  «u  pariement  de  Paris  et  ensuite  trésorier  de  France  en 
l*w^w^W*  *  I*»**  ^^  mémoires  qui,  bien  que  peu  étendus  et  d'une  importance 
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secondaire,  nous  seniLlent  tout  à  fait  dignes  du  soin  qu  n  pris  M.  le  comte  de  Baîtlon 
de  les  ïirer  de  l'oubli,  Témoin  des  événements  de  la  Fronde  et  s'y  trouvani  niêJé 
quelquefois»  railleur  raconte  simplement  rc  qu'il  a  vu,  sans  prendre  parti  ni  pour 
les  frondeurs  ni  pour  Mazarin,  et  nous  fait  connaître  beaucoup  de  petil*  f^its  el  de 
particularités  intéressantes.  En  i65a,  Pliilippe  Boudon  quitte  la  France  pour  visiter 
ta  Hollande,  le  Danemark,  la  Suède  et  llLdie.  Les  récits  de  ses  vo^a§;es  révèlent 
un  remarquable  esprit  d'observation  t  el  contiennent  des  notions  instructives  sur  l'état 
de  TEurope  ainsi  que  sur  les  personnages  qui  y  jouaient  un  rôle  k  celle  époque. 
La  reine  Christine  de  Suède  Tavait  accueilli  avec  faveur  et  voulut  se  Tatlacner  en 
le  nommant  gentilhomme  de  sa  chambre.  Vivant  ainsi  dans  une  aorte  de  lamitiarité 
avec  elle,  il  a  puTétudier  de  prés,  el  il  nous  donne  de  curieux  renseignements  sur 
cette  princesse»  sur  tia  cour  et  sur  ceui  qui  l'iipprochaienl.  L*nuleur  de  ces  mémoires 

Raraît  avoir  eu  une  certaine  renommée  comme  érudit.  Ami  de  Conrart,  de  Gabriel 
iaudé  el  de  Saumatse,  il  fut  apprécié  de  Colbert ,  qui  le  thargea  de  chercher  et 
d*  acheter  pour  lui,  en  Languedoc,  des  manuscrits  destinés  à  enrichir  sa  bibliothèque, 
M-  de  Bâillon  a  placé  en  tôtede  l'ouvrage  une  introduction  qui  en  fait  ressortir  Tin- 
térêi,  et  il  a  joint  au  tex.te  dea  mémoires  tontes  les  notes  historiques  nécessaire»  pour 
en  faciliter  rintelligcnce. 

Chronique  normande  de  Pierre  Cochon,  no  faire  apostoliqae  à  Rotien,  publiée  pour  la 
première  fois  en  entier,  par  t]]li,  de  Robillard  de  Beaurcpaire;  Rouen,  imprimerie 
de  Boisselî  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  1870,  in  8*  de  xxxi3i-37a  pages.  —  Ce 
volume,  qui  ouvre  une  série  de  publications  cnirejirises  par  la  société  de  Thistoire 
de  Normandie,  conlienl  une  chronique  écrite  au  xv*  siècle  par  Pierre  Cochon ,  no- 
taire apostolique  à  Rouen,  quil  ne  faut  pas  confondre  avec  son  contemporain 
révoque  de  Beauvais,  Pierre  Caurhoii ,  si  conno  par  le  triste  rôle  qu'il  joua  dans  le 
procès  de  Jeanne  d'Arc.  Une  parltc  seulement  de  cette  chronique,  celle  qui  se 
rapporte  nu  ri^^'ne  de  Charles  Vil.  avait  été  mise  en  lumière  par  \1.  Vallel  de  Viri- 
villc.  LouvragG  eutier,  qui  est  d\in  vérit^ible  intérêt  pour  lliistoire  du  xv*  siècle, 
parait  aujourd'hui  pour  la  première  fois.  M,  de  Beaurcpaire  Ta  fait  précéder  d'une 
savante  introduction  où  il  apprécie  le  mérite  de  Topavre»  et  réunit  toutes  les  indica- 
tions qu'il  a  pu  se  procurer  sur  la  biographie  de  Tauieur.  On  trouve  a  la  fin  du 
volume  un  document  d*hiîvtoire  locale  moins  important  sous  le  titre  de  Chronique 
rouennaiie  dii  i37i-iû3i,  el  une  table  alphabétique  des  noms  et  des  matières. 

Voituire  et  la  société Jninçaise  c/ti  jviit*  siècle;  Voltaire  et  Frédéric,  par  Guatave 
Desnoiresterres.  Paria ^  imprimerie  Viéville  el  Capiomont,  librairie  Didier  et  O*, 
1870,  in-8*  de  5io  pages.  —  C*esl  une  véritable  histoire  de  Voltaire  qu'a  entreprise 
M  .Gustave  Dciinoireslerrea  ;  i  l  en  a  déjà  donné ,  dans  trois  précédents  volumes ,  comme 
autant  de  chapitres  détachés  :  La  jeunesse  de  Voltaire ^  Voltaire  au.  château  de  Cirey 
et  Voltaire  à  la  cour.  Celui  qu*il  vient  de  faire  paraître  raconte  le  séjour  de  son  héros 
auprès  de  Frédéric.  Cet  épisode  fort  curieux  en  lui-même  de  la  vie  du  patriarche 
de  Ferne}  lui  sert  h  encadrer  un  tableau  animé  et  spirituellement  touché  de  la  cour 
du  roi  philosophe.  On  sait  déjà  d*une  manière  générale,  mais  on  aimera  sans  doute 
aujourd'hui  à  voir  en  détail  el  par  de  curieux  exemples,  jusqu*à  quel  point  les 
Français,  leur  langue  el  leurs  idées,  étaient  en  honneur  auprès  du  fondateur  de  la 

Puissance  prussienne.  M.  Desnoiresterres  nous  introduit  d'abord  dans  rintimilé  de 
rédéric  en  nous  présentant  les  portraits  el  en  nous  racontant  la  vie  des  principaux 
membres  de  son  entourage  :  le  marquis  d'Argens,  ta  Mettrie,  Maupcrluis,  le  che- 
valier de  Chasot,  Darget,  Algarotti ,  George  Keith  [le  fameux  milord  Maréchal], 
lord  Tyrcoonel,  Pollniti,  Nous  citerons  ensuite  parmiies  points  traités  par  lut  qui 
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nous  ont  pnru  offrir  le  plus  d'inlérêt  :  ia  description  de  Sans>Souci,  le  procès  de 
Voltaire  avec  le  juif  Abraham  Hîr^cli;  seâ  rapports  avec  Les^ting,  qui  donnèrent 
peut-être  naîssaace,  dans  lame  du  critique  allemand,  à  son  hostilité  passionnée 
conlro  l'c5pril  français,  ou  contribuèrent  du  moins  à  la  développer;  la  (querelle  de 
Voîtaire  et  de  Maupertuia  et  b  célèbre  Diatribe  da  docteur  Akakia,  enlin  la  rup- 
ture entre  Frédéric  et  lui,  Thisloire  des  incidents  de  son  voyage  de  retour  et 
notamment  celle  de  Vavanle  de  Francfort.  L'auteur  a  largement  puisé  dans  le»  mé- 
moires conlemporains  publiés  à  diverses  époques  en  France  cl  eu  Allemagne»  et  en 
a  tiré  habilement  parti  pour  animer  son  facile  et  spirituel  récit.  Ses  jugements 
portent  remprciole  d'un  sincère  désir  dlmparlialité,  qui  n'exclut  pas  touteloîa  une 
tendance  marquée  à  plaider  les  circonstances  atténuantes  en  faveur  de  son  héros. 

Mémoires  de  la  ioctété  impéritth  des  sciences»  de  ragnculture  et  des  arts  de  Lille. 
7'  volume  de  la  111"  série  (année  1869).  Lille,  imprimerie  de  L.  DaneL  librairie 
de  L.  Quarré;  Paris,  librairie  de  Dtdron,  1870,  in  8**  de  56 1  p,  avec  planclici*,  — 
Ce  nouveau  volume  renferme,  comme  les  précédents»  outre  les  rapports,  comptes 
]*endus  et  procés-verbuux  de  la  société,  un  prand  nombre  de  mémoires  intéressant» 
à  divers  litres  sur  les  sciences  appliquées,  tes  beaut-arb,  la  littérature  etFarchéo- 
logîe*  Nous  citerons  parmi  ceux  qui  nous  ont  paru  avoir  le  plus  d'importance  s 
Recherches  sur  le  blanchiment  des  tissus,  par  M.  J,  Kolb;  Etade  des  vibrations  d'am 
ma$se  d* air  renfermée  dans  une  enveloppe  fji'coniqae»  par  M,  Gripqn;  la  PltotOjjraphio^ 
ses  oritjines ,  ses  progrès ,  ses  transformations ,  par  M.  Btanquart-Evrard;  Histoire  des 
états  ae  Lille,  pt»r  M.  le  comte  de  Mclun;  Appareil  avertisseur  des  commencements 
d'incendie,  par  M.  Jules  Leblake;  Examen  anulytiqiiû  des  expériences  dncoustiijtte 
musicale  de  M.  Ddezenne ,  par  M.  C  lia  ri  es  Meerens;  Notice  sur  NoyeUes-sar-Sdle  et 
se^  barons  f  par  M.  J,  Desilve;  Sépultures  anciennes  de  Ferrièreda-Grande ,  décoareries 
par  M*  Dombret, 

Œuvres  dramatiques  de  Lope  de  Vega,  traduction  de  M.  Eugène  Barct,  doyen  de  la 
l  acuité  des  lettres  de  Clermont,  associé  étranger  de  l'Académie  d'histoire  de  Madrid , 
t,  II,  Comédies.  Paris*  imprimerie  Viéville  et  Capiomont,  librairie  de  Didier  et  C*. 
1870»  1  voL  in-S**  de  571  pages*  —  Nous  avons  annoncé  le  premier  volume  des 
Œuvres  dramatiques  de  Lope  de  Vega,  traduites  et  accompagnées  d'une  élude  sur  le 
poète,  par  M,  Eugène  Baret  Le  second  volume  a  paru  il  y  a  quelques  mois;  tl  con 
tient  sept  comédies  choisies  parmi  les  meilleures  du  poète*  Les  caprices  de  rimagî- 
nation  ta  plus  romanesque  et  la  peinture  si  vive  de  l'époque  et  du  caractère  national 
n'empècheal  point  d"y  admirer  une  connaissance  approfondie  du  cœur  humain  tel 
tju'il  est  dans  tous  les  temps  el  dans  tous  les  pays.  Ce  sont  d*abord  :  les  Caprices  de 
Bélise,  peinture  de  la  melindrosa,  c'est-à-dire  de  la  petite  maitresse  espagnole,  pièce 
pétillante  d'esprit  »  restée  encore  aujourd'liui  Tune  des  plus  populaires  do  la  scène 
espagnole  ;  V  Eau  ferrée  de  Madrid,  pièce  pleine  d'esprit  el  de  grâce ,  et  où  Molière ,  sans 
doute,  a  pris  Tidée  de  son  Amour  médecin;  le  Chien  da  Jardinier,  qui  offre  plus  d*un 
rapport  avec  le  proverbe  de  Musset  :///àui  qu  une  porte  soit  ouverte  oufewiée;Lc  Certain 
pour  V Incertain  nous  transporte  à  Séville  pendant  les  premières  années  du  règne  de 
don  Pèdre  le  Cruel,  que  Lope  met  déjà  aux  prises,  pour  une  rivalité  d'amour,  avec 
Henri  deTranstamare:  c'est  une  «  comédie  héroïque»  tenant  plus  du  drame  que  de 
la  comédie»  et  empreinte  au  plus  haut  degré  des  mœurs  et  des  usages  nationaux; 
La  demoiselle  servante  est  une  comédie  fort  originale,  très-souvent  jouée  encore;  elle 
commence  comme  le  Cid,  avec  cette  dilîérence  que  le  vieillard  outragé  est  vengé»  non 
par  lépée  d'un  fils,  mais  par  le  poignard  d*^  sa  fille;  Aimer  sans  savoir  qui,  co- 
médie de  cape  et  d*épée,  pleine  de  générosité  et  de  grandeur  dame,  abonde  aussi  en 
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diHfîils  caraclérisliques  el  pittoresques;  enfin»  la  Fatisse  ingtinae,  pièce  origînalo 
QÏ  d*un  vif  inù^rèt  dramatique.  Clmcuoc  de  ces  comédies  cal  précédée  d'une  notice 
Il  Itérai  re  et  accompa^^néc  de  notes- 

L'Esprit  de  mon  temps,  ou  Considérations  sur  les  leiidances  el  les  préoccupn lions 
çoutecDporaincs  au  point  de  vue  moral,  parliculièremeul  en  France,  par  M,  Dubois- 
Guchan,  conseiller  à  la  cour  de  Lyon,  Lyon,  inopriiûene  de  Bellon;  Paris,  librairie 
de  Didier  el  C*',  1870»  în-S"  de  5o5  pages. 

M.  Dubois'Guchan,  qui,  dans  un  précèdent  ouvrage,  Tacite  et  son  iièck ,  avait 
éludié  la  société  romaine  impériale  tl  Auguste  aux  Atitonins.  notis  donne  aujour- 
d'hui le  fruit  des  méditalious  de  toule  sa  vie  sur  une  époque  non  sans  nnologic 
avec  la  première,  malgré  des  diDTôrences  heureusement  très- prof  on  de**.  Bien  que 
notre  état  social, nos  mœurs  et  leur  tendance,  soient  le  princîjial  objet  du  iivre,  il 
embrasse  un  champ  plus  vaste  et  moins  bien  déliui  que  le  titre  ne  pourrait  le 
faire  supposer,  et  se  pr*^te  difliciîement  à  l'anolyse.  On  y  trouve,  sous  nue  forme 
très-li  Itérai  re  et  souvent  remarquable,  une  suite  irétudes  philosophiques  sur  plu- 
sieurs des  grandes  questions  intéressant  llmmanité  tout  entière  aussi  bien  que 
sur  ct*Hes  qui  préoccupenl  particulièrenicnt  noire  temps  et  notre  pays.  Les  ensei- 
gnements fournis  à  fauteur  par  f expérience  personueile  du  magistrat  s* y  unissent 
aux  résultats  de^  réflexions  du  moraliste  et  au\  souvenirs  des  lectures  de  férudit, 
Divers  chapitres  traitent  da  bien  et  du  mal,  de  la  hgiqae  pare  et  da  sentiment,  de 
l'idéal t  de  l'homme,  de  la  famille^  de  Vlmmaniié,  da  progrès,  etc»,  avant  ceux  plus 
parlicnhèrcnient  consacrés  à  notre  esprit  pubhc,  à  nos  mœurs  actuellej^,  à  la  phy- 
sionomie générale  du  xix'  siècle.  Quel  que  ^oit  îe  jugement  qu'on  porteia  sur 
quelques-unes  des  opinions  de  fauteur  el  sur  plusieurs  parties  de  ce  vaste 
eiisenible,  on  s'accordera,  pensons-nous,  à  recounaitre  réiévation  des  vues  qui 
l'ont  inspiré,  la  pas.sion  du  bien  qui  IVinime.  Plusieurs  des  pensées  tlans  lesquelles  il 
a  résumé  ses  jugement^s  méritent  de  rester.  Les  prévisions  qu'il  exprimait  dans  ces 
pages,  imprimées  â  U  fru  de  1869  et  dans  \çs  premiers  jours  de  1870,  semblent 
emprunter  une  valeur  prophétique  aux  douloureux  événements  que  nous  venons 
de  traverser,  et  à  ceux  qui  s*accomplisscnt  encore.  iQue  sais-je,  disait-il  (p.  5o3), 
i  si  notre  indépendance  nationale  est  bien  a  fabri  de  ce  qui  corrompt  notre  société? 
a  En  attendant,  cette  société,  superfjciellement  régulière  cl  tranquille,  semble  vivre 
"insouciante  en  face  d'un  guet-apens  permanent,  qui  peut  Tatleindre  mortellement 
«en  vingtquatre  heures;  jusque-là,  nous  avons,  j'en  conviens,  toutes  les  illusions 
«  que  peut  se  permettre  et  que  peut  goûter  un  grand  malade,  n 

Manuel  d*  épi  graphie  chrétienne  diaprés  les  marbres  de  la  Gaule,  accompagné  d'une 
bibliographie  spécial*?,  par  E<Jmond  Le  Blant,  membre  de  rin&tilut.  Paris,  impri* 
merie  de  Pilïet,  librairie  de  Didier  el  G'',  1869,  in-i3  de  267  pages. 

Ce  manuel,  résumant  les  notions  nécessaires  pour  s'initier  à  la  connaissance  de 
Tépigraphie  chrétienne  de  notre  pays,  rend  nn  précieux  service  à  beaucoup  d'esprits 
studieux,  auxquels  un  pareil  secours  avait  lait  défaut  jusqu'ici;  il  fera  mieux 
comprendre  aussi  fimportance  de  moniomeiits  donl  la  conservation  est  encore  au- 
jourd'hui trop  souvent  tenue  pour  chose  indilTérente*  11  est  inulile  de  dire  quelle 
compétence  apportait  à  un  pareil  travail  Tauleurde  l'ouvrage  justement  admiré  de» 
Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  antérieures  au  nu*  siècle  (i856-i86[))*  H  indique 
successivement  ce  que  furent  les  inscriptions  chrélicnneH,  comment  se  composait 
leur  texte,  quels  en  étaient  les  éléments,  comment  1  irdluence  des  lieux,  celle  des 
temps,  y  ont  laissé  leur  marque.  Il  compare  les  épilophes  chrétiennes  avec  les  épi- 
taphes  païennes»  celles  de  la  Gaule  avec  celles  d'autres  contrées,  éclairant  à  chaque 
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exécutées,  dans  diverses  parties  de  la  monarchie  austro-hongroise,  par  M.  Fr.  Von 
Hauer.  Les  objets  décrits  doivent  former  le  premier  fondement  du  musée  de  la  So- 
ciété. La  livraison  se  termine  par  une  instruction  sur  les  fouilles  à  opérer  dans  les  ta- 
mali,  par  le  baron  Ed.  Von  Sacken.On  trouve,  en  outre,  dans  les  deux  cahiers ,  des 
comptes  rendus  bibliographiques,  des  mentions  de  découvertes,  et  des  informations 
relatives  à  l'organisation  de  la  Société  anthropologique.  On  ne  peut  que  souhaiter 
vivement  le  succès  des  travaux  de  cette  compagnie  savante,  aux  recherches  de  la- 
quelle les  contrées  si  diverses  de  fempire  autrichien  ofirent  un  champ  non  moins 
vaste  que  fécond. 

SUISSE. 

Mémoires  et  documents  pabîiés  par  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève, 
t.  XVII,  première  et  seconde  livraison;  Genève,  librairie  de  J.  Jullien;  Paris,  li- 
brairie d'Allouard,  1870,  in-8*  de  837  pages.  —  Nous  avons  eu  souvent  l'occasion 
de  signaler  Timportânce  des  publications  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de 
Genève.  Le  recueil  de  ses  mémoires,  qui  compte  déjà  seize  volumes  in-8%  e&t  une 
source  précieuse  de  renseignements  non-seulement  sur  Thisloire  locale,  mais  sur 
les  sujets  d'érudition  les  plus  variés.  Le  tome  XVII,  dont  les  deux  premières  livrai- 
sons ont  paru,  ne  sera  pas  moins  remarqué  que  les  précédents.  On  y  trouve  une 
savante  notice  de  M.  H.  Bordier  sur  Jean  Bagnyon,  avocat  des  libertés  de  Genève 
en  1487,  un  mémoire  de  M.  Roget  sur  l'expédition  d'une  compagnie  de  cavalerie 
genevoise  en  i56a;  une  étude  du  même  auteur  ayant  pour  titre  :  Les  propositions 
de  Jacques  Boutilier  oa  discussion  constitutionnelle  à  Genève  en  i578;  un  recueil  de 
documents  relatifs  aux  libertés  municipales  de  quelques  villes  du  Faucigny  et  une 
notice  biographique  très-étendue  sur  Théodore  Agrippa  d'Aubigné ,  accompagnée 
de  pièces  et  lettres  inédites ,  par  M.  Théophile  Heyer.  —  La  même  Société  vient 
d'entreprendre  une  autre  collection  de  mémoires,  publiés  à  part  dans  le  format 
in-4*,  et  dont  le  premier  cahier  contient  la  traduction  française  d'une  étude  du  sa- 
vant archéologue  italien  J.  B.  de  Rossi  intitulée  :  Des  premiers  monuments  chré- 
tiens de  Genève  et  spécialement  d'une  lampe  en  terre  cuite  avec  VeJJigie  des  douze  apôtres. 
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Mémoùe  sur  le  vol  des  imecîes  et  des  oiseaux,  par  M.  Marey. 
Paris,  Victor  Masson  et  fils,  1869. 


DEUXIÈME    ARTICLE  \ 


Huber,  de  Genève,  publiait,  en  1784,  un  mémoire,  souvent  cité  et 
curieux  à  quelques  égards,  sur  le  vol  des  oiseaux  de  proie,  lis  se  sépa- 
rent, suivant  lui,  en  deux  classes  bien  distinctes,  les  voiliers  et  les  ra- 
meurs. Les  premiers,  soutenus  et  poussés  par  le  vent,  sont,  s*il  faut  le 
croire»  portés  sans  fatigue  au  point  qu'ils  veulent  atteindre;  les  rameurs 
seuls  ont  besoin  d  agiter  leurs  ailes  pour  voler  et  de  dépenser  un  travail 
Les  assertions  beaucoup  trop  absolues  de  ringénieux  écrivain  ne  valent 
pas  d'être  sérieusement  discutées.  Quelles  réflexions  les  lignes  suivantes 
peuvent-elles,  par  exemple,  inspirer  à  un  mécanicien? 

"La  légèreté  spécifique  et  relative  aux  dimensions  rend  le  voilier 
<ïinliabile  i  forcer  le  vent;  les  voiles  déployées,  le  vent  le  pousse  en  ar- 
«rière,  tout  en  le  haussant  et  réloignant  toujours  plus  du  but,  s'il  ne 
ti  fermait  ses  ailes  pour  donner  ïrHe  baissée  dans  le  vent  dans  lequel  ce 
H  qu'il  a  de  poids  spécifique  suffit  pour  le  faire  pénétrer  en  plongeant.  » 

n  Lorsqu'un  oiseau  riimeur,  dit  ailleurs  Huber,  donne  la  chasse  à  un 
«voilier,  il  tente  de  se  précipiter  sur  lui  pour  le  saisir  (le  lier)  et  lanie- 


'   Voir,  pour  le  premier  arlîcld.  !e  cakier  de  mars,  p.  lai^. 
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«ner  en  culbutant  avec  lui  jusqu'à  terre,  où  il  achève  de  le  mettre  hors 
(cde  combat;  uiais  le  plus  souvent  ie  voilier,  voyant  porter  sur  kiî  avec 
«celte  furie,  esquive  par  un  léger  mouvement  de  côté,  et  le  rameur, 
u  emporté  par  sa  propre  vitesse,  irait  toucher  terre  et  s  y  fracasser,  s'il 
(t  n'usait  de  certaine  îacuUe  qu'il  a  de  s'aiTêter  au  plus  fort  de  sa  vitesse 
i<  et  de  se  reporter  droit  en  haut  au  degré  nécessaire  pour  être  à  portée  de 
«faire  une  seconde  descente,  ce  qu'il  exécute  on  ouvrant  tout  à  coup 
u  ses  ailes,  quil  tenait  serrées  pendant  la  descente;  ce  mouvement  suffit, 
«non-seulement  pour  arrêter  la  descente,  mais  encore  pour  le  porter 
»<sans  qu'il  fasse  ellbit  aussi  haut  que  le  niveau  dont  il  est  parti.  On  ap- 
it  pelle  cette  montée  une  ressource,  du  latin  resunjeroi 

Cette  ressource  est  signalée  et  décrite  dans  les  traités  de  fauconnerie, 
et  la  faculté  qu'a  l'oiseau  de  lemonter  sans  effort  paraît  constante  à  la 
plupart  des  observateurs.  Laissons  de  côté  les  derniers  mots  de  la  cita- 
tion précédente,  dont  l'exagération  est  évidente.  L'oiseau  peut-il  réelle- 
ment renverser  le  sens  de  sa  vitesse  et  faîi  e  servir  à  la  remonte  la  force 
vive  acquise  pendant  la  chute?  Théoriquement  rien  ne  sy  oppose;  je 
veux  dire  quen  laissant  de  côté  la  valeur  numérique  des  coefficients 
spécifiques,  des  surfaces  et  des  poids  qu'il  faut  considérer,  la  résistance 
de  l'air  peut  produire  la  conversion  complète  du  mouvement.  Cette 
résistance,  en  effet»  est  normale  à  la  surface  sur  laquelle  elle  sexerce; 
foiseau  peut  donc,  en  déployant  ses  ailes  et  se  tournant  lui-même  d'une 
manière  convenable,  lui  imposer  la  direction  qui  lui  convient,  entre 
des  limites  fort  écartées.  S'il  se  dirige,  par  exemple .  horizontalement 
du  nord  au  sud,  la  résistance  initiale,  dont  la  composante,  dans  le  sens 
du  mouvement,  est  nécessairement  dirigée  vers  le  nord,  peut,  sous  cette 
seule  restriction,  prendre  toutes  les  directions  possibles  de  fesl  à  fouesL 
du  zénith  au  nadir,  et,  par  des  altérations  successives,  transformer  la 
direction  primitive  en  une  autre  directement  opposée. 

Cherchons,  en  négligeant  pour  simplifier  l'influence  de  la  pesanteur, 
évidemment  défavorable  au  phénomène  de  la  ressource ^  quel  est,  pour 
une  vilesse  donnée  de  foiseau,  le  rayon  minimum  du  cercle  dans  lequel 
peut  s'accomplir  une  telle  conversion- 

Supposons  un  pigeon  qui,  dans  un  air  tranquille,  se  meut  avec  la 
vitesse  v  :  tout  à  coup  il  étend  ses  ailes  pour  faire  naître  une  résistance 
qui  lui  fasse  rebrousser  chemin;  il  doit  évidemment  les  placer  oblique- 
ment pour  obtenir  une  conoposimtc  perpendiculaire  à  la  direction  de 
son  mouvement,  soit  a  langle  de  cette  direction  avec  la  normale  à  la 
surface  des  ailes;  la  résistance,  dirigée  suivant  cette  normale,  sera  pro- 
portionnelle au  carré  de  cette  vitesse  normale  v^cos^a»  et  la  compo- 
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santé  namiaie  au  mouvement,  relie  qui  en  change  la  direction,  est 
v'^  cos^  a  sin  a.  Le  maximum  de  ce  produit  correspond  à  raiigle  dont 

la  tangente  est  -j^,  c est-à-dire  35**  \y'\  tel  est  Tangle  que  ta  normale 

aux  ailes  doit  faire  constamment  avec  la  direction  du  mouvemeut,  pour 
que  celle-ci  subisse  la  variation  la  plus  rapide  possible.  Soit,  dans  cette 
hypothèse,  p  le  rayon  de  la  courbe  décrite,  P  le  poids  de  l'oiseau,  la 

composante  normale  sera,  comme  on  sail,  égale  à  —y  m^iis,  en  nom- 
mant S  la  surface  des  ailes,  cette  composatile  est,  fiaprès  la  loi  expc^- 
rimentale  admise  poui"  la  résistance, 

h  — cos^a  sma, 

k  étant  on  coefficient  numérique  égal  a  i,Go  environ,  en  remplaraïïl 
cos*  a  sin  a  par  sa  valeur  t~t?  on  aura 


S'il  s'agit  d'un  pigeon,  nous  pouvons  prendre  P=-o,3,  S  =  0,075  eu 
adoptant,  comme  toujours»  pour  unités,  le  kilogramme  et  le  mètre  carré; 
la  formule  précédente  assigne  à  p  une  valeur  comprise  entre  treize  et 
qualor/e  mètres;  c*est  le  rayon  du  plus  petit  cercle  dans  lequel  paisse  se 
mouvoir  l'oiseau  sous  la  seule  influence  de  la  vitesse  acquise,  sans  dé- 
penser plus  d^eflbrt  quil  n  en  faut  pour  maintenir  Jes  ailes  déployées 
sous  l'orientation  la  plus  Eivorable. 

M*  Marey»  dans  ses  intéressantes  recherches  sur  le  vol  des  oiseaux, 
rapproche  le  phéiiomène,  suivant  lui  bien  constaté, de  la  ressource,  des 
expériences  faites  par  M,  J.  Pline  sur  des  papillons  artificiels  qui, 
abandonnés  à  eux-mêmes,  peuvent,  après  avoir  acquis  une  certaiur 
vitesse  en  descendant  ,  décrire  une  courbe  de  petit  rayon  et  remon- 
ter  en  partie  sous  l'influence  de  la  résistance  de  l  aii'.  On  doit  obser- 
ver toutefois  que  le  rayon  rie  la  courbe  décrite,  très-petit  dans  les 
expériences  citées,  ne  mesure  nullemeni  celui  du  cercle  dans  lequel 
peut  se  mouvoir  un  oiseau.  Ce  rayon  est  proportionnel,  en  elTet,  au 

34. 
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p 
l'apport  ^  du  poids  à  la  surface  résistante;  or  ce  rapport  est,  pour  une 

feuille  de  papier,  deux  cents  fois  moindre  environ  que  pour  un  oiseau. 
Nous  n  avons  pas  encore  analysé  complètement  le  phénomène  de  la 
ressource;  s ii  est  vrai ,  en  effet ,  que ,  sans  déployer  aucun  travail ,  Toiseau 
puisse  tourner  dans  un  cercle  de  treize  mètres  de  rayon .  un  observateur 
éloigné,  le  voyant  décrire  la  moitié  de  ce  ceitîle,  peut  croire  à  un  chan- 
gement brusque  et  spontané  dans  la  direction  du  mouvement;  mais  un 
ralentissement  considérable  doit  se  produire  en  même  temps,  et  c'est 
par  là  que  les  récils  si  souvent  reproduits  des  phénomènes  de  la  res- 
source passive  sont  contredits  par  la  théorie. 

La  diminution  de  la  vitesse  est  due  à  la  composante  de  la  résistance 
tangente  h  la  direction  du  mouvement.  Cette  résistance,  en  adoptant 

,  kv*  , 

les  notations  déjà  employées,   est  mesurée  par  ^cos^a,  c*est-à-dire 

d*après  la  valeur  de  a,  dans  le  cas  de  la  déviation  ia  plus  rapide  pos- 
fiible,  - — ^S.  Le  travail  résistant  correspondant  à  un  élément  parcouru 
aer  est 

Il  laut  1  égaler,  d après  un  tliéorème  connu,  à  la  différr^ntieile  de  la 

P 
demi-force  vive  —  —  dv^,  et  on  en  déduit 

V  3Pv/3 


pt,  par  conséquenU  en  tiominant  v^  la  vitesse  initiale,  et  a  Tare  total 
parcouru 

vl  3P\/3 


V  =  i'  e  - 


3Pv/3 


Si  ion  suppose  Tare  tr  égal  à  la  moitié  d  une  circonférence  dont  le 
fl^un  ^^l  treiie  mètres,  k=^  i.tio  et  p==7-  Celte  formule,  réduite  en 
iMhôllMt»  donne  h  vitesse  finale  v,  inférieure  A  la  ciuqunntiènic  partie 


LE  VOL  DES  OISEAUX.  ^  269 

de  v^,  et,  si  ion  songe  que  rinflueiice  de  la  pesanteur,  évidenament 
nuisible  à  la  ressource,  a  été  négligée,  il  faut  en  eorjclurequ après  avoir 
accompli  son  évolution  Toiseau,  s'il  s^abstenait  de  tout  travail,  ne  con- 
serverait  pas  la  vitesse  nécessaire  pour  Télever  à  une  hauteur  appré- 
ciable. 

Un  savant  autrichien.  PrechtI,  a  publié,  en  i846,  un  volume  entiè- 
rement consacre  à  rétiide  du  vol  des  oiseaux* 

Après  avoir»  dil-il  dans  sa  préface,  consacré  quarante  ans  d'observa- 
lions  et  de  recherches  à  Tétude  de  cette  belie  question  »  il  veut,  pendant 
que  Tàge  le  lui  permet  encore,  faire  connaître  le  résultat  de  ses  travaux. 

PrechtI  prétend  embrasser  la  question  tout  entière.  Habile  anato- 
miste,  il  décrit  chaque  muscle  pour  en  discuter  le  mode  d  action,  Ma- 
ihématicien  assez  instruit  pour  effectuer  exactement  une  intégration,  il 
croit  pouvoir  réduire  en  formules  les  conséquences  des  hypothèses  ad 
mises. 

Une  idée  lorl  séduisante  et  très-vraiseniblable  sur  k  mécanisnie  de 
l'aile  est  indiquée  dans  la  première  partie  du  livre  de  PrechtI  :  l'aile  de 
loiseau,  pendant  le  vol,  ne  peut  agir  sans  cesse  dans  une  direction 
utile.  Quand  elle  s'est  abaissée,  il  faut  la  relever  et  produire  une  réaction 
nuisible.  C'est  cette  difficulté  qui,  acceptée  sans  résistance  comme  sans 
étonnement,  a  conduit  Navier  à  d'étranges  résultats;  cest  elle  qui  faisail 
dire  à  Foucault :«  A  l'impossible  nul  nest  tenu,  pas  même  la  nature ;»> 
PrechtI  la  fait  disparaître,  en  admettant  que  Timbrication  des  plumes 
de  l'aile  la  rende  résistante  dans  un  sens  seulement  et  lui  permet,  dans 
fautre,  detre  traversée  par  le  vent  sans  lui  résister  sensiblement. 

<(  L air,  dit  M.  Marey,  qui  adopte  celte  assertion,  ne  trouve  de  résis- 
n  lance  contre  Taile  que  de  bas  en  haut,  tandis  qu'en  sens  inverse  il  se 
«fraye  une  issue  facile  en  (léehissanl  les  longues  barbes  des  plumes 
«  qui  ne  sont  plus  soutenues,  m 

L'assertion  de  PrechtI  a,  nous  devons  le  dire»  rencontré  des  contra- 
dicteurs, et  plusieurs  auteui*s  la  déclarent  absolument  sans  fondement; 
Fexamen  le  plus  superficiel  en  fait  apercevoir,  il  est  vrai,  l'exactitude 
pour  Textrémité  des  longues  barbes,  mais,  pour  les  parties  les  plus  rap- 
prochées du  corps  de  l'oiseau,  elle  semble  difficile  à  justifien  Des  asser- 
tions également  formelles  dans  les  deux  sens  réclameraient  un  examen 
nouveau  facilement  accessible  aux  expérimentateurs. 

La  partie  mathématique  du  livre  de  PrechtI  laisse  prise  malheureu- 
sement à  de  graves  objections»  et  ses  formules  ne  méritent  aucune  con- 
fiance. Je  veux  me  borner  à  indiquer  ici  la  théorie  proposée  par  PrechtI 
pour  le  calcul  de  rélévation  dû  à  chaque  coup  d'aile  de  l'oiseau.  La  for- 
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mule,  6ti  effet,  est  fondamentale,  et  l'erreur  romplète  sur  laquelle  elle 
rf»pose  est  aisée  ii  rendre  manifeste. 

Le  centre  de  gr^ivité  de  !  oiseau  doit  se  mouvoir,  en  vertu  d'un  prin- 
ci(>e  incontesté  de  la  mécanique»  comme  si  toutes  les  forces  qui  agissent 
aun  dilTrrents  points  du  corps  y  étaient  transportées  à  chaque  instant 
en  ronsei'vaDl  leur  direction  et  leur  grandeur,  et,  par  conséquent,  Tac- 
croissement  de  force  vive  de  Toiseau  est  égal  au  travail  que  feraient  les 
forces  après  cette  translation.  Si  i  oiseau  s'élève  avec  une  allure  régulière, 
Ih  force  vive  est  constante,  et  le  travail  positif  dû  à  la  résistance  de  l'air 
pendant  un  coup  daile  doit  égaler  le  travail  ncVatif  dû  h  la  pesanteur. 
Ce  dernier  travail  étant  le  produit  du  poids  de  l'oiseau  par  la  hauteur 
dont  i!  sélève,  on  aperçoit  le  moyen  de  former  une  équation  propre  à 
calculer  celte  hauteur. 

PrechtI,  qui  connaît  ce  principe,  oublie  malheureusement  le  mot 
souligné  dans  i  énoncé;  il  ne  calcule  pas  le  travail  que  feraient  les  forces 
transportées  au  centre  de  gravité,  mais  celui  quelles  font  réellement 
dans  leur  action  véritable  aux  dilTérents  points  du  corps.  Ces  deux  tra- 
vaux*.qui  sont  égaux  pour  les  foix^es  égales  et  parallèles  dues  à  {apesan- 
teur, ne  le  sont  ni  exactement,  ni  même  d'une  manière  grossièrement 
approchée,  pour  les  forces  dues  à  la  résistance  de  fair.  Ûéquation  de 
Prerlitl,  si  le  travail  dû  aux  forces  horizontales  n'y  était  pas  négligé, 
exprimerait,  non  que  la  vitesse  du  centre  de  gravité  est  constante, 
mais  que  la  force  vive  totale  de  roiseau,  y  compris  celle  qui  résulte  de 
l'agitation  des  ailes,  demeure  invariable,  et  les  deux  propositions  sont 
non-seulement  différentes,  mais  conlradictoires. 

L'examen  seul  de  la  formule  en  montre  avec  évidence  l'inexactitude; 
elle  fournit  on  effet,  pour  la  hauteur  (jagnée  à  chaque  coup  d'aile,  une 
expression  toujours  positive,  qui  diminue  sans  jamais  s'annuler  avec  la 
vitesse  d  abaissement  de  faile  et  la  densité  du  milieu.  L'oiseau  pourrait 
donc»  quelque  lourd  qu*il  fût,  quelque  petite  quon  supposât  la  surfiice 
de  ses  ailes,  et  quelque  lentement  qu'il  les  fit  mouvoir,  s'élever  dans  un 
milieu  aussi  rare  qu'on  voudra  le  supposeï'. 

Ces  conséquences  nécessaires  de  la  théorie  contestée  peuvent  dis- 
penser d'un  plus  long  examen. 

Le  mémoire  de  M.  Marey  laisse  de  coté  les  calculs  mathématiques, 
qui,  jusquici,  ont  si  mal  réussi  à  ses  devanciers;  lexpérience  est  son 
guide  à  la  fm  comme  au  commencement,  et  des  procédés  fort  ingé- 
nieux et  précis  lui  fournissent  des  documents  qu'il  accumule  pour  les 
livrer  aux  amis  de  la  science.  Le  vol  de  l'insecte,  beaucoup  plus  simple 
que  celui  de  l'oiseau,  est  cependant»  sous  un  certain  rapport,  plus  difFi- 
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cile  à  étudier  avec  précision.  Les  coups  d'aile  en  ellet  sont  incompara- 
blement plus  rapides,  et,  sans  i^courir  à  des  artifices  particuliers,  fœil 
serait  incapable  de  les  suivi*e  et  de  les  compter.  La  détermination  du 
nombre  des  battements  est  le  premier  problème  abordé  et  résolu,  La 
grandeur  de  ce  nombre,  tri^s-variable  avec  Tespèce  de  f insecte,  est  re- 
vélée  par  Télévation  du  son  qui  accompagne  le  vol.  Les  mouches  et 
les  moustiques  produisent,  on  le  sait,  un  son  extrêmemenl  aigu;  la 
note  est  plus  grave  pour  le  bourdon  et  rabeille»  plus  grave  encore  pour 
les  macroglosses  et  le  sphinx;  elle  cesse  pour  d'autres  lépidoptères, 
dont  le  vol  silencieux,  comme  celui  du  papillon,  nest  pas  perceptible  a 
roreilte  humaine, 

A  chaque  note  correspond  un  nombre  déterminé  et  connu  de  vibra- 
tions, et  roreille  peut,  par  conséquent,  indiquer  avec  précision  le  nombre 
des  coups  d'ailes  donnés  par  seconde;  mais  de  grandes  difficultés  se  ren- 
f^untrent;  le  son  n'est  ni  lixe  ni  régulier  dans  les  variations.  11  est  impos 
sible,  en  outre,  de  distinguer  le  vol  de  chaque  aile;  rien  ne  prouve. 
d'ailleurs,  que  les  battements  produisent  directement  le  son  entendu  et 
en  déterminent  Ja  hauteur.  Des  naluralisles  fort  compétents  Font  con- 
testé, et  une  expérience  de  Lacordaire  semble  décisive;  Tinsecte  enduit 
d'une  couche  gélatineuse  imperméable  continue  à  voler  sans  produire 
aucun  son.  Le  battement  des  ailes  n'est  pa.s  cependant  altéré,  et  Témi- 
nent  entomologiste  en  conclut  que  le  mouvement  de  l'air  aspiré  et  rejeté 
par  les  tracliées  est  la  cause  véritable  des  vibrations  sonores  qui  accom- 
pagnent le  voL  Ces  vibrations  sont-elles  synchrones  au  mouvenient 
de  l'aile  dont  elles  deviennent  la  conséquence?  M.  Marey  le  pense  sans 
pouvoir  le  rendre  évident;  les  méthodes  qu'il  emploie  sont  d ailleurs 
indépendantes  de  toute  hypothèse. 

La  première,  quil  nomme  méthode  graphique,  est  fondée  sur  un 
principe  bien  connu,  mais  dont  rapplicalion  au  cas  actuel  présentait 
de  grandes  diflicultés  fort  habilement  surmontées  par  M.  Marey. 

L'animal,  délicatement  saisi  par  la  partie  inférieure  de  fabdomen,  est 
placé  de  telle  sorte  que  les  atlcs,  qu'il  agite  aussitôt  avec  violeuce,  vien- 
nent, a  rhaque  battement,  frôler  une  bande  de  papier  noirci  qui  se  dé* 
roule  régulièrement  et  sur  laquelle  chaque  coup  d  aile  laisse  par  consé- 
quent une  trace  nette  et  distincte.  La  tigure  obtenue  est  d'une  régularité 
parfaite,  et  toute  erreur  sur  le  nombre  total  des  vibralions  semble  abso- 
lument impossible;  un  bourdon,  par  exempte,  soumis  à  ce  mode  d'ex- 
périence,  accuse  nettement  a  5o  à  a6o  coups  d'ailes  parfaitement  distincts 
pendant  une  seule  seconde. 

Une  objection  se  présente  cependant  i  la  résistance  du  papier,  si 
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petite  qu'on  puisse  la  faire,  ne  doit-elle  pas  retarder  les  vibratioos  et 
en  dimioLier  le  nombre?  On  ne  saurait  en  douter,  et,  pour  un  même 
insecte,  un  frottement  plus  ou  moins  considérable  causé  par  un  contact 
plus  ou  moins  accentué,  peut  faire  descendre  le  nombre  des  vibrations 
de  3a  I  !i  iho,  La  fréquence  des  mouvements  varie  de  plus  avec  leur 
amplitude ,  quelquefois ,  pour  un  même  insecte ,  dans  le  rapport  de  i  à  3 , 
et  lamplitode  elle-même  dépend  du  caprice  de  fanimal.  Ces  restrictions 
étant  faites,  citons  quelques  chiOres* 


xXOMfiAR  DM.  BATTEMENTS  EN   DUE  SECOHDE  t 

Mouche 33o 

Bourdon aio 

Abeille 1 5o 

Guêpe. -.•,.,,,...  1 ïo 

Libellule .....  aS 

Papillon .  «  .  9 

Méthode  opiiqae.  —  Une  méthode  fort  ingénieuse  a  complété  les  ré* 
suitals  de  la  métliode  graphique;  Fhabiie  expérimentateur,  après  de 
difficiles  essais,  est  parvenu  à  poser  au  bout  de  Faite  h  étudier  une 
parcelle  de  cire  à  cacheter  blanche  préalablement  fondue  sur  une  pointe 
d*aigyille.  Le  refroidissement  est  assez  rapide  pour  que  finsecte  conserve 
le  petit  fardeau  quon  lui  impose;  fanimal,  saisi  ensuite  au  bout  d'une 
pince,  et,  comme  le  dit  M.  Marey,  volant  sur  place,  fait  décrire  au 
petit  point  brillant  ainsi  obtenu  une  courbe  fixe  dans  fespace  que  la 
persistance  d'impression  sur  la  rétine  rend  visible;  cest  la  méthode  si 
ingénieusement  appliquée  par  Wheatstone  à  Tétude  des  mouvementés 
vibratoires. 

La  ligne  décrite  par  la  pointe  de  faile  devient  ainsi  Irès-netteraent 
perceptible,  elle  ressemble  à  un  huit  de  chilfre  très-allongé,  dont  les 
deux  boucles,  variables  de  grandeur  et  d'ouverture,  sont  souvent  assez 
inégales  pour  donner  à  la  figure  l'apparence  d'une  ellipse. 

En  dorant  la  face  supérieure  de  lailc  d'une  guêpe,  fanimal,  placé 
dans  un  rayon  de  soleil ,  montre ,  par  les  réflexions  sur  cette  petite  surface 
devenue  brillante,  les  directions  successives  quelle  prend  pendant  la 
durée  d'un  battement.  La  figure  du  huit  se  présente  avec  des  intensités 
fort  inégaies  dans  les  deux  moitiés  de  l'image ,  dont  fétude  montre  que 
le  plan  de  faile  occupait,  pendant  lascension*  une  position  favorable  à 
la  réflexion,  défavorable,  au  contraire,  pendant  la  descente*  Si  Ton  re- 
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tourne  ranimai,  les  apparences  se  présentent  bien   entendu  en  sens 
inverse,  et  confirment  par  là  l'explication,  daîlleurs  évidente. 

Les  mouvements  complexes,  accompagnés  des  changements  continus 
du  plan  de  l'aile,  tendraient  à  faire  admettre  l'existence  don  appareil 
musculaire  très-complexe  lui-mêoie ,  dont  l'anatomie  cependant  ne  révèle 
nullement  rexislence.  M.  Marey  a  parfaitement  démontré,  enefifet,  que, 
pour  produire  les  actes  successifs  du  vol,  il  sufïit  d'un  va*et-vient  al- 
ternatif  imprimé  par  les  muscles;  la  résistance  de  fair  et  la  flexibilité 
des  surfaces  et  de  la  nervure  qui  sert  de  charnière  entraînent  tout  le 
reste. 

Un  appareil  fort  simple,  nommé  à  bon  droit  par  M.  Marey  insecte 
artificiel^  confirme  toutes  ces  explications  et  peut  à  lui  seul  en  tenir  lieu  : 
deux  ailes  artificielles  sont  composées  d'une  ner\^ure  rigide  terminée  en 
arrière  par  un  voile  flexible  formé  de  baudruche  soutenue  par  de  fines 
nervures  d  acier.  Le  plan  de  ces  ailes  est  horizon  lai,  un  mécanisme  de 
levier  les  élève  ou  les  abaisse  sans  permettre  aux  points  d'attache 
aucun  autre  mouvement;  cest  une  pompe  qui  fait  jouei"  les  leviers  en 
comprimant  ou  dilatant  des  membranes  en  caoutchouc  >ur  lesquelles 
ils  sont  articulés.  Lair  comprimé  ou  raréfié  dans  un  tambour  fermé  par 
ces  membranes  leur  imprime  des  mouvements  puissants  et  rapides 
qui  se  transmettent  aux  ailes. 

Si  Ton  dore  Textrémité  de  ces  ailes,  auxquelles  les  articulations  de 
fappareil  ne  peuvent  imprimer  quun  mouvement  de  va-et-vient,  et 
qu'on  fasse  rapidement  marcher  la  pompe  à  air»  après  avoir  fixé  le  tam- 
bour, les  ailes,  agitées  sur  place  comme  celles  d  un  insecte  saisi  par  fab- 
domen,  décrivent  précisément  le  huit  de  chiftre  observé  sur  l'animal 
vivant,  et  1  éclat  des  deux  branches  éclairées  par  un  rayon  de  soleil 
varie,  dans  les  deux  cas,  précisément  de  même  sorte;  mais  lexpérience 
devient  plus  décisive  et  plus  simple,  si  l'on  donne  h  finsecte  artificiel 
la  possibilité  de  se  mouvoir,  en  rendant  le  levier  qui  le  porte  mobile 
autour  dun  axe  vertical,  en  même  temps  que  l'angle  quîl  fait  avec  cet 
axe  peut  varier  librement  entre  des  limites  fort  écartées;  si  Ton  atjit  alors 
sur  la  pompe,  en  agitant  les  deux  aîles,  on  voit  l'appareil  tourner  aussitôt 
autour  de  son  axe,  sans  autre  force  motrice  que  celle  développée  par 
les  deux  ailes  alternativement  poussées  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut. 
En  changeant,  par  un  pivotement  do  tambour,  !e  plan  d'oscillation  des 
ailes,  et  faisant  en  sorte  quelles  oscillent  dans  un  plan  horizontal,  la 
nervure  étant  tournée  vers  le  haut,  on  développe  une  force  ascension- 
nelle sous  rinfluence  de  laquelle  le  levier  qui  porte  l'insecte  s  élève  len- 
tement  sans  tourner;  pour  1  abaisser»  au  contraire  ,  il  suffit  de  faire  faire 
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un  demi-tour  à  rinsecle,  de  façon  que  les  ailes»  oscillant  toujours  dans 
un  plan  horizontal ,  mais  tournant  leur  nervure  en  bas,  développent  une 
force  verticale  descendante,  capable  de  soulever  un  léger  contre-poids, 
qui,  dans  Tétat  de  repos  des  ailes,  aurait  la  force  de  soulever,  en  sa- 
baissant  lui  même,  le  tamboiu'  qui  leur  est  lié*  En  donnant  enfin  au 
plan  d'oscillation  une  position  oblique,  les  deux  effets  se  produisent  è  la 
fois,  et  Tinsecte,  soulevé  et  porté  en  avant,  tourne  autour  de  Taxe  ver- 
tical, en  s  élevant  en  même  temps  malgré  Faction  de  son  poids  qui  tend 
à  rabaisser,  ou  s  abaissant  au  contraire,  malgré  le  contre-poids  plus  ou 
moins  puissant  qui  tend  A  lelever. 

Le  problème  que  s'est  proposé  M,  Marej  est  de  démontrer  expéri- 
mentalement le  mécanisme  du  voi  chez  les  insectes;  imsecte  artificiel 
en  fournit  une  solution  aussi  simple  qu'élégante  et  complète,  à  laquelle 
aucune  objection  ne  semble  possible.  En  imitant,  jusque  dans  leurs 
détails  préalablement  étudiés,  les  inflexions  et  les  déviations  des  ailes 
véritables,  M.  Marey  dirige  son  petit  appareil  horizontalement  ou  ver- 
ticalement et  dans  le  sens  qui  lui  plaît;  sa  seule  préparation  consiste, 
avant  de  faire  jouer  le  soufl3et  moteur,  à  disposer  Taxe  autour  duquel 
s  agitent  les  deux  ailes,  de  manière  à  donner  à  leur  oscillation  la  direc- 
tion que  chercheraiL  un  insecte,  s'il  voulait  suivre  le  même  chemin.  Mais 
cette  similitude  cheichée  et  obtenue  entre  foriginal  et  la  copie  laisse 
subsister,  à  cause  de  sa  perfection  même,  en  présence  de  l'insecte  arti- 
ficiel, le  même  problème  précisément  que  pour  un  insecte  véritable, 
avec  cette  différence,  toutefois,  que  la  possibilité  de  manier  le  mécanisme 
lentement,  et  de  farrêter  à  volonté,  rend  fétude  plus  facile  et  les  véri- 
fications immédiates.  Quelles  sont  les  forces  motrices  et  la  loi  de  leur 
intensité?  M,  Marey,  dans  son  mémoire  ,  semble  glisser  trop  légèrement 
sur  ce  point  essentiel  de  la  théorie  quil  étudie,  et,  satisfait  d'avoir  pré- 
paré les  éléments  à  la  réponse  exacte,  il  se  borne  à  fcsquisser  en  quel- 
ques lignes. 

Les  ailes  de  finsecte,  pour  produire  fascension,  doivent  osciller, 
pour  adopter  l'expression  de  M.  Marey,  dans  on  plan  horizontal;  cest- 
à  (lire  que  Taxe  autour  duquel  elles  tournent  aUeriiativement  dans  un 
sens  et  dans  l'autre  doit  être  placé  vertiralcment;  c'est  tout  lecontrairr 
précisément  de  ce  qu  à  première  vue  il  serait  naturel  de  présumer,  car, 
pour  produire  une  résistance  diiigée  de  bas  en  haut,  il  est  nécessaire 
de  donner  à  la  surface  mobile  un  mouvement  de  haut  en  bas,  et,  par- 
conséquent,  cela  semble  inévitable  de  ta  faire  tourner  autour  dun  axe 
horizontal  :  mais,  d'un  autre  côté  ,  par  un  tel  mécanisme,  le  mouvement 
en  sens  contraire,  nécessaire  pour  ramener  faile  à  sa  position  primitive. 
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produirait  une  force  précisément  égale  et  contraire,  et,  pour  ne  pas 
annuler  reflet  tolal,  il  faudrait  donner  aux  vitesses  des  valeurs  inégales, 
tfue  Navîer  supposait  dans  le  rappc^rt  de  dix  à  un. 

Les  choses ,  en  réalité ,  se  passent  autrement  :  pour  produire  une  force 
verticale,  iaile  tourne  autour  d'un  axe  vertical.  Si  elJe  était  remplacée 
par  un  plan  rigide  et  inflexible,  la  force  de  résistance  évidemment  ho- 
rizontale oe  pourrait  contribuer  en  rien  à  vaincre  le  poids  du  corps. 
Mais  Iaile  est  flexible,  elle  se  courbe  sous  Tinflueûce  de  la  résistance, 
qui,  toujours  normale  aux  surfaces,  lui  impose  précisément  la  forme 
nécessaire  pour  faire  naître  une  composante  verticale;  lorsque  faile, 
revenant  à  sa  position  première ,  recommence  sa  course  en  sens  inverse, 
la  résistance  horizontale  change  de  direction,  impose  à  Iaile  une  cour- 
bure opposée ,  et  fait  naître  de  nouveau  une  composante  verticale  dirigée 
comme  la  précédente;  les  deux  périodes  opposées  du  battement  con- 
courent donc  à  leffet  désiré*  La  force  horizontale  qu'elles  produisent 
change  de  sens,  il  est  vrai,  et  son  effet  est  nul  pendant  foscillation  com- 
plète, mais  la  force  verticale*  beaucoup  moindre,  qui  serait  nulle,  si 
Taiie  était  inflexible,  reste  constante  de  direction,  et,  poui'  cette  raison, 
devient  seule  eflicace.  Pour  se  pousser  horizontalement,  finsecte,  au 
contraire,  doit  faire  osciller  ses  ailes  verticalement,  cest-à-dire  de  haut 
en  bas  et  de  bas  en  haut.  LVffort  vertical  dû  à  la  descente  détruit  alors 
Telfort  inverse  dû  à  la  montée;  mais  la  courbure  allernative  de  Iaile 
dans  les  deux  sens  produit  une  force  horizontale  de  direction  invariable, 
qui  conserve  toute  son  action.  L'oscillation  oblique  produira  évidem- 
ment les  mouvements  intermédiaires,  toujours  dirigés  parallèlement  à 
l'axe  qui  sert  de  charnière. 

Cette  partie  du  travail  de  M.  Marey  relative  aux  insectes  semble  dé- 
finitive et  à  I  abri  de  toute  objection.  L'étude  des  oiseaux  ofirait  plus 
de  difficultés.  Nous  aurons  à  dire  comment  féuanent  physiologiste  les 
a  surmontées  en  partie,  et  quels  problèmes  font  naître  encore,  après 
Tavoir  lu,  ces  êtres  gracieux,  mais  étranges,  qui  semblent  contredire  à 
chaque  instant  avec  tant  d*aisance  les  lois  les  plus  certaines  de  la  dyna- 
mique. 

J,  BERTRAND. 


(Ln  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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The  massacre  of  Saint- Bariholomew ,  preceded  bj  a  kistory  oj  the 
religious  mars  in  the  reign  of  Charles  IX,  by  Henry  White.  Lon- 
don,  1868,  m-8^ 

TBOISIÈME  ARTICLE  '. 

L'insurrection  calviniste  de  i56i  ne  peut  être  envisagée,  au  point  de 
vue  de  sa  légitimité,  de  ta  même  manière  par  un  protestant  el  par  un 
catholique.  Que  les  huguenots  aient  alors  agi  en  rebelles,  il  est  diiBcile 
de  le  conlester  ;  mais ,  suivant  qu'on  admet  rinfaillibilité  de  TEglise  catho- 
lique romaine  ou  la  supériorité  du  christianisme  tel  que  le  comprenaient 
les  réformés,  on  verra  dans  les  révoltés  des  coupables  ou  \es  champions 
de  la  vérité  religieuse;  on  les  assimilera  à  des  fauteurs  d^erreurs  et 
d'anarchie  ou  on  les  comparera  aux  premiers  chrétiens,  qui.  eux  aussi, 
résistaient  k  lautorité  établie  et  renversaient  tes  monuments  d*un  culte 
abominable  à  leurs  yeux,  M.  H.  White  tenant  manifestement  pour  le 
protestantisme  contre  le  cotbolicisme,  on  ne  saurait  exiger  de  son  ini- 
partialité  de  condamner  absolument  Fappel  que  le  calvinisme  fit  aux 
armes  contre  ses  oppresseurs.  Ce  n  est  donc  pas  sur  ce  terrain  qu  il  est 
permis  à  la  critique  purement  historique  de  s'établir.  Mais,  à  coté  de  la 
question  théologique,  qui  ne  relève  que  de  ia  foi  et  de  la  conscience,  se 
place  une  question  de  fait  dont  la  solution  est  indépendante  des  croyances 
religieuses  qu  on  adopte.  Les  maux  apportés  à  la  France  par  la  guerre  ci- 
vile qui  éclata  en  avril  1  56a  ont  été  si  grands,  que  chacun  des  deux  partis 
s*est  efforcé  d'en  rejeter  la  responsabilité  sur  le  parti  opposé.  Eh  bien, 
quel  est  le  plus  fondé  dans  ses  accusations?  de  quel  côté  est  venue  lagres- 
sion  proprement  dite?  VoHà  ce  qu  on  peut  examiner,  sans  avoir  besoin  de 
souscrire  préalablement  à  telle  ou  telle  confession  religieuse.  M.  H.  White 
a  eu  naturellement  à  toucher  ce  point  délicat,  et  je  dois  Fétudier  avec 
lui. 

Notre  auteur  l'observe  judicieusement  au  début  de  son  chapitre  vt, 
Tannée  i56a  marqua,  en  France,  une  période  de  réaction  contre  im 
mouvement  d opinion  qui  avait,  auparavant,  toujours  été  grandissant. 
Voici  comment  il  sexprime  : 


^   Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  tnor»,  p.  i4i;  pour  le  deuxième, 
le  cahier  d^avrîï-itiaî-juin. 
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t«  Tout  efîort  puissant  est  suivi  d*une  réaction.  On  a  vu  comment,  du- 
<*  ratU  les  quarante  années  précédentes,  le  protestantisme  se  répandit 
tfdtins  toute  la  France;  les  mesures  destinées  à  fécraser  n  avaient  abouti 
(I  qu'à  lui  donner  une  plus  grande  vitalité.  Nous  approchons  maintenant 
u  d'une  période  de  contre-révolution;  le  flot  de  la  r/'forme  a  atteint  son 
M  niveau  le  plus  élevé;  il  ne  tardera  pas  à  baisser;  il  le  fera  lentement  et 
«suivant  une  marche  irrégulière,  mais  de  telle  façon,  que  le  point  de 
«vue  religieux  se  perdra  finalement  dans  la  lutte  politique  qui  suivit.») 

Quelle  était  la  cause  de  ce  revirement?  Les  droits  accordés  aux  pro- 
testants sous  François  II,  ceux  que  leur  conférait  l'édit  de  janvier  i562 
n'étaient  que  des  concessions  arrachées  au  gouvernement  par  la  crainte 
que  lui  inspiraient  les  sectaires;  car,  ainsi  que  le  remarque  un  observa- 
teur pénétrant  de  ce  qui  se  passait  vers  celte  époque,  l'ambassadeur 
vénitien  Jean  Correro,  les  huguenots  étaient  aussi  hardis  et  entrepre- 
nants que  les  catholicpies  étaient  timides;  ceux-ci  se  montraient,  comme 
font  presque  toujours  été  en  notre  pays  les  conservateurs ,  divisés  et  non- 
chalants, laissant  le  roi  faire  et  dire  seul,  attendant  que  tout  remède  leur 
vint  de  la  coar^.  Au  contraire,  les  réformés,  quoique  en  beaucoup  plus 
petit  nombre,  étaient  unis  et  pleins  d'audace;  ils  n étaient  en  aucune 
façon  reconnaissants  k  Catlicrine  et  à  ses  conseillers  de  ce  qui  leur  venait 
d'être  accordé,  car  ils  le  teuaient  pour  un  droit  qu'il  eût  été  injuste  de 
leur  refuser,  et,  sentant  fort  bien  que  ces  concessions  avaient  été  par 
eux  conquises,  ils  travaillaient  incessamment  à  les  étendre.  Les  catho- 
liques zélés,  le  clergé  surtout,  gémissaient  de  voir  la  porte  chaque  jour 
plus  largement  ouverte  A  Fliérésie,  En  sorte  qu  excepté  la  catégorie  fort 
restreinte  des  hommes  conciliants,  qui  voulaient  avant  tout  quon 
procédât  avec  prudence,  personne  n'était  salisPait.  L'édit  de  janvier  ne 
pouvait  donc  créer  qu'un  état  provisoire,  les  calvinistes  se  promettant, 
quand  ils  seraient  les  plus  forts,  d'abolir  fEglise  romaine  et  de  la  rem* 
placer  dans  le  rojaunie  par  l'exercice  exclusif  de  leur  culte^.  Les  catholi- 
ques et  Catherine  elle-même,  désabusée  des  illusions  qu'elle  nourrissait 
au  colloque  de  Poissy,  attendaient  1  occasion  propice  pour  revenir  sur  des 
concessions  dont  tout  leur  annonçait  le  danger.  Mais.  commec*était  afin  de 


'  Rf laitons  des  ambassadeurs  vénitiens^  l.  IL  p,  121.^ —  ■  Voy.  pour  les  preuve* 
que  le  calvinisme  professait  alors  une  intolérance  au  moins  égale  à  celle  de  fE- 
glise romaine  et  peut-être  plus  exclusive,  t'articte  de  M.  G.  Gandy,  intitulé:  La 
Sat ni- Barthélémy  dan»  la  Hevtte  des  questions  historiques,  i"  année  (1866),  1"  li- 
vraison, p,  16  et  suiv.  J'ai  fait  plusieurs  emprunts àce  savant  travaiJ,  qnoîqull  m'ait 
fmriï  inspiré  par  un  esprit  d'hostilité  contre  le  protestantisme,  qui  nuit  à  rimpartia- 
ité  de*  jugements  qui  j  sont  portés. 
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ramener  11  pttx  qae  rédif  iTait  é<é  rendu,  le  gouvernement  devait  tenir 
et  tenait  en  effet  à  et  qu  il  fiil  sincèrement  observé;  Tinlëi  et  politique  de 
la  FrmticQ  Tobligeasl  i  être  pour  le  moment  loyal  dans  sa  tolérance.  Il 
Q>n  éHtl  pwét  mènie  de  la  population  catholique,  révoltée  de  cetfe 
deniHfWQiiiiaissueederbérésîe,  inquiète  de  ses  progrès,  et  qui,  oubliant 
la  tiécessité  politique,  ne  songeait  qu  è  $*opposer  aux  entreprises  hardies 
des  aeetaires.  La  volonté  du  roi,  dictée  par  la  régente,  ëtnit  donc  mal 
ok^e;  de  sourdes  hostilités  se  continuaient  entre  les  deux  partis;  ées 
rollisioos  ccbtaient  joumellcmenl  dans  les  provinces  ^  Pour  assurer, 
dans  de  telles  conjonctures,  le  maintien  du  pnncipe  de  la  tolérance ,  il  eût 
fallu  en  obtenir  des  deui  partis  religieux  la  reconnaissance  réciproque, 
et  a^'oir  sous  la  main  un  grand  nombre  de  magistrats  modérés,  impar- 
tiaux, animés  d'un  patriotbme  éclairé,  qui  travaillassent  activement 
k  apaiser  les  payions  et  à  arracher  de  chaque  communion  des  garanties 
sirîeuses;  on  agît  tout  autrement  Les  catholiques  ardents  prenaient 
pour  chefs  les  princes  lorrains,  chez  lesquels  iambition  s'associait  à  une 
avemon  prononcée  contre  Thérésie;  les  huguenots  avaient  à  leur  tèle 
un  prince  non  moins  ambitieux,  et,  de  plus,  brouillon  et  léger»  Lmiîa 
de  Condé. 

Le  massacre  de  Va^sy  a  élé,  dans  l'opinion  de  plusieurs  historiens, 
la  cause  véritable  de  la  guerre  de  i56î;  et,  en  effet,  les  religionnaires 
te  soulevèrent  en  masse  «  immédiatement  après  cette  fatale  échauffourée, 
dont  Coudé  prit  prétexte  pour  appeler  tous  ses  coreligionnaires  à  la 
révolte.  Si  cette  tuerie  avait  été  un  acte  sans  précédent  dans  la  querelle 
qui  divisait  alors  les  deux  camps  religieux;  s*il  y  avait  eu  là  une  provo- 
cation gnituile,  que  n'expliquaient  ni  lattitude  des  prolestants  ni  l'état 
des  esprits,  Tœuvre  en  un  mot  lâchement  préméditée  de  François  de 
lîuise  et  do  ses  gens,  on  comprendrait  quune  telle  violation  de  Tédit  de 
janvier  eût  diV  exciter  chez  les  huguenots  une  indignation  que  rien  ne 
Mnvait  contenir,  qu'ils  eussent  dii  y  voir  la  preuve  que  leur  perle  était 
illf4e;  dans  ce  cas,  ils  auraient  pris  les  armes  par  droit  de  légitime  dé- 
ftiyif  Mais  les  calvinistes  ne  pouvaient  ignorer  qu'ils  s'étaient  déjà  bien 
j^^HV^nt  attiré,  piir  leurs  attaquer  peu  mesurées  contre  le  culte  catho- 
KiHIt^  d^  pareilles  agressions  ;  ils  en  appelaient  sans  cesse  à  Tinsurreclion, 
e*^  éi^^M^  le  gouvernement  royal  avait  l'air  de  revenir  sur  les  conces- 

V  y^^  f^MM  i^lîl  P  de  U  Noue,  tu  début  d<-  se»  Mémoires  (chop.  i"),  où  tl  dé- 
.    tji  KrAnce  ne  fut  pas  du  tout  remue  en  tranquiUtté,  tant  à 
>  m  w^^'it  en  aux  de  la  religion  pour  sestablir  et  confirmer  en  la  H- 
r  mê  poar  la  crainte  générale  dei  cutholit^aet ,  qui  ne  poavoient 
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sions  par  eux  obtenues.  Us  meDaçaient  de  tirer  Tépée.  Aussi,  malgré  les 
prescriptions  de  l'édit  de  janvier,  navaient-ils  pas  désarmé.  Les  espé- 
rances que  leur  avaient  lait  concevoir  les  récents  succès  de  l'actif  aposto- 
lat des  ministres  envoyés  par  Calvin  les  rendaient  en  bien  des  lieux  in- 
solents et  mutins.  Ils  étaient  les  premiers  à  violer  dans  leurs  paroles  les 
principes  de  la  tolérance,  et  ils  se  livraient  encore  ça  et  là  à  de  plus  graves 
violences.  Cette  attitude  doit  sans  doute  être  mise  sur  le  compte  de  lar- 
deur  de  leurs  convictions;  on  peut  lexcuser  par  celle  de  leurs  adver- 
saires; mais  il  est  à  remarquer  que,  se  donnant  pour  plus  éclairés  et 
plus  vertueux  que  les  catholiques,  dont  ils  prétendaient  réformer  les 
crojances  et  les  mœurs,  c'était  à  eux  à  prêcher  d'exemple,  et  à  faire  ac- 
cepter, en  Japraliquant  sincèrement , la  liberté deconscience. M.  H.  White 
ne  dissimule  pas  les  torts  des  calvinistes,  que  ceux-ci  n'auraient  pas  dû 
oublier  quand  ils  reprochaient  avec  tant  de  colère  aux  catholiques  le 
ïnassacie  de  Vassy.  Je  reproduis  ici  les  paroles  de  récrivain  anglais^  : 

<«  Les  huguenots  étaient  presque  aussi  turbulents  que  les  adhérents  de 
(•  l'Eglise  romaine.  En  une  foule  de  lieux,  ils  étaient  devenus  assez  forts 
«  pour  défier  les  peines  édictées  contre  eux;  ils  s'emparaient  des  églises, 
«chassaient  les  moines  de  leurs  couvents»  faisaient  des  feux  de  joie  avec 
u  les  crosses ,  les  images  et  les  reliques ,  el  demandaient  hautement  Fexten- 
«sion  de  leurs  privilèges.  Le  5  juin  i56i,  lors  de  la  procession  de  la 
«  Fête-Dieu  à  Lyon,  un  huguenot  s*elTorça  d'arracher  l'hostie  des  mains 
ïtdu  prêire  ;  cela  provoqua  une  émeute;  le  peuple  criait:  A  bas  les  hé* 
«  rétiques!  Au  Rlïône  les  hérétiques!  Plusieurs  furent  noyés,  et  Ton  traîna 
«  dans  les  rues  le  corps  du  principal  du  collège  de  la  Trinité,  o 

L'écrivain  anglais  aurait  pu  produire  bien  d  autres  exemples  de  cesre- 
grettahies  violences  des  calvinistes  ^ï  IV*gard  de  l'ancien  culte;  elles  étaient 
suttout  fréquentes  dans  le  Midi,  où  les  passions  religieuses  et  politiques 
ont  toujours  été  plus  ardentes  que  dans  la  France  du  nord*  Les  conces- 
sions faites  par  fédit  de  janvier  ne  les  réfrénèrent  que  faiblement, 
quoiqu'il  prononçât  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  Iroubleraient,  à 
favenir,  les  cérémonies  catholiques  et  se  rendraient  coupables  de  pro- 
fanations. Théodore  de  Bèze  nous  apprend  qucn  Guienneje  6  janvier 
i5(>a,  les  protestants,  bien  c|u'ayant  pleine  liberté  de  leur  religion 
avaient  massacré  des  prêtres^.  Hubert  Languet  écrivait  vers  la  même 
époque  à  rÉIeclenr  de  Saxe,  qu'en  Gascogne,  dans  le  bas  Languedoc, 
en  Provence  et  jusqu'aux  Pyrénées»  à  quarante  lieues  à  la  ronde,  nul 
prêtre  romain  n'osait  plus  se  montrer,  que  partout   les  idoles  étaient 


'   Oai\  cit,  p.  i85.  —  '  Voy.  la  dissertation  de  M.  G,  Gandy  citée,  p.  34. 
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abattues.  Au  moment  où  leurs  demandes  étaient  écoutées,  les  huguenots 
mettaient  à  mort  k  Montpellier  environ  deux  cents  personnes,  pillaient 
la  cathédi'ale,  interdisaient  le  culte  aux  alentours  de  la  ville ,  saccageaient 
les  églises  de  Montauban,  de  Castres  et  de  divers  autres  endroits  K  Ce 
n  était,  il  est  vrai,  ie  plus  souvent  que  des  représailles  amenées  par  les 
agressions  des  catholiques,  qui  ne  pouvaient  supporter  les  prédira 
tions  des  ministres  contre  TÉglise  romaine»  leurs  attaques  furibondes 
contre  les  objets  de  la  vénération  publique^.  Les  horreurs  commises  à 
Vassy  furent  un  fait  du  même  ordre,  quoique  offrant  de  plus  grandes 
proportions^,  que  ceux  qui  se  passaient  depuis  quelque  temps.  L'édit 
de  janvier  était  encore  trop  noiiveau  pour  quon  pût  espérer  que  les  vio- 
lences cesseraient  tout  à  coup;  aussi  le  fanatisme  des  soldats  de  Fr.  de 
Guise,  tout  en  affligeant  profondément  les  protestants,  ne  pouvait-il 
beaucoup  les  surprendre-  Au  Heu  de  verser  de  Thuile  sur  le  feu,  il  eût 
fallu  persévérer  dans  les  voies  d'une  conciliation  à  laquelle  Catherine 
avait  convié  les  deux  partis,  en  tentant  de  rapprocher  Condé  et  les 
princes  lorrains^.  Les  chefs  réformés  auraient  dû  se  borner  à  pour- 
suivre énergiquemeot  la  répression  du  crime  commis  ie  i**  mars.  Déjà 
Théodore  de  Bèze  s'était  transporté  k  Monceaux  pour  faire  à  la  reine 
mère  de  vives  représentations.  En  suivant  une  ligne  de  conduite  ré- 
solue, mais  légale,  on  aurait  vraisemblement  obtenu  salisfaction,  d au- 
tant plus  que  Fr.  de  Guise,  au  lien  de  se  poser  en  exterminateur  des 
hérétiques,  avait  honte  du  massacre  qu'il  avait  laissé  accomplir,  et  se 
défendait  de  lavoir  provoqué^.  Le  fait,  d'ailleurs,  était  arrivé  dans  une 
pelite  localité,  et  n'aurait  pas  eu  le  retentissement  éclatant  qui!  obtint, 
sans  les  événements  qui  se  passèrent  ensuite  à  Paris,  si  les  huguenots. 
s*en  tenant  à  des  plaintes  respectueuses  et  fermes  à  la  fois .  n'étaient  pas  ac- 
courus de  tous  côtes  en  armes.  Mais  il  s'agissait ,  au  fond ,  d'une  question  de 
rivalité  entre  Condé  et  ie  parti  des  triumvirs.  Des  deux  côtés  on  voulait 
dominer  Catherine,  qui  cherchait  à  échapper  p:ir  de  faux-fuyants  i\  ce 
double  danger^  Si  Condé  n'avait  été  préoccupé  que  des  intérêts  de  sa 


'  V'oyez  la  disserta  lion  citée  de  M,  G.  Gandy,  p.  3o.  —  '  Voyez  notamtneiU  ce 
que  dit  Michel  de  Castelnau  {Mémoires ,  \ïv.  HI,  di.  vi)  des  violences  que  les  catho- 
linues  commirent  à  Téo^Éird  des  Iniguenots  à  CaLors,  le  16  novembre  i56i.  — 
^  Il  y  eul  a  Vassy  soixante  personnes  tuées  et  environ  deux  cents  blessées.  — 
*  Cûstelnau,  Mvmoims ,  liv.  ili,  cli.  v.  —  *  On  sait  que  Fr.  de  Guise  répéla 
crUe  déclaralion  au  lil  de  mort;  quand  niêmp  on  doulernit  de  sa  sincërilé,  elle 
prouve,  du  moins,  qu'il  ne  se  donnait  pas  comme  décidé  à  faire  une  guerre  sans 
nierri  /i  F  hérésie.  (Voy.  les  judicieuses  observations  de  L*  Ranke ,  Histoire  de  France, 
pnncipukment pendant  le  xvi*  et  le  xvsi*  siècle,  trad.  Porchat,  t.  I ,  p.  a34.) 
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religion,  il  se  serait  appuyé  de  la  violation  de  ledit  de  janvier  qui  venait 
d*avoir  lieu  dîme  manière  si  épouvantable  à  Vassy,  pour  obtenir,  en  la- 
veur de  lexercice  du  culte  réformé,  de  plus  solides gamnlies.  Il  était  tout 
puissant  sur  ses  coreligionnaires,  qni  ne  pouvaient  se  passer  de  son  in- 
tervention; il  se  trouvait  en  situation  de  contenir  les  exailés,  et,  assuré 
du  concours  de  ia  reine-mère,  il  aurait  donné  aux  réclamations  juste- 
ment soidevées  par  racte  odieux  de  Fr.  de  Guise,  une  force  qui  les 
eut  vraisemblablement  fait  aboutir.  Le  chancelier  de  THospital  faisait,  de 
son  côté,  des  efforts  pour  retenir  rimpêtuosité  des  réformés ,  vers  les  opi- 
nions desquels  il  inclinait  pourtant.  Coligny,  d  ailleurs ,  était  opposé ,  dans 
le  principe,  à  ce  qu'on  recourût  à  la  guerre,  pressentant  les  maux  quelle 
allait  apporter  ;  il  ne  céda  qu  aux  sollicitations  de  ses  frères  et  de  sa  femme. 
Gondé  savait  si  bien  que  sa  conduite  devenait  celle  d'un  rebelle,  puisque 
le  jeune  roi  se  rendait  aux  instances  quelque  peu  impérieuses  d'Antoinr 
de  Bourbon  et  du  connétable,  que,  craignant  Faccusation  de  félonie,  qu'il 
avait  déjà  encourue  après  la  conjuration  d'Amboise  et  à  laquelle  il  avait 
failli  succomber,  il  mit  en  avant  le  spécieux  prétexte  de  délivrer 
Charles  IX  et  la  reine  mère  des  mains  de  leurs  ennemis.  La  conduite 
ultérieure  du  prince  montra  avec  une  entière  évidence  quil  respectait 
peu  la  liberté  du  monarque,  et  qo*il  voulait,  en  s  assurant  de  sa  personne, 
gouverner  soQS  son  nom  et  ruiner  le  crédit  des  Lorrains.  Il  faut  le  dire 
aussi,  pour  atténuer  le  tort  de  Condé»  Catherine,  dont  la  façon  dagir 
était  toujours  ambiguë,  parut  Fautoriser  à  procéder  comme  il  le  fit*. 

M.  White  insiste  sur  cette  circonstance,  mentionnée  notamment  pai^ 
La  Noue  ^,  que  la  prise  d'armes  des  huguenots  fut  un  fait  spontané;  qu  il 
ny  eut  pas  de  plan  concerté  à  l'avance^.  Sans  doute,  mais  en  se  ren- 
dant auprès  de  leur  chef,  les  seigneurs  protestants  étaient  manifeste- 
ment disposés  à  entamer  la  guerre.  Déjà,  Farmée  précédente,  ils  avaient 
annoncé  leur  intention  de  recourir  aux  armes.  Condé  avait,  en  sep 
teoibre  i56o.  fomenté  dans  le  sud-est  de  la  France  une  insurrection 
dont  les  éléments  demeuraient  tout  préparés;  en  sorte  qu'il  a  sutli  de 

'  Voy.  ce  ipe  dit  SauK-Tavaones  dans  ses  Mémoires  (L  II,  p.  326,  éd.  Petitôl) 
de  rincUnalion  c|ue  montrait  Catherine  du  coté  de  Coudé ,  auquel  elle  aurait ,  selon 
lui,  conseillé  de  se  rendre  a  Paris  et  demandé  appui  contre  les  triumvirs.  Il  ressort 
du  létijoignagc  de  Jean  de  M  et  gey  {Mémoires ,  éd.  Petitot»  p.  45J  que  Condé  et  les 
siens  étaient  autorisés  par  une  lettre  de  celto  reine  «  tenter  d  enlever  Pari»  à  ceux- 
ci.  La  leUre  qu'elle  adressa  nu  prince  par  le  baron  de  La  Garde  {Mémoires  de  Condé, 
i,  III,  p.  1^3)  ,5ans  être  bien  explicite,  annonce  cependant  la  pensée  d'en  solliciter 
fappui.  —  *  La  INoue^  Mémoires,  ch.  I ,  p,  i  A5  et  suiv.  éd.  Pelitot.  —  ^  Voy-  la  dé- 
pêche de  Llîuillier  du  ao  avril  i56a  {Cabinet  historique,  L  II,  p.  291)  citée  par 
M.  White,  p*  301. 
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pour  celui  de  la  controverse  théologique;  car  sa  citation  de  l'évêcfue 
d'Hippone  nous  lait  tout  nalurelJement  poser  c«lte  question  :  uDe  quel 
M  côté  étaient ,  en  i  56^ ,  les  vrais  chrétiens?  »  les  catholiques  pouvant  s'ap- 
pujer  de  lautorité  du  même  Père;  et,  pour  quiconque  a  lu  saint  Augus- 
tin, ckjut  les  doctrines  ont  servi  de  hase  principale  à  la  dogmatique 
catholique,  c*est  beaucoup  plus  aux  enseignements  de  TÉglise  romaine 
qu  aux  principes  calvinistes  que  ramènent  ses  vues  sur  le  christianisme* 
Il  estdiiïicile  de  justifier  rinsurrcction  de  1662  parce  droit  de  légi- 
time défense  que  les  réformés  mettaient  alors  en  avant  dans  leurs  pla* 
cards.  Ne  foiifnant  que  la  minorité  de  la  population  dans  la  plupart  des 
villes  dont  ils  s'emparèrent  par  surprise»  ils  ne  pouvaient,  au  point  de 
vue  du  droit,  prétendre  imposer  leur  culte.  Exercer  leur  religion,  tout 
en  respectant  celle  du  plus  grand  nombre,  voilà  seulement  ce  quils 
étaient  fondés  à  exiger,  et  ils  le  sentaient  si  bien,  qu'il  ne  fut  question, 
dans  lacté  d'association  signé  à  Orléans  le  1  %  avril,  que  de  la  défense 
de  la  liberté  de  conscience.  Eh  bien,  leurs  actes  s  écartèrent  immédia- 
tement d'une  pareille  ligne  de  conduite.  Ce  ne  fut  pas  une  guerre  dé- 
fensive qu'ils  soutinrent  pour  maintenir  leur  droit  d^honorer  Dieu  selon 
leur  façon  d'interpréter  TEvangile,  mais  une  guerre  des  plus  agressives 
contre  ceux  qui  demeuraient  attachés  à  la  vieille  tradition  catholique. 
A  Orléans,  à  Bourges,  à  Lyon,  et  dans  une  foule  d'autres  villes,  ils  sac- 
cagèrent les  édilices  religieux*,  profanèrent  les  objets  de  la  vénération 
publique  «  violèrent  les  sépulUures,  chassèrent  les  prêtres  des  églises  ou 
les  retinrent  comme  otages,  insultèrent  mcme  aux  souvenirs  les  plus 
glorieux  de  la  nation,  ainsi  quils  le  firent  en  brisant  et  précipitant  dans 
la  Loire  la  statue  de  Jeanne  d'Arc ^.  Ce  vandalisme  et  ces  fureurs»  au 
lieu  de  servir  leur  cause,  n'étaient  propres  qu'à  exaspérer  une  popula- 


'  Les  dévastations  des  protestants  appartiennent,  il  faut  cependant  le  recon- 
naître, encore  plus  à  la  seconde  ei  à  la  Iroisième  guiTre  civile  (|U*à  la  première. 
Voici  ce  qu  écrit  rarabassadeur  vénitien,  Jérùme  Lippomano  :  t  Dans  les  premiers 
ttroubïes,  lorsque  les  huguenots  prirent  Poitiers,  its  n'étaient  pas  encore  aus.^i 
»  furieusement  enragé»;  ils  se  conientèrent  d'abattre  les  images,  les  statues  et  les 

•  autres  ornements,  de  dégarnir  le«  niches  et  les  chapiteaux,  enfin  de  briser  les 
«orgues  pour  fondre  des  balles  d'arquebuse*  comme  ils  font  fait  pour  le  bel  orgue 

•  de  l'église  de  Saint-Pierre,  a  Poitiers,  Sn  construction,  me  disaient  les  chanoines, 

•  coûta  plus  de  3o,ooo  écus,  el  il  en  faudrait  davantage  pour  le  restaurer.  Au  temps 

•  des  seconds  cl  des  troisièmes  troubles,  les  huguenots,  avec  une  fureur  diabolique. 
*ont  ravagé  jusqu'aux  murailles;  ils  ont  brisé  les  tooiheaux,  déterré  les  cendre*  de 
«  leurs  pères  el  de  leurs  aïeux,  *laus  toutes  les  provinces  de  France  ou  ils  avaient  pris 
«!e dessus.  ■  {Helaiions  des  amhmiadeurs  vémiient,  L  II,  p.  3i5.).  —  '  Voy.  ce  que 
dit  M.  H.  Marlin,  dans  î>on  Histoire  lie  France,  a  t*annéc  i56a. 
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tion  que  ses  préjugés  et  ses  croyances  rendaient  peu  disposée  a  accepter 
le  principe  encore  si  nouveau  de  la  liberté  de  conscience,  et  la  guerre, 
loin  d assurer  les  progrès  de  la  réforme  en  France,  ne  fit  que  ies  arrê- 

ter'. 

Les  calvinistes  étaient  moins  directement  menacés  que  Condé  ne 
voulait  le  faire  croire.  Si,  au  lieu  de  se  rendre  à  Paris,  Guise  eut  mar- 
elle  contre  les  proleslants  de  Fouest  et  du  midi,  quil  eut  ainsi  annoncé 
le  projet  de  les  écraser,  la  prise  d'armes  eut  pu  être  regardée  comme 
légitime.  Un  péril  aussi  imminent  les  aurait  certes  autorisés  à  tirer  Tépée. 
Mais  il  n'était  encore  question,  pour  les  triumvirs,  que  de  laîre  révo- 
quer redit  de  janvier.  C'est  pour  cola  que  le  prince  lorrain ,  qui  voulait 
annuler  Finfluence  de  Condé,  se  rendit  dans  la  capitale,  où  les  réfor- 
més n'étaient  qu  en  très-petit  nombre,  où  leur  culte  se  réduisait  à  quel- 
ques prêches  tenus  dans  les  faubourgs  Saint-Marceau  et  Popincourt. 
Les  mesures  dirigées  contre  ces  petites  assemblées  par  le  connétable  de 
Montmorency ,  et  qui  lui  valurent  le  sobriquet  de  capitaine  Brise-bancs , 
n'avaient  point  encore  eu  lieu,  quand  Condc  commença  d'appeler  ses 
coreligionnaires  aux  armes.  El,  d  ailleurs,  l'exécution  à  laquelle  le  con- 
nétable fut  poussé  par  la  haine  des  Parisiens  contre  les  calvinistes,  de- 
vait être,  moins  encore  que  la  catastrophe  de  Vassy,  un  grief  sufTisanl 
pour  légitimer  Tinsurrection*  Le  massacre  de  Sons,  dont  j  ai  rappelé 
Tan  dernier  dans  ce  Recueil  les  navrants  détails^,  eut  été  certes  un  motif 
plus  sérieux  et  aurait  pu  donner  à  croire  aux  protestants  qu*on  les  vou- 
lait exterminer.  Mais  cette  épouvantable  boucherie  est  des  1 1  et  1 3  avril. 
Condé  avait  déjà  lancé,  depuis  cinq  jours,  sa  lettre  à  toutes  les  Eglises 
protestantes,  manifeste  appel  à  Imsurrection;  et  facte  d'association 
dressé  a  Orléans  est  du  i  i  avriL  Le  massacre  de  Sens  fut  donc  autant 
le  contre-coup  de  la  prise  d  armes  calviniste  que  leffet  des  causes  qui 
ravaîent  provoquée, 

*  Voici  ce  qu'écrivait  Jean  Correro,â  propos  de  ceUe  insurrection:  tSi  Ion  ttisait 
«quel»  guerre  de  i56i  jusf|aà  1563  fui  utile  au  roi,  on  semblcrail  avancer  un 
«paradoxe;  et  cependant  rien  n'est  plus  vrai.  Sans  la  guerre  dont  je  parle,  ïe  roi  se 
«  U'ouvcrait  à  présent  dans  la  plus  alFreusc  détresse,  et  In  Fr(ince  serait  presque  toute 
«entière  à  la  merci  des  rehelles;  car  le  pencliant  aux.  choses  nouvelles  était  tléjà  si 
«prononcé,  et  ces  prédicateurs  étaienl  si  fort  en  crédit,  qu'ils  seraient  paru'ous  ù 
«  persuader  sans  olîslacle  tout  ce  qu'ils  auraient  voulu.  Mais,  comme  des  |)aroles  ils 
M  en  vinrent  aux  amies,  el  qu'ils  commencèrent  à  piller,  à  dêmotir,  à  massacrer,  le 
«  pauvre  peuple  se  ravisa  el  dit  :  » —  Qu'est-ce  donc  que  celle  religion?  Quch  sont 
«  ces  hommes  qui  se  vantent  de  comprendre  rÉvangiie  beaucoup  mieux  que  les 
<•  autres,  et  où  ont-ils  vu  que  le  Christ  commande  de  voler  et  de  tuer  son  prochain,  » 
{Belal,  des  umh,  vénii.  t.  11,  p.  i  30-i2i.)  —  '  Voy.  Joarnal  des  Savants,  snn,  1870, 
p   3i5  el  suiv. 
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En  résumé .  M,  H.  White  ni«  semble  outre-passer  la  vérité  et  sécarter 
de  ses  habitudes  d'iiiipartialitc,  quand  il  écrit  :  a  On  a  essayé  de  faire 
Il  retomber  sur  les  huguenots  la  terrible  responsahililé  d  avoir  été  les 
Hauteurs  de  la  guerre  civile.  En  faisant  habilement  parler  les  docu- 
«ments,  on  parviendra,  sans  diflîcullé,  à  établir  cette  thèse,  comme  on 
«Ta  fait  pour  bien  dautres  mensonges  historiques;  mais  les  dires  des 
n  témoins  oculaires  et  des  auteurs  qui  jouèrent  un  rôle  dans  les  événe- 
w  ments  du  printemps  i562,  conduisent  à  des  conclusions  opposées,  j? 

Ces  témoignages,  qui  sont  beaucoup  moins  explicites  que  ne  l'admet 
notre  auteur,  ne  sauraient  prévaloir  sur  Tétude  raisonnée  et  le  rappro- 
chement des  actes.  M.  Wliite  passe  d'ailleurs  sous  silence  une  circons- 
tance des  plus  importantes,  les  menées  de  Condé  à  Paris,  où,  à  la  tête 
d\m  certain  nombre  de  gentilshommes,  il  essayait,  par  une  démonstra- 
lion  armée,  de  faire  respecter  Tédit  de  janvier.  La  présence  du  prince 
dans  la  capitale  était  au  moins  imprudente,  car  fattitude  menaçante  de 
ses  hommes  tendait  à  provoquer  un  soulèvement  des  habitants,  zélés 
catholiques  en  immense  majorité  *.  Il  avait  fallu  en  quelque  sorte  vio- 
lenter les  sentiments  de  la  population  pour  promulguer  ledit  qu avait 
refusé  d'abord  d'enregistrer  le  Parlement,  non  moins  hostile  aux  hu- 
guenots. Antoine  de  Bourbon,  pour  contrebalancer  l'influence  de  son 
frère,  5*était  liàté  d  appeler  François  de  Guise ^.  L'entrée  du  héros  de 
Calais  et  de  Metz  dans  les  murs  de  Paris  obligea  Condé  à  fuir  à  la  Ferté- 
sous-Jouarre,  mais  il  ne  renonça  pas  à  l'idée  de  s'imposer  à  une  ville  où 
il  ne  comptait  pourtant  qu'un  fort  petit  nombre  d'adhérents.  Les  sei- 
gneurs protestants  arrêtèrent  avec  lui  le  projet  de  s'en  emparer;  ils 
s'avancèrent  jusqu'à  ses  portes  et  se  rendirent  maîtres  du  pont  de  Saînt- 
Cloud.  Condé  n'abandonna  son  entreprise  téméraire  que  quand  il  eut 
été  averti  que  Fr.  de  Guise  avait  réussi  à  faire  quitter  au  roi  Fontaine- 
bleau. C'est  alors  que  les  huguenots  songèrent  à  Orléans,  où  d'Andelot 
pénétra  le  premier*  Tout  ceci  nous  apparaît  comme  les  préliminaires 
de  rinsurrection  qui  s'organisait*  Cliarles  IX  et  sa  mère  témoignèrent 
quelque  appréhension  et  quelque  regret  de  se  confier  aux  triumvirs ,  mais 
ils  ne  préféraient  pas  pour  cela  s'en  remettre  â  Condé  et  accepter  l'in- 
tervention dangereuse  de  ses  gentilshommes  armés  par  lui  proposée  \ 


*  Voy.  ce  que  dît  La  Noue  {Mémoires,  ch.  n,  p.  128).  —  "  Casteinau,  Mémùirûs, 
\\y.  m,  ch.  vu,  p,  i65.  édit.  Pelîtot.  . —  SaiilK-îavannes,  Mémoires,  édit.  Pctitot, 
t-  IL  p*  Sa 6.  —  ^  Oo  voit,  par  ce  que  rapporte  Casîelnau  (!îv,  II L  ch,  ix,  p.  177), 
que  Cailiennc  s'enorcait  d*opérer  une  réconciliation  de  Condé  el  des  triumvirs,  el 
qu'elle  condamnait  à  la  fois  l'appel  que  faisait  le  premier  à  rinsurrection  et  les  me- 
nées des  seconds.  Sauk-Tavantjes,  catholique  parlinl,  accuse  beaucoup  trop  cette 
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i  •*  à  ftofeu  ^ne  ni  Fr.  de  Guise  ni  Antoine  de  Bourbon 
à  fc^il  dt  Galberioe ,  qui  se  résigna  à  accompa- 
'  ^Eic  le  prcimcr  prince  du  sang,  le  con- 
,  de  Termes  et  de  Brissac,  unis 
il  ce  quil  y  avait  de  plus  élevé 
ueliers  les  plut  naturels  de  la 
lirnl  prise  avait  don<:  bien  aiitre- 
L  éâ  MwigÊÊÊèt.  ipie  Topinioa  de  Condé,  frère 
dans  le  parti  huguenot.  Celte 
,  préoccupée  qu  elle  était  de  gar< 

f  de  Fr,  de  Guise  et  de  ses  alliés 

*^  car  elle  allait  ji  Ten- 

tmH  les  ialentions  que  mani- 

lofi  Mimo  Cfue  les  reformés 

le  ^mmvîis  atinuent-ils  réussi 

^  ftt  ffvtnil  de  fedît  de  janvier. 

BtafcaÉiBOTnHt  McaMHiUBt  d'en  venir  à  une 

. ùt  wiwÊÊt  fM  êm  pff  dM  mmÊf  f«*oo  poinrait  espë* 

vie  piii^  téMbin  d»  ffécmlt  unioQ  de  TÉgÙse 

^ÊÊ  h  yide  BM^orilè  de  la  po- 

^pt  li  mÊmmitmBm  m  des  dmis  supérieurs  a 

«t  la  loi,  que  la 

!•  iptni{vudeQl& 

r  sorte  btai.  étant 

'  de  Fr,  de  Guise 

celte  époque. 

populaire  pou* 


iéth 


irwWl^ 
m  fat  é^  I 


\^  ^m  èà  lU-M  d»  CMifcaii  {Mémoires,  liv.  III,  ch.  vni. 
^  t'a  yt  l'ttriai  da  Bawitea^fiil^^^étéci  ailleurs  son  caractère , 

-  ^nilb  à  lut  *?PÉlé.  ^lajffc  mg^mà  çul  elair  par  les  plus  hauts  digni- 
li  riW  Li»  MM^ifiMibi  tiUI»t  Uia  is  i^ire  valoir  cette  raboD ,  Ir  irs  de  ia 
I  wi  Uhfe4ë»^  «I  SM^t^iaMMa  dll.  mftc  une  Justesse  parfaite  :  -^  Les  hu- 
i^VdMdiatiàidiFItelaaaMaadiaEâcntures  saintes  «  en  tant  c^u'elle^ 
Àmtaà  '.^  utitlUM    Jbirt  Mt  Faairtpnie  d\\mboi»e  estait  juste  sur  le  rov 
x<-u<nc  iW  ^aiaaaaaii  ^uM  «ivoit  besoin  du  roy  de  Navarre  et 
^  ^  .,^1^  ^„p^  ^  jyn^^aïUir;  ft«  au  lecups  que  le  roy  Charles  nen  avmt 
M^ll  •«td»  N«f4km.  qui  devoii  par  les  bit  en  esire  tuteur,  le 
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vaiL  aliuuier  Fincendie,  Mais  cela  n  innocenlc  pas  la  conduite  de  Condé; 
cela  ne  fait  pas  quil  n'ait  pas  poussé  le  premier  cri  de  guerre  »  et  ce^t 
à  lui,  dans  ce  funeste  conflit,  quiocombe  la  principale  respoosabilité. 

M-  White  nous  retrace  plusieurs  des  sanglants  épisodes  de  la  lutte 
qui  suivit.  Les  représailles  des  calholiques  forent  assurément  plus  vio- 
lenles  et  plus  impitoyabtes  que  n  avaient  é\é  les  attentats  qui  les  avaient 
provoquées.  Tout  en  les  flétrissant,  comme  elles  le  méritent,  nous  ne 
devons  pourtant  pas  perdre  de  vue  les  excès  du  parti  opposé.  Les  hu- 
guenots ne  sen  prenaient  pas  qu'à  des  images  où  ils  voyaient  des 
idoles,  qu'à  des  reliques  dont  ils  réprouvaient  la  vénération,  quà  un 
culte  dont  féclat  et  la  pompe  les  indignaient,  ils  donnaient  aussi  la 
mort;  et,  avec  leurs  adversaires,  ils  se  représentaient  les  massacres 
dont  ils  étaient  les  auteurs  comme  des  actes  méritoires  de  justice  **  Pé- 
nétrés des  exemples  derAnciea  Testament»  ils  trouvaient  ou  croyaient 
trouver  dans  la  sévérité  de  la  législation  mosaïque,  dans  la  conduite 
des  Israélites  a  leur  arrivée  en  Palestine .  la  justification  de  pareilles 
atrocités.  L'auteur  anglais,  qui  nous  fait  assister  aux  horreurs  commises 
par  les  catholiques,  aurait  pu  ne  pas  oublier  celles  qui  sont  à  la  charge 
des  calvinistes»  par  exemple  le  meurtre  de  Lamothe-Gondrin,  celui  du 
baron  de  Fumel  et  des  cordeliers  de  Marmande.  qui  avaient  précédé 
la  catastrophe  de  Vassy^,  Si  fou  se  place  au  point  de  vue  du  droit  mo- 
derne, les  catholiques  paraîtront  certainement  les  plus  coupables,  leurs 
forfaits  étant  plus  nombreux;  mais  peul-on  oublier  (pie  le  peuple  était 
habitué  depuis  des  siècles  à  voir  punir  de  mort  Fhérésie,  quon  lui  en- 
seignait quil  ny  a  pas  de  plus  grand  crime  que  la  révolte  contre 
rÉglise,  car  elle  est  une  révolte  contre  Dieu  et  perd  les  âmes  pour 
l'éternité. 

Les  chapities  vi  et  vu  du  livre  qui  nous  occupe  sont  consacrés  à 
f  histoire  de  la  seconde  guerre  civile ,  à  laquelle  mit  fin  la  paix  de  Long- 
jumeau,  de  si  courte  durée.  Une  fois  tes  hostilités  entamées  et  les  deux 
partis  religieux  définitivement  reconnus  comme  belligérants  réguliers. 


'  «  Au  contraire  les  prédicateur»  calLoliqa&â  soutenoienl  que  ce  n'estoit  point  de 

•  cruauté,  Il  chose  cslont  advenue  pour  le  aèle  de  fa  religion  catliolique,  et  alléguoieni 

•  l'exemple  de  Moyse,  (pii  conmiariduil  à  tous  ceux  qui  aimoient  Dieu  de  tuer,  sanst 
«  excepUon  de  personne,  tous  ceux  qui  avoient  plié  les  genoux  devanl  rimage  d'or 
«  pour  luy  fmm  honneurt  etc.  »  (Castelnau,  Mémoires,  liv»  IIl ,  cU.  vu ,  p,  167.) — TIl 
de  Bèzc,  dciiis  sa  profession  de  Ibi  (v'  [xiinL  |>.  119)»  est  davis  ijïi*on  extermine  les 
prêtres,  et  Calvin  (Ap.  Bccao,  Opuscaf^  17,  aphor.  i5,  Oper,  t.  V)  provoque  aux 
mêmes  mesures  contre  les  Jésuileji,  —  *  Voy*  ce  que  dit  Montluc,  ÇùtnmêntaireSr 
liv.  V,  p.  U^Mà.  éSt  A.  de  Huble. 
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les  principes  du  droit  deviennent  de  plus  en  plus  difSciles  k  appliquer;  le 
critique  impartial ,  dégagé  de  tout  esprit  de  secte,  de  toute  préoccLipation 
thëologique ,  éprouve  un  réel  embarras.  Aussi  est-ce  avec  raison  que 
M,  V\  hite  a  inscrit  pour  titre,  en  tcte  du  chapitre  vn,  le  mot  de  chaos. 
Catholiques  ei  protestants  rivalisent  désormais  de  violences  et  de  du- 
plicité, tfatrocilés  et  d'intri^pies.  J'ai,  dans  de  précédents  articles ^  ap- 
précié  les  principaux  événements  qu'expose  ici  Tauteur  anglais,  dont  on 
lira  les  chapitres  vi  et  vu  avec  întérèl,  quoiqu'ils  ne  jettent  sur  les  faits 
que  peu  de  lumières  nouvelles. 

La  troisiî^me  fîuerre  civile,  qui  éclata  en  i568,  a  d autant  plus  d'im- 
purtance,  pour  le  sujet  principal  de  l'ouvrage,  quelle  soOre  à  nous 
comme  ayant  plus  directement  préparé  la  situation  qui  aboutit  à  la 
Saint- Barthélémy.  La  paix  de  Sain t- Germain- en -Laye,  conclue  en 
août  iSyo,  et  que,  par  un  jeu  de  mots,  on  avait  judicieusement  qua- 
lifiée de  boiteuse  et  malassise  ^,  ne  fut  qu'un  lemre*  Tout  donne  à 
penser  qu*elle  n  était  pas  sincère*  Sans  doute  les  concessions  accordées 
aux  huguenots  par  les  traités  précédents  n  avaient  jamais  été,  dans  les- 
pril  des  catholiques,  irrévocables  et  délinitives.  Le  principe  de  la  tolé- 
rance absolue  en  matière  de  foi  ne  saurait  être  admis  par  TEglise  ro- 
maine; elle  ne  consent  à  laisser  subsister  rhërésie,  i  respecter  un  culte 
différent  du  sien  que  pour  éviter  de  plus  grands  maux  •*.  Telle  a  été  sa 
ligne  constante  de  conduite.  C'est  donc  seulement  là  où  elle  rencontre 
des  dissidents  assez  forts  el  assez  nombreux  pour  quil  soit  imprudent 
de  les  priver  de  la  liberté  de  conscience,  que  rÉglise  admet  la  tolé- 
rance, tolérance  toute  civile  et  non  théologique.  Ainsi,  en  celte  ma- 
tière, le  point  à  examiner  pour  un  catholique  se  réduit  i  une  simple 
question  d'opportunité.  Le  roi  de  FraTice,  quoique  astreint  à  jurer,  lors 
de  son  sacre,  de  proléger  et  de  défend j"e  la  foi  catholique,  avait  donc 
pu,  wins  manquer  à  ses  serments,  autoriser,  en  i563  et  en  i568,  la 
pratique  du  culte  réformé.  Il  fallait .  avant  tout,  rendre  la  paix  au  pays. 


'   Vt^y*  lo  Journal  des  Savants,  année  1870,  —  *  CeUf  épilhèle,  qui  indiquait  ie 
mm  do  conluince  qu'oji  vivait  dans  une  telle  paix,  fuit  ailtision  aux  deux  principaux 

K^rBniiiiagtsji  qui  1  nvaicnl  Jiégociée,  Armand  de  Bîran,  qui  était  boiteux,  el  de 
e!»um*,  qt*i  élnii  seigneur  de  Malassisc.  —  "  «Sous  la  tolérance  civile  on  enlend 
«ItilArer  jiininlnaiLnl  ceux  c|ui  professent  d'autres  religions  séparées  el  difi'é^e^lte^ 
•  tU  i*t  religion  colliolique^  qui  est  la  seule  vraie,  et  par  cuniiéquent  la  seule  qui 
4 l'omtui^e  au  m\ul  l'-lernehet  les  tolérer  sans  aucune  intention  de  voulùir  recon- 
«viatU^  pif  fvi  uttc  de  tolérance  ces  religion!^ comme  cultes  vrais,  mais  uniquement 
%plif  l*»ituii  il'Ktal  el  de  la  tranquillité  publique,  a  (A,  Theiner,  Histoire  des  deux 
iillIXî^f.t^  ^9  '**  llépuhUqu^^  française  et  de  îa  Hépablique  cisalpine^  i.  II  ^  p,  71.  Voy.  ce 
'IHvilil  i^t  autmu"  ilu  cnractére  op|>o3é  des  dcu%  espèces  de  tolérance.) 
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désolé  par  la  guerre  civile,  mettre  la  i^eligion  de  l'Etal  elle-même  à  Tabri 
des  malheurs  auxquels  cette  guerre  lexposaiL  A  deux  reprises  dilTé- 
rentes,  les  huguenols  avaient  été  Jugés  trop  puissants  pour  quon  pûl 
espérer  en  avoir  raison  par  les  armes.  Mais,  depuis  deux  années,  les 
choses  avaient  pris  une  autre  louniure.  Les  meilleures  troupes  protes- 
tantes avaient  péri  à  Jamac  et  à  Monconlour;  le  chef  redouté  et  popu- 
laire des  calvinistes»  Condé,  uVlait  plus;  d'Andelot  avait  succombé  près 
de  Sniiïtes.  Kucore  quelques  avantages  cl  il  ne  paraissait  pas  dilîieîle 
de  frapper  un  dernier  coup  el  d'anéantir  les  rebelles.  Une  telle  entre- 
prise demeurait  pourtant  fort  aléatoire.  Poussés  à  bout»  les  protestants 
pouvaient  opposer  une  résistance  désespérée.  Ils  n'étaient  pas,  d'ailleurs, 
épuisés  de  ressources,  et  reprenaient,  en  certains  cantons,  Layantage. 
Celte  réllexiou,  qui  se  présenta  à  lesprit  de  Charles  IX  et  à  celui  de  sa 
mère»  les  fil  renoncer  ii  Tidée  de  continuer  la  guerre.  Ils  se  flattaient, 
tout  Inidique»  d'arriver  à  ruiner  le  calvinisme  par  des  moyens  qui  exi- 
geaient  moins  de  sacrifices  d'hommes  el  d'argent,  mais  qui  demandaient, 
en  revanche,  beaucoup  d'hypocrisie  et  d'adresse.  Les  protestants  comp' 
taient,  dans  leurs  rangs,  une  noblesse  nombreuse,  qui  faisait  leur 
force.  C'était  avec  elle  qu'il  importait  surtout  au  gouvernement  royal 
de  se  réconcilier.  Elle  avait  été  jetée  dans  le  parîi  huguenot  plus  par 
rnéeontcnlemenl  el  jalousie  de  la  cour  cpie  par  conviction  religieuse; 
elle  trouvait  dans  le  parti  dit  des  PoHli(}uvs  un  appui  qui  pouvait  deve- 
nir dangereux.  Le  moment  était  d'ailleurs  opportun  pour  tenter  de  se 
l'attacher.  Les  grandes  individualités  que  redoutait  Catherine  el  qu*elle 
s'était  efforcée  d'opposer  les  unes  aux  autres  avaient  disparu  :  Antoine, 
roi  de  Navarre,  Fr.  de  Guise,  le  connétable  de  Monïmorency,  La  mai- 
son  de  Bourbon  n'était  plus,  en  fait,  représentée  que  par  le  jeune  Henri 
de  îSavarre,  qui  ne  pouvait»  pour  le  moment»  donner  beaucoup  d'om- 
brage. Le  maréchal  de  Damville  n'exerçait  pas  encore  l'influence  qu'il 
acquit  depuis;  c'était  déjà  un  embarras,  mais  non  un  adversaire.  On 
était  fondé  h  .supposer  que  les  seigneurs  luigucnots,  désarmés  par  des 
concessions  apparentes  et  des  procédés  bienveillants»  seraier^t  aisément 
mis  dans  fimpossibilité  d'agir,  le  jour  où  Ton  fi*apperait,  où  Ton  retien- 
drait prisonnier  le  seul  chef  qu  eut  encore  le  parti»  Cobgny. 

Tel  paraît  avoir  été  le  plan  que  se  tracèrent  Charles  IX  et  sa  mère. 
Le  iraité  de  Saint-Germain  n avait,  ce  semble,  d'autre  but  que  d abuser 
les  proLestanls,  de  leur  enlever  toute  cause  de  défiance,  de  permettre 
d'attirer  la  noblesse  huguenote  à  la  cour  pour  en  paralyser  les  menées, 
en  surveiller  et,  au  besoin,  en  atteindre  le  chef  redouté,  ramiral,  dont 
il  fallait  avant  tnut  gagner  la  confiance. 

37 


290 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  187L 


Les  ternies  mêmes  du  traité»  renouvelés  en  grande  partie  de  celui 
qui  avait  été  signé  à  Aniboîse,  le  i  p  mars  i563,  montrent  que  les  con- 
cessions étaient  faites  plus  en  faveur  des  seigneurs  que  de  la  population 
protestante,  ()uc  la  liberté  de  conscience  était  un  privilège  qui  leur  était 
accordé,  non  un  principe  quon  entendait  appliquer  en  faveur  de  tous 
les  réformés.  En  effet,  fexercice  de  la  nouvelle  religion  était  octroyé  à 
toute  personne  ayant  haute  justice  ou  plein  fief  do  haubert,  à  ijavoir 
dans  le  principai  domicile,  que  le  maître  fut  présent  ou  absent,  et  dans 
les  autres  maisons  en  sa  présence  seulement;  le  tout,  tant  pour  le  seî 
gneur  que  pour  sa  famille,  ses  sujets  et  autres  qui  y  voudraient  aller. 
Les  simples  feudataires  avaient  le  même  droit  pour  eux,  leur  famille 
et  dit  de  leurs  amis  au  plus.  La  pratique  du  culte  calviniste  n  était  au- 
torisée que  dans  les  villes  où  il  se  trouvait  déjà  établi;  on  ne  le  concé- 
dait, en  outre,  que  pour  deux  villes  par  grand  gouvernement,  et  dans  les 
faubourgs  seulement;  de  [ïlus,  dans  quatre  des  places  de  la  reine  de 
Navarre,  en  ses  pays  d'Albret,  d'Armagnac,  de  Foix  et  de  Bigorre.  On 
finterdisait  absolument  tant  à  Paris  quà  dix  lieues  aux  environs,  et  à 
deux  lieues  autour  de  la  coui\ 

Ainsi  limitée,  la  concession  faîte  aux  réformés  ne  leur  pemiettait 
guère  dr  répandre  la  foi  nouvelle  ni  de  gagner  des  prosélytes.  CMtait 
comme  un  armistice  pendant  lequel  les  deux  armées  gardent  chat  ime 
leurs  positions  respectives. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  appuyés,  pour  soutenir  la  sincérité  des  in- 
tentions tolérantes  de  la  cour,  sur  Fopposition  que  fit  à  la  conclusion  du 
traité  de  Saint-Germain  le  pape  Pie  V,  qui  n'avait  pas  été  consulté,  et 
qui  écrivait,  à  cette  occasion,  à  Catlierine  :  «Comme  il  ne  peut  y  avoir 
«de  communion  entre  Satan  et  les  fils  de  lumière,  on  doit  se  tenir 
«pour  assuré  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune  composition  entre  les  catho- 
ujiques  et  les  hérétiques,  sinon  pleine  de  fraudes  et  de  feintise.  w  Mais 
ces  paroles  du  Saint-Père  prouvent  seulement  quon  ne  l'avait  pas  mis 
dans  le  secret  des  vues  c:îchécs  qu'on  pouvait  avoir,  et  cela  sans  doute 
parce  quon  ignorait  quelle  durée  les  circonstances  imposeraient  à  un 
armistice  dont  tout  reflet  eut  été  perdu,  si  l'on  avait  laissé  clairement 
percer  la  pensée  prochaine  de  le  rompre.  Bien  au  contraire,  la  reine 
mère  et  le  roi  insistaient  près  du  S,iint-Siégc  sur  la  nécessité  de  faire  la 
paix,  et  Ton  rejetait,  dans  la  même  intention,  rollrc  que  Philippe  II 
taisait  au  roi,  d'envoyer  un  secours  de  3,oqo  chevaux  et  de  6,000  ian- 
tiissins'.  Il  en  résnita,  comme  cela  ressort  des  dépêches  de  Walsîn- 


*   Voy.  Cûftleinau,  Mémoirc$,  liv.  Vil,  ch,  xn,  p.  Stiu, 
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gham.  1  ambassadeur  d'Angleterre,  un  assez  grand  froid  entre  les  cours 
de  France  et  d'Espagne  ^  On  ne  négligea  rien  pour  calmer  rirritation 
que  cetle  paix  avail  provoquée  chez  le  clergé  de  diverses  localités» 
et  des  instructions  furent  données  pour  faire  observer  sérieusement  le 
traité.  M.  H.  Whîte  elle  une  lettre  de  Charles  IX,  en  date  du  4  mai 
iSyîi,  adressée  aux  baillis,  et  qui  se  trouve  conservée  aux  archives  de 
(îap.  Le  roi  leur  recommande  de  tenir  la  main  à  Vexécaûoa  exacte  de 
son.  édit  de  pacification  et  de  punir  ceux  (jni y  conlreviendraient^.  Ces  faits 
et  d'autres  encare  pourraient,  jeu  conviens,  donner  à  croire  qui!  n  y 
avait  pas  d'arrière-pensée  chez  Charles  LX  et  sa  mère;  d'autant  plus  que 
le  cardinal  de  Lorraine  parut  alors  fort  mécontent  et  fut  au  moment 
de  quitter  la  cour^;  Fornier,  dans  son  Histoire  inédite  de  la  maison  de 
Gaise,  avance  pourtant  que  ce  prélat  était  dans  la  confidence  des  me- 
sures de  répression  teri'ible  que  Ton  [>réparait  sous  le  couvert  de  cette 
pacification  menteuse.  Suivant  hd,  dans  un  conseil  secret  auquel  assis- 
taient la  reine-mère,  le  duc  d'Anjou,  le  duc  de  Guise  et  de  Retz,  tous 
genSf  dit-il ,  d*un  secret  inviolable,  le  cardinal  proposa  de  frapper  un  grand 
coup  d'Etat,  On  n'accepta  pas  rexécution,  au  moias  immédiate,  de  ce 
projet  hiirdi,  M.  White  n'a  rien  dissimulé  des  raisons  sur  lesquelles  on 
peut  se  fonder  pour  soutenir  la  sincérité  des  intentions  du  gouverne- 
ment royal,  en  particulier  de  Charles  L^l;  mais  il  montre  que  toutes 
les  vraisemblances  s'opposent  à  ce  qu'on  admette  tant  de  loyauté  de  la 
part  de  Catherine,  qui  avait  depuis  longtemps  renoncé  à  fidée  que  les 
deux  cultes  pussent  subsister  à  la  fois  dans  le  royaume,  «La  plus  sé- 
ii  rieuse  objection  a  la  sincérité  du  gouvernement,  écrit-il  (p*  32 6),  est 
«  la  réserve,  le  mauvais  vouloir,  que  mirent  les  chefs  réformés  à  se  pré- 
usenter  i'i  la  cour,  mcme  à  visiter  leurs  prppres  domaines;  pourtant, 
us  ils  soupçonnaient  une  trahison,  pourquoi  acceptèrent-ils  la  paix  de 
u Saint-Germain?  Pourquoi  auraient-ils  souscrit  à  un  traité  qui  n'aurait 
«été  qu'un  piège P  Ne  valait-il  pas  mieux  tomber  sur  le  champ  de  ba- 
«  taille,  en  combattant  pour  la  liberté,  que  de  périr  sans  gloire,  pris 
u  comme  des  rats  dans  une  souricière  ?  Sully  répond  dans  une  certaine 
<i  mesure  à  la  question  ici  posée.  Il  écrit  dans  ses  Œconomies  royales'*^  : 

*  Cette  paix  avait  ausîii  pour  objet  de  ménager  à  là  cour  de  France  un  rappro- 
chement avec  la  reine  d'Angleterre,  cjui  protégeait  les  protestants,  (Voy,  Ciistelnau» 
îiiy,  ai,  p.  5o3.)  —  ^  Ouv.  dt,  p.  Sa 5,  —  ^  IJ  y  a,  nous  devons  le  dire»  des  pré- 
Homptions  que  ce  traité^  conclu  malgré  TEspagne^  avec  laquelle  les  Guises  étaient 
en  intelligence,  fut  plus  parliculièrement  l'œuvre  de  Charles  IX,  qui  Tappelail  avec 
orgueil  son  traité,  sa  paix,  tancii»  que  son  trère.  le  duc  d^Anjou,  le  désapprouvait 
complètement.  Unis,  ainsi  que  le  remarque  M.*While,  on  ne  saurait  admettre  de 
sincérité  dans  son  acceptation  chez  Catherine.  —  *  Cliap.  i,  p.  218,  éd.  Petitot 
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w  Faisant  alors  bien  estât  de  lormer  enlr*cux  tous  une  pUts  fenijc  iioion 
uel  bonne  correspondance  que  janmis,  et  d^cstabilr  par  leur  continuelle 
«résidence  en  celte  ville  (la  Hocholle)  un  solide  fondement  à  leurs 
«aflaires^  »► 

Ainsi  b's  protestants  coni[Haicnt  profiler  c!e  cette  paix,  qui  les  ujet- 
lait  nionitntanénient  à  Fabn  des  attaques  des  calbolîques,  pour  se  for- 
tifier et  se  préparer,  au  besoin,  k  une  nouvelle  lutle,  dont  Tissue  pro- 
mettrait alors  de  leur  cire  p!us  favorable,  Catherine  et  son  fils,  animés 
depuis  longtemps  d'une  baine  mal  dissirnulée  contre  les  buguenots"^, 
lie  pouvaient  avoir  tout  à  coup  cbaiigé  de  sentiments,  el  cela  préeisé- 
nsent  an  moment  où  ceux-ci  seuiblaient  pi  es  de  succomber.  Celte  ron- 
sidéralion  suppose  à  ce  qu'on  admette  qu'ils  songeassent  sérieusement  à 
une  réconciliation  déiinilivc;  il  ne  devait  y  avoir  là  qunn  changement 
de  tactique  à  fégard  de  leurs  ennemis,  comme  Ta  pensé  Sully  ^.  Eloi- 
gner toute  déliaiice  de  la  cour  chez  la  noblesse  Imguenote  pour  arriver 
à  la  museler  plus  sûienicnt,  et  démanteler  en  quelque  sorte  les  forte- 
resses des  calvinistes,  afin  de  s'en  rendre  maître  ensuite  par  surprise: 
tel  paraît  avoir  été  le  plan  du  roi  el  de  sa  mère  en  cfujclnanl  la  paix. 
Il  ne  s*ensuit  pas  que»  chez  Catherine,  dont  les  projets  n'avaient  jamais 
rien  de  bien  arrêté,  que,  chez  Charles  IX,  qui  était  d'un  catactcre  mo- 
bile et  violent ,  on  eut  formellement  résolu  de  se  débarrasser  de  Coligny 
el  de  quelques  autres  chefs  calvinislcs.  On  était  trop  loin,  en  i  Syo,  du 
jour  où  un  pareil  dessein  eut  été  praticable  pour  en  avoir  fermement  dé* 
cidé  Texécution.  Mais,  d*aulre  part,  on  sait  que  le  roi  et  sa  mère  avaient 
depuis  longtrmps  la  conviftiun  (pie  le  moyen  le  plus  bùv  d(î  rétablir 
Tordre  dans  le  royaume  était  de  frapper  les  principaux  meneurs  de  la 
faction  huguenote.  Ce  procédé  n'avait  pas  été  absolumeiît  désapprouvé 
par  Catherine  et  son  fils  aux  conférences  de  Bayonne  \  Ce  qu'ils  voulaient 

'  (X  pourlaiil  ce  que  dît  Lu  Noue  des  motifs  de  cette  paix,  chap.  xxx,  p.  aoa. 
—  '  t  Plus,  deux  causes  de  haine  que  la  reine  mère  disoit  boiivent  avoir  contre  les 
tihuguenotbf  et  telle  qu'cilc  ne  ccssercMl  jamais*  à  scavoir  ^  d'avoir  nommé  anté* 
«  cUrii*!»  cenu  d**  sa  maison  et  f|u*tm  lujgueuot  eu^l  lue  son  seigneur  et  mary,  plu^, 
«la  liaiïiP  extrême  (]uc  le  roy  Chirleî»  disotl  ive  s'eslre  jamais  pu  empesclier  de  por- 
tier aux  hujifuenols,  depuis  qu'ils  «nirenl  eidrepris  de  se  saisir  de  sa  personne  à 
«  Meaux,  el  qu'ils  le  conlraignircul  de  sVnîfuir  «  [Sully»  Œconomies  royales^  cfi>  iv» 
p.  333.)  —  '   iTouUs  lesquelles  parlictjiûriltz  bien  considérées  p^r  la  cour,  ceux 

•  qui  en  avoîtnt  radmmi.striilion  c  ajgnans  qu'il  arrîvasl  tncore  pis  si  l'oïi  lïaitardojl 

•  d*avantaçe  rontn"  de  lanl  obstinez  rebLlIcs,  niulius  el  sL'^lilicuit,  qui  ne  rombat- 
*toîent  plus  qu'en  gens  desespérei  el  qui  votiloîenl  vaincre  ou  mourir,  ils  ihan- 

•  gèrent  toul  à  coup  d*opiujou  el  de  l'orme  d*allaquement.  prenans  résolution  de 

•  se  desfaîre  d'eui  par  tf autres  voyci^  que  celles  des  armes  apparentes,  »  [Œ€onomies 
royales  t  cb.  i,  p.  ai8.)  —  *  Le  duc  d'Albe  écrivait  àZuniga,  le  g  jieplembre  157a  : 
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seulement  alors,  c  était,  avant  tout,  d'éviter  la  guerre  civile  ^  La  reine 
mère  notait  pas,  tFailicurs,  la  iemnic  des  mesures  violentes  et  inopinées, 
des  remèdes  héroïques.  Pendant  tout  le  temps  de  sa  régence,  sa  conduite 
avait  été  cauteleuse  lH  circonspecte;  elle  s'était  attachée  à  éloigner 
toutes  les  causes  de  dissensions  intérieures;  les  événements  qui  se  pro- 
duisirent plus  tard  nous  la  jnon*rcnl  négociant  vi  parlementant  sans 
cesse.  Le  cardinal  P.  de  SantaC^roce,  qui  jouissait  de  toute  sa  confiance 
et  auquel  elle  s'étail  plus  d'une  fois  ouverte,  écrivait  en  parlant  d'elle, 
en  i563  (27  juin);  u  Elle  veut  marcher  avec  prudence  et  dissimula- 
it lion,  jusqu'à  ce  que  le  roi  son  fris  soit  en  àge^.  »  Catherine,  instruite 
par  l'cxpérif^nce,  devait  s'apercevoir  qut»,  si,  dès  le  déhut  de  la  guerre, 
on  avait  mis  la  main  sur  les  chefs  calvinistes,  il  eût  été  ensuite  lacile  de 
réduire  Inisurrection,  car  telle  était  Topinion  de  plusieurs  politiques 
italiens  en  communion  de  vues  avec  elle. 

L ambassadeur  vénitien  Jean  Correro  écrivait  en  i56g  : 
«Or,  cest  une  opinion  commune  qu'il  aurait  suiïi  pour  cela  (il  parle 
itde  la  guérison  des  plaies  que  la  guerre  civile  avait  faites  à  la  France), 
<*dés  le  commencement,  de  se  débarrasser  de  cinq  ou  six  têtes  et  pas 
«davantage;  on  aurait,  par  ce  moyen,  brisé  forganisalion  si  compacte 
a  de  la  con.spiration;  on  aurait  intimidé  la  noblesse  et  découragé  le 
«peuple,  qui  croit  ne  pouvoir  succomber  tant  qu'il  suit  le  conseil  et  la 
<i  fortune  de  quelque  chef  renommé.  Après  leur  avoir  enlevé  ces  chefs, 
«les  nobles  se  seraient  soumis  d'eux-mêmes^,  w 

Lorsque  le  duc  de  Fenare  se  rendit  en  France,  en  i564,  il  proposa 
au  gouveinement  royal  d'employer  les  moyens  les  plus  énergiques 
contre  les  principaux  chefs  du  parti  huguenot,  ne  se  restreignant  pas 
toutefois  au  chilVre  fort  limité  qnlndique  Correro  et  auquel  s'arrêtait 
aussi  le  duc  d*Albe,  lorsqu'il  donnait  un  conseil  analogue  pendant  les 
conférences  de  Bayonne*,  Ce  même  duc  de  Ferrare  fit  reproduire  son 
avis  par  tous  les  agents  quil  accrédila  depuis  près  la  cour  de  France^. 


m  Muclm5  vezes  me  Im  accorJado  de  «ver  dicho  a  Su  Mag.  e>lQ  mismo  ^u  Bayona,  y 
*  de  îo  tjuc  mi  offrecio ,  y  veo  que  ha  may  bien  descmpofiado  su  palabra.  »  [  Voy.  Alhan. 
Coquerel,  Ui  Saint- BarthékmY,  p.  i3,  «îàjis  la  Revue  f/ït^%if/«e,  i^Sg,)  —  '  Voy. 
feicellcnt  exposé  dc^  conférences  de  Rayonne,  donné  par  M.  J.  de  Cro^e  dans  son 
ouvrage  :  Les  Guisef,  îes  Vakis  et  Philippe  II  J.  1 .  p.  1  i  1  et  suiv.  —  *  •  Vaot  atidar 
«  coti  <'gni  c|ui(>te  e  dissinmtimone,  fin  cliè  il  rc  suo  tigliolo  sin  iû  eto.  ••  {  Lettre  du 
cfird.  de  Santa  Crôce,  publ.  par  Aymon,  p.  2à^  )  —  ^  Helaî,  des  amhass'id.  vënit. 
l.  il,  p.  1 17.  —  *  Il  dil  îi  Calhi  rine  :  ^QiiQ  quando  rpiii^sieseo  iisor  de  oiro  y  averlû* 
1  cnn  110  mas  prrsonas  que  ton  cinco  o  «cys  que  son  el  ciibo  de  lodo  esto,  los  totiiji* 
«  5cn  a  sn  mano  y  les  tortasert  las  ci^beças.  o  (Dépêche  du  duc  dAlbe  ù  Pliilippe  II. 
du  2 1  juin  1 565 ,  dtins  les  Papiers  du  cardinal  de  Granvelte,  t,  IX  ,  p-  298,)  —  *  i  Ci 
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Os  sentlmenls  fuient  aussi  de  bonne  heure  ceux  de  Charles  IX;  ils 
se  réveillaient  surtout  eu  lui  chaque  fois  qinl  avait  reconnu  son  im- 
piiissanco  à  rcHabHr  l'ordre  et  la  pai\  par  un  compromis  avec  les  réfor- 
més. Dès  l'année  1 5G  i ,  Michel  Suriano  sVxprîmait  ainsi  à  son  égard  ^  : 

«Ces  insolences  (il  parle  ici  des  protestants)  irritèrent  le  jeune  roi, 
•(  Dalurnllemenl  roide  et  sévère.  D'après  même  le  conseil  de  ceux  qui 
u gouvernaient,  il  prit  une  résolution  qui  aurait  bien  purgé  le  royaume, 
u  s*ii  avait  eu  le  temps  de  rexécuter,  et  qui  aurait  laissé  de  son  nom 
M  une  mémoire  éternelle;  il  voulait  fondre  sur  les  chefs,  les  punu'  sans 
«rt^missîon  et  éteindre  ainsi  l'incendie.  Mais  il  rencontra  des  obstacles; 
«le  premier,  c*est  que  les  chefs  étaient  des  gens  de  renom  et  de  grande 
<<  importance,  des  princes  du  sang,  des  personnages  principaux  du 
«royaume,  entourés  dVin  grand  nombre  de  partisans;  je  second»  c'est 
H  qui!  manquait  de  force  pour  les  combattre  cl  d'argent  pour  se  pro- 
u  curer  cette  force;  qu'il  ne  savait  à  qui  se  fier;  if  soupçonnait  ses  favoris 
<t  les  pins  intimes,  plusieurs  même  de  ses  conseillers.» 

Après  tant  d'elfurts  dépensés  pour  accabler  les  armées  huguenotes, 
il  était  donc  naturel  que  le  roi  et  sa  mère  en  revinssent  à  un  moyen 
qui  leur  avait  été  depuis  longtemps  suggéré»  qu'au  lieu  de  tenter  de 
vaincre  avec  leurs  troupes  cotte  résistance  opiniâtre,  ils  s'attachassent 
à  des  voies  détournées,  quils  recourussent  à  la  ruse  pour  abattre  les 
chefs  qui  avaient  fait  tout  le  mal. 

Quand  il  s'agit  de  juger  la  politique  de  certains  personnages  dont 
les  habitudes  et  Fhistoire  attestent  le  défaut  de  franchise  et  la  duplicité, 
on  ne  saurait  sen  tenir  aux  documenU  diplomatiques,  puisque  le  but 
qu'ils  se  sont  souvent  proposé  a  été  précisément  de  donner  le  change 
sur  leurs  intentions.  Entre  leur  langage  officiel  et  leur  conduite  il  y  a 
parfois  un  désaccord  complet  %  Tel  est  le  cas  pour  Catherine  et  Charles  IX. 
îl  est  donc  des  plus  vraiseuiblables  que,  tout  en  chercliant  à  opérer  la 
réconcîh'ation  des  deux  partis  religieux  qu'il  importait  à  leurs  projets  du 


*  nillegriamc^coa  lo  Maêst»\  sua  con  tutto  Taffetlo  tipiranimo,  chVlla  hnbbia  presa 
«quella  risokilione  cosi  opportunamente  sopra  la  quate  i»i  stesso  rulllma   voila 

•»che  fummo  m  Fnincin  parlamiuo  con   la  Beginji  Marïre Dipoi   per  diversi 

*«genlilhaoiïiini  cire  in  varie  occorrenïc  habbiamo  mandato  in  corte  siamo  instati 
tiiel  suddello  ricordo.t  (Dépêche  d'Alfonse  H  à  Fofîiiaiîi,  du  i3  septembre  ib'j^, 
conservée  dan**  les  Archives  de  Modcne  et  citée  dans  un  curieux  et  rêraarf|uable 
arlicle  dy  ^'or^h  British  rctieu*  (oclob.  1869,  p,  35) ,  sur  le  massacre  de  la  Saint- 
Bar  tbéleiiiy.)  —  ^  lieiat.  des  ambassad.  lémi.  i.  1 ,  p,  bib.  —  '  Voilà  pouri|Uoi  on 
ne  saurait  rien  conclure  des  sentiments  quVtprimèrent  publiquement»  au  sujet  de 
!n  paix,  Charles  IX  et  sa  mère»  tels  qu'ils  sont  rapportes  dans  les  Mémoires  da  mare' 
chai  de  VictlUuik,  iiv.  IX,  cb.  xlix-li;  iiv.  X,  en.  i  et  11. 
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iiionient  de  voirs'elTectiii\  la  mère  et  le  fils  préparaient,  pour  un  avenir 
plus  lointain  t  la  rnîne  des  protestants  et  la  perte  de  Coligny.  M  fallait 
qu'on  eut  parlé  au  pape  dans  ce  sens  pour  qu'il  s'imaginât,  comme  nous 
rapprend  une  dépêche  adressée  de  Dnrtal,  en  date  du  28  novembre 
1571,  à  François  de  Médicis,  que  CImrles  IX  f.dsait  venir  Tarairal  à  la 
cour  dans  rintenlion  de  se  défaire  do  lui  ^  :  opinion  conforme,  du  reste, 
i\  celle  qui  se  répandit  vers  Tépoque  de  la  Saint-Barthélémy^.  Si  fon 
songe  au  cliangcment  d*attitiide  apparent  et  assez  brusque  du  f^ouver- 
ncment  royal  à  légard  des  huguenots,  alors  que  rien  n'indique  que 
Charles  JX  eût  abdiqué  ses  préventions  antérieures,  que  Catherine  ne 
fut  plus  Tenneinie  de  Coligny  et  qu  elle  eûl  rompu  \qs  attaches  qu  elle 
avait  du  coté  des  Lorrains,  on  sera  amené  11  cjoire,  je  le  répète,  que 
la  paix  de  Saint-(iermain  eut  pour  principal  objet  de  préparer  un  piège 
a  Faniiral  et  d  enlever  aux  protestants  les  moyens  de  recommcucer  la 
guerre.  Getlc  vue  permet  d'expliquer  à  la  fois  les  (énioîgnages  pro* 
duits  pour  et  les  témoignages  produits  contre  la  préméditation  de  la 
journée  du  'îi\  août.  Un  coup  imprévu  donna  le  signai  de  ce  qu'on  se 
proposait  de  faire  sans  avoir  encore  rien  de  bien  arrêté.  On  voulait  ar- 
river à  se  rendre  maître  des  chefs  calvinistes.  L'attentai  dirigé  contre 
Coligny  fut  cause  quon  procéda  à  une  exécution  plus  violente  et  plus 
impitoyable  qu'on  ne  Tiivait  rêvé,  C^esl  ce  que  je  montrerai  dans  un 
quatrième  et  dernier  article. 

Alfred  MAUHY. 


[La  Jin  à  un  prochain  cahiers 


*  A.  Do^Jardiiis,  Négociations  anec  la  Toscane,  L  lll,  p.  73a.  —  *  \ny,  le  qui  est 
dit,  à  ce  sujet,  dans  rarlicle  du  Norlh  hritisk  Revieiv ,  déjà  cilt*. 
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.illiqties  qui  portent  fe  nom  de  Plutaïque  ^  les  Vies  de  sopiiistes  pur 
Pliilostratc  et  par  Eunape^,  les  Notices  ëparses  dans  Suidas^,  enfin  les 
nombreux  fragments  des  ouvrages  d*Hermippus,  de  Juba,  do  Didynie 
et  de  tant  d'autres,  représentent  pour  nous  une  iittëratore  où  toutes  les 
œuvres  de  Fesprit  bumain  avaient  b*ur  histoire,  depuis  la  musique  jus- 
qu'à i érudition,  où  les  moindres  artistes,  les  moindres  inventeurs. 
depuis  les  boojmes  de  génie  jusqu'aux  esclaves  célèbres  par  leur  inslrnr 
tien  \  étaient  curieusement  signalés  à  la  reeonnaissance  de  la  postérité. 
Au  ix*"  siècle  après  J.  C*,  après  bien  des  destructions  causées  par  la  bar- 
barie ou  par  l'ignorance»  la  Bibliothèifue  du  patriarche  Photius  atteste 
encore  des  ricli esses  liltéraires  qui  nous  étotment. 

Les  Grecs  niéritaîenl  donc  au  plus  haut  degré  que  leur  littérature 
trouvât  chez  nous  des  historiens.  Elle  n'en  a  pourtant  Irouvé  qu'assez 
tard.  Publiée  de  jjoS  à  1728,  la  Dîblwiheea  ijrœca  de  Fabricius  ^  en 
quatorite  volumes  in-/J^  est  k  la  fois  le  plus  considérable  et  le  premier 
ellbrt  de  f  érudition  moderne  pour  nous  présenter  dans  son  ensemble 
l'histoire  de  cette  littérature  qui,  d'Homère  a  la  prise  de  Conslantinople 
par  les  Turcs,  compte  au  moins  i2,5oo  ans  d*une  fécondité  inégaie,  mais 


soplies  sonl  réunies  en  uq  volume ,  à  la  suite  du  Diogène  Laërce,  dans  la  Bibliothèque 
Finuin  Didrit;  Paris,  i85o.  —  '  Textes  réunis  tlnns  le  XXXII*  volume  de  la  Bibllo- 
tlièque  Finuin  l>idot.  —  *  Voir  surtout  rexceUente  édition  qu  en  a  donnée  M,  A, 
VVestermann ,  en  i833,  el  qui  est  comme  le  coniplénicnl  de  son  Histoire  de  t élo- 
quence (grecque,  publiée,  en  allemand,  à  Leipzig;,  dons  le  cours  de  1«  même  année. 

—  '  Voir  la  Ires-commnde  compitalion  d*A.  Westennatin  intilutée  Bio-jr-pdpor,  Vilu- 
ram  scriptores  (frwci  minoras  (Brunswick»  \Sftb,  îr»-8'),  et  don!  le  complément  esi 
la  l'itii  Miopi ,  publiée,  la  mC^mc  année,  par  cet  habile  éditeur,  d'api  es  une  collation 
nouvelle  des  manuscrits  de  Brcslau»  de  Munît U  cl  île  Vienne.  Dfïiis  le  premier  vo- 
lume je  ne  remarque  que  Iroi.s  ou  quatre  omissions  ,  qu'il  peut  être  utde  de  signaler 
ici  :  1*  celle  de  la  vie  anonyme  d'Apollonius  Djscole,  publiée  par  Sylburg,  en  tl^te 
de  son  édition  du  traité  Uepi  (TvvTàks^^  (Franctbrt-sur  le-Mefn,  ifiQo*  în-8*)  el  que 
Ton  retrouve  dans  le  manuscrit  n'  5^i  du  supplément  grec  de  notre  Biblîolbèqnf 
nationale;  3°  celle  de  la  notice  de  Suidas  sur  le  poeJc  épîqiie  Evbodus  ;  3°  ceîlc  d'une 
vied'Aristoleej;  veieri  tmnsltihone ,  publiée,  entre  autre*,  pfir  Bulde  (t,  1»  p-  55  de  ?on 
édition,  restée  incomplète»  de  cet  auteur)  el  qui  est  certainement  d'origine  g^recque; 
4*  celîe  de  Ja  notice  de  Snidas  sur  le  médecin  Oribase.  Cf.  K.  Wucbsinutb ,  De  fou- 
tibiis  ex  ^uihits  Stwias  in  scripîoram  grœiorum  vilis  hauserit^  dans  les  Sjmlûiœ  pktlu- 
lofjonim  Bonnensium  (Lipsiaî,  1 864-1 867).  — *  C'était  le  sujet  d*un  livre  spécial 
du  péripalélicien  Hermippiis  Uspi  tûjv  haTrpsff^âi>TfûP  èt^'sanhsia  SouAwi',  dont  il  ne 
reste  qu'un  fragment  (t.  III,  p.  5i  de  la  collection  de  C.  Mùlîer),  Cf.  D.  TVi.  Gevers. 
De  scmhs  iondiiionis  liomifubus  aries^  littems  et  scicntias  Romœ  cokntibas  (Lugifuiii 
Batavornm,  1816,  in-^*')^  Ces  esclaves,  on  le  sait,  étaient  presque  tou^  des  Grecs» 

—  '  Heiniarus,  De  vita  el  scriptis  J,  A.  Fabncii  (Hamburgi,  1737),  p.  1 18  el  sui'» 
vriatcs, 
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période  par  période,  les  pertos  et  les  acquisition?  du  vocabuiaire.  En- 
core moins  songea-t-il  à  étudier  les  origines  de  riielléaisme,  sa  division 
en  dialectes  et  toutes  les  questions  relatives  à  ce  sujet  complexe.  Il  re- 
leva seulement,  et  à  Focc^sion,  les  titres  des  rares  écrits,  qui,  comuTc 
le  traité  de  Saumaise,  De  lingmi  hellenistica,  y  pouvaient  jeter  quelque 
lamière.  Alors  on  laissait  cette  besogne  aux  grammairiens  de  profession 
ou  aux  pbilologues  aventureux  qui.  dans  les  origines  de  la  langue 
grecque,  ne  recherchaient  rien  moins  que  les  origines  mêmes  du  lan- 
gage. Dès  lyâô,  Timmortel  Fréret  avait  pourtant  marqué  d'une  main 
très-ferme  la  vraie  méthode  à  suivre  pour  la  solution  do  ces  difficiles 
problèmes*,  et  il  avait  en  cela  devancé  les  leçons  qu'allait  bientôt  nous 
apporter  Tétudc  du  sanscrit'^.  Harles^,  qui,  en  1778.  préparait  déjà  la 
quatrième  édition  de  la  BibUothèffiie  (jrecfjue  de  Fabricius,  prrludant  à 
ce  travail  par  le  judicieux  abrégé  quil  intitula  modestement  Introdactio 
ad  historiam  lingaœ  grœcœ^,  remplit,  au  moins  en  bibliograplie,  cette 
lacune  de  rhîstoire  littéraire  :  cent  pages  environ  de  ses  prolégomènes 
sont  consacrées  à  Thistoirc  de  la  langue  grecque  elle-même,  avant  le  pre- 
mier cbapitrp,  qui  traite  des  auteurs  antérieui's  à  Homèrr*.  Depuis 
Harles,  on  n'a  guère  manqué  à  ce  devoir,  même  dans  les  plus  humbles 
manuels  à  Tusage  des  étudiants,  comme  est  celui  de  Groddek,  publié  à 
Vihia  en  182  1 . 

La  critique  philosophique  a  pris  plus  lentement  sa  place  dans  l'his- 
toire littéraire»  et  cela  était  naturel.  iVssembler  et  classer  des  faits,  les 
vérifier  par  un  contrôle  scrupuleux  des  témoignages,  est  une  chose 
moins  dilïicile  que  d'en  exphquer  la  succession  et  d'en  apprécier  la  va- 
leur esthétique  ou  morale.  Allier  Félude  des  monuments  de  l'art  a  celle 
des  œuvres  littéraires  est  un  mérite  rare,  même  en  Allemagne,  où  ce- 


virili  œiate,  de  imminenti  seneciute^  de  végéta  senectale,  de  inerfi  ac  decrepita  se- 
nectatc  latin œ  Unf^aœ.  —  '  Observations  générales  sur  l'origine  ci  V ancienne  histoire 
des  hahitanU  de  îa  Grèce ^  mémoire  analysé  dans  le  tome  XXI  du  Recueil  de  l'Acadé' 
mie  des  inscriptions ,  imprimé  dans  le  tome  XLVI.  L'analyse  seule  en  est  réimpri- 
mée au  tome  1"  des  Œuvres  de  Fréret,  Paris,  1796.  în-8^  Voir  surlout  le  S  9  de 
ce  beau  mémoire.  —  '  Entre  autres  écrits  que  l'on  peut  consulter  sur  ce  sujet, 
voir,  en  particulier,  Texcetlente  Introduction  de  M.  Michel  Bréal  ù  sa  traduction  de 
la  Grammaire  comparée  de  Bopp;  Paris,  1866,  et  le  discours  du  même  prcmonce 
à  la  réouverture  de  ses  leçons  au  collège  de  France  Sur  h  s  proffres  de  ta  (framtuaire 
comparée  (Paris,  1868.  —  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  iîngui5tique).  — 
*  J*écris  ce  nom  comme  paraît  Favoir  toujours  écrit  celui  qui  le  portait,  et  qui 
est  mort  en  181 5.  Je  ne  sais  pourquoi  beaucoup  de  philologues  récrivent  Harless. 
—  *  !'•  édition.  1778;  a*  édition,  1795,  avec  des  suppléments  publiés  en  i8o4  et 
1806. 
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pendant  les  éludes  d'antiqnité  ont  eu,  de  bonne  heure,  un  caractère 
plus  encyclopédique  que  dans  les  écoles  de  France  et  d'Angleterre. 
Aussi  qtrand  M.  Schoell  entreprit,  en  i8ig,  de  nous  donner  une  His- 
toire de  la  litiératare  grecffae  profane  depuis  son  origine  jusqu'à  la  prise  de 
Consiantinople  par  les  Turcs  ^  il  n'en  trouva  chez  ses  devanciers  que  les 
niatériaiix  réunis  avec  plus  ou  moins  de  diligence;  il  neut  sous  les  yeux 
aiji'ur»  modèle  qu  il  pût  suivre  sans  réserve  pour  la  méthode.  Il  croit  de- 
voir se  justifier,  dans  une  note  qui  termine  son  Introduction ,  de  n  avoir 
u jamais  consulté»  le  Lycée  de  La  Harpe,  pour  ne  pas  «succomber  à  la 
u  tentation  de  contredire  un  littérateur  si  distingué  et  d  attaquer  un 
M  écrivain  si  éloquent.  »  La  justification  était  presque  inutile,  surtout  en 
vue  dun  Précis  comme,  à  cette  occasion,  il  appelle  son  propre  livre. 
On  IVibsfuidra  sans  peine  aussi  pour  avoir  négligé  YHisloire  trop  peu 
criti(iuc  de  ïéloquence  chez  les  Grecs,  par  Belin  de  Ballu,  publiée  en 
i8i3.  et  qui  ne  se  recommandait  à  hii  ni  par  le  tond,  ni  par  le  style. 
Ce  n  étaient  pas  li  de  véritables  guides  pour  un  futur  historien  de  la 
littérature  grecque.  Or  M,  Schoell,  homme  tiès-lahorieux,  mais  dun 
esprit  médiocre,  ne  pouvait  suppléer  de  lui-même  aux  leçons  qui  lui 
ont  manqué.  Ses  savants  amis  de  France  et  d'Allemagne,  entre  autres 
\L  Bast  et  M*  Boissonade,  lui  fournissaient  pour  ce  travail,  comme 
pour  ses  travaux  précédents,  de  précieuses  indications  sur  le  détail  des 
faits,  rien  de  plus.  Pour  la  mise  en  œuvre  des  matériaux  et  pour  Tor- 
donnance  de  rensemble,  il  était  rédoit  a  ses  propres  forces ,  et  il  en  sen- 
Uîit  lui-même  Tinsuffisanoe;  car  il  dériare  n'avoir  voulu  écrire  quune 
H  compilation  I)  etuun  livre  élémentaire,  r)  Mais  un  livre  en  huit  vo- 
lumes peut-ii  s  appeler  élémentaire?  et  n"a4-on  pas  le  droit  d'y  chercher 
autre  chose  que  des  nomenclatures  et  de  fnudes  notices  biographiques? 
Srhoell  lesenfait  si  bien,  qu*il  a  voulu  nous  donner  davantage;  comme 
le  montrent  assez  le  cadre  et  les  divisions  générales  de  son  livre,  il 
voulait  raconter  Thistoire  de  !a  langue  d'après  les  monuments  de  tout 
genre,  depuis  les  inscriptions  jusqu'aux  chels-d œuvre  de  la  poésie  clas- 


'  C'est  la  2"  édition  de  ïflisioire  de  la  ItUtratnre  grecque  publiée  cii  î8j3  pHi* 
Schoell  et  dont  1*»  premier  volume  Irailiiit  de  la  llltoroture  profane,  el  le  second 
àe  la  littérature  ccclésiâslïqiie.  Mais,  à  vrai  dire. on  renonçanï  â  Irailer  de  In  lillé- 
rature  sacrée  et  en  développant  jusqu'à  sept  volunips  (le  VIII*  ne  contient  qtïe  des 
Irtblcs)  la  tualîère  résiimée  en  un  seuf  djins  son  premier  essai»  l'auteur  .ivait  le  droit 
de  présenlcr  ce  second  ouvrage  tomtue  ud  travail  tout  nouveau.  Voir  V Essai  snr  la 
tne  et  les  ouvratjes  de  M.  S.  t\  Schoeiî ^wc  A.  Pilian  de  La  l^\»rest  (Paris,  i8.S5),p.  7^ 
et  suiv,  où  cet  ouvrage  de  Schoell  est  apprécié,  c<inime  tom  les  autres  ouvrages  ilu 
morne  auteur,  avec  une  indulgence  qui  vti  (|ue[cjueloi5  jujqu  a  la  puériUlé. 
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siqup;  il  voiilaii  apprécier  riiiduence  des  événements  politiques  et  des 
institutions  sur  le  progrès  des  arts  et  sur  leur  décadence.  Mais,  pour 
faire  honneur  i\  une  telle  ambition,  et  pour  embrasser  avec  quelque 
force  un  sujet  si  complexe,  il  aurait  fallu  le  dévouement  d'une  vie  en- 
tière, non  pas  seulement  quelques  années  d\me  assiduité  distraite, 
comme  elle  le  fui»  par  des  voyages,  par  des  préoccupations  et  des  tra- 
vaux politiques  cfun  tout  autre  genre;  il  aurait  fiillu  la  science  de  fbel- 
lénisle  unie  au  talent  de  fbomme  de  goùf.  Or  de  Strasbourg,  où  il 
suivit  les  leçons  des  plus  estimables  érudits,  Schoell  n'avait  guère  em- 
porté que  la  passion  des  recherches»  !  amour  des  vieux  livres  et  ime  cer- 
taine habitude  de  compiler  avec  méthode;  d'ailleurs,  ses  nombreux 
ouvrages  de  géographie ,  de  statistique,  d'histoire  diplomatique,  lui  ont 
coûté  trop  de  peines  et  de  temps,  pour  qu'il  ait  [)U  pénétrer  bien  avant 
dans  les  littératures  classiques  de  rautiquité.  Quoique  supérieure  à  son 
hvre  sur  la  littérature  latine,  son  Histoire  de  la  liltérature  grecque  est» 
eu  sonune,  une  œuvre  de  faible  valeur,  et  surtout  dëpouiTue  d  origi- 
nalité. 

Quand  Fauteur  ne  trouve  pas  dans  les  livres  quil  compile  quelque 
jugement  tout  fait  sur  les  écrivains  célèbres,  il  est  incapable  d  en  expri- 
mer un  qui  lui  soit  personnel,  II  avait  peu  lu  les  originaux,  et  il  en 
connaissait  trop  peu  la  langue  pour  être  directement  sensible  a  leurs 
beaulés  comme  à  leurs  défauts.  Les  mots  grecs  que  çà  e{  là  il  a  du  citer 
sont  imprimés  dans  son  livre  avec  une  déplorable  négligence  ^  Quand 
il  se  réfère  au  témoignage  d'un  ancien,  on  s  aperçoit  souvent  que  le  té- 
moignage a  été  mal  compris.  Par  exemple,  lorsqu'il  écrit ,  à  propos  du 
Pht'don.  de  Platon':  («S'il  faut  eu  croire  nue  épigrammc  de  l'Anthologie . 
H  le  célèbre  Panétius  le  rejetait  comme  supposé,  »  son  assertion  se  foude 
sur  une  méprise;  le  poêle  dont  il  sagit  a  seulement  voulu  dire  que  Pa- 
nétius, en  niant  l'immortalité  de  rànie,  avec  beaucoup  d'autres  stoïciens, 
va,  du  même  coup  et  sans  intention,  condamner  le  Pkédon  comme 
une  œuvre  apocryphe,  ou  plutôt  qu*/7  en  fera  im  apocryphe,  v66ov  le- 
XécEt^,  De  lelles  finesses  échappent  naturellement  ii  celui  qui  n*est  pas 
lamilier  avec  la  langue  grecque,  surtout  avec  la  langue  si  raflTuiée  des 
épigrammatistes  de  l'Anthologie.  Ailleurs^»  c*est  le  titre  d'un  ouvrage  du 
grammairien  Ilérodien  tiuil  traduit  à  contre -sens,  faute  d*avoir  seule- 


'  Cr.  l.  IL  p.  ail,  une  noie  qui  prouve  qQ*il  5g  rendait  peu  compte  de  ïa  légiti- 
mile  des  préceptes  des  grainmainens  grecs  huc  Inccenlualion*  —  *  T.  Il ,  p.  38(i. 
—  ^  Anthoiot^tt:  Paîutme ,  IX,  S58,  L'nuteuT  de  celle  épigrnmme  est  inconnu-  — 
*  T.  V,  p.  28.  Ce  n'est  |»a«,  d'ailleurs,  la  seule  inexactitude  que  présente  son  cain- 
Ingue  des  ouvrages  dllérodien. 
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ment  ouvert  Touvrage  :  Hep)  pLOPtfpous  Aé^càç  ne  veut  pas  dire  Sur  les 
monosyllabes;  mais,  ce  qui  est  difficile  à  exprimer  en  français  sans  une 
périphrase,  «sur  les  mots  isolés  des  autres  mots  par  quelque  caractère 
tf  grammatical  particulier,  >»  comme  tarapfeVos,  le  seul  nom  en  vos  qui  n'ait 
pas  l'accent  sur  la  dernière  ou  sur  lantépénultième.  Il  nest  guère  plus 
excusable  quand  il  traduit  par  Des  élections  le  titre  Képi  xarap^^v  ou 
riepi  dTrapx^^'f  ^^*^^^^  poême  astronomique  sur  les  auspices  ou  présages 
tirés  de  la  position  des  astres  pour  les  diverses  actions  de  la  vie  '  ;  car  il 
avait  sous  les  yeux  ce  qui  reste  de  cet  ouvrage  dans  la  Biblioiheca  de 
Fabrîcius,  et  il  en  indique  lui-même  assez  exactement  le  contenu.  Cest 
Fabricius  qui  Ta  trompe  en  traduisant  par  De  e/^c<i07u6a5;maisFabricius 
ajoutait  tout  de  suite  sive  de  auspiciis. 

Schoell,  s  il  s'aventure  h  résoudre  quelque  question  délicate  de  chro* 
noiogie  littéraire,  n'y  est  guère  plus  heureux.  Ainsi,  au  livre  IH,  cha- 
pitre XIX,  où  il  traite  de  réloqucnoe  :  «  Lorsque  les  historiens  commen* 
u  cèrent  à  insérer  dans  leurs  compositions  les  harangues  prononcées  par 
ules  hommes  d'Etat,  ceux  qui  parlaient  en  pobh'c  sentirent  la  nécessité 
de  mettre  i  leui^s  discours  un  soin  qu'ils  avaient  négligé  jusqu alors, 
ret,  au  lieu  de  s^abandonner  à  l'inspiration  du  moment,  ils  comnien- 
«  cèrent  à  préparer  leurs  discours  et  à  les  rédiger  p^j*  écrit.  Ainsi  se  forma 
K  k  Athènes  un  art  nouveau ,  dont  la  Sicile  avait  dijà  produit  des  maîtres , 
«tel  dont  les  lois  étaient  tracées  dans  des  ouvrages  quon  ne  connaissait 
««pas  encore  dans  la  Grèce  orientale,»  Voilà  des  suppositions  bien  gra- 
tuites, augmentées  d'une  erreur  certaine  et  d'une  contradiction,  au 
moins  apparente,  entre  les  deux  parties  de  la  seconde  phrase.  Les  ha- 
rangues insérées  par  Thucydide  et  Xénophon  dans  leurs  récits  n'ont 
certes  pu  stimuler  le  zèle  des  orateurs  attiques  A  préparer  ou  à  corriger 
leurs  discours  avec  plus  de  soin,  car  ces  harangues  sont  de  la  main 
même  de  Tannaliste ,  qui,  en  Grèce,  ne  s'avisa  pas  une  seule  fois,  que 
l'on  sache,  d'emprunter  un  discours  original  pour  en  orner  son  ou- 
vrage^. 

D'un  autre  côté ,  si  la  rhétorique  savante  est  d'origine  sicilienne ,  comme 
on  le  croît  d'ordinaire^,  les  Athéniens  n'ont  pas  formé  cet  art,  ils  l'ont 


*  T.  VI,  p.  76.  CL  Fabricius,  t.  IX,  p.  3  a  a,  éd.  Maries.  —  '  Deux  Uisloriens 
romains  seufêracnt,  Galon  et  Fanniiis,  avaient  quelquefois  admis  dans  leurs  récits 
Iq  texle  auUientique  des  discours  piihiiés  par  leurs  auteurs.  Voir  notre  Examen  en- 
litfae  des  historiens  d'Amjusîe,  p.  aiy.  —  *  Voir  le  mémoire  de  M.  E.  Havel  sar  In 
flhétori(iae  connue  sous  h  nom  de  ïihétorique  à  Alexandre,  dans  les  Mémoîrei  prvsentés 
par  divers  savants  à  l'Académie  des  inscription»  et  belles-lettres,  l.  Il  de  la  l**  série. 
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tout  au  plus  accommodé  à  leurs  besoins  et  à  leur  goût»  après  l'avoir  reçu 
des  rhéteurs  siciliens  comme  Tilias  et  Corax. 

Il  est  inutile  aujourd'hui  d'insister  longuement  sur  de  telles  erreiu*s^ 
il  serait  même  inutile  d  en  parler,  si  le  livre  de  Schoell  n'avait  pas  con- 
servé longtemps,  en  France  et  en  Belgique^,  une  sorte  d  autorité  clas- 
sique ,  et  cela ,  faute  de  toute  sérieuse  concurrence.  Ce  livre  a,  du  reste,  un 
mérite  réel  et  durable,  ccst  celui  d*une  bibliographie  abondante  ei 
presque  toujours  exacte,  M,  Schoell  avait  été  libraire  pendant  quelques 
années;  on  s'en  aperçoit  au  soin  avec  lequel  il  traite  cette  partie  de  Tbis- 
toire  littéraiie ^.  Ses  notices  sur  les  éditions  et  quelquefois  même  sur 
les  manuscrits  des  auteurs  grecs  ont  une  véritable  valeur;  malgré 
quelques  erreurs  et  d'inévitables  lacunes,  elles  sont  encore  aujourd'hui 
fort  bonnes  à  consulter,  d'autant  plus  que  les  fâcheuses  exigences  de  nos 
libraires  français  n  ont  guère  permis,  depuis  Schoell ,  à  aucun  historien 
des  littératures  anciennes  de  suivre  rexcellent  exemple  quil  avait  donné, 
La  bibliographie,  je  le  sais,  est  une  richesse  qui  encombre  et  dont  un 
manuel  n  aime  pas  à  s  embarrasser.  Mais  les  rédacteurs  de  manuels  de- 
vraient au  moins  prendre  la  peine  de  nous  indiquer  les  sources  où  nous 
puiserons,  au  besoin,  ce  quils  ne  veulent  ou  ne  peuvent  pas  nous  of- 
frir. Combien  serait  plus  utile  l'ouvrage  si  estimable  de  M.  Pierron^,  s'il 
nous  faisait  connaître  quelques-uns  des  travaux  modernes  sur  la  texte 
des  autem^s  grecs,  s'il  nous  renvoyait  aux  principaux  articles  de  Fabri- 
cius,  aux  lexiques  de  bibliographie  spéciale  comme  celui  de  Sclnveiger^ 
et  surtout  celui  de  Hollmann'^.  Les  Allemands  s  entendent  beaucoup 


*  H  s'en  t^iut  que  rnutcur  les  ait  toutes  relevées  dans  ses  divers  Errata,  et  je  ne 
>ais  si  elles  Tont  été  dans  la  traduction  allemande  de  ce  livre,  iraductiou  publiée 
par  Scliwarze  et  Piiider  (Berlin,  i8a8-i83a)  et  (|uc  je  n'ai  pu  consulter.  —  *  En 
iSSy»  M,  Rouiei  publiait  à  Bruxelles  un  Manuel  de  rhistoirc  de  ht  Uuératare  grecque^ 
abrégé  de  roairafje  de  SchoeU.  —  '  Voir,  p.  xni  et  xiv  de  sa  Préface,  de  tri?s-nainu- 
tîeuseîi  observations  sur  les  erreurs  des  biblio^*a[)ljes  relatives  au  format  des  livres. 
C'est  à  la  même  préoccnpation  que  nous  devons,  p.  xxxv  et  suiv.  de  son  Introduc- 
tion, une  très-utile  concordance  des  pages  de  la  5*  édition  de  la  Bibliotheca  grava, 
de  Fabricius,  avec  la  4'  édition,  celle  de  Harles.  Ce  m'est  l'occasiori  naturelle  de 
rappeler  un  curieux  article  de  M  Boissonade  sur  le  Réperimre  de  Uttéraiitre  ancienne, 
de  M.  Schoell  {i8o8),  article  réimprimé  au  tome  !!,  p.  ija  de  La  critique  Uiténtire 
soas  h  premier  Empire.  —  *  îlislûirv  de  la  Utiérature  grecque ^  âonf  la  5*  édition,  pu- 
bliée en  1869,  atteste  la  jusle  popularité*  Nous  revrendroos  plus  loin  sur  cet  ou- 
vrage. —  "  flandbach  der  cîassiscken  Hibliographie,  ErsterTImL  Grîechische  Sckrijt* 
stelier.  (Leîpiig^,  i83o,  in- 8*,} —  ^  Le^ricon  bihiiographicum  site  index  cdiliontim  et 
inierpreiationum  scriptoram  grœcorttm  ttini  sacrorum  tam  profanorum,  (Lipsiae,  l83a- 
l836,  3  voLin•8^)  Une  très-simple  amélioration,  qui  rend  ce  lexique  lort  supérieur 
à  tous  lc?5  autres,  c*est  que  le  nom  de  cbaque  aulcur  y  est  suivi  d'un  renvoi  au  tome 
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iiueux  cjue  nous  à  concilier,  dans  leurs  manuels,  l^éruditioii  positive  et 
la  critique  purement  littéraire  el  morale  :  c  est  un  art  oii  nous  ne  sau- 
rions trop  nous  rapprocher  de  leur  méthode.  SchoelL  Alsacien  de  nais- 
sance et  familier  avec  la  langue  allemande,  a  pu  faire  ainsi  aux  succes- 
seurs et  amt  abréviateurs  de  Fiibricius  une  foule  d'emprunts  dont 
|jiolitent  ses  lecteurs  français. 

Une  autre  idée  excellente,  maïs  que  son  livre  réalise  iniparfaitement, 
c'est  celle  d'une  table  synclirooique  de  Thistoirc  politique  et  de  rhistoii'e 
littéraire  dans  le  genre  de  celle  qui  termine  le  Voyage  (rAnachanis, 
Malheureusement,  celle  qui  remplit  presque  à  elle  seule  le  Vlir  volume 
de  Schoell  est  d'une  déplorable  imperfection.  Les  noms  d'écrivains 
et  d'artistes  y  figurent  ordinairement  sans  le  moindre  indice  de  la  spé- 
rialité  de  leurs  œuvres,  sans  renvoi  au  tome  et  à  la  page  où  Ton  voudrait 
trouver  la  notice  qui  les  concerne.  La  clironologie  grecque  a  fait,  eu 
ces  derniers  temps,  et  notamment  pour  les  lettres  et  les  arts,  des  pro- 
grès considérables.  Il  serait  tempâ  qu'un  philologue  scrupuleux  voulût 
bien  résumer  ces  acquisitions  nouvelles  et  nous  préparer,  ne  fut-ce 
c[ue  pour  la  littérature  classique  »  un  manuel  de  chrouologîe  moins  em- 
barrassant par  son  volume  que  les  Fasti  kellenici  de  Clinton ,  et  qui  se- 
iTiit  comme  le  complément  de  toutes  les  histoires  littéraires  de  la  Grèce. 
M.  de  Murait  nous  a  donné,  en  ce  genre  et  pour  les  annalistes  byzan- 
tins, un  premier  essai  que  ion  peut  signaler  à  l'estime  des  esprits  stu- 
dieux ^ 

A  vrai  dire,  le  champ  de  h  langue  et  des  lettres  helléniques  est 
trop  riche,  trop  étendu,  pour  qu'une  vie  dliomme  suffise  à  Texplorer,  à 
le  creuser  dans  tous  les  sens.  »  Toutes  mes  lectures,  pétulant  trois  ans, 
«nous  dit  Schoell  dans  sa  préface,  se  rapportaienl  uniquement  à  la  lit* 
<c  lérature  grecque .  «  Pendant  trois  ans!  et  il  croit  nous  avoir  ainsi  rassu- 
rés. Mais  c'est  lui-même  qui,  un  peu  plus  bas,  nous  apprend,  d'après  un 
calcul  ftiit  par  Fr.  Aug.  Wolf,  que  le  nombre  des  seuls  ouvrages  grecs 
profanes  qui  nous  sont  parvenus,  complets  ou  mutilés,  s  élève  à  près 
de  douze  cents,  qu'il  faudrait  avoir  lus  avant  d'entreprendre  une  histoire 
générale  des  lettres  en  Grèce,  et  cela  en  dehors  du  christianisme!  Eu- 


et  à  la  page  de  la  Bîbîwthcca  t^rteca  de  Fabricius,  où  l'on  Irouveia  la  notice  qui  le 
concerne, — Un  autre  réfterloire  fort  commode  à  consulter  est  la  BiblLOlheca  svnptù- 
mm  classtcorum  et  (jrfecorum  et  lakiwrum ^  par  Engelmûnn»  doiil  la  bil>Iio;^rapbie 
remonte  à  Tan  17 ou  el  s'étend,  dans  la  .septiome  cl  dernriTC  édition  .  jusqtj*en  i8J8» 
—  '  Éd  de  Murait,  Essai  de  chromyruphie  byzantine^  pour  semir  à  ïexamen  des  an- 
ttaies  du  Bas- Empire  et  particttlièremcni  dt^s  clironagruphes  slavons  (de  5^5  k  tob'j); 
Saint-Pétersbourg,  iSbb,  in*8\ 
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roro  ne  parlons-nous  pas  des  auteurs  qui,  pour  nèive  connus  que  par 
(les  fragments,  n'en  onl  pas  moins  une  iir.portance  capilale,  comme, 
pai'  exemple»  le  prince  des  critiques  alexandrins,  Arislarque.  En  pré- 
sence d'uïie  telle  statislique,  avouons  que  Ja  Dibliotkeca  (jrœca  de  Fa- 
bricius  pouvait  être  ulilemenl  complétée,  corrigée,  mise  au  courant  des 
progrès  de  la  science  dans  une  cdilion  comme  celle  d'Harles,  édilion 
qui,  d'ailleurs,  demeura  inachevée;  mais  qy  élever  à  c6lé  de  ce  monu- 
ment d*érndilion  un  monument  de  haute  critique  qui  lui  soit  compa- 
rable pour  les  proporlions  est  um;  tentative  au-dessus  des  forces  hu- 
maines, surtout  en  ce  siècle  on  la  vie  studieuse  a  tant  de  peine  à  s'isoler, 
a  se  recueillir  dans  la  retraite»  où  les  travaux  de  lonone  haleine  trouvent 
si  difiicilement  un  éditeur  courageux  et  dévoue.  Entre  de  modestes 
manuels»  qui  se  résignent  :*  fexacte  sécheresse  des  faits,  et  des  traités 
complets,  mais  d'une  élendue  qui  en  rendrait  la  rédaclion  et  la  publi- 
cation presque  impossible,  il  n  j  a  place  que  pour  des  Instoircs  où  fau- 
teur ne  comprendra  qu  un  genre  d^ccrits  ou  une  période  plus  ou  moins 
considérable  dans  la  vie  littéraire  du  peuple  grec. 

En  fait  1 1  par  la  force  des  choses,  si  ce  nV'st  pas  à  celte  ambition 
que  se  sont  bornés  les  historiens  modernes  de  la  littérature  hellénique, 
c'est  le  seul  succès  qu*ils  aient  pu  atteindre,  comme  nous  le  verrous 
bientôt. 

Quatre  fois  depuis  Schoell  a  été  renouvelée  lenlreprise  d une  his- 
loire  générale  des  lettres  grecques  :  par  M.  Bernhardy»  parOuf  Mûller, 
en  Allemagne,  par  William  Mure  en  Anglelerre,  par  M,  Emile  Bur- 
nouf  en  France,  sans  parler  des  simples  manuels  comme  le  manuel 
allemand  de  Ficker,  traduit  en  français  par  M,  'fheil,  le  livre  rdlemand 
de  Nicolaï*,  le  livre  anglais  de  Talfourd  et  de  ses  collaborateurs'^,  le 
iivrc  français  de  M.  Alcxift  Pierron.  De  ces  quatre  entreprises  une  seule , 
celle  de  Bcrnhardy,  a  été  meuée  à  bonne  tin;  l'ouvrage  de  ce  dernier 
savant  est  même  arrivé  à  sa  seconde  édition;  mais  aussi  est-il  conçu  et 
exécuté  sur  un  plan  assez  modeste,  quoique  avec  des  prétentions  phi- 
losophiques un  peu  ambitieuses.  Ottf  Midler,  subitement  interrompu 
par  la  mort,  n'aura  rempli  que  la  moi  lié  du  cadre  qu'il  s*  était  tracé  : 

'  Miigdeburg,  i86rï-i86t)>  en  deux  volomes  in-S*,  qtie  l'auleur  nous  dontie 
cumme  Umarheitantj  u/ul  Ausfuhruntj  dvr  Skizic  von  E.  HoiTmanns  Leitfaden  zut 
Geichichtû  dcr  tjriechischcn  Literakir. —  ^  a'  édition,  Londor»,  1 85o,  in-8°*  dans  ÏEn- 
cyclopwdia  mctropolittma  rédi^ét'  sur  le  plan  dt*  S.  Coieridge.  M.  TaUourJ  a  pour  colla 
borateurs  ,  dans  ce  volume,  MM,  Bîomtleltl ,  Pococke,  Ouley  et  Thompson»  Le  volume 
s'arrcln  a  Bion  ç{  Mosclius;  niais  la  petite  lable  clironolaçique  que  les  rèdaclçur'v 
ont  emprunt«l'e  h  iierohardy  (édition  de  i856)  s'étend  jusqu'à  ta  prise  de  Constan- 
tinople  par  les  Turcs, 
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c  est  M.  Donaldson  en  Angleterre,  M.  Capellîna  en  Italie,  (jui  ont  com- 
pW'ti*  Tœuvre  de  cetëmincnt  maître*  M.  W.  Mure  na  pu  atteindre  non 
|>lus  au  delà  d'un  cinquième  volume,  qui  achève  à  peine  le  siècle  de 
Pliilippe  et  dWlexandre,  Knfin  M*  E.  Rurnouf  n'a  renferma  en  deux 
volumes  Tcnsemble  d\m*^  telle  histoire  quVn  s'arrêtant  au  vi"  siècle  de 
Vère  chrétienne,  et,  entre  ces  Hrailes,  en  abrégeant  d'une  manière  ca- 
pricieuse et  souvent  irïju5îte  quelques-uns  des  eh  a  pi  lies  les  plus  intéres- 
sants, les  plus  impur Lants  a  développer*  Tout  en  faisant  la  part  des  ac* 
«^'dents  humains  dans  rincgal  succès  de  tant  delTorls,  il  faudra  pourtant 
rerounaître  qu'un  mauvais  sort  n'en  a  pas  seul  décidé  :  la  matière  était 
trop  vaste  pour  cire  utilement  embrassée  dans  toutes  ses  pfirtîes  par  le 
même  savant,  si  courageux  et  si  dévoué  quil  fût  à  ce  travail.  Prenons 
tout  de  suite  la  question  qui  se  présente  la  première,  et  que  déjà  nous 
avons  signalée  plus  haut,  rello  des  origines  et  de  l'histoire  de  Thellé- 
ntsme^  en  donnant  à  w  mot  le  sens  qu€  lui  donnent  les  grammairiens ^ 
Quelques  pages  seulement  chea  Mûller  et  M.  Rumouf,  et  cela  presque 
sans  riiations  d'exemples,  sans  renvois  aux  textes  oritdnaux,  sont  tout 
te  qui  répond  ;i  notrt*  curiosité  sur  ce  sujet  capitaL  M.  Bcrnhardy  nous 
sfitisfait  un  peu  mieux,  sinon  par  des  vues  très-neuves  et  par  une  grande 
{ibondance  de  détails,  du  moins  par  des  renvois  aux  textes  anciens  et 
im\  livres  spéciaux  des  modernes.  Seuls  Sclioell  *'i  W»  Mui'e  ont  voulu 
rétudinr  dans  son  ensemble;  seuls  surtout  ils  ont  rattaché  a  Thistoire  de 
la  langue  celle  de  récriture,  qui  on  est  vraiment  inséparable.  Mais  aucun 
d'eux,  même  le  dernier  venu  dans  la  carrière,  n expose  largement  les 
rapports  primitifs  du  grec  avec  l'idiome  oriental  d  où  il  dérive»  son  unité 
nrigineJle,  sa  division  en  dialectes,  la  différence  des  dialcrles  littéraires 
et  des  dialectes  populaires,  la  prédominance  du  dialecte  dit  commun 
depuis  les  temps  macédoniL-ns,  la  formation  du  grec  ecclésiastique,  la 
tradition  persévérante  du  dialecte  classique  dans  les  écoles  de  littéra 
leurs  hp-antins,  la  persistance  des  idiomes  ou  patois  municipaux  dans 
cette  dernière  périotle  et  les  diverses  influences  sous  lesquelles  se  forma 
lit  romaïque  ou  grec  vulgaire.  Ces  phases  nombreuses  de  rhellcnisme 
ont  fait ,  de]niis  plusieurs  années,  lobjet  d'ouvrages  ou  de  mémoires  spé- 
riaux,  comme  ceux  de  ILtidrikas"-^,  de  M.  H.  L.  Ahrens^,  de  M.  Amédée 

'   Voir  notre  Essai  sar  V histoire  de  la  critique  chez  les  Grecs,  p.  4 60  et  su iv.  et  le 

Thisaums  ilH  Estieiiue»  aux  mots  ÈXXv^iietv  et  È)Jpvt<T(Aà9,  —  '  MeA^j?  rifs 
Ht*wi}s  i\X^jvtKTi)s  haXéxTOM,  etc.  Paris,  1818,  m-8",  nver  une  ilédtcare  en  fran- 
çais 4  l'enirninuir  tle  IVussie  Alexandre,  protecteur  ilf*  la  langue  ol  de  la  relipon 
(;rt^ci[iie}t«  (if,  le?»  Obnervations  du  m^me  nu  Leur  sur  fopimon  de  quelques  hdîénisies 
taackant  h  <jrec  moderne.  Sttinell  (t.  1,  p.  7^,  et  I:  t|]«  p.  la)  offre,  sur  te  tlialeclf 
r(muium ,  quel(|ue»  bonnes  obsrrvaiions  mêlée*  de  l>pauconp  d'errcnrs.  —  ^   Dr 
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Peyron  \  de  M*  Kreyser*-^.  On  attend  encore  lo  linguiste  habile  qui  ciior- 
donnern,  lYsumera  tous  ces  ti^avaux,  dn  manière  à  composer  pour  la 
langue  grecque  un  livre  tel  que  celui  de  J,  Grimni  pour  faHemand^,  et 
celnî  de  notre  eompatriole,  M.  Renan»  pour  les  langues  sémitiques^. 
Au  point  où  en  sont  aujourd'hui  les  éludes  de  grammaire  comparativ**, 
celle  histoire  peut  offrir  le  plus  sérieux,  à  la  fois,  et  le  plus  séduisant 
intérêt;  les  esquisses  incomplètes  que  nous  présentent  nos  cinq  histo- 
riens de  la  littérature  grecque  eii  donnent  seulement  uue  faible  idée. 
L'esquisse  d'Otlf.  MCdler  est  peut-être,  dans  sa  brièveté,  la  plus  inslrut* 
tive  de  toutes,  celle  qui  montre  le  plus  vif  seiUiment  de  la  vie  d'une 
langue,  et  qui  fait  le  mieux  vnir  combien  les  développements  et  les  allé- 
rations  de  son  organisme  reflètent  fidèlement  les  progrès  de  la  pensée 
et  les  vicissitudes  de  la  vie  morale  chez  le  peuple  qui  la  parlée  depuis 
tant  de  siècles.  Mais,  pour  développer  dignement  cette  esquisse,  d  aurait 
talhi  plus  de  temps  et  d  espace  que  ne  s  en  donna  IViuleur,  écrivant  un 
peu  à  la  hâte,  et  surtout  écrivant,  comme  un  sait,  son  livre  pour  la 
jeunesse  et  pour  le  grand  public,  plulèt  encore  que  pour  des  lecteurs 
préparés  par  l'étude  à  le  conipiendre  et  à  rapprécier  par  le  détail.  Exa- 
minées de  près,  ces  belles  pages  de  Mûlier  donnenl  prise  à  bien  des 
objections^  Par  exemple ,  dès  le  début  :  «  On  sait  aujourd'hui,  nous  dil-il . 


dialecîis  fpottvis  et  pseadœoîicis  (GoUingfp,  i83g);  De  diaîecto  darîca  (i843).  »Te 
ne  snis  cjyelle  tiause  a  empêché  M.  Ahrens  d'nchever  ceUe  importante  série,  au 
moins  par  un  travail  dcnsemble  sur  le  tlialectf  ionïcii.  Le  gros  livre  de  Bredov, 
Qaœ^honam  criùcarum  de  diaîecto  flerodotcu  hbri  IV  (Lipsiae,  i846}  et  les  études  de 
M.  Littré  et  de  M.  J.  F.  Lobeck  sur  le  dialecte  hijipocratique.  en  peuvent  du  moin^ 
Tournir  îe»  principaux  élénienls.  Un  bon  résumé  des  formes  de  la  grécilé  ioniennfl 
chez  IkTodote  se  trouve  dans  U  prétace  de  G.  Uiridorf ,  en  télé  de  son  édition  de  cet 
hislorîen.  (i8i44,  Bibliollièque  de  Firmiu  Didot.)  —  '  Ori(fin€  dci  (m  Ulastri  dialeitt 
^rea  paragonata  con  qaeiltJi  dctt eloqaio  iilastt^  tialiuno,  dans  la  'i'  série,  volJ  des 
Menottes  de  l'Acudtlmw  de  Tarin  {i838).  Le  progrès  des  études  grecques  n'a  pas 
confirnié  toutes  tes  vu^s,  d'ailleurs  si  ingénieuses,  de  M.  Peyron;  mais  te  mémoire 
où  il  les  expose  garde  néûnmoins  une  grande  vnleur,  el  TRuteur  avait  bien  le  droii 
de  le  réimprimer,  comme  it  l'a  tait  naguère  avec  d'utiles  changements,  à  la  Muite  d(? 
sa  traduction  iiûlienue  de  Tiaicydide  (Turin,  1861,  111-8*,  xn"  tippcndice).  On  ue 
peut  oublier,  à  ce  propos,  des  leçons ,  bien  ingénieuî«es  aussi,  de  M.  C.  Fauriel,  dan^ 
son  cours  sur  Dante  el  les  origines  de  la  liUérature  italienne,  publié  en  i85i  par 
M.  J.  MoIjI.  —  '  Lecture  faite  en  18^2,  nu  cinc]uiênie  cot»grés  des  plnlologue> 
allemands,  et  imprimée  dan^  le  Recueil  des  actes  de  cette  assemblée  (Ulm,  i843, 
in-A",  p.  45  et  suiv.)  :  Wie  kamen  wir  Neaern  zam  Grieehischen  ,  ru  miserem  Hissen 
so  wohî  ah  ztt  umern  Vorurihcilen.  —  ^  Geschichte  der  deulschen  Sprache  (Leip/.ig, 
18^8,  a  vol.  io-8').  —  *  Histoire  génémhdes  langues  iémitiquei  [Paris,  i855,  in*8*, 
iinpr.  imp.)  —  Béiniprimé  en  1858  et  en  j86^,  avec  des  corrections  el  des  ad- 
ditions), 
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wquc  ce  sont  1rs  parties  ïos  plus  abstrailr^s  crime  Lmgup,  celles  qui 
«peuvent  le  moins  dérIvLM*  do  ritnitation  des  impressions  extérieures» 
«qui  ont  été  les  premières  établies  et  qui  ont  pris  i^s  premières  une 
"  ffirrae  définie,»  et  il  cîfe,  à  ce  titre,  le  vpvhc  être  dons  le  sansrrit,  le 
lithuanien  et  le  grec.  Rien  n'est  plus  contestable  ni  plus  contesté  que 
cette  théorie,  et  attribuer  un  sens  primitivement  abstrait  au  radical  as 
ou  es  du  verbe  être  dans  les  langues  ariennes,  cest  aflirmor  beancotip 
plus  que  ne  démontrent  les  plus  anciens  emplois  de  ce  verbe  ,  soit  isolé , 
soit  en  composiLion,  cbez  les  peuples  de  notre  race.  M.  R.  Biirnouf.  qui 
a  spécialement  étudié  le  sanscrit  et  qui  s'est  fait  connaître,  comme  in- 
dianiste, par  d'utiles  [)ublica!ions\  n*approuverait  fans  doute  pas  sur  ce 
point  la  doctrine  de  Mûller;  mais,  i'i  son  tour,  il  exprime,  sur  le  grec 
même,  des  assertions  qui  semblent  d'autant  plus  hasardées,  quil  ne  les 
appuie  sur  aucun  témoignage  formel.  Ainsi,  au  commencemenï  de  sou 
Il  op  court  chapitre  î^ur  la  lanfjiir  grecque  et  ses  oriffines  :  <»  Il  y  a  eu  eu 
«Grèce  une  langue  commune  produite  par  l'action  réciproque  fies  dia- 
M 1  PC  tes  originairement  parlés  par  les  races  helléniques,  (.etle  langue 
<•  commune  n'a  aucun  avantage  particulier  qui  la  distingue  de  ces  dia- 
"  lectes,  tandis  que  chacun  d  eux  a  des  caractères  et  des  aptitudes  qui 
u  lui  sont  propre?,  n  Or  quand  apparaît  pour  nous  cette  langue  eommime, 
celle  que  l':'s  grammairiens  appellent  KOipt^  StaXemos?  A  partir  du  siècle 
d'Alexandre.  Où  en  sont  les  monuments?  Sur  les  inscriptions,  sur  les 
papyrus  grecs  de  T^gypte,  dans  les  écrits  de  quelques  auteurs,  et  parti- 
ruïièremeut  de  Polybe,  enfin  dans  les  Lexiques  de  quelcjoes  grammai- 
riens  tels  que  Mœris  et  Ptirynichus.  Eh  bien ,  ces  témoignages  s'accordent 
pour  nous  montrer  dans  le  dialecte  commun  une  simple  et  naturelle  dé- 
formation du  dialecte  attique  chez  les  peuples  hellènes  que  rapprochait, 
que  confondait  te  progrès  ménn>  de  leur  unité  nationale,  sous  les  Ma- 
cédoniens d'abord,  puis  sous  les  Romains,  dans  un  temps  et  parmi  les 
fiasses  dp  la  société  où  s*a (faiblissait  chaque  joui^  rautorité  des  modèles 
[iroduits  par  In  littérature  athénienne,  et  où  quelques  lettrés  gardaient 
seuls  le  sentiment  et  l'intelligence  des  formes  grammaticales  particu- 
lières aux  dialectes  de  Pindare  el  de  Sappho.  }iC  mélange  et  yaction  réci- 
proque des  dialectes  ne  sont  donc  pour  rien  dans  le  travail  qui  produisit 
alors  h  langue  commune.  Cela  serait  trop  long  h  démontrer  ici  par  une 
série  d'exemples;  mais  les  monuments  anciens  que  nous  avons  l'appelés. 


'  Méthode  pour  éttidter  la  tangue  sanunif^,  [mr  É  Burnont  cl  E-  Lt*iipol;  Nancy 
cl  Paris,  l85g,  in^S".  —  Dicfionmnre  stinscrtt-Jrançais  en.  atrttrtères  eumpétus ,  par  les 
mêmes;  Naocv  et  Pari?, 


Wlt  D'ASSAINISSEMKN  J. 

f!t  les  ouvrages,  que  nous  avons  cités  plus  hatil,  des  philologues  ujo- 
demes,  fourniront  des  preuves  nombreuses  h  1  appui  de  notre  objection. 
On  voit  combien  il  est  difficile  de  traiter  brièvement  des  problèmes 
d'une  complexité  sî  grande  et  d'un  caractère  si  délicat. 

It  EGGER. 


Lu  suite  à  un  prochain  cahier. 


Traité  d'assainissemeni  industriel  conifjrenant  la  description  des  princi- 
paiLr  procédés  employés  dans  les  centres  manufaciuricrs  de  l'Europe 
occidentale  pour  proléger  la  santé  publique  et  ragricuttare  contre 
les  ejjets  des  travaux  industriels,  par  M.  Charles  de  Freycinet ,  ingé- 
nieur au  corps  impérial  des  mines,  publié  par  ordre  de  Son  Exe.  le 
Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  i  volume  de  texte 
X'àT'i  pages,  avec  uths  de  XX  planches.  Paris,  Dunod,  éditeur^ 
cjuai  des  Augustins,  n'^  àg,   1870. 


11  a  suffi  longtemps  de  la  police  locale  pour  que  les  usines  et  les  ate- 
liers, lors  même  quils  étaient  dans  lenceinte  des  villes,  ne  nuisissent 
pas  à  leurs  voisins,  les  autorités  chargées  de  la  propreté  et  de  la  sùn.*tê 
de  la  voie  publique  disposant  du  pouvoir  de  faire  droit  aux  plaintes  des 
habitants.  Cet  état  de  choses  s'eAplitpie  parle  petit  nombre  des  usines 
et  des  ateliers  aloj's  e.\istat»l  relativement  h  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui, 
par  rétendue  des  villes,  eu  égard  aux  populations,  et  par  les  habitudes 
de  leurs  hnbitîmts,  qui,  en  les  n^ndant  moins  difficiles  sur  féliit  des 
voies  publiques,  leur  faisaient  supporter  sans  peine  ce  qui  paraîtrait 
aujourd'hui  intolérable. 

Ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  1807  ^  1810  que  la  nécessité  se  fit 
sentir  de  soumettre  les  usines  et  les  ateliers  à  des  règlements  ayant  force 
de  loi;  et  la  raison  en  éJait  qu*à  celte  époque  on  venait  d'établir  en 
grand  la  préparation  de  la  soude  dite  artificielle,  en  décomposant  d'abord 
le  sel  marin  par  l'aride  sulfurique,  puis  ie  sulfate  de  sonde,  produit  de 
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celte  opération,  en  sel  de  soude  (sous- carbonate  de  soude)  au  moyen 
du  cliaibon  et  de  la  craie  cbau(rts  dans  des  fours  à  réverbère.  Eflecli- 
vement  la  décomposition  du  sel  marin  par  l'acide  sulfurique  donnait 
lieu  à  un  dégageinc  nt  d'acide  chlorhydrique  qui  ne  permettait  à  aucune 
plante  de  vivre  dans  le  voisinage  de  l'usine  où  Ton  opérait  cette  déccïm- 
position;  en  outre,  lacidc  cblorbydrique,  se  répandant  au  loin»  pro- 
duisait le  même  désastre  en  agissant  sur  les  moissons  et  les  arbres  comme 
gaz,  ou  bien,  après  s'être  uni  k  la  vapeur  d  eau  almospbérique,  ii  tombait 
sur  les  végétaux  sous  la  forme  de  pluie  corrosive.  Qu  on  me  permette 
de  donner  quelques  détails  bîstonques  sur  la  découverte  du  procédé  au 
moyen  duquel  on  convertit  en  grand  le  sel  marin  en  se!  de  soude;  Imi* 
portance  de  cette  découverte  sur  les  progrès  des  arts  chimiques  est  telle , 
que  la  vérité  relative  aux  auteurs  aiLxquels  on  ia  doit  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  indiOeTente,  lorsque  longtemps  elle  est  restée  incom- 
plète et  qu'on  rattache,  comme  je  le  fais,  à  cette  découverte ,  la  cause  prin- 
cipale du  premier  acte  administratif  relalif  à  la  classification  des  éta- 
blissements industriels. 

L  extraction  du  sodium  du  sel  marin  à  Tétai  de  sel  de  soude  esi  connu 
généralement  sous  le  nom  de  procédé  de  Leblanc;  en  i85G,  lorsque 
le  gouvirnement  consulta  le  comité  consultatif  des  arts  et  manufactures, 
puisfAcadémie  des  sciences,  sur  la  question  de  savoir  si  fou  devait  faire 
droit  i  la  demande  d'une  réconipense  nationale  pour  làjamilte  Leblanc, 
en  me  prononçant  pour  l'affirmative,  je  proposai  quon  Tétendît  h  la 
jamille  Diié  à  cause  de  la  coopération  du  chef  de  cette  famille  avec  Le- 
blanc à  la  découvejle  d'un  procédé  dont  le  temps  a  mis  en  évidencr 
fimportance  industrielle. 

Mon  opinion  se  fondait  sur  les  détails  que  m'avait  donnés  De  la  Me- 
therie,  rédacteur  éuJoumalde  physique ,  d  après  lesquels  Leblanc,  setanl 
adressé  à  D'Arcet  le  père,  professeur  de  elvimie  au  Collège  de  France, 
pour  faire  des  expériences  sur  rcxtraclion  de  la  soude  du  sel  marin , 
D'Arcet  mit  Leblanc  en  relation  avecDizé,  son  préparateur,  et  de  leur 
travail  commun  sortit  le  procédé  qui  porte  le  nom  de  Leblanc,  malgré 
la  part  d'invention  qui,  selon  moi,  revient  a  Dizé,  opinion  qui  ne  fut 
pas,  en  j856,  celle  d'une  grande  majorité  de  la  commission  de  TAca- 
démie  composée  de  Thénard,  Chevreul,  Pelonzc,  Regnault,  Balard  et 
Dumas ,  rapporteur. 

L'idée  d'extraire  la  soude  du  sel  marin  n'était  pas  nouvelle  en  *i  789  , 
et,  sirhistoire  des  connaissances  cbimiques  eût  été  faite  dans  un  autre 
f'spril  q  ie  celui  qui  a  présidé  à  la  conception  de  la  plupart  des  écrits 
relatifs  â  cette  histoire,  on  saurait  que  io  premier  procédé  aa  moyen  datfncl 


TRAITÉ  D  ASSAINISSEMENT 

on  a  retiré  ta  soude  da  salfate  de  cette  base  obtenu  de  la  dvvomfmition  du 
sel  maria  par  l'acide  satfuritfue  a[>pa!lient  k  un  religieux,  le  P.  Mat- 
herbet  qui  Fimagina  il  y  aura  bientôt  un  siècle,  en  1777*  Le  procédé 
consistait  h  fondre  le  sulfate  de  soude  intimement  mf'lé  de  i/io  de 
charbon  avec  i/3  de  fer  ou  de  vieilles  fetTailles.  L'eUîcacilé  du  procéd*^ 
fut  démontrée  en  1778,  et  Tindustriel  Aiban  h  constata  dans  sa  fa- 
brique  de  Javelle  avant  Je  mois  de  juin   179/1  ^ 

C'est  donc  au  P,  Matherbe  tfue  revient  t  honnear  d'avoir  démontré  le 
premier  que  ton  peut  obtenir  te  sodiam  da  sel  marin  à  l'état  de  sonde  car- 
bonafée.en  décomposant  son  sulfate  par  le  charbon  et  fixant  en  même  temps 
le  soufre  au  fer;  procédé  remarquable,  parce  qu'il  esl  complet,  le  char- 
bon enlevant  l'oxygène  au  soufre  cl  celui-ci  se  portant  sur  le  fer. 

En  d('jin!tive,  Malherbe  est  donc  le  véritable  auteur  de  la  découverte  de  la 
soiiDE  dite  AiiTiFrciErLE»  ei  non  tout  autre, 

Revenons  à  la  de^composition  du  sulfale  de  soude  par  le  charbon  et 
la  rraie* 

On  dit  que  De  la  Mélherio  imagina  un  prorédé ,  imparfait  sans  doute, 
pour  obU'nîf  la  soude  de  son  sulfate;  puis  on  cite  Leblanc  comme  l'au- 
teur unique  d'un  procédé  qu*il  proposa  au  duc  d'Orléans  dVxploiter  en 
grand;  on  ajoute  que  le  duc,  voulant  en  savoir  la  valeur,  consulta 
D'Arcel,  professeur  de  chimie  au  Collège  de  France,  et  cest  alors,  dit- 
on,  qu  intervînt  Dizé,  préparateur  de  D'Arcel ,  âgé  de  vingt  et  quelques 
:mnées.  Cette  allégation,  acceptée  romme  vraie,  tiurait  pour  consé- 
quence rigoureuse  que  Di^.é  ne  serait  pour  rien  dans  la  découverte  du 
procédé,  puis(fue  ce  procédé  aurait  été  inventé  avant  (jue  Dise  en  eât  eu 
cnnnaissance. 

Mais  cette  version  est  loin  d'être  conforme  à  des  détails  que  nte 
doima  De  la  Métberiede  1  8o3  h  i8o5,  et  qui,  quelques  années  après 
me  furent  exactement  reproduits  par  Diïé ;  en  outre,  le  passage  suivant 
du  rapport  fait  à  l'Académie ,  en  1 856 ,  dont  j'ai  parlé  il  y  a  un  moment, 
me  semble  être  plus  conforme  que  conïraire  à  mon  opinion. 

«  Il  est  évident,  en  efl'et ,  que.  s'il  sagissait  de  reconnaître  que  Dizé  a 
^^été  mêlé  aux  essais  effectués  par  Le  Blanc  {sic)'^  pour  perfectionner  le 


'  Rapport  sar  les  divers  moyens  d'ea:traire  avec  avanla^e  la  soude  da  set  marai,  [jar 
Lelièvrp,  Pelletier,  D'Arcel  et  Alexandre  Giroud,  page  171  du  H*  volume  des  nu- 
moires  de  Pelletier.  —  '  Je  l'erai  remarquer  <]ue  le  nom  de  Leblanc  est  ainsi  écrit 
tlarjs  son  opuscule,  Cristaîlo-techuie ,  imprimé  en  1802,  et  t|u  il  prend  b  (jualite 
d  officier  de  santé  et  non  de  docteur  en  médecine.  Il  est  évident  que  Le  Blanc  n  e^l 
pas  son  nom;  car  onliLanx  pages  71  et  72  deropuacuîe,  rjull  existe  à  Saint-Dems 
nn  M.  Lûhhtnc  {sic)  i\ui  a  son  it^v .  son  prénom  (Nicolas). 
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«dosage  des  matières  employées  dans  la  fabrication  de  la  soude,  qu*il 
(test  devenu  son  associé  et  qu*il  en  aurait  les  droits  commerciaux,  quil 
u  â  pris  une  part  importante  dans  ïor^amsatiofi  des  fourneaux  et  du  matériel 
«rfe  la  fabrique  de  la  niaison-de-Seioc.  qui!  aurait  spécialement  droit 
«aux  deux  cinquièmes  de  tous  les  bénéfices  résultant  pour  Le  Blanc  de 
u  l'invention  de  la  soude,  il  ny  aurait  aucune  diflicutté,  car  tout  cela 
H  est  constaté  et  unihentiqae,  ï>  {Tome  XLII  des  comptes  rendus  de  l*Aca- 
demie,  dernière  ligne  de  la  page  5 y 3.) 

La  commission,  après  avoir  donné  à  entendre  que  le  procédé  de  Le 
blanc  soumis  à  Texamen  de  D'Arcet  était  complet,  reconnaît  explicitk- 
MENT  cependant  que  Dizé  a  été  mêlé  aux  essai:>  de  Leblanc:  à  la  vérité, 
elle  s'empresse  de  déclarer  qu'il  ne  s'agissait  que  de  proportions,  et  plus 
loin,  elle  dit  encore  que  Dizé  a  pris  une  part  importante  dans  Vorganisa- 
tion  desfoarneanx  et  du  matériel  de  la  fabrique ,  tout  cela  est  constaté  et 
AUTHENTIQUE  sans  doute  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas»  c*est  ïajftrmalion  que 
Dizé  n*a  pris  part  qu*à  la  détermination  des  proportions  du  mélange 
soumis  au  feu  et  ii  Yor^junisation  des  fourneaux  et  du  matériel  de  la  fabrique , 
et  c'est  là  précisément  ce  que  je  conteste. 

Dizé  était  bien  le  cliîmiste  de  la  société  composée  du  duc  d'Orléuis, 
de  son  lïonnne  dallaires  Shée,  de  Leblanc  et  de  lui,  Dizé.  car  il  est 
dit  dans  le  rapport  ofliciel  fait  an  Comité  de  salut  public,  au  nom  d'une 
commission  fr*rmée  de  Lelièvre,  Pelletier,  D'Arcet,  et  Alexandre  Gi» 
roud  : 

"  L'établissement  est  déjà  tout  formé  à  la  Francîade.  Le  citoyen  Diïé , 
f<  Tnn  des  coassociés,  en  a  dirigé  particulièrement  la  construction;  elle 
n  est  faite  de  manière  qu  il  peut  servir  également  à  toute  espèce  dïisages 
«et  de  procédés  de  ce  genre;  cest  une  justice  que  lui  rendent  ses  coas- 
ii  sociés.  n 

Os  citations  me  suffisent,  en  ce  quelles  prouvent  que,  si  Leblanc 
avait  imaginé  un  procédé  avant  de  connaître  Dizé,  ce  procédé  était  loin 
d'être  parlait,  et  que,  si  Dizé,  jeune  homme  et  simple  préparateur  de 
DArcet,  n'avait  pas  été  pour  beaucoup  dans  la  mise  en  état  du  procédé 
pratique»  il  n'eut  pas  eu  une  part  s'élevant  aux  deux  cinquièmes  des 
bénéGces. 

Je  m  abstiens  de  toute  remarque  relative  aux  conséquences  que  Ton 
a  tirées  des  brevets  d'invention  et  des  grandes  qualités  intellectuelles  que 
l'on  a  attribuées  à  Leblanc.  Je  renvoie  au  tome  XLll  des  comptes  rendus 
de  l'Académie,  page  S-jG,  et  riux  écrits  mêmes  de  Leblanc  pour  Tappré- 
ciation  des  qualités  intellectuelles  de  l'auleur. 

En  définitive,  îuou  opinion  est  celle-ci  :  Leblanc  a  eu  Tiniliative  de 
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l'idée  d'extraire  la  sniide  du  sulfate  de  cette  bas<^  au  moyen  du  charbon; 
mais  il  a  été  secondé  assez  puissamment  par  Ijizé  pour  que  cette  idée 
soit  devenue  un  procédé  industrieL  en  substituant  la  craie  au  fer  em- 
ployé plus  de  douze  ans  auparavant  dans  te  procédé  de  Malherbe;  et 
cette  part  à  riiivenlion  d'un  procédé  qui  n'a  rien  de  bien  origitial  en 
prenant  en  considération  rinventîon  de  Malherbe ,  me  paraît  assez  grande 
pour  ne  pas  séparer,  dans  une  histoire  impartiale  des  arts  chimiques,  le 
nom  de  Dizé  du  nom  de  Leblanc,  surtout  quand  il  s'agit  dune  récom- 
pense donnée  i  un  procédé  industriel  dont  le  bénéfice  u  été,  par  acte 
notarié,  réparti  en  deux  paris  exactement  définies. 

Enfin,  une  dernière  citation  montrera  que  Chaplal,  dans  le  tome  II 
de  sa  chimie  appliquée  aux  arts»  imprimé  en  1807  (pages  1  ^7  et  i  48), 
s  est  énoncé  d  une  manière  tout  à  fait  conforme  à  l'opinion  que  je  viens 
de  résumer. 

uOn  a  trouvé  plus  d'avantage  à  décomposer  le  sulfate  de  soude  (que 
iileselniarm];  et  MM.  Leblanc ,  Dizé,  Bourlier,  etc.,  ont  fait  connaître, 
ttà  ce  sujet,  des  procédés  plus  ou  moins  économiques. 

uMM,  Lkulanc  et  Diii  mêlent  et  broient  1000  parties  de  sulfate 
wde  soude  avec  55o  charbon  et  1000  craie  de  Meudon  lavée*  On 
u  n'introduit  la  craie  qu^après  que  le  mélange  des  deux  premières  subs- 
<K  tances  est  opéré.  « 

Certes,  si  mon  opinion  eût  eu  besoin  de  confirmation,  ce  passage 
dissiperait  tcms  les  doutes,  surtout  quand  on  saura,  comme  je  le  sais, 
la  conduite  qua  tenue Cliaptal  à  legard  de  Dizc  dans  plusieurs  circons» 
tances  ^ 

Je  passe  au  décret  impérial  du  i5  octobre  1810.  Le  titre  est: 

Décret  impérial  relatif  aiix  mamtfactares  et  ateliers  tjui  répandent  une 
odeur  insalubre  ou  incommode. 

Ji  a  pour  objet  de  répartir  en  trois  classes  les  manufactures  et  ate- 
liers qui  répandent  une  odeur  insalubre  ou  incommode  e!  d'exiger  Tinter- 

vention  de  l'autorité  pour  former  un  de  ces  établissements» 

La  première  classe  comprend  ceux  qui  doivent  ètie  éloignés  des  ha- 
bitations particulières.  Un  décret  du  Conseil  d'Etat  les  autorise. 


*  Il  s*n^it  de  ïa  commimicatifm  (juo  Dî/é  fit  à  Cliaplaï  iXun  procédé  dt)  tirer  parti 
du  svhht  des  salineâ,  et  ensuite  d'une  demaudede  la  place  d'inspecteur  des  leinLures 
des  Gobelîus,  devenue  vacante,  Je  publierai  quelque  jour  sur  llu^toire  chimique  de 
mon  temps  de  longs  détails  sur  Chaptal,  conceruant  Dizé,  Vaoquelin  et  moi-méme. 
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La  seconde  classe  comprend  des  établissements  dont  f  éloignement 
des  liahitatîons  nest  pas  rigoureusement  nécessaire;  mais  la  formation 
n'en  est  autorisée  quaprès  la  certitude  acquise  que  le  voisinage  n'aura 
point  à  souffrir  des  opérations  qu'on  y  exécutera.  Les  préfets  autorisent 
c^s  établissements  sur  lavis  des  sous-préfets. 

La  tmsième  classe  comprend  les  établissements  qui  peuvent,  sans  in- 
convénient, être  voisins  des  habitations,  mais  ils  doivent  rester  soumis 
a  la  surveillance  de  la  police.  Lautorisation  de  ces  établissements  est 
donnée  par  les  sous-préfels,  qui  prennent  préalablement  l'avis  des 
maires* 

Le  progrés  de  la  science  a  agi  de  deux  manières  distinctes  pour  mo- 
difier la  classification  des  établissements  industriels  :  la  première,  en 
rendant  certaines  industries  moins  insalubres  au  double  point  de  vue 
du  voisinage  et  des  ouvriers  qui  les  exercent;  la  seconde,  en  donnant 
naissance  à  des  Industries  nouvelles. 

La  science  a  bien  mérité  de  l'humanité  en  agissant  ainsi  sur  fin- 
dustrîe;  non-seulement  en  rendant  un  art  moins  insalubre  elle  a  amé- 
lioré l'hygiène  publique,  mais  presque  toujours  elle  a  servi  à  fa  fois  le 
producteur  et  le  consommateur;  le  producteur,  en  lui  donnant  le  moyen 
rie  recueillir  des  produits  qui,  perdus  auparavant,  étant  désormais  re- 
cueillis, sont  venus  diminuer  le  prix  de  vente  et  augmenter  ainsi  le 
nombre  des  consommateurs.  Enfin ,  en  abaissant  les  classes  respectives 
des  industries.  Me  a  allégé  les  conditions  des  établissements,  et  a  donné 
par  là  plus  de  liberté  au  prodocteur. 

On  s'explii[ue  ainsi  comment  le  perfectionnement  des  procédés  in- 
dustriels a  dû  apporter  des  modifications  plus  ou  moins  grandes  à  la 
classification  des  établissements  industriels,  prescrite  par  le  décret  dt- 
i8j  o* 

En  prenant  en  considération  un  certain  nombre  d'industries  posté- 
rieures au  décret,  particulièrement  des  industries  relatives  aux  matières 
d'origine  organique,  nous  trouverons  des  causes  d'insalubrité  dont  les 
ellets  ne  se  manifestent  qu'avec  le  temps  ;  lels  sont  des  débris,  des  dé- 
tritus, des  matières  qui»  sortant  de  rusineà  1  état  inodore,  au  bout  d'un 
certain  temps  portent  l'infection  dans  les  sols  et  dans  les  eaux  qui  les 
ont  reçus.  C'est  surtout  en  traitant,  dans  un  dernier  article,  de  Vky 
(jiène  des  villes,  que  je  parlerai  avec  quelque  détail  de  ces  faits,  dont 
1  étude  na  pas  cessé  de  m'occuper  depuis  1826, 

L*état  de  choses  que  je  viens  d'exposer  explique  la  nécessité  où  s'est 
trouvée  fautorité,  après  un  demi-siècle,  de  remanier  lu  classification 
des  établissements  insalubres  du  décret  impérial  du  i5  octobre  1810. 
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"en  publiant,  le  3i  décembre  1866,  une  nomenclattire  des  éiaUhsements 
imalubres,  dancjereajc  oa  incommodes,  annexée  au  décret  M  est  entendu 
que  les  industries  postérieures  au  i5  octobre  1810  y  sont  com- 
prises. 

Ce  travail  a  occupé  le  Comité  consultatif  des  arts  et  manufactures  du 
ministère  de  ragricuUure,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  qu'il 
comprenait  alors,  pendant  plusieurs  années;  et,  pour  quil  fût  au  ni- 
veau des  connaissances  industrielles,  sur  la  demande  du  Comité,  M.  le 
Ministre  chargea  M  Tingénieur  des  mines  de  Freycinet  d'étudier  en 
Angleterre,  en  Belgique,  dans  la  Prusse  rhénane  et  la  France»  les  éta- 
blissements industriels  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  et  de  comprendre 
dans  ses  études  les  villes  principales  où  il  aurait  loccasion  de  sé- 
journer. 

Les  voyages  de  M  de  Freycinet  ont  doré  plusieurs  années.  Les  rap- 
ports quil  a  adressés  au  Ministre  ont  été  Jugés  assez  importants  pour 
quils  fussent  publiés,  et  TAcadémie  des  sciences,  en  leur  décernant  un 
des  prix  de  la  fondation  Monlyon,  a  donné  un  témoignage  public  de 
Fimportance  qu'elle  leur  reconnaît.  Enfin  l'auteur  îes  a  refondus  en 
deux  volumes,  qui  ont  été  publiés  par  ordre  du  Ministre  :  le  premier  est 
consacré  aux  établissements  industriels,  et  le  second  Test  à  l'hygiène 
des  villes. 

Deux  parties  [lartagent  le  premier  volume  : 

La  PREMIERE  PARTIE,  intitulée  sallbrité  iNTÉBreuRE,  concerne 
Yhyffïène  des  ouvriers. 

Elle  se  compose  de  deux  chapitres,  Je  premier  comprend  iesprocédés 
Ljènéranx,  et  le  deuxième,  les  procédés  spéciaux. 

La  SECONDE  PARTIE,  intitulée  salubrité  £xteri&ube,  concerne 
l'hygiène  des  voisins  des  usines. 
Elle  comprend  deux  sections  . 

La  PREMIÈRE  SECTION  couceme  les  dégagements  de  produits  (jazeax; 
La  DEUXIÈME  SECTION  couceme  les  résidus  qui  sont  solides  ou  lùjaides. 

Enfin  chacune  des  sections  se  divise  en  deux  chapitres ,  dont  le  pre- 
mier comprend  l'exposé  des  procédés  généraux ,  et  le  deuxième,  celui  des 
procédés  spéciaux  à  une  industrie  particulière. 

En  suivant  cet  ordre  dans  Tcxamen  du  livre  de  M.  de  Freycinet, 
nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  les  points  qui  présentent  quelque  in- 
térêt au  point  de  vue  de  fimportance  ou  de  la  nouveauté. 

Ce  premier  article  a  pour  objet  la  salubrité  intérieun^ 

ko. 
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PREMIERE  PARTIE, 

SALLEPJTfî    INTERIEURE* 


CHAPITRE  PREMIER. 

rnOC£DES  GENÉnAOX. 


Ariliinl  la  ventil:*tion  fui  négliger  iuilrefoîîi,  autant  elle  est  pratiquée 
aajouiïl'hui  clans  tous  les  ëdificcs  et  constructions  où  se  trouvent  réunies 
un  certain  nombre  de  personnes,  comme  salles  de  spectacle,  aniphi- 
Ih^àlres»  écoles,  lieux  d'assemblées  quelconques,  etc.  Aujourd'hui  les 
écuries,  les  étables,  les  bergeries,  les  ipagnaneries  bien  construites,  sont 

En  venlihint  1  almos|)hère  limitée  d'un  <'»djfice,  on  ne  se  propose  pas 
seulemont  dVni pêcher  qur  lair  expiré  |)uisse  être  inspiré  de  nouveau. 
lïUiis  on  veut  encore  enlever  tout  re  qui  s0!"t  du  corps  ;i  Tétat  gazeux, 
ou  qui,  comme  l'eau  de  la  transpiration  cutanée,  est  susceptible  de  le 
prendre.  Par  exemple  on  n  admis  qu'en  une  heure  il  suffît  de  -}  de  mètre 
cube  (;i33'"7i}  i  un  homme  pour  obtenir  le  premier  elFel;  mais,  si  Ton 
veut  rntrainer  à  1  état  de  vapeur  toute  Teau  de  la  transpiration  cutanée 
t^t  jjulmonaire  avec  un  air  dont  la  température  est  de  i5  degrés  et  a 
moitié  saturé  de  vapeur  d  eau  »  il  faudra  un  peu  moins  de  6  mètres 
cubes.  MM.  F.  Leblanc  et  Peclel  ont  constaté  que  Tair  d'une  salle  ainsi 
ventilée  ncst  pas  odorant»  quoiqu'il  soU  fétide  dans  la  cheminée  de 
tirage  où  il  est  en  mouvement;  ce  fait,  dont  on  n'a  point  donné  la  cause  , 
rentre  dans  une  catégorie  de  faits  organoleptiques  qui  m'ont  semblé 
nVtre  point  inexplicables.  Quoi  qu'il  en  soit,  aujourd'hui  beaucoup  de 
personnes  admettent  que,  ]]our  ime  température  de  i5  ii  jo  degrés,  il 
laut  3o  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par  personne  pour  assurer  une 
bonne  venhiation, 

M.  de  Frtyrinet  ne  donne  aucune  formule,  les  jugeant  peu  utiles  an 
but  qu'il  s'est  proposé.  En  parlant  de  la  ventilation  naturelle  qu'on  opère 
dans  les  édifices  et  quelques  ateliers,  il  cite  deux  appareils  à  ventilation 
d'un  usage  assez  frécpient  en  Angleterre  ;  l'un  est  appelé  .çjpl/ oh  automa- 
ftque  de  Watsnn,  son  inventetu-;  fautre  consiste  en  un  bec  de  gaz  qui  est 
adapté  à  un  appareil  très-simple  placé  au  plafond  ile  la  pièce  qu'on  veut 
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voniilei';  iniagitié  par  un  chirurgien,  M.  de  la  GajxJe»  il  a  été  perfec» 
lionne  par  M.  Slevens,  construcleiir  d  appareils  u  gaz. 

Mais  ces  appareils,  et  dauli^s  qui  leur  sonl  analogues»  sont  impuis- 
sants à  proléger  les  ouvriers  occupés  d'une  industrie  où  les  opérations 
produisent  on  dégagent  des  poussières  assez  ténues  pour  rcstei^  suspen- 
dues dans  Tair,  et  pénétrer  avec  lui  jusqu'aux  poumons,  Longlemps 
plusieurs  personnes  très-instruites,  parmi  lesquelles  je  citerai  Magen- 
die,  ne  voulaient  pas  admettre,  je  ne  dis  pas  Imconvénicnt,  mais  le 
danger  de  ces  poussières.  Il  s*agissait,  dans  l'exemple  que  je  cite,  du 
poussier  de  charbon  employé  par  des  fondeurs  en  cuivre  à  saupoudrer 
les  moules  où  Ion  coule  le  bronze.  Une  commission  nombreuse  de  sa- 
vants, dr  médecins  et  de  membres  de  TAdministration,  constata  le  dan- 
ger du  poussier  et  l'avantage  de  le  remplacer  par  la  fécule  de  pomme 
de  (erre,  [^e  rapport  établit  le  fait  qu'un  malheureux  ouvrier  fondeur 
était  mort  à  Larihoisière  de  Tintiltration  du  poussier  de  rharbon  flans 
ses  poumons*  ainsi  que  je  le  reconnus  moi-même  par  un  examen 
approfondi  '.  Ivnfin,  conronnément  au  rapport  de  la  Commission  des 
arts  insabibres,  l'Académie  des  sciences  décerna,  en  i85i.  un  prix 
Montyon  à  M,  Pierre-Aimé  Bouy,  auteur  de  la  substitution  de  la  férule 
au  poussier  de  charbon,  dans  le  moulage  du  bronze.  Si  cet  art  fut  amé- 
lioré par  la  substitution  d'une  matière  blanche  tombant  sur  le  moule, 
à  cause  de  sa  grosseur»  sans  se  tenir  en  suspension  dans  l'air  à  Tinstar 
fin  poussier  de  charbon,  il  ne  le  fut  pas  par  la  ventilation,  mais  je  le 
cite  comme  un  exemple  frappant  de  l'utilité  de  la  ventilation  pour  sous- 
traire les  ouvriers  aux  poussières  qu'ils  seraient  dans  le  cas  d*aspirer  avec 
fair. 

M.  de  Freycinet  répartit  les  moyens  de  ventiler  les  ateliers  (Tni- 
dustrie  à  poussière  en  (rois  groupes  de  puissance  inégale  : 

Le  premier  conipreud  les  plus  elTicaces;  ce  sont  les  l'entilatears  méca- 
nîfjaes  les  plus  puissants,  tels  les  caisses  à  piston,  les  pompes,  les 
soulllets,  les  ventilateurs  à  aubes,  à  hélice,  etc. 

Au  deuxiènip  appartiennent  des  appareils  de  chaullage  ou  calorifères^ 
poêles,  cheminées  h  double  courant  d'air,  cnvfs  h  air  chaud,  etc.  Ces 


'  Cet  examen  approfondi  était  nécessaire  pour  qu'on  n^aUribuat  pa;»  la  présente 
de  la  matiètr  notre  a  de  la  mélanose^  matière  que»  je  connaissais  depuis  longtemps 
pari'étude  que  j'en  avais  faitf,  h  f  invitation  de  Dypuytren  ,  et  plus  lard  de  L.4ennecî 
re  grand  médeciu  m'avail  avoue  q»ie,  la  première  foin  qu'd  eut  occasion  d  observer 
l;i  métmiosc,  \l  eul  !a  pensée  de  la  considérer  comme  du  noir  de  fumée  provenant 
d'une  couibuslion  incomplète  du  combustible  .servant  à  lùelairage;  j'ai  donc  eu  tAi- 
^*>n  de  dire,  après  un  cxamt^n  iPPROFoxor .  p(»ur  prévenir  Inute  abjection. 
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appareils  diffèrent  des  premiers ,  dont  Tusage  se  continue  riiiver  et  Tété* 
en  ee  que  Tusagc  des  calorifères  cesse  avec  la  belle  saison,  époque  de 
l'année  où  les  fenêtres  des  ateliers  peuvent  être  ouvertes,  telles  sont  les 
fabriques  de  cigares,  de  cartonnages,  etc. 

Le  troisième  groupe  comprend  \es  foyers  à  cfieminées  d' aspiration , 
principalement  d'usage  dans  des  ateliers  voisins  les  uns  des  autres ,  etdis- 
posés  circula  ire  ment  au  foyer*  M.  de  Freycinet  cite  comme  un  exemple 
remarquable  de  celte  disposition,  les  labriques  d engrais  chimiques  de 
Glasgow,  au  centre  desquelles  est  établie  mie  cheminée  haute  de  i  /ia  mè- 
trt^s,  dont  h  puissance  de  tirage  est  prodigieuse. 

On  trouve  dans  fouvrage  de  M,  de  Freycinet  de  très-bons  renseigne- 
ments sur  les  meilleures  dispositions  pour  assurer  refficacité  de  la  venti- 
lation. 

Sous  le  titre  de  :  Moyens  destinés  à  prévenir  les  dégagements  à  tinté- 
rieur  des  ateliers,  M.  de  Freycinet  fait  connaître  divers  moyens  ingénieux 
de  soustraire  les  ouvriers  à  des  dégagements  de  gaz,  de  vapeur,  de  pous- 
sière, non  plus  cette  fois  qui  peuvent  être  perdus  sans  inconvénient, 
mais  de  matières  utiles  ou  vénales,  capables  d'aflcclêr  la  santé  des 
ouvTÎers;  tel  est  le  chlore  du  chlorure  de  chaux,  la  poussière  de  chaux. 
de  ciment,  de  céruse,  etc. 

Parmi  les  procédés  dont  parle  M.  de  Freycinet,  il  en  est  un  que 
M.  Perrîgault,  de  Rennes,  dit  avoir  imaginé  en  i863,  après  qu'il  eut 
fait  Tobservalion  que  des  poussières  suspendues  dans  rair  d*une  chambre 
où  parvenait  un  rayon  de  lumière  qui  les  rendait  visibles  se  fixaient  sur 
des  surfaces  solides,  en  vertu  d'une  attraction  particulière,  lorsqu'elles 
en  étaient  à  une  distance  de  i  à  a  mihimètres.  Cetle  observation  le  con- 
duisit à  imaginer  une  caisse  à  laquelle,  on  a  donné  son  nom;  elle  est 
longue  de  à"*,5o,  large  de  i^'.yo,  et  a  j",  lo  d^élévalion,  L ultérieur  est 
divisé  par  des  planchettes  en  dix  compartiments  de  g  centimètres  de  hau- 
teur, disposés  de  manière  quunc  poussière  quelconque,  par  exemple, 
de  tan  moulu,  de  farine,  elc,  étant  entraînée  par  un  courant  d  air  mo* 
déré  du  compartiment  inférieur  au  compartiment  supérieur,  s'échappe 
après  avoir  déposé  toute  ou  presque  toute  la  poussière  dont  ce  courant 
tfair  était  chargé.  L  ecorce  de  chêne  destinée  au  tannage  est  broyée  dans 
un  moulin  à  noix  couvert,  et  sa  poussière  est  lancée  dans  le  compar- 
timent inférieur  par  un  petit  ventilateur  aspirant  fair  du  moulin  chargé 
de  poussière.  M.  de  Freycinet  ne  dit  pas  si  le  dessous  des  tablettes  est 
aussi  chargé  de  poussière  que  le  dessus,  comme  cela  devrait  être  si  la 
cause  qui!  indique  de  la  fixation  de  la  poussière  est  la  véritable. 
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Appareils  a  protéger  les  organes  respiratoires. 

Les  procédés  décrits  jiisqii  a  cette  partie  de  louvrage  sont  insuffisants 
poyr  préserver  les  ouvriers  du  dégagement  de  certaines  matières,  gaz 
ou  poussière  ♦  qui  affectent  les  organes  respiratoires. 

Afin  d'y  parvenir,  on  a  imaginé  deux  sortes  de  petits  masques,  dits 
respirateurs ,  au  moyen  desquels  on  préserve  le  nez  et  la  bouche  de 
la  poussière;  ils  sont  maintenus  au  moyen  de  cordons  noués  derrière 
la  tête. 

Le  respirateur  tlu  docteur  Stenltouse  consiste  en  une  couche  uiîuce 
de  charbon  de  bois  serré  entre  deux  toiles  métalliques  à  larges  mailles. 
Ce  charbon,  dit  plaiinisé,  parce  qu'il  est  préparé  avec  du  bi-chlorure 
de  platine,  est  préférable  à  tout  autre  :  il  sert  un  mois  et  plus  san^ 
être  rf'nouvelé.  Il  agit  par  ajjimlé  capillaire  sur  fes  gaz  et  les  vapeurs. 

Le  respirateur  du  docteur  Stenhouse  a  été  employé  dans  les  égouls. 
et  daus  les  hôpitaux  où  régnent  des  maladies  contagieuses. 

Le  respirateur  de  la  maison  JeiTreys,  propre  h  préserver  Touvrier  de> 
poussières,  est  formé  de  plusieurs  épaisseurs  de  toile  métallique  à 
mailles  très  fines,  laissant  passer  les  gaz*  On  peut  le  fabriquer  eu  fil 
de  cuivre  plaqué. 

Ce  n-spiratour  est  bien  plus  fréquemment  employé  que  le  précédent, 
cl  les  ouvriers  l'estiment  extrêmement;  il  sert  dans  le  moulage  des  mé- 
taux, le  broyage  des  pierres,  le  polissage,  etc.  I\L  dr  Freycinct  rite  la 
pulvérisation  de  iemeri,  la  composition  des  mélanges  dan.s  lesqueL*» 
entrent  la  chaux,  le  sulfate  de  soude,  le  bioxyde  de  manganèse,  l'acide 
arsenieux,  etc. 

Dans  des  villes  très-industrielles,  lorsque  le  temps  est  bas  et  humide 
et  que  ratniosphère  est  chargée,  les  particuliers  font  usage  du  respira- 
leur  dans  les  rues. 

En  France,  les  respirateurs  ont  eu  moins  de  succès  quen  Angleterre, 
et,  en  effet,  ceux  qu'on  a  imaginés  contre  la  poussière  pionibeuse 
.sont  en  pailic  délaissés.  Quoi  qui!  en  soit,  M.  de  Freycinet  parle  des 
mas(fues  hygiéni(jue$  de  MM.  Paris  et  Poirel,  de  lappareil  de  M.  Galibert, 
destinés  principalement  aux  ouvriers  puisatiers,  égoutiers,  vidaujieurs, 
.uix  pompiers,  etc. 

M,  de  Freycinet  fait  remarquer  quon  t^mploir  encore  avec  succès 
un  simple  voile  de  batiste  rabattu,  une  toulïé  de  clianvre  ou  de  lin, 
une  éponge  humectée,  même  un  mouchoir  sur  le  ne^E  et  la  bouche, 
noué  derrière  la  tête,  pour  se  préserver  des  poussières. 


5M 
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Mesorcs  fleatiiices  à  coin  battre  l'miectioii. 

On  comprend  que  la  bonne  tenue»  des  ateliers  exige  des  sains  de  pro- 
preté de  tous  lc5  instants,  tels  que  le  balayage,  des  lieux  d'aisance  en 
comniunicalion  avi^c  des  foyers  d*appel,  le  lessivage  des  murailles  h  la 
rhaux,  elc,  M.  de  Freycinet  parle,  dans  les  temps  de  maladies  dites  épi- 
démùf tt€$  ^  contafiieuscs ,  de  Temploi  d'agents  chimiques  tels  que  le  chJore. 
le  chlorure  de  chaux,  le  perchlorure  de  fer,  et  de  quelques  autres 
préparations  dont  Wtcide  phéni()ac  est  l'agent,  préparations  que  fait  en 
grand,  à  Manchester,  avec  un  grand  succès,  M.  le  docteur  Calvert. 
Aujnurdliui  l'usage  en  est  répandu  dans  le  monde  entier. 

Il  im|)orte  que  Ton  sache  bien  la  difierencc  existant  entre  les  agents 
ehimiques  d'assainissement  que  je  viens  de  nommer;  mais  cet  article, 
trop  long  déjà  pour  les  sujets  qui  me  restent  à  y  traiter,  m'oblige  de 
renvoyer  Texamen  des  actions  respectivcs*de  ces  divers  agents  a  lartiele 
où  je  traiterai  de  Thygiène  des  villes. 

Mesures  hygiéniques  diverses. 

I^es  mesures  dont  parle  M*  de  Freyeînet,  prises  par  les  patrons  en 
faveur  de  leurs  ouvriers,  montrent  qu'en  France  aussi  bien  quen  An- 
gleleiTC  les  industriels  prennent  rinitîative  de  précautions  excellentes 
pour  combattre  les  inconvénients  de  rindustrie  en  donnant  à  ceux  qui 
l'exercent  des  liabitiules  de  propreté,  et  en  veillant  encore  sur  leur 
santt^S  lorsqu'ils  sont  hors  de  1  atelier. 

Cest  ainsi  que,  dans  beaucoup  de  grandes  usines,  un  local  est  afTecté 
aux  repas  des  ouvriers,  et,  en  Angleterre,  la  loi  en  fait  même  un  article 
obligaloii^c  pour  les  femmes  et  les  adolescents  dans  les  fabriques  insalu- 
bres et  même  dans  des  fdatures  et  établissements  analogues. 

Les  ouvriers  attachés  à  des  ateliers  d'acétate  de  plomb,  de  réruse, 
sont  obligés,  avant  de  lescpiiller,  de  se  laver  les  mains  dans  des  baquets 
d*ean  de  sulfure  de  potassium  très-faible,  qui  neutralise  foxyde  de  plomb 
en  le  sulfuninl;  les  ouvriers  attachés  à  des  fabriques  d*allumettes  phos- 
phorées  $i'  lavent  les  mains  avec  un  savon  caustique  mêlé  de  sable , 
propre  i\  détacher  de  la  peau  des  parcelles  de  phosphore  qui  seraient 
A^  causes  de  nécrose,  sans  cette  précatHion. 


Limite  d'Age  et  durée  du  travail. 
^iixcnieU  le  Gouvernement  français  attache  avec  raison 
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le  plus  (llmportancc,  en  fait  d'industrie ,  est  la  législation  relative  aux 
ouvriers,  en  ajant  égard  à  Tage»  au  sexe  et  à  la  durée  du  travail.  La 
loi  de  ï8/n  n'ayant  pas  réalisé  tout  ce  qoon  pouvait  eu  espérer, 
le  Gouvernement  français,  avant  d'y  apporter  quelque  changement,  a 
tlésiré  connaître  ta  législation  étrangère.  Aussi  M.  de  Freycinel  a-t-il 
eu  mission  de  Tétudier  dans  les  pays  où  il  est  ailé,  et  ce  n  est  eflective- 
meut  qu*api  es  avoir  comparé  les  lois  étrangères  avec  la  nôtre  et  en 
avoir  étudié  les  résultats  comparatifs  que  l'on  sera  en  mesure  de  justi- 
fier les  propositions  de  changements  qu  on  jugera  convenable  d'apporter 
à  la  loi  de  i  8/t  i . 

M.  de  Freycinet  dit  qifà  Tétranger'  on  est  à  peu  près  d  accord  pour 
aduiettie  : 

i**  Que  les  enfantî^i  ne  doivent  pas  être  reçus  dans  les  fabriques  avant 
huit  ans ,  et  qu^its  nr:  peuvent  être  assimilés  aux  hommes  qu  a  fâge  de 
dix  huit  ans; 

3"*  Que  les  enfants  sont  distingués  en  deux  catégories  : 

La  premièi'ê,  de  huit  à  treize  ans; 

La  seconde,  de  treize  ans  à  dix-huit; 

y  Que  les  enfants  doivent  être  exemptés  du  travail  de  nuit,  sauf 
le  cas  de  force  majeure; 

4°  Que  les  femmes  âgées  de  plus  de  dix-huit  ans  restent  assimilées 
aux  enfants  de  la  deuxième  catégorie; 

5"  Que  les  ejifants  de  la  deuxième  catégorie  et  les  femmes  de  plus 
de  dix-lmil  ans  ne  doivent  pas  être  retenus  à  Tusine  plus  de  douze 
heures  par  joui  ; 

fi""  Que  les  enfants  de  la  première  catégorie  ne  doivent  faire  que 
la  moitié  du  service  des  enfants  de  la  deuxième. 


M.  de  Freycinet  ne  dissimule  pas  quil  existe  des  industries  tellement 
Insalubres,  qu  on  ne  pourrait  y  admettre  sans  inconvénient  des  enfants 
de  huit  ans.  Aussi  fail-il  remarquer  que  la  loi  anglaise  u'autorise  quà 
onze  ans  ladmission  des  enfants  dans  les  usines  où  l'on  repasse  les 
métaux,  ou  Ion  coupe  la  futaine,  et  qu*à  douze  ans,  celle  des  enfants 
dans  des  usines  où  Ton  fond  et  recuit  le  verre,  etc. 

Enfin  M.  de  Freycinet  cite  un  certain  nombre  d^industriels  anglais 
qui  reconnaissent  que  les  lois  qui  élèvent  Tùge  d  admission  des  enfants 
et  qui  abrègent  la  durée  du  travail  ont  été  avantageuses  plutôt  que 
nuisibles  aux  patrons. 

Telles  sont  tes  matières  traitées  dans  les  PROcéoés  généraux  de  la 


il 
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Htlabriié  wiérieare.  En  évitant  les  détails,  je  crois  en  avoir  dit  asse^ 
cepctidaiit  pour  donner  à  mes  lecteurs  une  idée  juste  du  mérite  de 
_çeUe  partie  de  ruuvnige  de  M,  de  Freyrinet;  Texposc  de-s  faits  est 
précis ♦  et  la  coordination,  bien  rélléchie.  permet  à  fesprit  de  la  saisir 
^aas  peine  et  d*ea  tirer  toutes  les  lumières  désirables  dans  les  applications 
qn*il  voudra  en  faii e.  Je  serai  bien  plus  bref  dans  lexposé  que  je  vais 
faire  du  deuxième  cliapitre  concernant  Ins  procédés  spéciaux  des  industries 
considérées  au  poîiU  de  vue  des  précautions  prises  dans  rintérieur  des 
usines  où  on  les  pratique. 

CHAPITRE  IL 

PROCÉDÉS  SPÈCIVUX. 


M.  de  Freyeinct  traite  avec  détail  des  procédés  les  plus  efficaces  pour 
mettre  les  ouvriers  à  fabri  des  émanations  dangereuses  que  présentent 
le  grillage  des  minerais  de  cuivre  et  de  plomb,  la  préparation  des 
alliages  de  ces  métaux,  la  coupeilation  des  alliages  de  plomb  et  dar- 
gent.  Il  fait  connaître  les  grands  perfectionnements  apportés  depuis  une 
vingtaine  d années  à  la  fabrication  de  la  céruse  (3  (C/>i) +  (HH/ji),) 
et  il  insiste  avec  raison  sur  la  part  qu  ont  prise  à  ces  perfectionnements 
MM*  TIk  Lefebvre,  de  Lille;  Bezançon,  de  Paris;  Ozouf,  de  Saint- 
Dcivis  :  c'est  en  évitant  autant  que  possible  le  contact  de  Foxyde  de 
plojiib  avec  la  peau  qu'ils  ont  atteint  ce  but.  Les  ouvriers  travaillent 
avec  sécurité  lorsqu'ils  ne  sont  plus  ex[)Osés  aux  poussières  plombcuses, 
parce  que  celtesd  se  produisent  dans  des  capacités  closes,  ou  quelles 
sont  tenues  mouillées,  ou  enfin  quelles  sont  réduites  à  l'état  dune  pûte 
Imileuse  préparée  avec  un  vrai  succès  par  M  Bezançon,  de  Paris,  à 
l'avantage  ih'  ses  ouvriers  et  du  consommateur.  Voici  son  procédé  :  la 
réru^e  destinée  à  élre  vendue  en  pâte  huileuse  eti  sortant  des  prenriières 
meules  à  eau,  est  intt^oduite  demi-humide  dans  des  pétrins  mécaniques 
avec  une  certaine  quantité  J'un  mélange  de  i  partie  d  huile  de  lin  et 
de  i  parties  d'huile  d'œillette.  La  pâte  qui  en  résulte  est  passée  entre 
des  cylindres  broyeurs  ou  lamineurs,  qui  lui  donnent  fhomogénéité 
convenable  en  en  expulsant  feau»  de  sorte  que  la  céruse  pâteuse,  ne 
retenant  pins  que  flmiU',  peut  être  livrée  au  commerce,  sans  que  la 
.smté  de  fonvrier  ait  été  exposée.  Ce  procédé  ingénieux  et  salubre 
réponse  sur  une  sorte  iïaJfinUc  élective,  que  j'ai  qualifiée  de  capillaire  parce 
(pi'cllc  sVxcrce  a  la  surface  d'un  corps  (jui  conserve  sa  solidité  en  adhé- 
rant iuliuiement  a  un  liquide  qui  conserve  sa  liquidité.  J'ai  montré  que 
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l;i  poudre  de  céruse,  réduite  en  pâte  avec  de  i'eau  mise  en  contact 
avec  une  huile,  perd  son  eau  rn  absorbant  retle  huile,  tandis  que  des 
terres  argileuses,  le  kaolîn,  par  exemple,  réduit  en  pâte  avec  de  Thuile, 
perd  cette  huile  par  son  contact  avec  Teau;  les  affinités  électives  des 
miitières  solides,  eu  égard  à  Feau  et  à  Thuile,  sont  donr  invriv^^es  dans 
les  deux  exemples  que  je  viens  de  citer;  ils  rappellent  ainsi  ces  fails 
curieux  à'ajfinités  électives  où  nou^  voyons ,  par  exemple,  la  potasse  préci- 
piter la  magnésie,  et  l'ammoniaque  précipiter  l'alumine  de  leurs  sulfates 
respectifs,  en  s'emparant  de  lacide  sulllirique,  à  fexclusiun  de  la  ma- 
tière précipitée. 

M  de  Freycinct  décrit  ensuite  le  procédé  au  moyen  duquel  M.  Ozouf 
prépare  h  Saint  Denis  Lt  céruse  d  après  une  méthode  précise,  où  il  dérom- 
pose  lacétate  tribasique  de  plomb  par  lacide  carbonique  pur.  Le  produit 
qu'il  obtient  sans  compromettre  la  santé  de  ses  ouvriers  a  eu  le  grand 
avantage  d'etrr  dépouillé  de  5  A  6  centièmes  d'acétate  de  plomb  con- 
tenu dans  beaucoup  de  céruse  du  commerce,  et  cet  acétate  augmente 
sensiblement  rinsakibrité  de  la  céruse  dans  les  usages  auxqnels  on  rem- 
ploie. Le  procédé  de  M.  Ozouf  est  donc  préférable,  A  tous  égards,  à  l'an- 
cien procédé  dît  de  Clichy. 

iVl.de  Freycinct,  après  avoir  examiné  les  perfectionnements  apportés 
à  la  préparation  de  la  céruse  avecrinlenlion  surtout  de  la  rendre  moins 
insalubre,  dit  quelques  mots  de  fusage  de  la  peinture  au  blanc  de  zinc, 
qui,  en  définitive,  résument  fopinion  qu'en  portent  tes  fabricants  de  cé- 
ruse. Quant  a  la  mienne,  je  ne  fexprime  pas  en  disant  renoncez  à  la 
peinture  au  hlanc  de  plomb,  mais,  après  avoir  mis  deux  ans  à  lexamen 
comparatif  des  deux  peintures  et  avoir  rédigé  un  mémoire  de  8o  pages, 
imprimé  en  i85o  dans  le  vingt-deuxième  mémoire  de  rAcadémie  des 
sciences;  déplus,  après  avoir  suivi  pendant  plus  de  dix  ans  les  effets  de 
faction  des  agents  extérieurs  sur  la  peinture  au  blanc  de  zinc  d'une 
maison  qui  m'a  appartenu ,  je  dis  avec  assurance  :  Je  préfère  la  peinture  au 
blanc  de  zinc  à  la  peinture  à  la  céruse:  et  probablement  je  publierai 
bientôt  un  examen  comparatif  de  ce  que  sont  devenus  en  ce  moment 
(  1 87  i  )  les  essais  comparatifs  des  expériences  décrites  dans  le  mémoire 
de  i85o. 

M.  de  Freycinct  parle  de  femploi  de  la  céruse  pour  le  blanchiment 
des  dentelles  pratiqué  induslriellrment  par  des  femmes  en  Hollande  et 
en  Belgique,  industrie  déplorable  pour  ces  femmes,  et  qui  a  plus  d'un 
inconvénient  pour  les  personnes  qui  se  parent  de  ces  dentelles»  Il  est 
pénihle  de  penser  que  de  tels  procédés  existent  encore  quand  il  serait 
si  facile  de  leur  en  substituer  de  parlaiteuient  saliibres!  J'en  dirai  autant 

4j. 
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de  remploi  de  verts  arçenicaux  pour  colorier  des  tissus  destiné»  à  faire 
les  feailles  des  fleurs  dites  artificielles  et  même  des  vêtements  de  bal.  En 
y  substituant  le  vert  de  Pannetier,  donl  M.  Guignet  a  décotn  ert  la  fabri- 
cntion .  on  remplace  une  matière  vénéneuse  pai'  un  scstftiioxyde  de 
chrome  hydraté,  qui  n*a  rucuu  inconvénient  à  tous  égards 

M.  de  Freyrinet  entre  dans  des  détails  nécessaires  pouc  que  ses  lec- 
teurs prennent  une  idée  juste  des  améliorations  rjpporlées  ii  lappliratirMi 
des  émiuix  plombeux  sur  dilTérents  objets;  à  la  préparation  des  pro- 
duits arsenicaux;  à  rintervenlion  du  mercure  dans  plusîetïrs  industries, 
telles  que  Tétamage  des  glaces,  la  dorure  et  rargenture;  au  setrétage 
des  peaux  et  à  Tarçonnage;  au  repassajT;e  sur  la  meute  des  couteaux, 
des  outils  à  tranchant,  à  l'aiguisage  ou  empointage  des  aiguilles.  L'assai- 
nissement de  ces  dernières  industries  consiste  à  soustraire  les  ouvriers 
k  des  poussières  résultant  d'un  mélange  de  l'usure  de  la  meuJe  et  du 
métal  quon.y  présente.  Dans  la  fabrication  des  épingles  faites  avec  du 
laiton,  ramétîoration  consiste  à  soustraire  Touvrier  aux  poussières  cui- 
vreuses. 

M.  de  Freyciuet,  en  parlant  des  allumettes  chimiques»  fait  connaître 
les  procédés  les  plus  récents;  ils  présentent  dos  modifirations  considé- 
rables relativement  à  ceux  qui  ont  été  employés  d'abord;  car,  dr»!is  rori- 
gine,  on  appliquait  le  phosphore  blanc  ou  plutôt  incolore  et  transparent 
sur  rallnmette  soufrée,  et  le  malheureux  ouvrier,  en  respirant  la  vapeur 
du  phosphore,  était  exposé  à  la  nécrose  des  os  maxillaires;  aujourd'hui 
il  n'y  est  plus  exposé. 

M,  de  Freyrinet  parle  aussi  des  allumettes  chimiques  préparées  avec 
le  phosphore  dit  roarje  ou  amorphe:  il  expose  le  procédé  suivi  a  Lyon 
par  les  frères  Cognet  avec  un  grand  succès. 

En  fait  d'industrie  concernant  les  malières  minérales,  il  parle  en- 
core des  poteries,  du  bleu  d'outre-mer,  du  chlorure  de  chaux,  du  blan- 
chiment au  chlore;  de  la  concentration  de  lacide  sulfurique.  et  enfin 
des  amorces  fulminantes  préparées  avec  Tazotate  de  mercure  et  l'alcool. 

Kn  décrivant  l'étamage  du  fer,  il  fait  voir  que  les  incouvénienis  prin- 
cipaux tiennent  moins  aux  deux  métaux  qu'à  raltération  par  la  cha- 
leur du  suif  ou  de  la  matière  «crasse  qui  recouvre  le  bain  d'étain  où 
plonge  le  Fer  qu  on  veut  étimier. 

La  première  partie  de  rouvrage  relative  à  la  satubrtté  intérieure  traite 
encore  des  sujets  importants  et  susceptibles  de  suggéi'er  plus  d'une 
réflexion  intéressante;  il  s*agit  d'industries  dont  !a  matière  première  est 
d  origine  organique, 

La  préparation  du  tabac  a  été  prodigieusement  améhorée  par  fem- 
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ploi  des  macliines  que  M.  Rolland  n  introduites  dans  les  manufactures 
de  lÊlat,  et  ici  dislinguons  la  préparation  du  tabac  à  priser  exigeant  ce 
quon  appelle  une  fermentation,  de  la  préparation  du  lahac  à  fumer,  qui 
n'eu  exige  pas  et  qui  consiste  essentiellement  dan*^  la  dessiccation  des 
feuilles. 

Le  tannage  des  peaux,  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  a  donné  lieu 
à  des  opinions  qui  ne  sont  pas  toujours  exactes  dans  rexpression,  par 
la  ïaison  que  Ton  confond  le  travail  dit  de  rivière  avec  la  mise  en  fosse 
de  la  peau  préparée  et  de  la  matière  astringente  destinée  à  la  tanner. 
Or,  cest  le  travail  de  rivière ^  commun  au  tannage  et  à  d^aulres  indus- 
tries» qui  donne  lieu  aux  plaintes  dont  le  tannage  est  l'objet  ;  en  effet, 
épiler  et  i'fkarner,  voilà  la  cause  de  ces  plaintes.  Les  débris  de  ces  opé- 
rations, les  plaim  de  lait  de  chaux  dans  lesquels  les  peaux  ont  macéré, 
jetés  hors  de  Tusine  *  portent  l'infection  dans  le  sol  et  dans  les  eaux  stag- 
nantes. La  salubrité  exige  donc  que  ces  détritus  et  les  eaux  sorties  de 
Tusine  soient  immédiatement  dispersés  au  loin. 

M.  de  Freycinet  parle  du  blancliiment  au  chlore,  de  la  fermentation 
produisant  la  bière  et  le  vin,  du  sciage  des  bois,  du  dévidage  des  co- 
cons, de  la  préparation  de  la  laine,  du  coton,  du  chanvre  et  du  lin, 
de  la  boyauderie,  et  signale  encore,  dans  le  travail  du  caoutchouc,  le 
fâcheux  effet  sur  tes  ouvriers  de  la  vapeur  du  sulfure  de  carbone. 

Mms  il  existe  un«^  industrie  nouvelle,  la  préparation  du  sulfate  de 
(jaininer  qui  donne  heu  à  des  accidents  aussi  graves  que  singuliers,  dont 
je  dirai  quelques  mois;  malheureusement  la  cause  n  en  est  pas  connue  : 
ce  qu'on  admet,  en  fait,  cest  que,  dans  la  préparation  de  ta  (juinine,  toutes 
les  opéraiiom  sont  dangereuses ,  et  plus  purtirulièrement  le  broyage  et  le  tami- 
sage de  técvrce,  ainsi  que  la  purification  da  sulfate  Imd,  On  ne  compte 
guère  que  quatre  établissements  de  ce  produit  dans  le  monde  :  à  No- 
gent-sur-Marne,  à  Londres,  à  Francfort  et  à  Ne\v-York< 

Je  termine  ce  trop  long  article  par  la  citation  suivante,  que  j'em- 
prunte à  Touvrage  de  M.  de  Freycinet;  c*est  M.  Armet  de  Lisle,  le 
fabricant  de  Nogent,  qui  parte. 

«Il  suDfil  quelquefois  de  slalionner  dans  Tusine  pour  contracter  la 
a  maladie.  *>  Elle  consiste  en  nue  éruption  sur  la  peau,  accompagnée  de 
démangeaisons,  parfois  .'^î  douloureuses,  que  le  malade  est  porté  au 
suicide. 

Je  reprends  la  t^itatian  de  M.  Armet  de  Lisle. 

«De  trois  frères  du  même  père  et  de  la  même  mère,  fun,  faîne, 
«reste  dix  ans  sans  rien  avoir;  le  plus  jenne,  depuis  trois  ans,  na  pas 
'(encore  été  atteint;  le  second  attrape  la  mabidie  au  biut  d'un  mois, 
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«quitte  la  fabri(ftie  et  reste  un  an  ou  quinze  raois  sans  vivre  avec  ses 
u  frères.  Au  bout  de  ce  temps,  donnant  la  main  à  un  voiturier  de  l'u- 
«sine  pour  décharger  une  voiture  de  loiles  enveloppes  des  ballots  de 
u  quinquina,  il  est  repris  de  la  maladie,  qui  le  tient  huit  jours  au  lit  avec 
tt  les  yeux  fermés. 

<i  Une  servante,  travaillant  près  de  Tusine.  est  forcée  de  quitter  la 
n  maison. 

u  Plusieurs  ouvriers,  prenant  des  vêtements  ou  des  outils  de  leurs 
w camarades,  sont  malades  pour  deux,  trois  et  qiielqurfois  huit  jours. 

(»  Un  ancien  ouvrier  passant  sur  la  berge,  l'usine  étant  ouverte,  est 
«repris  de  la  maladie  pendant  deux  ou  trois  jours. >> 

E.  CHEVREUL. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FIUNÇAISE, 

Dans  sa  séance  du  39  juin  1871,  rAcadî'mie  française  a  élu  M.  Patin  a  la  placi? 
*ie  secrétaire  perpétuel,  vacante  par  le  décè^  de  M.  Villemain. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BLLLES-LETTRES, 


Dans  sa  séance  du  3o  juin,  l'Académie  des  inscriptions  el  blîea-lettres  a  étu 
M.  Thurot  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  Viltemain ,  et  M.  de  Rosière  à  la 
place  vacante  par  le  décès  de  M*  Alexrmdre. 

Dans  la  même  séance.  rAcadémie  a  élu  M>  Amari,  à  Florence,  associé  étranger 
en  remplacement  de  M.  Amédée  Peyron,  décédé. 

Dans  SR  séance  du  7  jitillet,  ta  même  Académie  a  piocédé  à   l'élection  de  deux 
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académiciens  libres.  M.  Robert   a  été  nommé  en   rcmjilacemenl  de   M.    Prosper 
Mérimée,  el  M.  Thomas-tJenri  Martin,  en  remplacement  de  M.  Dehèque. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  dti  ag,  juillet,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu 
M,  Henrr  Martin  à  la  place  vacante,  dans  la  section  d'histoire,  par  le  décès  de 
M.  Pierre  Clément. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FR4NCE. 


L'Académie  des  scienc^i  pendant  k  siège  de  Paris ,  par  M.  Grimaud  de  Caux«  Paris, 
imprimerie  de  E.  de Soye,  librairie  de  Didier  et  C'\  1871,  in-ia  de  3uixu»u4o pages* 
—  Ce  livre  est  consacré  à  raconler,  en  ce  cjui  roncerne  l'Académie  des  sciences, 
un  des  épisodes  ks  plus  glorieux  que  Tlnstilul  de  France  ait  eu  à  eurcgiâtrer  dans 
ses  annales,  et  en  même  temps  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  du  siège  de 
Paris.  M,  Grimaud  dcCaux,  dans  son  avant-propos,  rappelle  dans  quelles  circonstan- 
ces ont  été  composés  Jus  etdisctilés,  les  travaux  dont  il  rend  compte,  et  il  décrit 

•  ces  séances  d'Académie,  tenues  quelquefois  ii  la  lueur  des  bougies,  au  bruit  des 
■  obus  éclatant  non  loin  du  monumcut,  dont  il  avait  fallu  blinder  les  ouvertures 

•  pour  préserver  de  riucendte  les  trésors  que  la  science  y  a  accumulés.  ■  Après  des 
considéralions  générales  fbrt  justes  et  fort  élevées,  cl  quelques  détruis  sur  l'organi- 
sation de  rinstitut,  l'auteur  Tait  connaître  le  nom  des  membres  présents  aux  diverses 
séances,  et  donne  ensuiti.'  l'anidYse,  parfois  môme  le  texte  entier  des  kctureSt  corn- 
muiûcuîtons  et  f/ïja«jî(**wi,qui,de  septembre  1870  à  février  1871»  ont  excité  le  plus 
d'intérêt,  soit  à  cause  de  l'opportiniité,  soit  par  le  fond  même  et  la  grandeur  du 
sujet.  Nous  citerons,  entre  autres,  les  travaux  de  MM,  Cbevreul,  Paye,  Payen» 
Sainte-Claire  Deville»  Dubrunfaut,  Slanislas  Meunier,  Grimaud  de  Caux,  etc.  Un 
chapitre  de  réflexions  (mâles  vi  une  table  analytique  des  matières  terminent  le 
volume. 

Le  Parlement  de  Pans  à  Troyes  en  il 87,  par  M,  Albert  Babeau,  Troyes,  imprimerie 
de  Bertrand  Hu,  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  1871,  in-ia  de  ia8  pages,  — 
L'exil  du  Parlement  de  Paris  a  Troyes  (17  août  —  ai  septembre  1787)  est  un  des 
evéneaienls  qui  caractérisent  le  mieux  Tétai  des  esprits  en  France,  pendant  les 
années  qui  [^recédèrent  immédiatement  la  révolution.  On  sait  que  cet  exil  eut  pour 
cause  l  (ipposition  du  Parlement  à  renregistrenient  de  l'èdit  de  subvention  territo- 
riale» qui  établissait  î'égalilé  de  l'impôt  foncier,  en  frappant  les  propriétés  du  clergé 
et  de  la  noblesse  comme  celles  du  reste  de  Ja  nation.  «Telle  était»  dit  avec  raison 
<♦  M.  BaLeau,  la  fatalité  qui  poursuivait  le  gouvernement  royal,  que  ses  inteatio"» 
ties  plus  équitables  étaient  méconnues  et  tournaient  contre  lui.  Le  Parlement,  qui 
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•  fepou»5atf  ÏA  lubventiott  Icffilurkic,  éiaîl  ttpude  ctmtam  le  plus  fentie  i 
«  du  peuple,  en  ùktetat  dafiiil  cflr  éiail  Jécvéiée.  •  L*MUa&r  rvcoolc  arec  j 
Uté  et  (TtiDe  lâ^fi  tntefiesmiie  loii»  les  incîclavt»  de  exile  lu  Ile  do  pooToir  j 
eoirtre  le  poofoîr  rotai  :  maii  loci  tratBtKi|in  eg|  ioftool  aiie  e4i»de  dlyjloire  locale  « 

§m  recointnandc  particolièreiiieBl  par  de»  dâuSk  curies .  pocir  la  phipert  inédite, 
%uri*  u  PaHeipeittde  PamdioaU  tille  dt^ 

Ar  vidiMa*  «^  ^(sitf«  «I  Lorrmme,  par  An  t^ ,  profeasair  t  k  Fa- 

col  ié  de&  ieltrrs  de  Pans.  Paru,  ûnprunerîe  de  Yteniie  et  CapiomoBl,  iiWaîfie  de 
Didier  et  O,  ib'ji,  ii^td  de  ni  loS  pa^.  —  H-  llezièfe*  a  réoiii  totia  ce  lîliv 
dhrers  nrlides.  tint»*  â  reEceplkiti  â*un  teul,  éertts  et  publiés  peodant  ïe  siîge  de 
Paru.  Le»  drcoD&laotet  ao  oiHko  dexjuelles  ds  ont  l'ié  compo^  k  laide  de  lettres 
particuiîcres  et  de  fn^uicnU  de  jottruanx  tlraDgcrs.  ddi  été  cau^e,  laa»  donle. 
qu^ïU  oiïrviU .  sur  plusieurs  point* .  àes  Inexactitudes  de  détaîL  L'&oleor  s^eil  décade 
nëaDmoiitA  a  les  publier  tel»  qu  ils  ont  paru  sans  aucun  cfaangeiDenl.  Il  R*a  poa 
voulu  altérer  le  seniimeot  qui  le»  a  dktèf  :  il  sdoiveni  rester  cxnrnne  on  flftoaoïiMnt 
fidèle  de»  pen&éej  et  des  préoccupalions  de  ta  capitale  pendant  Tiaivcstiieeakeiil  tft 
le  boujbaraemeni.  L^iiivasion  en  Lorraine,  Timasion  en  Alsace,  le  sié^  de  Hati 
en  i8yo«  U  ré^i^tance  dan*  U  Mn^Ue.  la  Lormine  pendant  ramif^tiee.  ff»niient 
autant  de*  chapitre»  ^parés  de  ce  na%faiU  d  pourUat  gioiieux  recii.  La  délibé- 
ration du  conseil  municipal  de  Metz,  en  date  du  1 1  lévrier  dernier,  a  été  ajoutée  em 
appendice. 

Histoire  de  Verdie  ri  eî  du  payt  Verdanois,  par  M.  Tabljé  Qouèt,  bibliotbécaire  de 
la  Tille,  elc, ,  tomes  I,  11  et  111.  Verdun  «  imprimerie  et  Itbruiric  de  Cb.  Laurent, 
1870,  3  volumes  in-S"*  de  538 «  ^^9  et  656  pages.  —  Ce  travail  considérable,  fait 
d'après  les  sources,  s'arrête,  dans  1*;  troisième  volume,  à  Tannée  i43o.  Nous  notis 
proposons  de  revenir  sur  l*enseriibte  de  l'ouvrage  dés  qu*il  sera  terminé. 

Cartulaîres  inédits  de  la  Sainton^e ,  itar  Ttibbé  Tli,  GrasiLier,  Saint-Moixent ,  impri- 
merie de  Reversé;  Niort,  librairie  deCfouzol ,  1871,  deux  volumes  in-4'  de  Lxxvtit- 
176  et  xxix-a^Q  pages,  —  Cette  rninortniite  publication,  entreprise  sous  les  aus- 
pices de  M**  rêvèque  de  la  Rochelle  et  de  Saintes,  et  exécutée  avec  autant  de  sotn 
3ue  d'érudilioo  par  M,  labbe  GrasiUer,  nicl  en  lumière  trois  monuments  qui  sont 
'une  grrtiide  valeur  pour  Ibistotre  de  la  Sainlonge  et  intéressent  en  même  temps, 
à  plus  d'un  titre,  Thistoire  générale  de  la  France,  Le  tome  1"  comprend  :  1'  le  car- 
tulaire  tic  Tabbâvc  de  Saint-Etienne  de  Vaux,  de  Tordre  de  Snint- Benoît,  publié 
d'après  le  nianuscril  du  xin*  siècle  conservé  u  la  Biblintlièque  nationale  de  Paris. 
fonds  latin  n*  101^^  ;  ik''\es  chorte5du  prieuré  conventuel  de  Notre- Darae-de-h-Garde 
en  Arvert,  diocèse  de  Saintes,  ordre  de  Gnriinont,  publiées  d'après  des  copies 
transcrites  au  xviii'  b\tr\e  sur  Ir*  ori|^maiK  aujourd'hui  perd «j s.  Les  charte>  de  Tab- 
bayc  de  Vaux,  dont  Imit  .*ieuleraent  ont  èé  imprimées  cIjuk^Ic  Galliachristiana^  sont 
au  nombre  de  soixante  et  douze;  la  plux  anfienne  est  de  Tarvnée  1075 ,  date  de  la  fon- 
dation de  Tabbiiye,  el  la  phis  réienie  de  T«n  1270.  Les  soixante  et  qualoree  chartes 
du  prieuré  de  la  Garde  en  Arvert  s  étendent  de  Tonnée  1195  a  i*anoée  i342*  Le 
«leccuid  voinmc  est  rempli  tout  entier  par  le  carlulaire  de  l'abbaye  royale  de  Notre- 
Dame  de  Saintes,  de  Tordre  df  .Saitit  Bemiil,  ni u»ia stère  de  femme»,  fondé  en  1047 
par  GeofiVoi  Martel,  comte  d'Anjou,  et  sa  femme,  Agnes  de  Bourgogne,  veuve  de 
Guillaume  le  Grand,  dut:  d'Af|uiliiine-  Ce  cartuliiire»  donl  le  manuscril  original  est 
à  Ifi  Bibliotbètjue  pulili<|ye  de  Saintes,  a  été  >ouvenL  cilé  et  mis  à  pjolit  par  Du 
Cange  et  par  les  auteurs  du  Galita  rkrisiiana.  11  coutienl  deux  cent  soixante  et  seize 
pièces,  presque  toutes  du  xi'  el  du  xïi*  siècle.  Le  savant  éditeur  a  placé  en  télé  du 
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premier  volume  des  prolëgoinènes  éteniluâ,  où  il  réunit  les  rcnseignemrrilb  histo- 
riques fournis  par  les  Irois  cartulaîres»  et  traite,  sous  cies  ttlros  cL»niniuiis,  les  ques- 
tions auuujuellcs  donne  lieu  leur  étude,  Itidépendamjaenl  de  ce  grand  tiavail,  M.  l'abbé 
Grasilier  a  eu  soiii  du  faire  précéder  chacun  de  cvs  Irois  docntuents  d  une  iulrodut  - 
lion  spéciale  et  de  Je  faire  suivre  d'une  table  des  noms  et  d'un  indeK  chronologique 
et  analytique  des  tharles. 

Franz  Schubert,  m  vie  et  ses  œuvres,  par  M"*  A.  Audioy.  Saint  Germain  *  impri- 
merie de  L,  Toinon;  Paris,  imprimerie  de  Didier  et  C'',  1871,  t  vol.  in-ia  de  ni- 
352  pages.  —  M**"  Audhîy,  dont  une  Vie  de  Beethoven,  réccnmicnt  publiée  et  an- 
noncée ici,  a  été  fort  bien  accueillie  du  public,  fait  paraître  aujourd'hui  une  étude 
Irès-inléressanle  aussi  sur  un  ^énie  moins  grandiose  sans  doute,  mais  original  et 
profond  dans  le  genre  auquel  il  s'était  particuhèrenicnl  consacré,  et  qu'il  a  porté  à 
sa  perléclion.  11  y  a  quelques  années  encore,  on  savait  bien  peu  de  chose  en  Alle- 
magne et  presque  rien  en  France  sur  h  vie  de  Franz  Schubert;  fouvragc  du  doc- 
teur Kreiszîe  von  Hellboru,  complété  tlaos  plusieurs  éditions  successives»  a  lini  par 
combler  cette  lacune  et  a  été  la  base  principale  du  travail  de  M"**  Audiey.  Il  s'ouvre 
par  uo  cliapitre  préliminaire  sur  le  Lied^  cette  création  spéciale  de  la  muse  alle- 
mande» à  laquelle  Gœlhe  et  Schubert,  unissant  leur  génie,  ont  donné  tant  de  puis- 
sance et  de  charme,  et  se  termine  par  un  catalojL,'uc  des  œuvres  de  rarliste  avec  la 
date  de  leur  composition.  On  sait  qn  un  grand  nombre  sont  restées  inédiles, 

Mis&ionscientijiqaeaa  Mexique  et  dans  V Amérique  ceairale ,  ouvrage  publié  par  ordre 
de  S.  M.  l'Empereur  et  par  les  soins  du  Ministre  de  f  instruction  publique.  —  Lin- 
guistique, Manuscrit  Troano.  Eludes  sur  le  système  grapliique  et  la  langue  de» 
Mayas,  par  M,  Brasseur  de  Bourbourg.  Imprimerie  impériale,  1869-1870,  a  voL 
grand  in-i',  lu  premier  de  viii-aii  pages,  avec  xxxvi  planches  coloriées  et  ligures 
dans  le  texte,  le  second  de  ïlïx-464  pages.  — M.  Brasseur  de  Buurbourg,  à  qui 
ses  nombreux  travaux  sur  les  lanffues  et  l" histoire  des  anciennes  nations  civilisées 
de  rAmérique  marquaienl  une  place  à  part  dans  la  commission  scientihque  du 
Mexique,  a  fait  paraître  Tannée  dernière  les  deux  voîumes  que  nous  annonçons  et 
qui  renlermcnl  les  résultats  de  ses  recherches  comme  membre  de  cette  commis- 
sion. Ses  investigation»  se  sont  portées  principalement  sur  le  Yucalan,  région  la  plus 
riche  en  ruines  de  villes  antiques,  en  monuments  ligures  et  en  inscriptions  hiéro- 
glyphiques, et  où  la  race  indigène  a  conservé  assez  de  vitalité  pour  garder  sa 
langue  et  en  faire  adopter  T  usage  par  les  descendants  de  la  race  conquérante. 
M,  Brasseur,  après  s*y  être  nerfectiorme  dans  la  coimaissancc  de  la  langue  du  pays  , 
le  maya,  et  y  avoir  rectieilli  les  éléments  d'une  grammaire,  d'un  dictionnaire  et 
d'une  chrestomadiie,  essaya  sans  succès  d'appliquer  au  déchilTrement  des  inscrip- 
tions de  Copan  Talphabet  incomplet  donné  par  un  evèque  contemporain  de  la  con- 
quête, Diego  de  Landa,  dans  sa  Reiation  des  chosùSih  Yacaian  [publiée  par  M,  Bras- 
seur, texte  et  traduction,  Paris,  i8G4).  Toutefois  ce  n'était  pas  sur  la  pierre 
seulement  que  les  anciens  Yucatèques  avaient  essayé  de  hxer  I  expression  de  leurs 
pensées.  Les  premiers  conquérants  espagnols  du  Yucalan  parlent  des  livres  nom- 
breux qui  se  trouvaient  en  la  possession  dis  indigènes.  Ce>  livres  consistaient  en 
une  grande  feuille  repliée  plusieurs  fois  sur  elle-même  et  renfermée  enire  deux 
planches  ornées  avec  sohi*  Le  papier  était  fait  d'écorces  ou  de  racines  dWbres  et 
enduit  d'un  vernis  blanc  sur  lequel  on  traçait  les  hiéroglyphes  et  les  peintures  sym- 
bohques.  Ces  précieux  documents  furent  pour  la  plupart  livrés  aux  llammes  dans 
les  premiers  temps  de  la  conquête.  Un  peut  supposer  que  les  indigènes  parvinrent 
à  en  cacher  quelques-uns,  mais   uu   certain    nombre  lut  transporté  en  Europe 
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restante  question,  de  rlïsculer  succeiisiveiiietit  ceux  i|ue  cbaque  ordre  de  connais- 
sances pouvait  lui  fournir,  et  de  ne  conclure  qoe  d'aprê^i  rensemble  de^  résultat*» 
acquis  d*une  manière  iiiconlestable.  AprèA  uniî  inlroducLion  renlermaiU  des  couiii- 
déralions  générales  et  une  étude  sur  les  conditions  d'existence,  la  situai! en  sociale 
el  lo  degré  de  civilisation  de*  Breton»  avant  la  conquête  romaine  (civilisation  que 
les  témoignages  comparés  des  auteurs  de  Tantiquité  représenlent  comme  plu& 
avancée  qu'on  ne  le  suppose  généralement),  Tautcur  retrace  à  grands  traita  te  ta- 
bleau des  quatre  invasions  romaine,  anglo-saxonne,  danoise  et  normande;  puis, 
entmnl  dans  le  cœur  de  son  sujet,  il  étudie  avec  beaucoup  de  soin  et  de  détail  les 
documents  bis  torique  s  qui  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur  la  façon  dont  s'est 
opérée  la  fusion  des  races  à  la  suite  de  ces  diverses  invasions  et  particulièrement  de 
la  seconde.  Il  fait  voir  que  l'extermination  fut  loin  d'être  aussi  générale  qu*on  l'a 
prétendu;  il  montre  des  tribus  entières  faisant  alliance  avec  les  envabtsseurs  et  se 
fondant  avec  eux*  des  villes  restées  bretonnes  au  milieu  niéine  des  royaumes 
saxons;  il  cite  des  documents  constatant  Texistence  de  serfs  bretons  attachés  à  la 
glèbe.  Toute  cette  partie  est  très-habilement  traitée  et  convaincante  ;  mais  Tauteur 
en  tire  selon  nous  une  conclusion  exagérée  lorsqu'il  a 01  r me  qu'a  T époque  de  la 
conquête  normande  «la  population  de  la  Grande-Bretagne  était  principalement 
■  composée  de  descendants  des  ancien»  Bretons,  »  Le  chapitre  suivant  est  réservé  aux 
preuves  phtîologiifues ;  c'est  la  partie  de  beaucoup  la  moins  bonne  de  fouvrage.  L*au* 
teur  croît  trouver  un  élément  celtique  considérable  dans  la  langue  anglaise  r  les 
listes  de  mots  qu'il  apporte  comme  preuves  ne  sont  nullement  satisfaisantes.  Les 
mots  d*origine  vraiment  celtique  y  sont  fort  peu  nombreux  :  or  on  s'expliquerait 
dillîcilement  que  les  conquérants  saxons  aient  imposé  si  complètement  leur  langue 
à  un  peuple  vaincu  plus  civilisé  qu*eux,  s*ils  n'avaient  eu  en  débnitive,  dans  les^ 
royaumes  de  rHeptarchic,  la  supériorité  numérique.  M.  Nicholas  lait  resBorlir 
plus  loin  les  témoignages  d'un  mélange  des  deux  peuples  qu'apportent  \e»  noms  de 
lieux  et  de  personnes  en  Angleterre;  il  indique  aussi  finfluence  des  lois  bretonnes 
sur  l'ancienne  législation  anglo-saxonne.  La  dernière  partie  est  consacrée  à  déve- 
lopper les  indices  de  la  fusion  de  races  que  présente  la  constitution  physique  du 
peuple  auî^dais  ainsi  que  ses  qunUtés  inlellectuellcs  et  morales.  Cest  là  encore  un 
excellent  travail,  rempli  de  bonnes  observations  et  de  remarques  ingénieuses.  Les 
conclusions  de  l'auteur  terminent  le  volume»  qu  enrichissent  divers  appendices  et 
une  table  alphabétique  des  matières»  En  résumé  fouvrage  du  D'  Nicholas,  bien 
conçu,  bien  écrit  et  d'une  lecture  facile ^  prouve  certainement  la  non-destruction  du 
peuple  indigène  et  le  caractère  mixte  de  la  nation  anglaise;  il  réussit  moins  bien  à 
prouver  que  les  deux  éléments  s*y  trouvent  en  proportions  égales;  tout  semble  in- 
diquer, au  contraire,  dans  Test  et  dans  le  centre  de  file ,  une  prédominance  décidée 
de  iélément  anglo-saxon. 

îrishfolk  hre ,  traditions  and  superstitions  of  tbecountry,  witb  humorous  taies. 
Tradilions  populaires  irlandaises,  légendes  et  superstitions,  par  La^eniensis  , 
Glascov^»  imprimerie  de  Bail  et  Bain;  Londres  et  Glascow,  librairie  de  Cameron  et 
Ferguson  ,  1870*  in- 12  de  x-3ia  pages. —  L'Irlande  est  par  excellence  ie  pays  des 
légendes  et  des  traditions.  Nulle  autre  contrée  en  Europe  n'offre  une  mine  plus 
riche,  peut-être  même  aussi  riclie,  de  poétiques  trésors  et  d'antiques  souvenirs, 
le  peuple  qui  Thabite  étant  privilégié,  connue  on  le  sait,  sous  le  double  rapport 
de»  iacultés  imagina lives  et  de  la  fidélité  a  la  tradition.  Déjà  cette  mine  a  été  ex- 
plorée dans  diverses  directions,  et  les  récits  populaires,  aussi  bien  que  les  monu- 
ments connus  de  rancienne  littérature  nationale,  ont  été  mis  à  pro£t,  un  peu  par 
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Ls  COMMERCE  ET  LîNDVSTBtE  d*après  ks  pcintares  antiques.  {Otto 
Jahn,  Ueber  Darstellungen  des  Handwerks  and  Handelsverkehrs  auf 
antiken  Wandgemàlden.)  Leipzig»  1868,  grand  in-8°  avec  six 
planches- 


On  a  pu  rechercher  successivement  sur  les  bas-reliefs,  sur  les  pierres 
gravées,  sur  les  vases  peints,  h  représentation»  très -incomplète  du 
reste,  c est-à-dire  très-siniplifiée,  de  certaines  industries  de  l'antiquité. 
Le  petit  nombre  des  figures  ou  rexigirité  du  cadre  ne  permettaient  que 
des  indications  sommaires  plus  propres  à  exciter  la  curiositc^  des  mo- 
dernes qu'à  les  instruire.  La  peinture,  au  contraire,  peut  retracer  des 
scènes,  embrasser  une  opération  dans  son  ensemble,  en  faire  sentir 
tous  les  détails  :  il  semblait  que  les  murs  de  Pompëi,  couverts  de  pein- 
tures décoratives,  devaient  nous  offrir  en  abondance  des  sujets  tirés  des 
hribiltides,  de  la  vie,  du  commerce,  de  Factivité  familière  d'une  cité- 
Mal  heureusement  les  peintres  qui  ont  décoré  Pompéi  et  Herculanum 
sont  restés  fidèles  aux  traditions  :  ils  ont  emprunté  leurs  idées  à  la  my- 
thologie, leurs  modèles  à  la  Grèce,  et  reproduit  sans  cesse  la  légende 
d'Acléon,  de  Thésée»  d'Europe,  de  Persée,  de  Narcisse,  d'Hermaphro- 
dite» etc.,  de  sorte  que  ies  découvertes  récentes  ajoutent  bien  peu. 
dans  ce  genre,  k  ce  que  nous  savions  déjà. 

Quand  les  écoles  grecques  inclinèrent  vers  la  décadence,  le  besoin 
de  nouveauté  porta  cependant  plusieurs  artistes  vers  la  peinture  que 
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les  modernes  appellent  la  peintare  de  genre^.  On  se  moquait  d'eux  ;  on 
les  appelait /)m/r^5  de  bagatelles  et  peintres  de  haillons^;  mais  leurs  œuvres 
étaient  recherchées.  Piréicus  se  fit  un  nom  par  ses  boutiques  de  bar- 
biers, de  tailleurs;  Ântiphiius  peignit  un  esclave  soufflant  le  feu  et  une 
fabrique  de  laine;  Philiscus,  un  atelier  de  peintre;  Simus,  Tusine  d'un 
foulon.  Il  était  donc  naturel  de  supposer  que  les  décorateurs  de  Pompéi 
auraient  imité  aussi  un  genre  qui  s'accommodait  si  bien  à  Tornement 
des  petites  maisons  et  surtout  des  boutiques  de  Pompéi.  Il  n  en  est  rien , 
car  ce  n'est  que  par  exception  qu'on  a  pu  recueillir  à  Pompéi  des  re- 
présentations de  la  vie  réelle.  C'est  un  regret  pour  nous,  qui  trouve- 
rions dans  l'abandon  pittoresque  des  anciens  des  renseignements  plus 
précieux  que  dans  la  reproduction  perpétuelle  des  dieux ,  des  héros  et 
des  nymphes. 

M.  Otto  Jahn,  sitôt  enlevé  à  la  science,  a  réuni  et  décrit,  dans  un 
mémoire  de  cinquante  pages,  lu  d'abord  à  l'Académie  de  Dresde,  tout 
ce  que  nous  possédons  dans  ce  genre.  Le  document  le  plus  important 
est  une  série  de  petits  tableaux  qui  font  voir  les  citoyens  d'une 
ville  trafiquant  ou  travaillant  en  plein  forum,  je  veux  dire  en  plein 
marché.  Il  y  a  plus  d'un  siècle  (le  a5  mai  lySS)  que  ces  peintures 
ont  été  découvertes  et  publiées  par  l'Académie  d'Herculanum,  sans 
qu'elles  aient  obtenu  l'attention  quelles  méritent.  Elles  sont,  en  effet, 
exécutées  d'une  main  si  rapide,  si  négligente,  que,  même  dans  le  musée 
de  Naples,  où  elles  sont  aujourd'hui,  elles  arrêtent  à  peine  le  regard 
du  visiteur.  Toutefois,  à  travers  ce  barbouillage,  il  faut  démêler  tout 
ce  qu'il  y  a  de  vif,  de  réel,  de  spirituel. 

On  reconnaît  d'abord  l'architecture  d'un  forum  ;  on  pense  même  au 
forum  de  Pompéi,  malgré  la  différence  des  chapiteaux,  qui  sont  corin- 
thiens ,  tandis  que  ceux  du  forum  de  Pompéi  sont  doriques.  L'artiste  a 
pu  évidemment  varier  les  détails  selon  sa  fantaisie,  changer  les  chapi- 
teaux, ajouter  des  guirlandes  de  feuillage;  mais  les  piédestaux  placés  en 
avant  des  colonnes,  les  statues  équestres,  le  second  étage  de  colonnes 
superposé  au  premier  portique^,  les  maisons  indiquées  à  l'arrière-plan , 
d'autres  particularités  qui  rappellent  Pompéi,  notamment  la  situation 
dé  l'école  ouvrant  sur  le  forum ,  donnent  quelque  vraisemblance  à  cette 
supposition. 

La  première  scène  montre  deux  marchands  d'étoffes.  L'un  fait  tâ- 
ter  le  moelleux  d'tm  tissu  violet  à  deux  acheteuses  assises  sur  un  banc, 

*  Voyez,  sur  la  peinture  de  genre,  le  mémoire  de  M.  Gebhardt,  ancien  membre 
de  fécole  d'Athènes.  —  *  Pùmôypa^i,  ^itap&ypa^ou  —  *  PI.  III,  fig.  5. 
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el  derrière  lesquelles  une  esclave  se  tient  debout;  Tautre  écoule  les 
plaintes  d'une  femme,  accompagnée  de  spn  amie;  il  lui  prouve  sans 
doute  que  le  manteau,  échancré  par  le  cou,  quelle  lui  a  acheté  la 
veille,  est  excellent  et  lui  sied  mieux  quelle  ne  le  croit. 

Plus  loin,  un  cordonnier  essaye  des  chaussures  a  un  personnage  coiQ'é 
d'une  barrette  qui  rappelle  singulièrement  la  renaissance.  Le  cordon- 
nier est  agenouillé  devant  son  client;  dans  le  fond,  des  chaussures  sont 
suspendues  au  mur,  et  un  autre  cordonnier  semble  appeler  les  passants 
ou  les  arrêter  en  leur  vantant  sa  marchandise. 

Un  autre  tableau  représente  un  cordonnier  pour  femme  et  pour  en- 
fants- L'honorable  commerçant  est  debout;  après  avoir  pris  mesure  avec 
une  baguette,  il  apporte  un  brodequin  à  quatre  Pompéiennes  assises. 
dont  lune  tient  un  petit  enfant  sur  ses  genoux.  Deux  sont  vêtues  à  la 
grecque;  les  deux  autres,  peut-être  leurs  esclaves,  ont  une  tunique  col- 
lante ,  comme  !a  Minerve  trouvée  à  Olympie ,  vieux  costume  des  Osques, 
emprunté  aux  Doriens.  De  petites  paires  de  souliers  sont  figurées  çà  et 
là  sur  le  fond,  avec  une  négligence  qui  ne  permet  de  chercher  aucun 
détail  de  fabrication,  La  composition  de  cette  petite  scène  est  char- 
mante, Texécution  atroce  et  mérite  h  peine  le  nom  à'ébauche. 

La  chaussure  est  si  exactement  interprétée  par  la  sculpture  antique, 
quil  nest  point  besoin  de  la  décrire.  Une  autre  peinture  de  Pompéi  nous 
montre  deux  petits  génies  exerçant  le  métier  de  cordonniers  ^  L'un 
tient  une  forme,  lautre  prépare  le  cuir  quils  doivent  adapter  sur  la 
forme.  Sur  une  planche,  soutenue  par  deux  consoles  de  bois  semblables 
à  celles  que  Ton  fabrique  encore  aujourd'hui,  et  dans  un  armoire,  dont 
les  deux  battants  sont  ouverts,  on  voit  des  brodequins,  disposés  par 
paires;  ils  sont  faits  de  manière  à  couvrir  la  cheville,  sans  être  lacés, 
par  fétranglement  même  de  leur  forme.  Un  petit  vase  et  un  bassin  con- 
tiennent la  couleur  qui  sert  à  lustrer  le  cuir. 

Du  rejste,  des  chaussures  véritables  ont  été  trouvées  dans  des  tom- 
beaux romains,  en  Angleterre^,  en  Hollande^,  en  Allemagne^;  elles  sont 
en  veau  ou  en  cuir  couleur  de  pourpre,  comme  les  babouches  des 
Orientaux,  les  unes  travaillées  avec  soin,  d'autres  garnies  de  clous.  Je 
reviens  au  marché  et  au  peintre  de  Pompéi.  A  côté  du  cordonnier,  il  a 
représenté  un  vieux  marchand,  à  la  tête  chauve,  assis  auprès  d*une 
table  :  cette  table  est  couverte  d  mstroaients  et  de  petits  objets  qui  res- 


*  AtttichM  di  Ercolam,l,  3ri,p,  i85;  Overbeck,  Pompéi,  Il ,  p.  igg;  Otto  Jalin, 
pL  VL  fi  g»  1.  —  '  Otto  Jahn,  p.  la,  —  *  Jannseo,  Musée  de  Leyde,  p.  i54, 
pLlLlU  etlV.  —  *Otto  Jahn,  p.  i3. 
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semblent  a  ce  que  nous  appelons  de  la  quincaillerie.  Des  esclaves,  par- 
lant au  bras  des  paniers,  ont  Tair  de  marchander.  Dans  le  fond  du  la- 
bleau,  des  citoyens,  adoss<^s  aux  colonnes  du  portique,  regardent, 
causent,  réfléchissent.  Si  les  objets  vendus  parle  (juincaillicr,  pinces, ci- 
seaux, épingles  à  cheveux,  fibules,  ne  sont  pas  très-clairement  indiques, 
il  n'en  est  pas  de  raème  des  vases  que  vend  le  chaudronnier,  son  voi- 
sin. On  reconnaît  les  vases  de  cuivre  qui  remplissent  le  musée  de  Naples 
et  que  les  fouilles  découvrent  dans  toutes  les  maisons  de  Pompéi.  Ces 
vases  sont  posés  à  terre,  sur  la  place  publique  :  le  marchand  en  lient  un 
et  le  frappe  avec  une  baguette  pour  montrer  à  un  acheteur,  qui  tient  pr 
la  main  un  enfant,  combien  le  métal  est  sonore,  bien  battu,  exempt 
de  fissure.  Les  Arabes  ne  s*y  prennent  point  aulremeiit  pour  acheter 
ou  vendre  leurs  vases  de  métal ,  qui  ressemblent  encore  singulièrement 
aux  vases  antiques  et  par  leur  forme  et  par  leur  destination. 

C'est  encore  en  Orient  que  nous  reportent  le  boulanger,  assis  à  la 
turque  sur  son  comptoir,  et  le  marchand  de  boissons  chaudes,  dont  la 
marmite  bout  en  plein  air  sur  un  brazero,  tandis  qu'il  y  plonge  le  vase 
qu  un  acheteur  prend  avec  précaution  au  bout  d  une  longue  piîicc.  Les 
peintures  de  Pompéi  et  d^Herculanuni  ont  plusieurs  fois  reproduit  le 
sujet  du  boulanger  avec  ses  variantes  :  la  plus  intéressante  est  celle  qui 
nous  fait  voir  le  marchand  assis,  comme  je  le  disais  tout  à  rheure,  an 
milieu  de  tous  ses  pains  *.  Les  pains  sont  ronds,  divisés  par  dix  rayons 
en  dix  côtés  qui  se  séparent  aisément  sous  la  main  ;  tels  sont  encore 
exactement  aujouidliui  les  pains  qu  on  fait  a  Naples  et  dans  le  sud  de 
l'Italie,  M.  Fiorelli  a  trouvé  dans  un  four  de  Pompéi,  il  y  a  quelques 
années,  quatre-vingts  pains  carbonisés  qui  ne  diflèrent  en  rien  de  ceux 
que  je  viens  de  décrire. 

Enfin,  pour  compléter  ce  tableau  du  marché,  fartiste  n'a  oublié  ni 
le  mulet  réralcltrani  chargé  d'un  bât,  qui  semble  fait  d'hier,  ni  le  cha- 
riot à  roues  pleines,  taillées  dans  un  morceau  massif,  comme  les  roues 
des  chariots  quon  voit  encore  en  Troade  et  dans  l'Asie  Mineure^*  Ici 
sont  arrêtés  les  badauds»  qui  lisent  Yalbam  où  sont  peints  les  actes  pu* 
blics  et  les  édils;  là  se  rassemblent,  pour  entrer  dans  les  thermes,  le& 
baigneurs  tenant  h  la  main  ïnlabastroUj,  petit  vase  qui  contient  l'huile 
parfumée  dont  ils  se  feront  frotter  le  corps;  plus  loin  un  maître  d'école 
donne  sa  leçon,  et,  tandis  que  ses  élèves  dociles  sont  assis,  leur  ardoise 


*  PL  IV,  fig.  à. —  '  D'ûutres  chanob,  plus  élég^nnts,  poHant  une  itnraense  outre 
en  peau  de  bœuf  pleine  d*huik  ou  de  vin  <pïe  le  marchand  débite  au  passage,  sonl 
le  «ujel  de  deux  tableaux  (pi.  V,  fig.  i  et  3). 
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5Ui*  leurs  genoux,  il  administre  le  fouet  à  un  coupable  que  deux  cama- 
rades  tiennent  par  les  mains  et  par  les  pieds.  Au  niêtue  ordre  d*id<^es 
se  rattaclie  un  jeune  homme  dessinant  une  statue  du  forum  et  faisant 
consciencieusement  ses  études  d'après  la  bosse.  Eniiu,  le  peintre  n  a  ou- 
blié ni  les  polissons  qui  se  lutînent  autour  d'une  colonne,  ni  Taveugle 
à  la  longue  barbe  conduit  par  son  chien  et  recevant  Taumône  d'une 
femme  qui  sort  avec  son  esclave. 

Des  peintuj*es  de  plus  grande  dimension  et  mieux  execvitees  ont  ete 
découvertes  en  iS-iG,  daiïs  la  maison  d'un  foulon,  ouvrant,  d'un  coté, 
sur  la  rue  de  Mercure,  de  Vautre,  sur  une  rue  qui  a  pris  son  nom  [Fal- 
Ionien).  Dans  latriuni,  un  pilier,  couvert  de  peintures,  s  élevait  auprès 
d'une  petite  fontaine.  Ce  pilier  a  été  enlevé  et  piacé  au  musée  de  Naples; 
il  a  été  décrit  plus  d'une  fois.  Au  premier  plan ,  une  femme  assise  remet 
une  étoffe  à  une  petite  esclave»  On  ouvrier,  dont  la  tunique  est  serrée 
et  comme  nouée  autour  du  corps,  les  regarde,  tout  en  cardant  vigou- 
reusement un  manteau  blanc,  bordé  de  pourpre,  suspendu  h  une  tringle. 
Un  autre  ouvrier  apporte  une  cage  d^osier  sur  larjuelle  Tétoffe  sera 
étendue;  tl  tient  à  la  main  le  vase  où  du  soufre  jeté  sur  les  charbons 
ardents  dégagera  une  fumée  propre  à  blanchir  le  manteau*  C'est  le  pro- 
cédé  qu'emploient  encore  les  modernes,  Sur  une  autre  face  du  pilier, 
des  niches  cintrées  contiennent  de  grandes  cuves  où  trempent  des  étoffes 
qu'on  lave.  Des  esclaves,  les  pieds  dans  la  cuve,  piétinent  ces  étoiles, 
de  même  que  les  femmes  arabes  lav^ent  leur  linge  en  le  piétinant  sur  les 
rochers  d'un  torrent;  c'était  ce  que  les  anciens  appetaietU  la  dame  dw 
foulon  (salins fuUonicus) ^ *  I/artiste  a  peint  avec  le  mêm*^  soin  la  presse, 
avec  ses  deux  montants,  ses  deux  énormes  vis,  qu'on  tournait  à  faide 
de  poignées  pour  aplatir  rétoffe  sous  les  planches  qui  leur  donnaient 
Tapprct  nécessaire.  Enfin,  le  séchoir  est  figuré  par  de  longues  tringles 
suspendues  au  plafond  par  des  câbles.  Des  linges  y  sont  étendus;  un 
esclave  remet  à  une  jeune  femme  une  étofl'e  dépliée,  tandis  que  la 
femme  du  foulon  en  prend  note  sur  ses  tablettes. 

J'ai  visité  avec  une  curiosité  particulière  la  maison  de  Pompéi  où  ces 
peintures  avaient  été  recueillies.  J'y  ai  compté  dans  une  cour  vingt-deux 
bassins  construits  en  maçonnerie,  i  des  niveaux  différents,  de  façon 
que  leau  pût  passer  de  fun  dans  fautrc.  Par  devant,  des  bancs  devaient 
recevoir  les  étolTcs.  A  fautre  extrémité  de  la  cour,  sept  cuves  plus  pe- 
tites servaient  à  fouler,  La  chambre  de  dépôt,  avec  les  traces  des  rayons . 
c'est-à  dire  des  planches  apposées  en  guise  de  rayons,  les  fourneaux, 

I 

^  Sénéque,  Epitt.  Jtv. 
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le  séchoir,  sont  encore  reconnaissables.  Dans  d  autres  ateliers  de  foulon  « 
j'ai  vu  des  feuilles  de  plomb  tri^s-épaisses  revêtant  riotcrieur  des  cuves 
construites  en  ciment  *•  Quelquefois  aussi  Ton  trouve  des  jaiTcs  pleines 
d'une  terre  grasse ,  qui  doit  être  celte  terre  de  cimole  (craie  marneuse) 
dont  parle  Pline,  el  qui  contribuait  h  blanchir  les  étofles  autant  que  le^ 
fumigations  de  soufre  ou  l'urine  recueillie  dans  des  vases  placés,  k  cet 
elfel,  au  coin  des  rues^. 

Les  menuisiers  figurent  aussi  parmi  les  sujets  traités  par  les  décora- 
teurs de  Pofupéi*  On  les  voit  célébrant  les  fêtes  de  Dédale  t  Dédale 
était  alors  leur  patron,  comme  saint  Joseph  est  leur  patron  aujourd'hui* 
Quatre  hommes  élancés,  vigoureux,  en  tunique,  les  jambes  nues,  por- 
tent en  procession  sur  des  planches  une  petite  chapelle  en  roseau, 
oruée  de  fleurs,  do  festons  et  de  petits  vases  de  toute  sorte,  coupes, 
lécytliit  œnochoés,  etc.  Dans  le  premier  compartiment  est  une  sta- 
tuette de  Dédale,  pensif^  un  doigt  sur  la  bouche,  contemplant  le  ca- 
davre de  Talos,  son  neveu,  qu'il  a  tué  en  lui  enfonçant  un  clou  dans 
la  tête.  Sur  le  deuxième  connpartimcnt,  deux  statuettes  de  scieurs  de 
long,  qui  scient;  derrière  eux  un  enfant  qui  rabote;  finvention  de  la 
scie  et  du  rabot  était  attribuée  à  Dédale, 

Une  peinture  de  plus  petite  dimension  nous  montre  deux  petits 
génies  ailés,  personnification  du  travail  et  de  rindustrie  du  menuisier* 
L'un  est  assis  à  terre,  Tautre  debout,  et  ils  sapphquent  d'un  commun 
effort  à  équarrir  avec  une  scie  un  panneau  de  bois  assujetti  sur  ré- 
tabli. Du  reste  fétabU,  la  scie,  le  maillet,  le  fer  courbé  ou  valet  qui 
assujettit  la  planche  sur  fétabli,  tout  est  tellement  semblable  aux  instru* 
ments  et  au  matériel  de  nos  jours,  qu'on  est  humilié  de  reconnaître 
combien  les  modernes  ont  peu  inventé  dans  ce  genre  d'industrie* 

De  même  que  les  Grecs  et  les  Romains  avaient  attaché  à  chaque  di- 
vinité des  génies  qui  portaient  leurs  attributs  ou  leurs  armes  ^  de  même 
ils  ont  personnifié  par  des  génies  ailés  diverses  branches  du  travail  et 
divers  métiers. 

Nous  avons  déjà  cité  les  génies  cordonniers,  menuisiers;  d'autres 
peintures  de  Pompéi  nous  font  voir  les  génies  du  moulin  et  les  génies  du 
pressoir*  Lorsqu'on  songe  aux  horreurs  d  un  pistrinum ,  c'est-à-dire  du 
lieu  ou  Je  blé  était  réduit  en  farine,  puis  en  pâte,  avant  de  passer  au 
four,  lorsqu'on  se  figure  les  malheureux  esclaves  tournant  la  meule 
sous  le  fouet,  les  yeux  bandés  ou  les  yeux  perdus  de  fumée,  ruisselant 


DaDs  l'usiae  de  foulon,  voisine  de  la  maison  de  Siricus.  —  '  Pline,  XXVllI . 
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de  sueur  à  la  clarté  dune  lampe,  travaillant  la  nuit,  les  eniraves  aux 
pieds,  on  admire  comment  la  mythologie  et  l'art  ont  pu  déguiser  tant 
(le  misères  sous  tant  de  charmes.  La  scène  inventée  par  Tartistc  est  le 
moment  du  repos.  Ce  ne  sont  plus  des  esclaves»  ce  sont  de  jolis  petits 
ânes  qui  tournaient  la  vaste  meule;  les  génies  viennent  de  les  déte- 
ler, ils  les  caressent,  ils  leur  passent  au  con  des  guirlandes  de  feuil- 
lage pour  écarter  les  mouches;  eux-mêmes,  étendus  sur  rherbe,  pren- 
nent leur  repas,  se  divertissent .  jusqu'à  ce  que  l'heure  de  reprendre  le 
travail  soit  arrivée.  Lros  cl  Psyché  les  regardent  et  semblent  tirer  de  ce 
spectacle  des  réflexions  philosophiques. 

La  scène  du  pressoir  offre  quelques  détails  qui  ne  sont  pas  sans  in- 
térêt Entre  d'énormes  poteaux  dressés  eu  terre  sont  assujettis  des  rangs 
de  madriers,  séparés  par  des  planches  horizontales  Irès-épaisses.  Ces 
madriers  pèsent  sur  une  corbeille  pleine  de  raisins;  le  jus  s'échappe  ii 
flols,  tombe  dans  un  large  conduit  en  métal  et  de  là  dans  une  cuve* 
Deux  génies  ailés  enfoncent  des  coins  pour  augmenter  la  pression  \  un 
troisième,  armé  d'un  piton,  écrase  des  raisins  dans  un  vase  placé  sur  un 
fourneau.  Préparc-t-it  du  vin  ctiit?  ou  nYcrase-t-îl  le  raisin  et  ne  le  fait-il 
chauffer  que  pour  obtenir  une  fermentation  plus  rapide?  Voilà  ce  que 
je  ne  saurais  dire  :  peut-être  fabn'quc-t-il  simplement  du  raisiné. 

L'industrie  la  plus  flatteuse  et  le  plus  souvent  choisie  par  les  artistes 
de  Pompéi  est  celle  des  fleurs.  Le  goût  des  fleurs  et  l'art  de  les  mêler 
aux  cérémonies,  aux  létes  religieuses  ou  domestiques,  aux  feslins,  avaient 
appartenu  par  excellence  à  la  Grèce.  Le  nom  d'Athènes,  selon  la  naïve 
étymologie  des  paysans  de  FAhique,  viendrait  cYéLv6o$,  fleur.  L*Attique. 
en  effet,  malgré  son  aridité  apparente,  a  une  flore  très-riclie»  que  la  na- 
ture renouvelle  à  chaque  saison,  aussi  généreusement  que  dans  les 
montagnes  verdoyantes  et  les  vallées  fertiles  de  la  Grèce  ou  de  TAsie 
Mineure. 

Dès  le  mois  de  février  les  anémomes  aux  couleurs  variées,  les  nar- 
cisses eux  grappes  odorantes,  les  cyclamens  serrés  dans  les  fentes  des 
rochers  commencent  à  fleurir.  Le  printemps  finit  quand  le  nôtre  corn» 
menée  et  une  autre  série  de  fleurs  pkîs  robustes  résiste  mieux  à  la  sé- 
cheresse et  au  soleil.  Les  orchidées ,  les  bruyères  bknches,  les  iris,  les 
pensées,  couvrent  les  montagnes,  les  asphodèles  et  les  ornithogales  ta- 
pissent  les  plaines.  Plus  tard,  les  lauriers  roses  qui  remplissent  les  ra- 
vins et  lesïorrents,  les  agnus-castus,  les  uiyrtes,  le  romarin,  le  thym 
et  d'autres  plantes  aromaliqucs,  bravent  les  ardeurs  de  Tété  :  les  bai- 
gneurs du  moifi  d  août  trouvent  la  plage  de  Phalère  toute  blanche  de 
lis  sauvages  qui  s*épanouissent  au  milieu  du  sable  et  des  coquillages  re- 
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jeti'S  pnr  la  mer.  Il  faut  avoir  vécu  longtemps  en  Grèce  et  en  intimité 
ronstaiitc  avec  la  nature  pour  comprendre  le  charme  de  cette  flore, 
i\uo  les  (îrers  avaient  divinisée  et  dont  ils  8*enivraient.  J*omets  tout  ce 
que  la  main  des  hominos  avait  appoilé  des  pays  lointains,  cultive,  ré- 
pundu  dans  los  jardins;  ^ornots  ces  branchages  poétiques  qui  contri- 
huaiont.  autiuit  que  les  llcurs,  à  décorer  les  temples,  les  colonnades, 
los  niaisuiis,  le  front  des  vainqueurs  ou  des  convives. 

On  ron^^oit  rimportanco  du  commerce  des  fleurs  avec  de  tels  goûts  : 
les  ItalitMis  et  los  O.sques  de  Ponq}éi  avaient  pris  aux  Grecs  ces  habi- 
tudes et  celte  passion.  Rien  n*e$t  plus  gracieux  que  les  peintures  qui  re- 
trariMit  los  travaux  dos  petits  génies  qui  figurent  le  commerce  des  fleurs'. 
La  grande  table,  couverte  de  feuilles  et  de  fleurs,  les  corbeilles  qu*ils 
apportent ,  quils  vident,  qu'ils  emplissent,  les  guirlandes  suspendues  à 
dos  traverses  qui  touchent  le  plafond,  les  bandelettes  autour  desquelles 
M'njustent  los  tresses,  tout  nous  rappelle  Glycère,  la  belle  bouquetière 
do  Siryone  qu'aimait  le  peintre  Pausias,  dont  Pausias  copiait  les  œuvres, 
tant  elle  savait  habilement  disposer  les  nuances  et  composer  »es  bou- 
(|ut*ts.  Los  plus  spirituelles  représentations,  dans  ce  genre,  se  trouvent 
(lans  (|uatrt*  rompartiments  décoratifs  d*une  chambre  sépulcrale  que 
Sanli-Uartoli  a  dessinés.  Des  enfants  cueillent  des  fleurs,  remplissent 
leurs  oorhoilles,  los  portent  sur  leurs  épaules,  attachées  en  équilibre 
Hur  un  hàton.  On  remarquera  surtout  le  petit  marchand  qui  se  pro* 
uiènr  tout  nu,  portant,  conune  au  bout  d'une  ligne,  cette  série  de 
Ktiirlandos  suspen<luos  qui  rappellent  les  cordes  d'une  harpe.  Nos  mar- 
eliaiids  do  latM^ls  atnhulants  n'ont  point  un  autre  système  de  suspension. 

Kufin  hvH  peintres  anciens,  après  avoir  représenté  diverses  industries, 
devaient  représenter  aussi  les  détails  de  leur  art  :  c'est  ce  qui  nous 
luurlie  le  plus.  Otto  Jahn'^  a  réuni  sur  la  même  planche  les  monuments 
ligures  (pii  ont  trait  i\  ce  sujet.  M.  Lcemans  l'avait  fait  avant  lui  '. 

Le  plus  joli  tnhieau  est  de  Pom|)éi.  La  scène  est  un  jardin  :  à  travers 
un  pnrtiqui*  orné  de  guii^landes  de  lauriers  et  d'un  bucrâne,  on  voit  en 
pfM'ftpootivo  un  vase  sur  un  piédestal  et  une  statue,  qui  indiquent  fort 
tionimuironient  los  distances  :  quelques  tiges  de  plantes  à  droite  du  por- 
tique; i\  l'ini  dos  pilastres  est  accroché  un  tableau  avec  son  châssis  com- 
posé do  (piatre  hAtons  cloués  aux  quatre  angles.  Au  premier  plan  est 


'  On  |H*uL  (:nni|}aror  aux  pointures  les  sarcophages  romaios  où  sont  sculptées 
ildii  MiiViim  ihi  iii/^ino  genre  (Gori,  Inscr.  Etrur,,  III,  g  et  Colomb,,  p.  XI,  vignette). 
*  PUiirh»  V .  fig.  &  i  11.^'  Mededeeling  omirmt  de  Schilderkunst  der  Oaden. 
Amntenlain ,  i8bo. 


LE  COMMERCE  ET  L  INDUSTRIE. 


3ki 


asMie  une  jeune  feinme,  vêtue  dune  longue  tunique  jaune  et  dun  man- 
teau violet.  Elle  regarde  avec  attention  un  hermès  de  Bacchus  à  longue 
barbe,  qu'elle  copie  :  sa  main  gauche  tient  une  palette,  sa  main  droite 
prend  un  pinceau  dans  la  boîte  à  couleurs,  qui  est  ouverte  et  posée  sur 
un  tront^^on  de  colonne;  à  ses  pieds  un  enfant  tient  le  tableau  qui  l'oc- 
cupe :  ce  tableau  est  encadré  (j allais  dire  tendu)  dans  son  châssis;  on 
distingue  une  figure  isolée  qui  doit  être  la  copie  de  Thermes.  Dans  le 
fond^  adossées  au  pilastre  du  portique,  deux  jeunes  femmes  coniem- 
plent  attentivement  fartiste.  IVune,  la  tête  enveloppée  d'un  voile  rouge, 
tient  un  éventail  en  forme  de  feuille;  laiitre,  un  doigt  sur  les  lèvres, 
semble  recommander  le  silence  à  son  amie,  pour  ne  pas  interrompre 
ce  beau  travail. 

Une  composition  du  même  genre,  mais  plus  simple,  a  été  trouvée 
encore  à  Pompéi ,  en  i  8i6  '.  C'est  encore  une  femme  qui  peint,  assistée 
de  deux  femmes  qui  la  regardent.  La  plupart  des  archéologues  ont 
pensé  avec  raison  que  cette  femme  était  la  célèbre  laia  de  Cyzique, 
dont  parle  Pline  ^,  et  que  Varron  avait  connue  dans  sa  jeunesse*  Elle 
avait  travaillé  à  Rome  et  à  Naples,  A  Rome,  elle  avait  peint  sur  ivoire. 
à  f encaustique,  fies  portraits  de  femmes;  elle  en  avait  peint  aussi  à  la 
détrempe  et  au  pinceau.  A  Naples,  elle  avait  fait  une  vieille  femme,  de 
grande  dimension  et  son  propre  portrait,  vu  dans  le  miroir.  Par  la  ra- 
pidité et  l*adresse,  elle  surpassait  les  peintres  les  plus  célèbres  de  son 
temps»  Sopoiis  et  Dionysius.  On  conçoit  donc  que  sa  mémoire  fût 
demeurée  chère  aux  habitants  du  golfe  de  Naples  et  aux  Pompéiens. 

Puisque  nous  venons  de  prononcer  le  nom  de  Varron,  il  est  bon  de 
rappeler  un  bas-relief  qu'Otto  Jahn  a  également  reproduit^,  d'après 
Sanli-Bartoli.  qui  l'avait  vu  entre  les  mains  de  Monsignor  Ciampini*. 
Une  femme  voilée,  personnification  de  la  peinture  elle  même,  serre  la 
main  d'un  homme  qui  tient  un  rouleau.  Elle  lui  présente  un  pinceau 
et  lui  adresse  les  paroles  qui  sont  gravées  sur  le  champ  du  bas-relief, 
FAXIS  VARRO,  comme  pour  exhorter  Varron  à  enrichir  de  portraits, 
comme  il  t'a  enrichi,  en  effet,  son  livre  sur  les  hommes  îilustres.  Qua- 
tremère  de  Quincy  et  Raoul  Hochette^  ont  cru  que  ce  sujet  rappelait 
encore  laia. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  remarquerons  ici,  au  point  de  vue  de  la 
technique,  que  le  pinceau  présenté  à  Varron  est  semblable  à  nos  pin- 
ceaux modernes;  il  est  composé  de  poils  liés  par  un  fîl  serré  dont  ou 

'  naîlet,  NapoUt,,  V,  p.  la.  —  '  XXXV.  cxxxv.  —  '  Pbnclie  V.  fiç.  8  —  *  St^ 
pçi4:n  anticktt  Hoaia,  1697.  —  *  Peiatura  antiqau  inédites,  p»  339 < 
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Je  voudrais  ajouter  aux  renseignements  sur  rindustric  et  le  com- 
merce tirés  des  prinlores  antiques  ceui  que  m'a  fournis  Tétudc  des  boti- 
tiques  mêmes  de  Pompéi.  Je  sors  par  là  du  cadre  que  s'csl  trace 
Otto  Jaho  :  mais  ce  compiément  me  paraît  utile  et  fera  Tobjet  d'un 
autre  article. 

BEULÉ. 


Histoire  des  Perses,  d'après  les  auteurs  orientaux,  grecs  et  latins, 
et  particalièremenl  (Toprès  les  manuscrits  arientaux  inédits,  les  mo- 
numents  fufurés ,  les  médailles ,  les  pierres  (fravées,  elc,  par  le  comte 
de  Grohineau,  —  a  forts  vokimes  in-8^  Paris,  i  86g,  chez  Henri 
Pion,  imprimeur-éditeur,  rue  Garancière,   lo. 

DEUXIÈME  El    DËaNIER    ARTICLE  ^ 

Des  trois  points  capitaux  aulour  desquels  viennent  se  grouper,  avec 
plus  ou  moins  d*ordre,  les  recherches  et  les  r<5flexions  si  variées  que 
M.  de  Gobineau  a  réunies  dans  son  histoire  des  Perses»  le  premier  qui 
doit  occuper  notre  altenlion,  cest  ta  race,  puisque  la  race  est,  dans 
son  système ,  le  principe  qui  détermine,  en  quelque  sorte,  d'avance, 
non-seulement  chez  les  Perses,  mf^is  chez  tous  les  peuples,  la  fornie 
de  ia  religion  cl  l'organisation  de  la  société. 

La  nation  à  laquelle  les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  Perses,  parce 
qua  l'époque  où  ils  entrèrent  en  retatioii  avec  elle  la  Perside  était  la 
partie  dominante  de  son  empire,  cette  nation  s  appelle  de  son  vrai 
nom  les  Iraniens.  C'est  ainsi  qu  elle-même  s'est  toujours  appelée  depuis 
son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Formée  d'une  branche  de  la  grande  fa- 
mille indo-européenne,  elle  nous  est  unie  à  la  fois  par  son  origine 
première  et  par  ses  alliances  successives  avec  les  Scythes,  ancêtres  de 
ces  puissantes  races  du  Nord,  de  ces  tribus  germaniques  qui  ont  eu  la 
gloire  de  détruire  fempire  romain  et  de  poser  les  bases  de  la  société 
féodale.  A  ce  double  titre,  les  Iraniens  sont  chers  a  M.  de  Gobineau, 
pour  qui  la  féodalité  est  la  perfection  de  Tordre  social,  et  qui  ne  déteste 


'   Voir  pour  le  premier  article,  le  Joumai  des  Savants,  cahier  d*avnl-môi-juin, 
p.  ïSb  et  fluîy. 
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rien  autant  que  la  centralisation,  cmpruntëe  par  les  gouvernements 
modernes  à  celui  de  l'ancienne  Rome. 

Los  Iraniens,  selon  M.  de  Gobineau,  ont  encore  un  autre  mérite. 
Grâce  à  lactivité  et  à  la  souplesse  de  leur  intelligence,  et  à  la  situation 
géographique  de  leur  territoire,  ils  ont  constamment  servi  de  mé- 
diateurs entre  TAsie  orientale  et  TEurope,  faisant  passer  de  lune  i 
lautre  les  idées,  les  croyances  et  même  les  traditions  historiques,  où 
chacune  des  deux  nous  laisse  apercevoir  les  traits  distinctifs  de  son 
génie. 

Ce  rôle  ne  saurait,  sans  doute,  être  complètement  contesté  à  la 
Perse,  puisque,  pendant  de  longs  siècles,  elle  n'a  cessé  d'èlre  en  com- 
munication avec  la  Grèce  et  que  plusieurs  de  ses  dogmes,  par  exemple 
la  résurrection  des  morts,  la  hiérarchie  des  anges  et  des  démons,  la 
puissance  redoutable  de  Satan  sur  Thomme  et  sur  lunivers,  peuvent, 
sans  peine,  malgré  les  transformations  quils  ont  subies,  être  reconnus 
dons  la  religion  des  peuples  modernes.  Mais  Faction  médiatrice,  dont 
M.  de  Gobineau  ne  fait  honneur  quà  elle,  a  été  exercée  avec  plus 
d'éclat,  et  d'une  manière  plus  féconde,  par  la  Grèce  et  par  la  Judée. 
Les  dogmes  que  nous  venons  de  rappeler,  c'est  en  passant  par  la  Judée 
qu'ils  ont  pénétré,  avec  beaucoup  d'autres,  venus  d'une  source  encore 
plus  éloignée,  dans  l'intelligence  et  dans  la  foi  des  nations  de  l'Occident. 
Et  l'histoire  de  l'Orient,  celle  de  la  Perse  en  particulier,  qu'en  saurions- 
nous,  qu'en  aurions-nous  su  pendant  longtemps  sans  Hérodote  et  les 
autres  historiens  Grecs?  Ce  que  l'Orient  et  la  Perse  ont  de  plus  essentiel 
et  de  plus  original  en  philosophie,  la  doctrine  de  l'émanation,  ce  sont 
également  les  Juifs  et  les  Grecs  qui  l'ont  uns  à  la  portée  de  Tesprit 
européen,  les  premiers  dans  le  système  de  la  kabbale,  les  seconds 
dans  les  spéculations  métaphysiques  de  l'école  d'Alexandrie. 

Mais,  si  la  Perse  n'a  jamais  tenu,  entre  les  deux  grands  courants  de 
la  civilisation  humaine,  la  position  intermédiaire  que  lui  attribue  ex- 
ceptionnellement son  dernier  historien,  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  se 
distingue  du  reste  de  l'Asie  par  le  caractère  viril  et  l'esprit  relativement 
modéré  de  la  race  qui  a  formé  le  premier  noyau  de  sa  population.  Durs 
au  travail  et  courageux  à  la  guerre,  simples  dans  leurs  goûts  et  chastes 
dans  leurs  mœurs,  comme  tous  les  peuples  livrés  à  Tagriculture  et  à  la 
vie  pastorale,  les  Iraniens,  tant  qu'ils  ont  gardé  la  pureté  de  leur  sang, 
se  sont  toujours  montrés  également  éloignés  des  habitudes  farouches 
des  Scythes,  de  la  mollesse  des  Hindous,  de  la  basse  servilité  et  du  des- 
potisme implacable  des  Assyriens  et  des  Chaldéens.  Modérés  par  nature, 
bien  qu'à  l'exemple  de  la  plupart  des  peuples  de  l'antiquité  ils  aient 
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"souvent  offert  à  la  divinité  des  sacrifices  Immains,  cette  modération 
était  entretenue  en  eux  par  le  sentiment  religieux.  Le  culte  iianien, 
comme  M.  de  Gobineau  rohserve  avec  justesse,  en  prescrivant  le  res- 
pect de  toutes  les  choses  utiles  de  la  nature  et  partîciiiièreinent  des  élé- 
ments, de  leau,  dn  feu,  des  minéraux  confondus  avec  la  terre,  ne  lais- 
sait qu*one  très-faible  place  a  l'industrie,  et  par  là  même  préservait  ses 
sectateurs  du  goût  du  luxe  et  de  famourdes  rici»esses. 

Comment  donc  la  Perse  at-elle  perdu  ses  antiques  vertus  et  sa  liberté 
originelle?  Comnïcnl  nous  apparaît*ellc,  a  partir  d'une  cerlaiîie  époque, 
comme  un  des  foyers  les  plus  renommés  du  luxe  et  de  la  corruption, 
du  despotisme  et  de  la  servitude?  Par  la  conquèle,  nous  répond  M.  de 
Gobineau,  et  par  raltcration  profonde  quelle  apporta  à  ses  instincts 
naturels,  h  ses  institutions  et  a  ses  mœurs.  Cette  explication,  en  at- 
tendant quelle  soit  confirmée  par  les  faits,  peut  être  acceplée  en  toute 
confiance,  car  elle  s'applique  i\  toutes  les  races  buuiaines  qui ,  appelées 
à  jouer  un  rôle  dans  fhistoire,  ont  exercé  ou  subi  la  force  des  invasions 
armées.  Or  la  Perse  a  passé  par  les  deux  étals,  elle  a  été  tout  a  Umr 
conquise  et  conquérante. 

Cest  une  nation  d^origiue  sémitique,  eL  par  conséquent,  selon  les 
idées  de  M.  de  Gobineau,  d'une  race  trtH-iiïférieure,  ce  sont  les  As- 
syriens qui,  en  ajoutant  ^on  territoire  à  leur  immense  empire,  ont 
poussé  la  Perse  â  sa  décadence  morale  et  politique.  Encore  est-ii  à  re- 
marquer que  la  domination  assyrienne  ne  sest  point  exerccc  sur  elle 
d'une  manière  directe,  njais  seulement  par  rintermédiaire  des  rois 
Mèdes,  ses  vassaux. 

Le  premier  de  ces  souverains  étrangers,  simples  lieuteuanls  d'une 
autre  puissance  qu'ils  subissaient  eux  mêmes  en  la  faisant  accepter 
autour  deux,  cest  Zoliak,  ou  Débak  ou  Déhaka,  le  propre  neveu  du  roi 
de  Babylone  Sbedad.  et  proche  parent  de  Djem ,  le  dernier  roi  iranien. 
On  suppose  que  c'est  le  même  que  Dtjocès,  et  que  les  Iraniens  se  sont 
volontairement  livrés  à  lui  en  le  faisant  intervenir  dans  leurs  querelles 
intérieures.  Les  chroniqueurs  orientaux,  au  moins  ceux  d'entre  eux  qui 
consentent  â  voir  en  lui  un  personnage  historique  et  non  un  symbole 
de  la  domination  assyrienne,  le  repréhentenl  comme  un  cruel  tyran, 
persécuteur  du  peuple  sur  lequel  il  régnait  et  de  ses  princes  légitimes. 
Ainsi,  après  avoir  déïrôné  le  roi  iranien,  il  ne  lut  suffit  pas  de  lui  ôter 
la  vie,  il  veut  qu'il  meure  dans  le  plus  affreux  supplice.  Il  le  fait  scier 
en  deux  avec  une  arête  de  poisson. 

Mais  un^le  ses  successeurs  fut  encore  plus  méchant  et  plus  féroce  que 
lui,    en  même   temps  qu'il  dépassa  les  dernières  limites  de  rorgueil. 
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CeJil  Kovisch,  surnammé  Pyldendan,  cestà^ire  Thomme  au3i  ëests 
cTéléphani.  le  fonda  leur  de  ICouscban,  peut-être  la  mémo  ville  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Kaschan,  et  où  il  fit  rendre  isoo  iina^« 
sculptée  dans  le  marbre,  los  honneurs  divins.  Partagé  entre  Iq  meurtre 
et  la  débauche»  il  cgorge  de  ses  propres  mains  «  jusque  dans  son  lil,  les 
objets  âeu*s  éphi^'mères  passions,  et.  le  lendemain,  en  fait  des  divinités 
que,  sous  peine  de  niorl ,  le  peuple  est  obligé  d^adorer.  Sans  respect 
pour  le$  plus  saintes  lois  de  la  nature,  il  réunjt  dans  la  même  honte  el 
sacrifie  à  la  mthne  fureur  la  fille  el  la  mère,  L'avortement  ou  Tinfanti- 
ride  viennent  s  ajouter  ù  f  inceste,  quand  les  victimes  du  tyran,  enlevées 
à  une  race  détestée,  lui  fout  craindre  un  ennemi  sorti  de  son  propre 
sang. 

De  telles  abominations,  si  nous  en  croyons  M.  de  Gobineau»  nes*«x- 
pliquent  que  par  liniluence  de  la  race,  qui  seule  les  rend  possibles*.  Si 
cela  était  vrai,  toutes  les  races  humaines  mériteraient  notre  réprobaiton 
au  même  degré  que  la  race  sémitique ,  mère  des  rois  de  Ninive  el  de 
Babytone,  car  il  n'en  est  pas  une  seule  qui  en  soit  complètement 
exempte.  Si  Zohak  et  Kousch-Pyldendan ,  que  M*  de  Gobineau  ne  nous 
fait  connaître  que  par  des  légendes  relativement  très-modernes,  ont 
réellement  existé ,  les  excès  et  les  crimes  qui  leur  sont  reprochés  ne 
diflèreot  pas  essenUeltement  de  ceux  que  l'histoire  attribue  à  pluaieurs 
empereurs  romains  et  à  quelques-uns  des  souverains  grecs  de  TÉgyptc 
et  delà  Syrie»  Ils  sont  les  mêmes  que  les  voyageurs  constatenl  encore 
aujourd'hui  chez  les  sultans  malais  de  l'île  de  Java^  et  che&  les  rok 
nègres  de  Dahomey,  Nous  ne  croyons  pas  nous  aventurer  beaucoup  en 
supposant  qu'avec  un  peu  d'étude  on  les  découvrirait  sans  peine  chez 
les  princes  absolus  de  Tlndc  et  de  la  Chine,  Mais  pourquoi  chercher 
nos  preuves  aussi  loin?  Nous  pouvons  les  tirer  du  livre  même  où  se 
trouve  exposé  le  système  que  nous  combattons.  Lorsqu  ils  sont  parvenus 
i  réunii'sous  leur  sceptre  un  empire  aussi  vaste  et  aussi  puissant  cjue  celui 
qui  avait  écrasé  leurs  ancêtres*  les  rois  de  souche  iranienne ,  les  grands 
rois  comme  on  les  appelle,  ressemblent  beaucoup  par  leurs  mœurs, 
leur  caractère,  leur  orgueil  insensé,  aux  anciens  souverains  d'Assyrie. 
Cambyse,  pour  citer  un  exemple,  ne  vaut  pas  mieux  que  u l'homme 
«aux  dents  d'éléphant.  »  Il  y  a  aussi  à  cette  cour  des  rois  de  Perse  des 
reines  qui  tiennent  une  digne  place  à  côté  de  leurs  époux. 

Les  causes  véritables  des  aberrations  de  toute  espèce  qui  accom- 


*  Tooe  I.  p.  1 43-144.  —  *  Voycx  le  beiu  livre  de  M    Boger  âh  Beauvoir 
||Mf  m  ilai(r«iii  0I  à  l'Ue  tùi  Ja^a,  a  voL  grand  în-ië»  Paris.  lÔ^o, 
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pagneni ,  à  certaines  époques  et  chez  certains  peuples,  l'exercice  de  Tau- 
torité  suprême,  sont  d'abord  la  barbarie  el  ensuite  le  despotiâinc.  La 
barbarie  n*e$t  pas  un  vice  du  saog,  test  un  étal  par  lequel  ont  passe 
tous  les  peuples  et  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  encore  sortis,  cest 
l'état  dans  lequelle  sentimenl  moral  et  les  fucultés  supérieures  de  ïénae 
iiumaine  ne  sont  pas  encore  assez  développés  pour  mettre  un  frein  aux 
passions  brutales  et  imposer  une  règle  à  la  puissance.  Le  despotisme, 
que  M.  de  Gobineau  a  le  tort  de  confondre  avec  la  centralisation  \ 
produit,  en  généi^al,  au  moins  sur  ceux  qui  l'exercent,  les  mêmes  effets 
que  la  barbarie,  parce  qu'il  est  connue  elle  sans  règle  et  sans  frein. 
L'hisloîre  de  l'empire  romain  nous  en  fournit  la  preuve  aussi  bien  que 
celle  des  empires  asiatiques;  il  y  a  peu  d'intelligences  assez  fortes  pour 
résister  à  Tivrcsse  que  donne  la  possession  d'un  pareil  pouvoir. 

En  répudiant  les  conséquences  exagérées  qui  lui  sont  imposées  p«r 
l'esprit  de  système,  nous  ne  répudions  pas  le  principe»  Nous  admettons 
l'influence  de  la  race  dans  les  limites  où  elle  est  démontrée  par  l'expé* 
rience.  Nous  savons  qu*elle  est  très-puissante rn  Orient,  où  elle  lient  la 
place  de  la  nationalité,  et  nous  somuies  heureux  de  reconnaître  que 
M.  de  Gobineau  s'en  est  sei^i  plus  d'une  fois  avec  beaucoup  de  science 
et  dliabilelé  pour  expliquer  certains  faits  demeurés  jusque-là  presque 
incomprébensibles.  Dansée  nombre  nous  coniprenons  rhistoire  du  faux 
Smerdis  et  de  la  révolution  k  laquelle  il  dut  sn  chute. 

Le  règne  de  Smerdis  le  mage,  de  cet  imposteur  qui  prit  la  phice  du 
frère  de  Cambysc,  c'est  une  de  ces  conspirations  ténébreuses  comn>e  on 
n'en  rencontre  quen  Orient,  et  qui  avait  pour  but,  non  la  satisfaction 
dune  ambition  personnelle,  mais  la  revanche  d'une  race  vaincue  et  op- 
primée, la  substilulion  de  la  domination  chaldéenne  ou  sémitique  a 
celle  des  Iraniens,  Le  massacre  de  cet  usurpateur  et  celui  des  autres 
mages  de  la  ville  de  Suse  par  I>arius  et  ses  compagnoûs,  cest  la  réaction 
du  vainqueur  contre  ce  succès  éphémère  du  vaincu,  réaction  dont  le 
iriomplie  a  été  tnsuile  célébré  annuellement  par  la  fête  nationale  de  la 
magophonie,  durant  laquelle  aucun  mage  ae  pouvait  se  montrer  dan« 
les  rues. 

Ces  mages,  comme  M.  de  Gobineau  le  remarque  av«c  i^i^on«  ce 
n'étaient  pas  les  pi'étres  de  la  religion  de  Zoroastre  ou  les  prêtres  mas* 
déens,  puisqu*au  temps  où  se  passent  ces  événements  le  mazdéisme 
n'existait  pas  encore.  Mais  il  y  avait,  à  cette  époque^  dans  le  vaste  em- 
pire  des  Àchéménides«  d  autres  prêtres  qui  ti'étaieot  point  de  race  ira- 

'  T  J,p.  i4a. 
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pas  certainenienl  qui  soit  mieux  assorti  au  despotisme,  el  c  esr  par 
là  que  la  monarchie  absolue  se  rapproche  de  l'exlrême  démoci-atie. 

Nous  sommes  beaucoup  moins  près  de  nous  entendre  avec  M.  de 
(iobineau  lorsqull  soulient,  d'après  des  traditions  et  des  documents 
tout  à  fait  modernes,  et  un  passoge  du  Vendidad  qui  aurait  mérilé  au 
moins  Thonneur  d^être  cité,  que  le  nom  de  Dews  s'appliquait  d'abord 
aUA  aborigènes  du  pays  dont  les  Iraniens  prirent  possession,  et  qu'il 
na  été  pendant  longtemps  qu'un  terme  de  mépris  pour  désigner  une 
race  vile,  corrompue,  diflbrme  el  dégradée  par  la  servitude ^  M.  de 
Gobineau  ne  s'arrête  pas  ià  ;  dans  ces  anciens  habitants  de  ta  Perse  il 
croit  reconnaître  ime  colonie  de  nègres,  arrivés  la  on  ne  sait  counxient 
ni  depuis  quand,  et  réduits  en  esclavage  par  les  nouveaux  venus.  Cette 
opinion  nous  paraît  à  la  fois  contraire  aux  textes  des  livres  saints  de 
l'It^an  el  à  tous  les  exemples  que  nous  fournit  l'histoire  des  religions. 

On  sait  que»  dans  le  système  thëologique  du  Zendavesla,  les  dews 
sont  les  démons,  les  agents,  les  ministres  d'Ahrimane,  comme  les  ani- 
schaspands,  les  izeds  et  les  férouers,  cest  ï^-dîre  les  anges  compris  dans 
la  hiérarchie  céleste,  sont  les  itgents  et  les  ministres  d'Ormuzd.  Us 
lorment  d  mnouïbrables  légions,  commandées  par  des  chefs  non  moins 
rusés  que  puissants,  qui  obéissent»  sur  un  signe,  h  leur  maître  suprême. 
Or  on  comprend  qne  des  vaincus,  que  des  esclaves,  surtout  lorsqu'ils 
joignent  la  laideur  tlu  corps  è  rabaissement  de  lame,  deviennent  des 
objets  de  raillerie  et  de  mépris;  il  est  inadmissible  quils  inspirent  la 
terreur  el  que  leur  nom  soit  transporté  a  des  élres  su|)éri6urs  à  Tliomme, 
<loués  d'une  intelligence  et  d'une  force  surnaturelles. 

A  celle  raison,  tirée  de  l'ordre  moral,  vient  se  joindi*e  une  observa- 
tion  fondée  sur  l'histoire.  Le  nom  que  les  Iraniens  donnent  aux  démons , 
et  qu'il  serait  difficile  peut-être  de  rencontrer  avant  la  rédaction  du 
Zendavesta,  est  le  même  au  fi:»nd  que  celui  qui  désigne  les  divinités  de 
llnde.  Dew  dilTère  à  peine  de  déwa.  Il  résulte  de  là ,  coumie  la  renKu\]uc 
en  a  déjà  été  faite,  que,  pénétrée  d'un  souille  spiritualiste  inconnu  avant 
pÀle  dans  les  contrées  où  elle  prit  naissance,  )a  religion  iranienne,  pour 
faire  place  à  des  puissances  plus  sages  et  plus  pures,  a  précipité  daiis 
les  noirs  abîmes  de  Tenfer  les  dieux  voluptueux  et  sanguinaires  de 
l'Olympe  brahmanique.  Celait  le  moyen  le  plus  sur,  en  fondant  les 
nouveaux  dogmes,  de  déshonorer  les  anciens. 

I^e  même  fait  sélait  produit  auparavant,  à  l'occasion  de  ravénement 
du  mosaïsme,  et  il  s*est  produit  plus  tard,  sous  l'influence  de  la  reli^ 


^  T.  h  p.  i5  et  suiv. 
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nicnne.  «Les  prêtres  chaidéens ,  dit  M.  de  Gobineau'»  au  temp$  de*i 
n Cambuse  et  bien  auparavant,  ronnaient  un  corps.  Ils  étaient  puissants 
**  et  nombreux;  ils  étaient  ;'i  la  tele  dadhérents  dcvoués;  ils  dirigeaient 
w  beaucoup  de  consciences;  ils  pouvaient  échaufrcr.  exciter  les  iniagi- 
«nations  et  faire  mouvoir  beaucoup  de  bras;  enfin  ils  représentaient 
ubien  les  populalions  sémitiques  si  nouvellement  rattachées  h  Tempire 
«et  qui  renfermaient  dans  leur  cause  celle  des  colons  grecs  de  TAsie 
«Mineure;  ils  constituaient  toute  rintelligence,  toute  la  science,  toute 
«  factivité  morale  des  Babyloniens,  Syriens,  liydiens,  Phrygiens,  Ca- 
«.  riens,  qui  se  sentaient  humiliés  et  blessés  par  la  conquête  iranienne,  j» 
Ce  sont  eux  qui,  après  avoir  un  instant  ressaisi!  le  pouvoir  par  les  mains 
de  Smcrdîs,  ont  succombé  avec  lui  sous  les  coups  de  Darius,  Il  e»l  à 
remarquer  d'ailleurs  que  le  faux  Smerdis  n'a  jamais  pennis  iï  aucun 
grand  de  la  Perse  d'approcher  de  sa  personne,  et  qu'il  exempta  pour 
trois  ans  du  service  militaire  et  de  Fimpôt  les  Chaidéens  et  les  Babylo- 
niens, en  un  mot,  tous  ses  sujets  d  origine  sémitique. 

Quant  à  Ici  ressemblantre  de  l'usurpateur  avec  le  frère  de  Cambyse 
et  à  la  mutilation  qui  le  fit  reconnaîti^e  par  une  de  ses  femmes,  ce  sont 
des  circonstiinces  fabuleuses,  que  rimagination  des  Crées  a  mêlées  i  ce 
récit.  Les  historiens  orientaux  n'en  parlent  pas. 

C'est  également  par  la  diversité  et  Fantagonisme  des  races  que  M»  de 
Gobineau  nous  rend  compte  de  la  politique  des  rois  do  Perse,  sous  la 
dynastie  des  Achéménidcs ,  et  de  la  façon  dont  ils  clioisissaient,  dans 
rintërêl  de  leur  autorité  absolue,  les  serviteurs  de  leur  cour  et  de  leur 
empire.  Afin  detre  plus  sûr  de  leur  soumission,  on  les  prenait  dans  les 
classes  inférieures  de  la  nation  et  au  sein  des  races  conquises,  telles 
que  les  Mèdes,  les  Assyriens,  les  Juifs,  les  Grecs,  plutôt  que  chez  les 
descendants  des  grandes  familles  iraniennes.  Ces  derniers,  fiers  de  leur 
origine  personnelle,  et  exaltés  par  Forgueil  de  la  race  conquérante. 
étaient  naturellement  portés  h  s'attribuer  des  droits  et  mettaient  des 
conditions  à  leur  obéissance.  Les  premiers,  sachant  qu*ils  n  avaient  pas 
d'autre  titre  que  la  faveur  du  prince,  s'efforçaient  de  la  conserver  par 
un  dévouement  sans  scrupule  et  snns  bornes^.  Ce  système  est  à  peu  près 
celui  qu'ont  pratiqué  pendant  longtemps  les  sultans  de  Constantinople. 
confiant  les  dignités  de  pachas  et  de  vizirs  à  des  hommes  de  la  plus  vile 
condition,  quelquefois  à  des  esclaves.  Ne  peut-on  pas  dire  quil  a  été 
aussi  â  Fusage  des  empereurs  romains,  quand  ils  déléguaient,  en  quelque 
sorte,  à  de  simples  affranchis,  Fexercice  du  souverain  pouvoir i^  11  nen 
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gion  chrétienne.  Moïse  et  les  prophètes,  pour  affermir  leur  peuple  dans 
la  croyance  à  un  5€iil  Dieu  et  le  guérir  de  son  penchant  à  ridoiàtrie 
n'imaginèrent  rien  de  mieux  que  tlo  faire  passer  pour  dos  démons,  .^chédirti, 
pour  des  puissances  infernales  et  malfaisantefi,  les  vieilles  divinités  de 
la  SjTie  et  de  la  Phénicie»  par  exemple,  Astarté  et  Belphégor.  C*est  sans 
doute  parce  qu'elles  pratiquaient  leui^  art  sous  Finvocation  de  ces  divi- 
nités détrônées,  et  qu'elles  entretenaient  par  ce  moyen  un  foyer  d'ido- 
lâtrie, que  les  magiciennes  sont  traitées  avec  tant  de  rigueur  par  le  lé- 
lîislateur  des  Hébreux.  ^  Une  magicienne,  dit  ie  Pentateuque,  tu  ne  ia 
il  laisseras  point  vivre.  >- 

Cette  conduite  fut  exactement  suivie  par  les  théologiens  du  christia- 
nisme à  regard  de  ia  mythologie  païenne,  Snint  Augustin  en  a  lait  un 
système  qu*il  développe  avec  romplaisance  dans  la  Cité  de  Dieu*  Pour 
lui,  les  prodiges  de  toute  espèce  que  les  historiens  de  l*antiquîu^  attri- 
buent à  leurs  dieux  ont  réellement  existé,  les  oracles  qui  ont  été  ren- 
dus en  leur  nom  se  sont  réellement  accomplis;  mais  ces  prétendus 
maîtres  du  ciei  n  ont  jamais  été  que  les  ministres  de  f  enfer;  la  puissance 
dont  ils  ont  fait  preuve,  leur  beauté,  leur  science,  leur  force  ou  leurs 
grâces,  n'ont  élé  employées  qu*à  tromper,  à  séduire  ou  à  persécuter  les 
hommes.  De  cette  façon  on  ruinait  les  anciennes  croyances  sans  donner 
prise  à  fincréduNté, 

Os  considérations  nous  amènent  naturellement  à  parler  des  idées  de 
M.  de  Gobineau  sur  la  religion  iranienne, 

L  opinion  générale  est  que  l€s  croyances  religieuses  de  la  Perse  ne  se 
distinguent  de  celles  de  la  race  ariane  en  général  ne  s  élèvent  au-des- 
sus du  culte  poétique  de  la  oalure,  ne  revêtent  le  caractère  dun  sys- 
tème imposant  où  la  morale  tient  sa  place  à  côté  de  dogmes  arrêtés, 
que  du  moment  où  elles  sont  renouvelées  et  en  partie  créét^s  par  Zo- 
ruastre;  par  conséquent  l'oeuvre  de  ce  réfoimaleur,  un  des  plusgiands 
qu*ait  jamais  connus  Tantiquc  Orient,  est  regardée  comme  un  bienfait 
pour  le  peuple  iranien  cl  comme  un  incontestable  progrès  dans  l'his- 
toire  de  l'humanité.  M.  de  Gobineau  est  d'un  avis  absolunu^nt  contraire. 
Selon  lui,  la  religion  de  la  Perse,  aussi  longtemps  quelle  est  restée  éloi- 
gnée de  rinnuence  assyrienne,  s'était  élevée,  avant  Zoroastre,  au  plus 
haut  degré  de  pureté  et  de  perlecïion  quelle  put  atteindre  en  raison  de 
son  principe  et  de  son  origine  purement  humaine.  Zoroastre  n'a  exercé 
sur  elle  d'autre  fnlluence  que  de  l'altérer, de  la  corrompre,  de  la  de 
pouiller  de  son  caractère  national,  pour  lui  imposer  des  idées  et  de^ 
formes  étrangères. 

Pour  donner  quelcpie  fondement  à  celte  assertion  il  aurait  fallu  nous 
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montrer,  à  laide  de  documents  incontestables,  plus  anciens  que  le 
Zendavesta,  en  quoi  consistait  cette  primitive  religion  de  Tlran  que  le 
mazdéisme  a  remplacée*  C  est  ce  que  M.  de  Gobineau  ne  lait  pas.  Il  ne 
s'explique  sur  ce  sujet  que  par  fragments  isolés  el  sans  établir  une  dif- 
férence saîsissable  entre  les  croyances  iraniennes  et  celles  de  la  race 
arîane,  prise  dans  son  ensemble  ^  Or,  ce  qu  étaient  les  croyances  de  la 
race  ariane  dans  les  temps  reculés  dont  il  est  question,  nous  le  savons 
par  les  Védas*  C'était  te  pur  polythéisme  encore  niêlé  au  naturalisme, 
c'est-à-dire  à  )  adoration  directe  des  objets  de  la  nature.  Dans  les  Védas 
on  adresse  des  prières  et  Ton  ollie  des  sacrifices,  non-seulement  aux 
innombrables  divinités  qui  président  aux  phénomènes  du  monde  visible, 
mais  à  ces  phénomènes  eux-mêmes  et  aux  éléments  qui  en  sont  ie  siège, 
au  vent,  à  la  pluie,  au  feu,  à  Tair*  à  la  lumière,  etc. 

Si  telle  était  Tancienne  religion  iranienne,  et  nous  n avons  aucune 
raison  de  croire  quelle  fût  essentiellement  différeole,  on  voit  sur-le- 
champ  combien  elle  était  inférieure  à  celle  qu  apporta  Zoroastre*  Dans 
celle-ci  la  divinité  et  la  nature,  au  lieu  de  se  confondre  ou  de  se  substi- 
tuer Tune  à  l'autre,  sont  nettement  séparées.  Le  bien  et  ie  mal  le  sont 
également»  de  sorte  que  Thomme  n'a  plus  qua  choisir  entre  les  deux. 
Ses  faiblesses  el  ses  passions  n'ont  plus  pour  excuse  celles  que  la  mytho- 
logie brahmanique,  et  après  elle  la  niythologie  grecque,  prête  aux  ha- 
bitants delOlympe.  Le  bien  et  le  mal,  à  leur  plus  haute  expression, sont 
représentés  par  deux  puissances  qui  ont  régné  tour  h  tour  sur  le  monde 
et  entre  lesquelles  il  se  partage  aujourd'hui  ;  mais  la  puissance  du  bien 
doit  remporter  définitivement  sur  celle  du  mal.  Ormuzd  sera  le  vain- 
(fueur  d'Ahrimane,  qui,  d adversaire  deviendra  le  serviteur  de  Tordre, 
de  f harmonie,  du  bonheur  universels*  Ce  sont  pourtant  ces  idées  que 
M.  de  Gobineau  nous  présente  comme  une  décadence  du  génie  reli- 
gieux de  la  Perse. 

Mais,  à  répoque  où  Zoroastre  enseignait  sa  doctrine,  les  conquêtes 
de  Cyrus  et  la  politique  de  ses  successeurs  avaient  mêlé  la  noble  race 
des  Iraniens  aux  populations  sémites  de  lancten  empire  d'Assyrie,  et 
la  thèse  générale  de  son  livre  taisait  à  M.  de  Gobineau  une  nécessité  de 
démontrer  que  ce  contact  avec  une  race  inférieure  na  pas  été  moins 
funeste  à  la  religion  de  la  Perse  quà  &a  liberté,  ^à  ses  institution»  et  à 
^es  mœurs.  Et  en  quoi  consiste  le  doeimage  causé  par  Zoroastre  aux 
croyances  établies  depuis  des  siècles  chez  ses  ancêtres  i^  il  leur  donna 
un  caractère  plus  systématique  et  plus  savant.  Il  classa,  et,  si  Ton  peut 


*  Vôv   f.  I.  p.  aa-27»  38-E)o,  94.  lao-iaS, 


àh. 


352  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1871. 

parler  ainsi,  il  disciplina  les  puissances  célestes  et  infernales.  Il  prit  soin 
de  définir  avec  plus  de  précision  leurs  attributions  respectives.  Il  imposa 
à  la  piété  des  formes  extérieures  dont  elle  s  était  passée  jusqu'alors.  Il 
créa  un  sacerdoce  qui  n existait  pas.  En  un  mot,  il  fit  de  la  religion 
une  science  et  une  institution  lorsqu'elle  n'était' encore  qxiun  instinct, 
un  sentiment  et  une  tradition  flottante  ^  Une  telle  œuvre  sera  consi- 
dérée par  tous  les  esprits  désintéressés  comme  un  titre  de  gloire.  M.  de 
Gobineau  en  fait  à  Zoroastre  un  sujet  de  reproche,  prétendant  que  par 
là  il  a  introduit  au  sein  de  sa  race  l'esprit  d'organisation  et  d'unité,  le 
symbolisme  mystique,  les  spéculations  subtiles  et  dangereuses  qui  ca- 
ractérisent les  Sémites  babyloniens.  Du  symbolisme  ù  l'astrologie  et  à 
la  magie  il  n'y  a  qu'un  pas,  qui  fut  rapidement  franchi.  M.  de  Go- 
bineau oublie  qu'il  n'existe  point  <le  culte  sans  symboles,  et  que  les 
Arians  et  les  Iraniens  ne  pouvaient  pas  plus  s'en  passer  que  les  Assy- 
riens. 

D'ailleurs,  s'il  faut  accepter  pour  vrai  ce  que  M.  de  Gobineau  pense 
de  la  science  assyrienne ,  Zoroastre ,  en  supposant  qu'il  l'ait  mise  à  con- 
tribution dans  la  composition  de  son  propre  système,  était-il  si  cou- 
pable de  puiser  à  pleines  mains  à  cette  source  abondante?  Voici,  en 
effet,  dans  quels  termes  M.  de  Gobineau  parle  de  Babylone  :  «  Ses  prêtres 
a  et  ses  docteurs,  réunis  en  collège,  avaient  élaboré  un  système  de  con- 
«  naissances  des  plus  étendus  et  qui  embrassait  l'étude  de  la  nature 
«entière,  de  la  nature  métaphysique  comme  du  monde  matériel,  sous 
«la  forme  d'une  théorie  dont  on  peut,  sans  nul  doute,  contester  les 
«principes  quant  à  leur  justesse,  mais  dont  il  y  a  ignorance  plus  que 
«  rectitude  de  jugement  à  contester  les  qualités  grandes  et  profondes^.  « 
Nous  ne  demanderions  pas  mieux  que  d'échapper  à  ce  reproche  d'igno- 
rance dont  nous  sommes  menacé;  mais,  nous  sommes  obligé  de  le 
confesser  en  toute  humilité,  cette  science  babylonienne  est  pour  nous 
une  ombre  insaisissable. 

Nous  croirons  plus  volontiers  à  la  féodalité  de  la  Perse,  non  parce 
qu'elle  nous  semble  l'état  social  le  mieux  approprié  à  une  race  aussi 
parfaite  que  la  race  iranienne,  mais  parce  que  la  féodalité  caractérise, 
chez  presque  tous  les  peuples,  un  certain  degré  assez  peu  avancé  de  ci- 
vilisation. Elle  est  la  première  forme  d'organisation,  de  législation  et  de 
gouvernement,  qui  succède  d'habitude  à  la  guerre  et  à  la  conquête.  On 
la  rencontre  chez  les  Arabes  de  l'Afrique,  chez  les  Maronites  du  Liban, 
chez  les  peuples  du  Japon  et  de  la  Chine  aussi  bien  que  chez  les  Ger- 

*  Tome  II,  p.  62  et  suiv.  —  *  Tome  I,  p.  4 16. 
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mdins  Pt  les  Francs  du  moyen  à;j;c.  M,  de  Gobineau  nu  pas  de  pein#»  à 
drniontrer  qu  elle  a  existé  pendant  longtemps  dans  llran. 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  lui  accorder,  c'est  que,  dans  ie  livre 
d'Eslher,  dans  le  tableau  que  le  chroniqueur  hébrr^u  nous  présente  de 
la  cour  et  de  la  monarchie  d'Ahasvérus,  on  trouve  <<  Tidéal  des  Assises 
«de  Jérusalem  ^  »  M.  de  Gobineau,  avec  la  fécondité  d'imagination  qui 
le  distingue,  y  aperçoit  quelque  chose  de  plus  merveilleux  encore;  ÎJ  y 
reconnaît  les  deux  éléments  essentiels  du  vrai  gouvernement  parlemen- 
taire :  une  chambre  des  seigneurs,  qui  partage  avec  ie  prince  le  pouvoir 
législatif ,  et  des  officiers,  agents  directs  du  pouvoir,  c*est  à-dire  des  mi* 
nistres»  qui  parlent  au  nom  de  la  couronne^.  Dans  ce  sidtan  imbécile 
et  fantasque  que  le  récit  biblique  nous  peint  si  bien,  et  que  M.  de  Go- 
bineau croit  être  Xerxès,  il  sera  difficile,  quelque  bonne  volonté  qu'on 
y  apporte,  de  reconnaître  le  prototype  des  Godefroy  de  Bouillon,  des 
Foulques,  des  Baudouin»  des  Kusignan,  et  la  cour  des  pairs  des  temps 
féodaux  de  la  chrétienté  n*est  pas  mieux  représentée  par  les  sept  eu- 
nuques qui  se  tiennent  constamment  aux  ordres  d'Ahasvénis. 

Voieî  quelques  autres  jugements  de  M.  de  Gobineau  qui  méritent 
d être  signalés.  Xerxès,  malgré  son  orgueil  et  sa  cruauté  poussés  jusquà 
la  démenci\  ne  manquait  ni  de  grandeur  d*âme  ni  de  raison^*  Si. 
après  la  bataille  de  Salamine.  quen  fait  il  avait  gagnée,  il  renonça  à  la 
conquête  de  la  Grèce,  c*esl  que  les  basses  intrigues  mises  en  jeu  autour 
de  lui,  et  par  les  Grecs  et  par  ses  propres  sujets,  lavaient  dégoûté  du 
monde.  Laissant  son  armée  sous  la  garde  de  Mardonius,  il  se  relira 
mélancoliquement  au  Ibud  de  son  palais  ^. 

Alexandre  le  Grand  a  fait  acte  de  justice  et  de  raison  en  se  débar- 
rassant de  Clitus  et  de  Callisthène.  C'était  une  sage  politique  qui  lui 
conseillait  d'exiger,  à  la  façon  des  rois  d'Orient,  les  honneurs  divins.  A  la 
politique  venait  se  joindre  le  sentiment  religieux*  a  II  voulait  (je  cite  les 
«propres  expressions  de  M.  de  Gobineau),  il  vouhtit  qu'on  le  crût  Dieu, 
«parce  qu1t  était  convaincu  de  Félre  ;  il  se  sentait  Dieu,  et  tout  ce  qui 

«était  divin  fattirait!  Partout  il  poursuivait  rinlini Il  admettait 

«  tout  :  les  dieux  de  la  Troade  et  le  Jéhovah  hébreu,  les  mystères  grecs 
uet  les  mystères  chaldéens.  On  pourrait  affirmer  de  hii ,  comm^  on  Ta 
«dit  de  Spinosa,  qu'il  était  ivre  de  Dieu*,  h 

Nous  nVssayerons  pas  de  réfuter  ces  paradoxes,  ainsi  que  beaucoup 
d'autiTs  que  nous  pourrions  citer*  Le  paradoxe,  c'est  fesprit  général  du 


*  Tome  II,  p.  160. —  *  Vbi  tapra   —  *  Tome  U,  p.  196.  —  *  liid,  p.  196. — 
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livre ,  c'est  son  caractère ,  son  empreinte  originelle ,  car  c  est  l'esprit  même 
de  Tauteur.  Mais  on  manquerait  de  justice,  si  Ton  ne  reconDais9ait  dans 
l'un  et  dans  l'autre  des  qualités  brillantes ,  une  vive  imagination ,  qui  n'ex- 
clut point  l'érudition  la  plus  variée ,  des  aperçus  de  détail  dont  l'origi- 
nalité se  concilie  avec  la  finesse  et  l'exactitude,  une  fécondité  de  res- 
soui'ces  qui  semble  inépuisable  et  au-dessus  de  la  fatigue.  Ajoutez  à  cela 
une  vivacité  de  langage  et  une  cbaleur  d'âme  qui  font  qu'on  s'intéresse 
même  aux  opinions  de  M.  de  Gobineau  dont  on  se  sent  le  plus  éloigné. 

Ad.  FRANCK. 
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DBUXIÈME  ARTICLE  ^ 

De  toutes  les  littératures  connues,  la  littérature  grecque  est  celle  qui 
^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  p.  296. 
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se  développe  le  plus  réguUèremenl  à  travers  le  coui*s  des  siècle».  Une- 
sorte  de  oiéthode  naturelle  senible  en  diriger  la  marche  et  les  progrès  : 
la  poésie  apparaît  d'abotti,  riche,  abondante,  variée^  mais  sepanchant 
pour  ainsi  dire  en  un  seul  lit,  dans  la  période  /épique;  puis  ce  flot  gén*'- 
reux  se  partage  en  plusieurs  courants,  la  poésie  didactique,  Télégie, 
Iode,  le  drame  sérieux  et  le  drame  comique,  Tiarabe  ou  la  satire  eo 
vers;  et  à  côté  de  ces  divers  genres  de  coniposilions  apparaît  la  prose, 
qui  sert  d'expression  à  ia  philosophie»  aux  sciences  physiques  et  ii  This- 
toire.  Plus  lard  paraîtront  la  grammaire,  la  critique,  lerudition  pro- 
prement dite,  qui  sera  Thonneur  des  écoles  d*Alexandrie  et  dt  Per- 
game.  Nulle  part  et  jamais  Icsprit  humain  n a  plus  méthodiquement 
reconnu ,  divisé,  fécondé  son  domaine  K  Mais  celte  admirq^le  régularité 
ne  rend  pas  beaucoup  plus  facile  la  tâche  d'un  historien  des  lettres 
grecques.  Leur  richesse  même  est  si  grande,  et  parmi  ces  trésors  le 
temps  a  fait  de  si  cruels  ravages,  que  des  problèmes  naissent  à  chaque 
pas  devant  Tobservateur  qui  veut  suivre  et  s'expliquer  la  marche  de 
rhellénisme  à  travers  les  siècles.  Les  origines  orientales  de  la  race 
grecque,  de  sa  langue,  de  ses  fables  et  de  sa  religion  sont,  en  généraL 
hors  de  doute.  Mais  par  combien  de  voies  ont  émigré  vers  l'Europe 
les  plus  anciennes  familles  de  cette  race  privilégiée?  Que  sont  les  Pé- 
lasges,  que  sont  les  Thraces,  que  sont  les  Phrygiens  par  rapport  aux 
Hellènes?  S'ils  sont  des  ancêtres,  f  oniment  se  fait-il  que  les  Hellènes 
se  les  représentent  volontiers  comme  des  barbares?  Oiphée,  Euraoipe, 
Thamyris.  ces  poètes  civilisateurs  des  temps  anté*homcrique^.  n'ont 
laissé  aucun  monument  authentique  de  leur  génie;  leur  personne  même 
fst  plutôt  légendaire  qu'historique  :  on  en  ressaisit  péniblement  les 
traits  dans  le  demi -jour  des  traditions  fabuleuses;  des  conjcctuies. 
que  le  progrès  des  études  orientales  a  permis  de  rendre  de  plus  en 
plus  précises,  rai  lâchent  Orphée  aux  prenners  âges  de  la  poésie  c|in  fut 
d'abord  commune  aux  Indiens  et  aux  Hellènes;  njais  entre  IHinialaya 
et  le  Rhodope,  saura-t-on  jamais  cfuel  chemin  a  suivi,  quelles  formes;* 
traversées  cette  noble  et  tragique  légende  de  Famant d'Eurydice^?  Sur 
tant  de  questions  obscures,  pour  lesquelles  nous  manquent  les  docu- 
ments authentiques,  il  faut  se  résigner  au  désaccord  des  historiens  et 
des  criliques  modernes. 

On  s'y  résigne  moins  pour  fauteur,  ou  pour  les  auteurs  de  ïllmde  ex 


*  E,  Burnouf,  t.  [,  p.  3a  et  suiv.  CL  mes  Mémotres  de  ttttérut are  ancienne^  p.  26(4 
et  suiv, —  *  E  Burnouf,  t.  L  p*  55.  Cf.  F  Nève>  Esjfui  i«r  k  myih^  deg  /ïiMrifw 
(Paris,  iSà'j),  p    a/i3  ei  %uU.  et  a 53. 
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de  YOdyssée.  Heureux  âge  de  la  critique  que  celui  où  le  vieil  Homère 
nous  apparaissait  simplement  comme  un  frère  aîné  de  Virgile,  com- 
posant, écrivant  même  ses  deux  épopées,  selon  un  plan  mûri  par  la 
réflexion,  agençant,  avec  un  art  profond,  comme  Virgile,  des  récits, 
Hes  descriptions,  des  discours,  pour  le  plus  bel  effet  d'une  composition 
multiple  et  savante!  Tout  bon  professeur  de  rhétorique  pouvait  suffire 

ilors  au  devoir  dVxpliquer  et  d'apprécier  Homère  ^  Les  choses  ont 
bien  changé  depuis  un  siècle  et  demi!  Perrault  d'abord,  avec  son  mes- 
quin scepticisme,  l'abbé  d'Aubignac  avec  ses  conjectures  téméraires, 

)nt  d'abord  jeté  le  trouble  dans  1  école;  puis  Vico,  en  rattachant  d'une 
main  hardie  l'histoire  de  la  poésie  épique  à  celle  des  diverses  phases  de 
la  civilisatioi^  élargissait  les  conditions  du  problème,  qu'il  était,  d'ail- 
leurs, peu  capable  de  résoudre  par  l'érudition  ;  puis  Robert  Wood  y 
introduisait  un  élément  nouveau  par  la  comparaison  des  textes  homé- 
riques avec  la  nature  qu'ils  dépeignent.  Bientôt  F.  A.  Wolf,  le  sagace  et 
profond  helléniste,  recueillait  dans  l'antiquité  le  témoignage  d'un 
scepticisme  trop  peu  remarqué  jusqu'alors  à  l'égard  de  la  personnalité 
d'Homère;  il  essayait  de  restituer  avec  rigueur  l'histoire  des  deux  épo- 
pées dans  sou  rapport  avec  celle  même  de  l'écriture.  Enfin  l'étude 
.^grandie  de  l'épopée  chevaleresque  en  Europe  et  celle  de  l'épopée  in- 
dienne offrait  la  matière  de  comparaisons,  négligées  ou  impossibles  jus- 
qu'à nos  jours,  avec  YOdyssée  et  Y  Iliade.  Ainsi  ce  qu'on  est  convenu 
aujourd'hui  d'appeler  la  question  homérique  prenait  peu  à  peu  des  di- 
mensions et  une  importance  tout  à  fait  nouvelles.  Je  ne  songe  pas  à  ra- 
ronter  ni  même  à  résumer  ici  ces  curieuses  controverses.  Un  des  der- 
niers savants  qui  s'y  sont  engagés,  M.  Valettas^,  atteste  que  la  seule 
bibliographie  d'Homère  remplit  deux  volumes  in-folio  dans  le  catalogue 
de  la  Bibliothèque  du  Brilish  Museam,  Même  à  ne  prendre,  parmi  tant 
de  livres,  que  l'excellent,  que  ce  qui,  du  moins,  mérite  d'être  lu  et 
mis  à  profit,  où  ne  serait-on  pas  entraîné?  Je  voudrais  seulement  mon- 
trer, dans  les  plus  récentes  histoires  de  la  littérature  grecque,  quelle 

'  Qu'il  me  soil  permis  de  renvoyer,  sur  cette  liisloirc  des  controverses  homé- 
riques dans  notre  p^ys,  aux  divers  morceaux  que  j'ai  réunis,  en  1 86a,  dans  mes 
Mémoires  de  lillérature  ancienne.  Le  traducteur  d*Otlfr.  MùUer,  M.  Hillebrand,  sera 
aussi  consulté  avec  beaucoup  de  profit  dans  ses  Noies  compUmentuires  sur  les 
chapitres  iv  et  v  de  l'auteur  allemand.  —  *  Ùfirtpov  ^(os  xai  laron^fiora.  npûLyfiOL- 
reia,  hloptKtf  holI  xpniKrt,  Londres,  1867,  un  des  plus  méthodiques  et  des  plus  sa- 
vants plaidoyeis  en  faveur  de  Topinion  classique.  Un  concours  ouvert,  il  y  a  quel- 
r^ues  années,  à  Odessa,  par  M.  Théodore  Rhodokanaki,  a  produit  deux  Histoires 
des  poèmes  homériques  (en  grec);  Tnne  par  G.  Mislriotis  (Leipzig,  1867),  Taulre 
par  M.  Angelos  Biachou  (Athènes,  1860). 
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place  occupent  et  quel  caractère  ont  pris  les  opinions  sur  Homère  : 
cela  suffira,  je  pense,  pour  niarquer  les  directions  principales  de  les- 
pril  critique  sur  ce  sujet,  qui  domine  tous  les  autres  dans  les  études 
d'antiquité  classique, 

M.  William  Mure*  ramène  judicieusement  à  quatre  les  opinions 
dont  il  s  agit  : 

1**  Celle  d'Aristote,  d'Aristarque  et  de  Longin^  du  plus  grand  nombre 
des  anciens  et  des  modernes,  qui  admettent  simplement  et  sans  discus- 
sion UD  Homère  auteur  de  ïîliade  et  de  YOdyssée. 

2*  Celle  des  Séparatistes  anciens  (x^t^pilopres) ,  qui  attribuent  chacun 
de  ces  deux  poèmes  à  un  auteur  difTérent,  On  sait  que  celte  doctrine, 
déjà  renouvelée  au  wuf  siècle  par  Vico,  a  trouvé  chez  nbus»  dans  Ben* 
jamin  Constant,  un  spirituel  et  brillant  défenseur. 

3-  Celle  qui  admet  que  des  récits  épiques,  produits  par  de  nombreux 
et  divers  auteurs»  longlemps  épars,  se  sont  plus  lard  rapprochés  grâce 
au  lien  naturel  des  événements,  et  ont  pris,  sous  la  main  de  quelque 
habile  arrangeur,  la  forme  qu'ils  ont  aujourd'hui, 

4°  Celle  qui  suppose  qu'une  sorte  de  noyau  épique  s'est  développé, 
à  travers  les  âges,  moitié  par  l'extension  du  sujet  primitif,  moitié  par 
ladjonction  depisodes  d'abord  indépendants.  Vlliade  et  YOdyssée  au- 
raient eu  aiosî  chacune  un  auteur  principal,  avec  un  certain  nombre 
(lauteurs  secondaires. 

F.  A.  W^olf,  lorsqu'il  prononçait  le  Aleo  jacia  est.mt  chapitre  xxvf  de 
ses  célèbres  Prolégomènes,  inclinait  visiblement  vers  la  troisième  hypo- 
thèse. Mais  (on  Fa  trop  souvent  oublié  en  parlant  de  son  paradoxe), 
dans  sa  Préface  de  i  ygS,  il  se  ralliait  à  la  quatrième,  qui  concilie  assez 
bien  les  scrupules  de  l'ancienne  école  classique  avec  tes  hardiesses  des 
critiques  novateurs. 

liOrsque  Schoell  écrivit  son  chapitre  sur  Homère,  personne,  en 
Krance,  n  avait  encore  étudié  sérieusement  les  idées  de  Wolf  et  de  ses 
disciples.  Il  se  montre  peu  habile  a  les  comprendre  et  à  les  réfuter.  Je 
doute  même  qu'il  connut  les  Prolégomènes  autrement  que  par  la  ma- 
ladroite et  maiveiDante  analyse  qu  en  avait  donnée  M,  de  Sainte-Croix 
dans  le  Magasin  encyclopédi(}ue.  A  propos  des  Séparatistes /û  commet  une 
lourde  bévue  en  les  appelant  tf  une  espèce  de  critiques  des  temps  pos- 
«1  térieurs  qui  firent  des  recherches  sur  ces  poëmes  et  en  retranchèrent 


*  T.  I,  p.  aao. 
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u  quelquefois  des  passages  qui  leur  paraissaient  hétérogènes^  »  Rien  pour- 
tant n  était  plus  facile  que  de  retrouver  et  de  comprendre  les  témoignages 
anciens  qui  établissent  nettement  le  caractère  de  ces  critiques.  Il  parle 
également  avec  négligence  de  la  précieuse  compilation  de  notes  grecques 
connue  sous  le  nom  de  SchoUaste  de  Venise  :  c  est  trop  peu  de  dire  «  que 
((  la  publication  de  ces  scholies  a  commencé  une  nouvelle  époque  pour 
((  la  critique  du  texte  d'Homère  dont  elles  offrent  Thistoire  la  plus  com- 
i(  plète^.  »  Il  faudrait  ajouter  quelles  sont  le  riche  arsenal  d'où  Wolf  a 
tiré  la  plupart  des  preuves  qui,  par  une  série  d*habiles  inductions,  Tont 
amené  à  ses  mémorables  doctrines  sur  les  poèmes  homériques. 

Mais  ce  qui  marque  bien  l'état  des  esprits  dans  notre  pays,  en  182 3, 
c'est  cette  conclusion  de  Schoell  : 

«  Nous  avons  exposé  avec  impartialité  et  candeur  les  hypothèses  op- 
»(  posées  :  nous  avouerons  que  quelquefois  la  force  des  motifs  sur  lesquels 
«  M.  Wolf  a  étayé  son  système  a  failli  nous  entraîner.  Si  nous  avons  ré- 
(. sisté  à  la  séduction,  c'est  qu'indépendamment  du  raisonnement  lumi- 
((  neux  de  ses  adversaires,  nous  sommes  vivement  effrayés  de  ce  pyrrho- 
«  nisme  qui  veut  aujourd'hui  se  glisser  dans  les  sciences  et  ébranler  les 
((traditions  littéraires,  comme  il  a  détruit  la  foi  religieuse  et  troublé  le 
»'  bonheur  d'une  époque  dans  laquelle  la  Providence  nous  a  condamné 
«  à  vivre  '.  » 

Passons  sur  le  médiocre  style  de  cette  profession  de  principes;  les 
scrupules  de  l'auteur  ne  sont-ils  pas  étranges?  On  était  donc  encore  près 
(lu  temps  où  M.  de  Sainte-Croix  insinuait,  contre  Wolf,  que  ce  pou- 
vait être  une  insulte  envers  la  mémoire  d'Homère  que  de  prétendre 
(ju'il  n'avait  pas  existé.  A  cet  égard,  l'orthodoxie  littéraire  était  presque 
placée  au  même  rang  que  l'orthodoxie  religieuse.  Dès  i83i,  l'Histoire 
des  poètes  homériques,  par  Dugas-Montbel,  sans  produire  une  sensation 
bien  vive  dans  le  public,  y  accréditait  du  moins  un  esprit  de  sage  tolé- 
rance; elle  contribuait  surtout  à  dissiper  un  grave  malentendu.  Sincère 
admirateur  et  interprète  assez  habile  de  cette  vieille  poésie,  Dugas- 
Montbel  montrait  par  son  exemple  qu'on  peut  contester  la  tradition 
classique  sur  Homère  sans  perdre  le  sentiment  et  le  goût,  sans  mécon- 
naitre  les  beautés  de  l'œuvre  qui  porte  ce  nom  illustre. 

Au  reste,  même  en  Allemagne,  les  idées  de  Wolf  ne  restaient  pas 
sans  contradicteurs ,  parmi  lesquels  est  au  premier  rang,  pour  le  savoir  et 
pour  le  talent ,  Ottfried  Mûller.  Les  chapitres  iv  et  v  du  livre  que  M.  Hille- 
brand  a  traduit  en  français,  ne  sont,  comme  tout  le  livre,  qu'une  es- 

T.  I,  p.  1 13,  uote.  —  ^  T.  I,  p.  i/io-i/li.  —  '  T.  I,  p.  i23-i24. 
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quiâse,  mais  une  esquisse  à  la  Fois  nette  et  brillanto.  L'auteur  croit 
fermement  ti  la  réalité  du  pcrsonnagr'  crHomèro;  il  cherche  sérieusement 
i'i  tivec  une  rare  finesse  k  déterminer  quelle  fut  sa  véritable  patrie 
entre  tant  de  villes  qui  se  disputaient  l'honneur  de  lui  avoir  donné  le 
jour.  Mais  il  ne  croit  pas  que  ret  Homère  ait  pratiqué  fusage  de  récri- 
lure,  et  il  lui  reconnaît  non-seulement  des  maîtres,  comme  déjc^  faisait 
Aristote,  mais  des  collaborateurs,  des  continuateurs  dansfœuvre  même 
de  Ylliade  et  de  YOdyssée,  On  ne  saurait  être  plus  ingénieux  à  montrer 
funité  morale  et  dramatique  de  chacun  de  ces  poèmes,  ni  plus  sincère 
k  y  signaler  des  traces ,  aujourd'hui  évidentes»  d'interpolations  souvent 
considérables.  Quelques  taches  pourtant  déparent  ces  belles  pages,  em* 
preinles  d  un  sentiment  si  pur  et  si  àlevé  de  rantiquilé  grecque.  Par 
exemple,  lorsqu'il  écrit  :  uLe  doute  qui  plane  sur  faullieuticité  des 
u  derniers  livres  de  VIliade  a  bien  moins  de  fondement  que  celui  qui 

us*est  élevé  contre  la  première  moitié  du  poème Une  tragédie  eût 

«pu,  il  est  vrai,  se  terminer  par  la  morl  dHeclor,  mais  non  un  poëme 
<' épique,  paisqnane  des  pins  importantes  exigences  de  ce  ffcnre  de  poésie 
ue^t  celle  de  calmer  ïàme  agitée  ^.n  Où  donc  Mûller  a-l-il  vu  ce  pré- 
cepte rigoureux?  Dans  le  P*  Le  Bossu  ou  dans  quelque  commentateur 
italien  de  la  Poétique  d*Aristote?  11  n  est  certainement  pas  dans  la  Poétitiuc 
même  du  Stagirite,  et  il  faudrait  beaucoup  de  complaisance  pour  le 
Urcr  de  la  comparaison  qu  elle  établit  entre  le  drame  et  l'épopée.  Ail- 
leurs je  m'étonne  d'une  sorte  de  contradiction.  L'auteur  nest  pas  éloi- 
gné  d'admettre  que,  dans  le  Vl" chaut  de  Ylliade,  la  scène  entre  Diomède 
et  Glaucus  a  été  interpolée  par  un  homéridc  de  Chio,  en  Ihonneur 
peut-être  de  quelque  desrendant  de  Glaucus.  Et»  après  s'être  montré  si 
facile,  voici  comment  il  va  défendre  contre  les  critiques  anciens  l'au- 
thenticité du  X'  chant  : 

<f  11  s'est  conservé  une  ti^adition  d'après  laquelle  ces  scènes  nocturnes 
<<  formaient,  dans  l'origine,  un'poëme  à  part,  que  Pisislrate  fit  ajouter  k 
it  Ylliade,  Elle  est  appuyée  par  la  circonstance  que  Ton  ne  trouve,  ni 
<*  avant  ni  après  ce  livre,  la  moindre  allusion  aux  laits  quil  contient..,.. 
«On  pourrait  même  omettre  ce  livre  entier  sans  causer  une  lacune 
«  fîensibie  dans  le  poème;  mais  il  est  manifeste  qu'il  a  été  fait  expressé- 
««  ment  pour  occuper  la  place  où  il  se  trouve,  pour  compléter  le  reste  de 
"  la  nuit  et  pour  ajouter  un  nouvel  exploit  à  ceux  des  héros  grecs;  car 
"  seul  il  serait  incomplet,  et  il  ne  pourrait  guère  faire  partie  d'un  autre 
«  poëme  .  *> 


T.  I ,  p.  lia  delà  traduction  française.  — ^  *  T.  I .  p    io5  et  miv. 


hG. 


360  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1871. 

Boileau  ou  M"*  Dacier,  réfutant  quelque  incivilité  de  Perrault  à 
regard  d* Homère,  n'auraient  pu  mieux  dire. Mais  Perrault,  s'il  avait  lu 
la  Poétique  d*Aristote,  aurait  pu,  avec  le  même  sérieux,  leur  objecter  ce 
principe  du  chapitre  viii,  que  «  ce  qui  peut  être  dans  un  tout  ou  n'y  pas 
«  être  sans  qu'il  y  paraisse ,  ne  fait  pas  partie  du  tout.  » 

La  critique  allemande,  souvent  si  dédaigneuse  pour  notre  critique 
(lu  XVII*. siècle,  ne  rentre-t-elle  pas  ici  dans  ces  vieux  errements? 

En  général,  la  doctrine  de  Mûller  sur  les  deux  poèmes  homériques 
est  celle  d'un  conservateur,  comme  nous  disons  en  politique;  mais  ce 
conservateur  fait  bien  des  concessions  à  l'esprit  nouveau,  et  il  tombe 
parfois,  pour  défendre  l'opinion  classique,  dans  des  subtilités  qui 
semblent  compromettre  beaucoup  sa  cause.  Telia  est,  par  exemple,  cette 
conclusion  :  a  Si  l'achèvement  de  deux  poèmes  pareils  semble  une  œuvre 
((  trop  gigantesque  pour  que  la  vie  d'un  seul  homme  ait  pu  y  suffire,  on 
"  pourrait  avoir  recours  à  l'hypothèse  qu'après  avoir  fait  V Iliade  dans 
«  la  maturité  de  sa  jeunesse,  Homère  aurait  communiqué,  dans  sa  vieil- 
(desse,  à  un  élève  initié  le  plan  depuis  longtemps  conçu  de  Y  Odyssée 
u  et  lui  en  aurait  confié  l'exécution  ^  o 

C'est  presque,  on  le  voit,  l'idée  qu'on  trouve  dans  le  célèbre  Traité 
du  Sublime  ^,  et  que  Vico  avait  hardiment  transformée  quand  il  dé- 
clarait que  Ylliade  était  l'œuvre  de  la  maturité  vigoureuse  d'un  peuple, 
et  YOdyssée  celle  de  sa  vieillesse  toujours  féconde  et  riante.  Mais  il  y  a 
dans  tout  cela  quelque  abus  d'esprit,  et  l'on  aimerait  vraiment  une  façon 
plus  droite  d'interpréter  les  faits  et  d'apprécier  les  témoignages  formels 
de  l'antiquité  (quand,  par  bonheur,  ils  subsistent)  sur  la  constitution 
primitive  des  poèmes  homériques. 

Si  ancienne  quelle  soit,  l'opinion  qui  partage  entre  deux  poètes 
Ylliade  et  YOdyssée  n'a  pris  consistance  que  chez  les  modernes.  Les  ob- 
servations qui  l'appuient  chez  les  scholiastes  d'Homère  sont  presque 
toutes  assez  futiles.  De  tous  nos  séparatistes  modernes,  celui  dont  les 
arguments  me  frappent  le  plus  est  M.  E.  Burnouf.  Il  les  résume  en 
quatre  ou  cinq  pages,  en  les  ramenant  à  quelques  chefs  principaux  : 
la  langue,  le  théâtre  des  événements,  l'orientation,  les  comparaisons 
(étudiées,  comme  on  le  pense  bien,  au  point  de  vue  historique  et  non 
pas  seulement  pour  la  beauté  poétique  du  style) ,  les  dieux  et  les  hommes. 


'  T.  I,  p.  ia3.  —  '  Ghap.  ix,  p.  qA  de  la  traduction  italienne,  que  je  saisis 
cette  occasion  de  signaler,  de  M.  Giovanni  Canna  (Florence,  1871).  Ce  petit  vo- 
lume, très-substantiel,  dont  je  ne  connais  pas  autrement  Tauteur,  me  parait  d*nn 
philologue  habile  et  fort  au  courant  de  tous  les  travaux  de  la  critique  moderne. 
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De  ce  parallèle  entre  les  deux  poèmes,  il  conclut  nettement  :  i""  Que 
w  Y  Iliade  a  été  composée  en  Asie,  et  V  Odyssée  dans  Touest  de  la  Grèce,  »*t 
«  qu  ainsi  un  intervalle  maritime  de  deux  cents  lieues  au  moins  sépare  les 
(I  pays  ou  cUes  sont  venues  au  jour;  »  2**  qu  un  intervalle  de  deux  ou 
trois  siècles  est  nécessaire  pour  expliquer  la  profonde  transformation 
sociale  accomplie  dans  le  monde  grec  entre  le  temps  que  représentent 
les  héros  du  premier  de  ces  deux  poèmes  et  le  temps  que  représentent 
les  héros  du  second.  La  force  des  preuves  rassemblées  ici  en  quelques 
pages  est  vraiment  saisissante.  Il  y  manque  pourtant,  ce  qui  manque 
d*ord  inaire  dans  le  livre  de  M.  Bu  mou  f,  le  surcroît  de  lumière  que 
peuvent  seules  apporter  des  citations  ou  tout  au  moins  des  renvois  aux 
textes  originaux.  Les  gens  du  monde  sont  fort  en  garde  contre  les  har- 
diesses de  la  nouvelle  critique  au  sujet  d'Homère,  Ils  ne  se  rendrorjt 
pas  à  des  assertions  tranchantes  et  sommaires  comme  celles  où  se  borm* , 
où  se  complail  même  fespril  de  notre  savant  compatriolc,  et  les  érudits 
de  profession,  pour  peu  qu'ils  le  trouvent  en  faute  sur  quelcfue  point, 
deviendront  défiants  sur  bien  daulrcs  où  il  néglige  de  s*expliquer  par 
le  détail  et  pièces  en  main.  Ce  n'est  pas  que  nous  approuvions  beau- 
coup, en  ces  matières,  la  méthode  de  M-  W,Mure,  qui  rappelle  un 
peu  trop  par  ses  lenteurs  celle  des  romanciers  anglais  :  longues  analyses 
des  poèmes  homériques,  longs  développements  dans  le  texte  et  danî> 
les  appendices,  si  bien  que,  sur  les  deux  premiers  volumes  de  cette 
Histoire,  cinq  ou  six  cents  pages  sont  uniquement  occupées  par  des 
discussions  sur  Homère,  Une  telle  diCTusîon  devient  vite  fatigante  pour 
le  lecteur  le  plus  zélé.  Il  y  a  un  milieu  entre  ces  deux  excès,  et  M.  ilern- 
liardy  sy  lient  le  plus  souvent  avec  bonheur.  La  division  de  son  livre 
en  Histoire  intérieure  (innere  Geschichte)  de  la  littérature  et  llistoire  spv- 
ciaie  des  divers  genres  a  quelque  chose  d'obscur  qui  répugne  à  notre 
esprit  français;  son  style,  chargé  d'expressions  teclmîques  et  abstraites, 
comme  celui  de  W,  Mure  (autant  du  moins  que  j'en  suis  juge),  a  de*» 
débuts  plus  gi^aves  encore,  quil  serait  difficile  de  corriger  dans  um* 
traduction  française  sans  altérer  le  fond  incine  des  pensées.  Mais  la  dis- 
Irihution  des  matières,  dans  ce  livre ♦  est  lunu'eosc  et  mérite  quon  la  re- 
commande k  nos  futurs  historiens  des  littératures  anciennes.  C'est  une 
bonne  méthode  que  celle  qui  consiste  -^  exposer  dans  un  texte  principal 
vt  substantiel  les  idées  générales  sur  chaque  sujet,  en  réservant  pour  le 
texte  secondaire  les  discussions  de  détails,  la  citation  des  témoignages 
classiques  de  l'antiquité ,  la  bibliographie  critique  des  ouvrages  moderne5. 
Le  lecteur  voit  ainsi  d'un  coup  d'œil  ce  qu'il  loi  importe  de  hVe  pour  la 
rr.'clierche  et  l'étude  qu  il  se  propose.  A  cet  égard  ,  l'ouvrage  de  M.  Bern- 
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Iiardy  est  vraiment  un  bon  modèle,  et  nous  souhaiterions  quune  tra- 
duction libre  et  intelligente,  faite  en  notre  langue  et  d*accord  avec 
l'auteur  allemand,  pût  en  répandre  chez  nous  Tusage  et  en  accroître 
Taulorité.  Le  grand  succès  du  livre  d'Ottfr.  Mùller  peut  encourager  à 
l'œuvre  le  savant  français  qui  saura  sy  dévouer. 

Sur  les  poèmes  homériques,  après  un  scrupuleux  examen  des  élé- 
ments du  problème  (fables  et  traditions  nationales,  vers  héroïques, 
récitation  avec  accompagnement  musical  "Du  rhapsodie,  écoles  de  chan- 
teurs, etc.),  M.  Bernhardy  se  rattache,  en  définitive,  à  une  solution  qui 
respecte  la  personnalité  d'Homère,  mais  qui  Tidéalise  en  la  respectant. 
Il  voit  en  lui  le  représentant  d*un  dernier  effort  de  Tart  pour  donner, 
après  bien  des  essais,  à  la  poésie  épique  une  forme  précise  et  des  pro- 
portions régulières  ^  Wolf  est  toujours  le  père  ou  l'inspirateur  de  ces 
diverses  théories,  qui  toutes  se  renferment  dans  l'étude  du  monde  grec 
ot  ne  cherchent  pas  au  dehors  le  secret  de  ses  mystérieuses  origines, 
mais  qui  interrogent  et  interprètent  la  tradition  hellénique  avec  une 
srience^  profonde  et  un  esprit  très-pénétrant. 

M.  E.  Burnouf  a  sur  ses  devanciers,  même  sur  Ollfr.  MûUer,  deux 
avantages  considérables.  D'abord,  il  a  jadis  appris  le  sanscrit  à  Técole 
(lo  son  illustre  parent,  Eug.  Burnouf,  et,  bien  que  ses  confrères  dans 
los  études  orientales  lui  reprochent  de  n'avoir  pas,  en  étymologie,  des 
procédés  assez  sévères,  c'est  beaucoup  de  connaître  directement  les 
religions  et  les  épopées  indiennes,  qui  ont  avec  les  religions  et  les 
•'popées  grecques  des  rapports  étroits  et  nombreux.  Puis ,  à  l'exemple 
(le  Fauriel,  dont  les  leçons  sur  ce  sujet  ont  laissé,  Dieu  merci,  un 
durable  souvenir  dans  la  critique  française  ^,  il  sait  que  nos  épopées  et 
nos  mœurs  chevaleresques  du  moyen  âge  doivent  être  aujourd'hui  étu- 
diées avec  soin  quand  on  veut  pénétrer  l'esprit  de  la  Grèce  héroïque. 
(]eltc  double  connaissance  lui  a  permis  de  saisir  et  de  marquer,  mieux 
que  ne  l'avait  fait  jusqu'ici  la  critique  française,  certains  traits  de  l'é- 
popée antique.  J'aime  à  signaler,  en  ce  genre,  la  page  que  je  vais 
Iranscrirc. 

o  Ce  cpii  caractérise  les  épopées,  dans  leur  fond,  c'est  le  merveilleux 

'  et  l'héroïsme.  Le  merveilleux  n'est  pas  une  machine  poétique,  comme 

"~  on  l'a  cru  longtemps,  mais  simplement  l'intervention  dans  les  choses 

terrestres  d'une  puissance  supérieure  et  divine.  La  notion  d'une  pro- 

'  Voir  surtout,  t.  Il,  p.  108  et  suiv.  —  ^  Je  suis  témoin  de  Tinlt^rôl  que  ces 
leçons  inspirèrent  alors,  et  j'en  ai  rendu  compte,  avec  tout  le  soin  dont  j'étais 
capable,  dans  le  Journal  général  de  VInstraciion  publique  de  1837  ®^  i838. 
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M  vidence  ne  constituerait  pas  à  elle  seule  le  merveilleux  poétique . 
u  parce  que  la  Providence  agit  par  des  lois  universelles ,  et  ne  s*ècarte, 
u  par  consL^quent ,  jamais  de  Tordre  du  monde.  Mais,  si  Ton  symbolisé 
«une  puissance  surnaturelle  quelconque  sous  des  formes  et  avec  dej* 
uallribuis  définis,  et  si  on  lui  prête  des  actions  locales  qui  puissent,  en 
u  apparence  du  moins,  s*éloîgner  de  Tordre  universel  et  du  cours  ordi* 
«<  nairo  des  choses,  ces  actions  mêmes  ont  un  caractère  individuel,  et 
«leur  développement  dans  la  poésie  constitue  le  mei^eilleux.  Les 
«dieux,  les  démons,  les  saints,  les  anges,  les  magiciens,  les  devins v 
wsont,  suivant  les  époques,  les  représentants  ordinaires  du  merveilleux 
a  dans  les  épopées,  Chez  les  modernes,  et,  en  général,  cliez  lespeuples» 
«qui  connaissent  Tunité  de  Dieu,  les  personnages  que  nous  venons  de 
(I  nommer  tiennent  de  Têtrc  suprême  le  pouvoir  surnaturel  quil^ 
•«exercent  dans  les  poèmes.  Chez,  les  anciens,  les  dieux  sont  comme  Ie5 
ulorces  naturelles  sous  lempire  desquelles  se  produisent  toutes  choses; 
«il  semble  donc  quils  ne  devraient  jamais  agir  que  conformément  h  la 
4*  nature»  Les  choses  mcrveiJleuses  dont  ils  sont  les  auteurs  prouvent 
M  une  fois  de  plus  qu  ils  sont  supérieurs  aux  forces  naturelles  et  «jue 
celles-ci  n*agissent  qu'en  sous-ordre,  dans  des  événements  dont  les 
n  dieux  sont  les  véritables  causes.  C'est  pour  cela  même  que.  dès  les 
u  temps  les  plus  reculés,  les  Grecs  et  tous  les  peuples  aryens  onl  lait 
-«  d*eux  des  personnes  divines  et  leur  ont  généralement  donné  la  form^ 
'humaine,  ou.  du  moins,  les  formes  de  la  vie."  (Tome  I,  p.  71-71.) 
Cela  est  aussi  nettement  dit  que  finement  conçu,  et  cela  fait  bien 
sentir  les  progrès  de  nos  idées  sur  la  poésie  et  la  religion  des  premiers 
âges.  Mais,  si  la  comparaison  des  moimments  littéraires  de  flnde  avec 
ceux  de  la  Grèce  éclaire  et  dirige  la  critique  en  matière  d'épopée 
grecque,  elle  est  plus  utile  encore  pour  la  période  anté-homérique, 
pour  celle  que  Ton  appelle  volontiers  la  période  des  poètes  hymnîqaes, 
ou  de  rhymne  religieux.  Là,  en  cflet,  les  œuvres  grecques  ont  péri  et 
n'ont  guère  laissé  d'autre  souvenir  que  le  nom  de  leurs  auteurs,  plus 
ou  moins  entouré  d'une  auréole  légendaire.  Les  hymnes  dits  homé 
riques.  si  précieux  d'ailleurs  qu'ils  soient,  appartiennent  presque  tous, 
on  le  sait,  à  un  âge  moyen  entre  l'époque  d'Homère  et  celle  de  Solon^; 
les  hymnes  orphiques  sont  le  produit  tout  artificiel  de  la  philosophie  et 
du  paganisme  en  décadence. 


'  Voir  H.  Higîïnrd,  Des  Hymnes  homériques  (Pnria.  i864)t  ouvrage  qui  resuim- 
v\  complète,  sur  plusieurs  points,  les  meilleurs  travaux  de  h  critique  concernant  c< 
recueil  Jlnmncs. 
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L'Inde,  au  contraire,  a  conservé  les  hymnes  de  ses  vieux  rishis,  et 
elle  les  a  conserves  dans  un  état  d'intégrité  vraiment  meiTeiJIeiise^  : 
c  est  une  mine  ou  chaque  jour  nous  puisons  les  plus  naïfs  témoignages 
sur  la  vie,  sur  la  religion  simple  et  patriarcale  des  ancêtres  de  la  race 
hellénique,  et,  si  Ton  peut  conjecturer  ce  que  fuient  jadis  les  hymnes 
d'un  Pampbus  ou  duo  Orphée  »  c'est  sans  doute  en  interrogeant  les 
hymnes  du  Véda»  M.  Buinouf  ne  manque  pas  d  y  recourir  et  d  en  citer 
des  exemples  pour  caraclériser  cette  première  période  de  la  poésie 
grecque,  dont  les  monuments  ont  tous  disparu.  Mais,  ici  comme  dans 
le  reste  de  son  livre,  on  regrette  la  rapidité  trop  sommaire  des  aperçus 
et  le  manque  de  renvois  aux  documents  originaux  et  aux  écrits  de  ses 
prédécesseurs  (car  il  en  a  eu)  sur  le  numie  sujet.  On  ne  saurait  trop 
le  redire  à  ceux  qui  s'obstinent  dans  cette  méthode,  il  ne  faut  pas  en- 
courager le  public  à  se  passer  de  preuves  sur  les  sujets  sérieux;  il  est 
assez  enclin  par  lui-même  à  cette  frivoHté  de  jugement.  On  le  sert 
mieux,  on  sert  mieux  les  vrais  intérêts  de  la  science  en  mêlant  Féru- 
dition  à  la  critique  dans  les  livres  d'histoire  et  de  liltératiu*e  anciennes. 
Pourvu,  d'ailleurs,  que  ce  mélange  soit  fait  habilement,  il  intéresse 
les  esprits  mêmes  qu'il  sollicite  à  quelque  effort  d'attention.  Pourquoi 
M.  E.  Burnouf,  un  homme  si  savant  et  si  ingénieux,  donne*t-il  au  livre 
qu'il  intitule  :  Histoire  de  la  liiitTaiare  grecqae,  la  forme  d'une  suite  d'ar- 
ticles destinés  à  une  Bévue?  Pourquoi  ne  prend-il  la  peine  d'apprécier 
aucun  de  ses  devanciers,  et  se  bornô-t-il  à  nous  donner,  en  deux 
pages,  au  début  de  son  premier  volume,  une  liste  incomplète  et  in- 
exacte des  cinquante  ou  soixante  ouvrages  anciens  ou  modernes  qM^il  a 
consultés?  Je  doute,  pour  ma  part,  que  cette  façon  un  peu  légère  d'en 
user  avec  les  lecteurs,  ait  auprès  d'eux  tout  le  succès  qu'on  semble  en 
attendre.  Un  choix  discret  de  citations  prises  chez  les  anciennes  auto- 
rités de  la  critique  jette  quelquefois  une  variété  utile  dans  la  continuité 
d'une  exposition  toute  personnelle  à  l'auteur,  fauteur  fût-il,  comme 
c*est  le  cas,  un  écrivain  distingué.  J'en  voudrais  donner  un  exemple  à 
propos  de  cette  poésie  lyrique  des  vieux  âges,  que  M.  Burnouf  nous 
fait  apprécier  en  indianiste  dans  la  deuxième  section  de  son  premier 
volume. 

Ce  que  les  disciples  de  W.  Jones  et  de  Colebrooke  nous  ont  appris 
sur  les  caractères  de  l'hymne  primitif,  déjà,  en  1769,  un  Français, 


*  Voir  fouvrAgc  de  M.  Barthélémy  Saint- H  il  a  ire,  Des  Védas  (Paris  i854,  io-S*), 
et  les  Etudes  sur  la  Grammaire  védiqBLs  de  M.  Ad.  Regniçr«  dans  le  Journal  asiattqae 
de  1 856- 1 858. 
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Thomas,  dans  son  Essai  sur  les  éloges,  l'avait  heureusement  deviné;  il 
l'avait  décrit  d'une  manière  tMoqiietUe  dans  ce  passage,  que  je  me  plais 
à  citer,  de  son  deuxième  cliapilre  : 

«Le  genre  des  éloges  est  très*ancien.  Si  on  en  cherche  Toriginc,  on 
«la  trouvera  dans  les  premières  hymnes  qui  furent  adressées  à  la  divi- 
«nîté.  Ces  hymnes  furent  inspirées  par  Tadmiration  et  la  reconnais- 
«sance.  L'homme,  placé  en  naissant  sur  la  terre,  dut  èlre  frappé  du 
«grand  spectacle  que  déployait  à  ses  yeux  la  nature.  L'étendue  des 
acieux,  la  profondeur  des  forêts,  fimmensité  des  mers,  la  richesse  et 
«la  variété  des  campagnes,  cette  multitude  innombrable  d'êtres  en 
«mouvement,  destinés  à  servir  d'ornement  au  globe  qu'il  habite;  tout 
«ce  vaste  assemblage  dut  porter  à  son  esprit  une  impression  de  gran- 
«deur,  Bientôt  un  autre  sentiment  dut  succéder  à  celui-là.  Il  vit  que 
«cette  nature  si  riche  avait  des  rapports  avec  lui.  Les  astres  lui  pré- 
w  taient  leur  lumière.  Des  fruits  naissaient  sous  ses  pas  ou  se  détachaient 
«des  branches  pour  le  nourrir.  Les  arbres  le  protégeaient  de  leur  ombre 
uet  offraient  un  asile  '\  son  repos.  Les  cieux,  pendant  son  sommeil, 
«semblaient  se  couvrir  d'un  voile  et  n'envoyaient  à  son  séjour  quune 
«dumière  douce  et  tranquille.  Frappé  de  tant  de  merveilles,  il  sent 
«que  leur  cause  n*est  point  en  lui-mênie;  il  sent  que  tout  est  louvragc 
«d'un  être  qui  se  dérobe  à  ses  sens,  mais  qui  se  manifeste  h  lui  par  ses 
a  bienfaits.  Alors  il  le  cherche  à  travers  ce  monde  solitaire  où  il  a  été  jeté  ; 
«  il  le  demande  aux  cieux,  à  la  terre,  à  tout  ce  qui  fenvironne;  il  prête 
(tloreille  pour  l'entendre.  Plein  du  sentiment  religieux  qui  s'élève  dans 
«son  cœur,  il  mêle  sa  voix  à  celle  de  In  nature,  et  du  sommet  d'une 
(I montagne  ou  dans  on  vallon  écarté,  an  bruit  des  fleuves  et  des  tor- 
«rents  qui  roulent  à  ses  pieds,  il  chante  une  hymne  en  Thonupur  de  la 
«  divinité  dont  il  éprouve  la  présence  el  qui  le  fait  exister  et  sentir,  La 
«  première  hymne  qui  fut  chantée  dans  celle  solitude  du  monde  fut  une 
«grande  époque  pour  le  genre  humain.  Bientôt  on  vit  les  pères  assem- 
«blcr  leurs  enfants  au  milieu  des  campagnes  pour  rendre  les  mêmes 
«  hommages. On  vit  le  vieillard  rnlouré  de  moissons,  tenant  d'une  main 
«une  gerbe  de  blé  et  de  l'autre  montrant  les  cieux,  apprendre  à  sa  fa 
«I  mille  à  louer  le  Dieu  tjui  la  nourrissait. 

<•  Dans  ces  premiers  temps  on  loua  la  divinité  au  lever  du  soleil; 
«  c'était  une  espèce  de  création  nouvelle  qui  rendait  funivers  à  l'homme. 
«  On  la  loua  aux  approches  de  la  nuit ,  paice  qur*  son  obscurité  et  son 
«  silence  inspiraient  reffroi.  On  la  loua  de  même  au  renouvellemenl  de 
«l'année,  au  commencement  des  saisons,  à  chaque  nouvelle  lune^  Il 

'  Comparer  avec  ce  pûssAge  caractéristique  les  analyses  cl  kj  ejtemjiles  que  ren- 
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u  si'mble  que,  vers  l'origine  du  inonde,  Thoroine.  peu  assuré  des  bien- 
>  liairs  delà  nature,  s  étonnait,  pour  ainsi  dire ,  à  chacpie  instant,  de  n'en 
i-  être  pas  abandonné;  et  le  désordre  qu  il  voyait  dans  plusieurs  endroits 
»  de  la  irrro  encore  sauvage  lui  faisait  mettre  un  plus  grand  prix  à 
"  l'ordre  constant  qu'il  apercevait  dans  les  cieux.  » 

N\  a-t-il  pas.  je  le  demande,  n'y  a-t-il  pas  pour  nous  un  intérêt  pi- 
quant, presque  un  devoir  de  justice  à  signal*  r  ces  heureuses  divinations 
de  lesprit  critique  chez  nos  litlérateui^  français  ?  J'en  sais  d'autres,  après 
rette  belle  page  de  Thomas,  qui  mériteraient  d'être  citées;  j'en  sais  de 
I  illustre  Fréret\  de  son  disciple  Bougainvillée  du  modeste  abbé  Sou- 
<hay',  et,  à  la  place  de  M.  E.  Burnouf,  j'aurais  mis  quelque  orgueil  pa- 
triotique à  leur  assurer,  par  d'habiles  extraits,  un  retour  de  juste  popu- 
larité. 

Tout  n'a  pas  vieilli  dans  les  travaux  de  cette  ancienne  école  acadé- 
mique; il  s'en  faut.  Elle  eut  beaucoup  de  savoir;  elle  eut  l'esprit  qui 
féconde  le  savoir;  elle  eut  quelquefois  la  sagacité  qui  devine  et  prévient 
les  découvertes  de  l'érudition.  Peut-êlre  n'a-t-elle  pas  fait  beaucoup  pour 
les  progrès  de  la  critique  appliquée  aux  monuments  des  littératures 
primitives  ;  elle  a  fait  davantage  pour  la  critique  historique  et  particu- 
lièrement en  ce  qui  touche  les  premiei's  siècles  de  l'histoire  romaine. 
Seulement,  il  y  a,  sur  ces  dilTîcilcs  questions  d'origines,  une  limite  où 
sarrète  volontiers  l'esprit  français.  Quand  il  a  vu,  quand  il  s'est  bien 
démontré  que  le  siècle  d'Homère  n'a  pu  produire  l'épopée  comme  le 
siècle  de  Virgile,  et  que  les  deux  épçpées  homériques  représentent  le 
travail  et  le  génie  d'une  école  plutôt  que  d'un  seul  homme,  il  hésite  à 
s  aventurer  plus  loin  ;  il  n  ose  pas,  comme  on  l'a  tant  de  fois  essavé  en 
Mlemagne  depuis  Wolf,  faire  par  conjecture,  dans  cette  brillante  com- 
uuuuuité  du  génie  épique,  la  part  de  chacun  des  Homères  quil  croit 
reconnaître  à  travers  l'obscurité  des  âges.  Ainsi  encore,  après  avoir  re- 
vonuu  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  et  de  romanesque  dans  certains  récits 
vft'  IVnvs  d'Halicarnasse  et  même  de  Tite-Live  sur  l'histoire  primitive 
.ic  Uoiiie,  Tesprit  français  n'ose  guère  aller  plus  loin.  Il  n'essaye  pas  de 
•^V\or  sur  un  autre  plan  l'édifice  renversé  par  la  critique.  Il  craint  les 
*,*4tM'>A  vIo  IVnulition  savante  à  l'égal  des  romans  de  la  naïveté  popu- 

>4«MK   ♦  «^'^v  ^*^^*  r^"*  •***"**  **^'  ^*  B^'^^l^^l^'^y  Saint-Hilaire,  p.  87  et  siiiv.,  et  les 
.•fc,<^.;t;  ^.  b'   V^v  *•*''  '<*  Ili^'Véda,  p.  36,  5o-83.  —  *  Mémoire  sur  l'Origine  et 
\fum  .^•*"V»'V  uV*  i^fxmiers  habitants  de  la  Gt^ce,  analysé  au  tome  XXI,  pu- 
i«..   V-^*l  vlu  R^^^i^  J^  VAcaiémie  des  inscriptions.  —  *  Mémoire  sur  les 
^[^  ^jtf^iH^^  Jï/*.  otc.,  t.  XXIX  du  même  Recueil.  —  '  Mémoires 
•.%%^.  t   \ll  <*t  ^VI  du  même  Recueil. 
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laire.  Sagesse  ou  timidité,  c'est  un  des  traits  de  notre  caractère  et,  si 
je  puis  dire,  de  notre  leiiipérainent. 

Quoi  qui!  en  soit,  sur  la  question  homérique,  malgré  bien  des  di- 
vergences de  méthode,  une  sorte  d opinion  moyenne  tend  à  s'établir 
parmi  les  critiques.  Ni  les  douteurs  ne  sont  si  absolus  dans  leur  scep- 
ticisme qu'ils  ne  concèdent  quelque  chose  à  l'autorité  de  la  tradition  ; 
ni  les  défenseurs  de  la  tradition  ne  méconnaissent  quelle  n'est  pas 
uniforme  et  constante,  même  dans  l'antiquité,  puisqu'il  y  avait  chez 
les  Alexandrins  des  partisans  de  deux  Homères;  puisqu'il  y  avait,  dans 
celte  savante  école,  des  grammairiens  assez  hardis  pour  retrancher  ici 
un  chant  de  Ylliade,  là  un  chant  et  demi  de  ï Odyssée,  etc.  Après  tout, 
ces  problèmes  d'histoire  et  de  critique  littéraire  ne  sont  pas  de  ceux 
qui  exigent  ou  qui  comportent  une  solution  rigoureuse.  La  paix  du 
inonde  ny  est  pas  intéressée.  Chez  nous,  en  particulier,  les  savants 
maîtres  qui  enseignaient,  il  y  a  trente  ans,  la  littérature  grecque  à 
l'Ecole  normale,  peuvent  considérer,  sans  offense  comme  sans  inquié- 
tude, que  de  leur  enseignement  soient  sortis  des  conservateurs  tels 
que  M.  E.  Havet^  et  M.  Pierron^,  des  sceptiques  tels  que  M.  É.  Bur- 
nouf.  L'important,  c'est  que,  pour  les  uns  comme  pour  les  autres, 
l'épopée  homérique  rosle,  en  sa  juvénile  beauté,  une  des  merveilles  du 
génie  humain. 

É.  EGGER. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


'  De  Homericorum  poematum  origine  et  unilate  (Paris,  i843).  —  *  Histoire  de 
ta  Uilératare  grecque,  5**édit.,  1869;  voir  surtout  p.  88.  Mais  de  ces  conclusions 
sur  Homère,  il  ne  faut  plus  séparer  désormais  les  Appendices  de  la  belle  édition  de 
ï  Iliade,  donnée,  en  1869,  par  M.  Pierron;  ils  présentent  bien  des  concessions  à 
l'esprit  de  la  critique  woUienne. 
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Traité  d* assainissement  industriel  comprenant  la  description  des  princi- 
paux procédés  employés  dans  les  centres  manufacturiers  de  l'Europe 
occidentale  pour  protéger  la  santé  publique  et  Vagriculture  contre 
les  effets  des  travaux  industriels,  par  M.  Charles  deFreycinet,  ingé- 
nieur  au  corps  impérial  des  mines,  publié  par  ordre  de  Son  Exe,  le 
Ministre  de  Vagriculture  et  du  commerce,  i  volume  de  texte 
x-473  pages,  avec  atlas  de XX  planches.  Paris,  Dunod,  éditeur, 
quai  des  Augustins,  n°  49,  1870. 


DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 


rp  PARTIE. 

SALUBRITÉ    EXTÉRIEURE. 

La  PREMIÈRE  PARTIE  de  louvrage  de  M.  de Freycinet  a,  comme 
nous  lavons  vu,  pour  objet  la  Salubrité  intérieure  des  usines,  c est-à- 
dire  que  l'auteur  y  a  envisagé  l'industrie  relativement  à  la  santé  des 
ouvriers. 

La  DEUXIÈME  PARTIE,  objet  de  cet  article,  traite  de  la  Salubrité 
extérieure,  c'est  à  dire  que  Fauteur  parle  de  l'influence  fâcheuse  des 
usines  sur  leur  voisinage,  causée  par  des  matières  qui,  n'ayant  point  été 
recueillies,  en  sortent,  soit  à  l'état  aériforme,  soit  à  celui  d'un  résidu 
liquide  ou  solide,  susceptible  de  corrompre  les  eaux  ou  d'infecter  le 
sol  qui  le  reçoit. 

Ici  se  présente  une  difficulté  réelle  pour  concilier  à  l'avantage  de  tous 
des  choses  contraires,  l'industrie  indispensable  aux  sociétés  humaines 
progressives,  dont  la  prospérité  n'est  possible  qu'avec  plusieurs  condi- 
tions de  liberté,  et  la  santé  publique,  qui  serait  gravement  compromise 
du  moment  où  l'administration  supérieure  cesserait  d'avoir  l'œil  ouvert 
sur  tant  de  causes  qui  la  menacent  incessamment,  et  dont  un  assez  grand 
nombre,  dans  la  société  moderne,  sont  imprévues. 

^   V^oir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  page  Soq. 
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!!•  PARTIE, 

5ALt]BfilTé    BXTÉBIEUBB. 


SECTION  PREMIERE, 

DEGAGEMENTS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PHOCKDÉS    GÈNÉfUUX. 

M,  de  Freycinet  en  compte  quatre  : 

1**  L'isolement  des  usines  et  autres  conditions  topofjraphitjues ; 
a**  L'emploi  de  hautes  cheminées; 

3*  La  condensation  dans  leau  des  produits  dégagés  gazetix; 
'i*  La  combustion  dans  des  foyers  des  produits  gazeux  dégagés  suscep- 
tibles d'être  bmlés  ou  dénaturés  par  la  clialeur. 

I.  —  Isolement  des  usines  et  ntiU'es  conditions  lopograpliiqueà. 

S'il  serait  dangereux  pour  Tliygiène  publique,  contraire  à  riudustrie 
et  à  ses  progrès,  de  ne  pas  chercher  la  distance  à  laquelle  cesse  d'être 
nuisible  un  établissement  industi'iet  qui  réjiand  dans  ratmosphère  le* 
])rndyits  gazeux  les  plus  nuisibles  a  l'homme  et  à  ses  cultures,  il  laut 
reconnaître  avant  tout  que,  si  cette  distance  peut  être  détcrimnée  sans 
grande  dilRcuIlé  dans  une  localité,  elle  ne  pourra  être  généralisée  et 
étendue  à  d  autres  localités  trop  dilTérentes  de  la  première. 

Quand  le  décret  de  1810  prescrivit  la  distance  de  mille  mètres 
des  habitations  pour  rétablissement  des  usines  les  moins  salubres,  il 
fixa  une  limite  vraiment  raisonnable,  car  on  est  aujourd'hui  générale- 
ment d'accord  pour  admettre  qu'au  delà  de  1000  mètres  les  inconvé- 
nients des  usines  les  plus  nuisibles  sont  légers  et  quils  sont  nuls  à 
1000  mètres. 

Quelle  est  la  vérité?  C'est  qu'il  existe  des  looitités  011  h  distance  de 
1000  mètres  des  habitations  pourrait  cti^e  réduite  sans  inconvénient. 
par  suite  de  deux  circonstances  très-favorabies  i  la  dispersion  rapide 
d'émanations  gazeuses  nuisibles,  à  savoij*  l*aUitude  du  lieu  et  un  mouve- 
ment de  lair  habituel  entraînant  rapidement  ces  émanations  loin  des 
lieuîi  habités  et  des  champs  cultivés,  et  garantissant  ainsi  ceux-ci  de 
toute  atteinte  nuisible  à  la  santé  des  êtres  vivants. 

Au  reste,  l'homme  le  plus  intéressé  au  choix  du  lien  où  une  usine 
doit  être  placée  est  rindustriel  lui-même;  car,  si  le  lieu  choisi  est  ba-^. 
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s'il  s'agit  d'une  vallcc  où,  lorsque  Tair  n'est  pas  stagnant,  il  ne  se  renou- 
velle que  lentement,  une  telle  circonstance  expose  l'industriel  à  des 
procès  ruineux;  aussi  est-il  intéressé  à  recourir  à  tous  les  moyens  sus- 
replibles  d'atlénuer  les  inconvénients  des  émanations  de  l'usine.  Alors 
des  plantations  bien  entendues  relativement  h  la  distance  du  lieu  d'où 
sortent  les  exhalaisons  nuisibles,  vapeurs  et  gaz,  ne  sont  point  à  né- 
gliger de  sa  part. 

II.  —  Emploi  des  hautes  cheminées. 

De  l'avantage  de  l'altitude  du  lieu  où  l'on  veut  établir  une  usine 
relativement  à  la  dispersion  au  loin  des  produits  gazeux  qui  s'en 
échappent,  on  peut  déduire  la  conséquence  de  la  hauteur  des  cheminées 
des  usines  en  général,  lors  même  qu'elles  ne  répandent  dans  l'air  que 
des  fumées  noires  sortant  de  foyers  qui  ne  sont  pas  absolument  fumivores. 

L'étude  des  procédés  des  arts  industriels  contemporains,  au  point  de 
vue  de  rcnlendement,  faite,  non  dans  un  esprit  dogmatique,  mais  eu 
égard  a  la  réalité,  à  ce  qui  est ,  intéresse  vivement  le  savant  curieux  de  se 
rendre  compte  de  la  diversité  des  esprits  dans  la  diversité  des  pratiques, 
des  procédés  suggérés  à  chacun  d'eux  pour  exécuter  une  même  chose 
dont  le  but  définitif  est  Yintérét  Ainsi  la  hauteur  des  cheminées  des 
fourneaux,  aujourd'hui  admise  de  tous  les  industriels  les  plus  habiles, 
a  été  assez  longtemps  un  objet  de  contestation;  des  ingénieurs  n'ont 
pas  manqué  d'alléguer  des  raisons  pour  lesquelles  on  devait  se  garder 
des  cheminées  élevées,  les  cheminées  basses  leur  étant  préférables,  pré- 
tendaient-ils, eu  égard  à  l'économie  en  même  temps  qu'à  l'efficacité. 

En  Angleterre,  M.  de  Freycinet  dit  qu'il  n'existe  pas  de  fabrique  quel- 
que peu  importante  qui  n'ait  une  cheminée  principale  de  3 o  ou  4  o  mètres 
au-dessus  du  sol,  dans  laquelle  affluent  les  gaz  des  fours  et  la  fumée 
des  foyers;  les  cheminées  de  6o  à  8o  mètres  n'y  sont  pas  rares.  Il  en 
est  de  100  mètres,  et  nous  avons  cité  celle  de  la  fabrique  d'engrais  de 
Glascow  qui  n'en  a  pas  moins  de  i^a.  Enfin,  on  voit  dans  le  pays  de 
Galles,  sur  le  flanc  d'un  coteau,  la  cheminée  grimpante  d'une  usine 
métallurgique  qui  n'a  pas  moins  de  3oo  mètres.  En  France,  la  plupart, 
des  cheminées  ont  de  3o  à  Ao  mètres;  la  plus  haute,  croit  M.  deFreycinet, 
est  celle  de  M.  Maletra,  à  Rouen;  son  élévation  est  de  76  mètres.  A 
Montredon,  près  de  Marseille,  une  cheminée  traînante  d'un  four  à  sul- 
fate de  soude  s'ouvre  assez  loin  de  l'usine,  à  un  niveau  excédant  celui 
de  l'usine  de  1 1  o  à  120  mètres.  En  Belgique  et  en  Allemagne,  la  hau- 
teur des  cheminées  est  intermédiaire  entre  celles  d'Angleterre  et  de 
France. 


TRAITÉ  D ASSAINISSEMENT. 

Un  indiï5ïlrie!  intelligent  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  l'ocrasion  qifii 
peut  av'OÎi'  de  neutraliser  dans  une  cheminée  des  émanations  dange- 
reuses qui  sont  antagonistes,  par  exemple  des  gaz  chlorhydrique  et  am- 
moniaque; on  peut  neutraliser,  sinon  dans  des  cheminées,  du  moins 
tlans  des  conduits  humides,  des  acides  sulfureux  et  suliliydrique. 

Mais  aussi  il  devra  éviter  de  recevoir  dans  une  même  cheminée  de.'i 
vapeurs  inflammables  capables  de  produire  des  détonations  avec  un 
air  qui  renfermerait  encore  une  quantité  notable  d'oxygène,  après  avoir 
servi  à  la  combustion  d*un  loyer. 

111.  —  Condensa  lion  dan»  feau. 

Lorsqu'un  gaz  nuisible,  qui  s*échappe  d'une  usine  dans  l'atmosphère, 
est  soluble  dans  feau ,  on  peut  en  empêcher  la  dispersion  ou  la  diminuer 
beaucoup  dans  l'atmosphère  au  moyen  du  contact  de  l'eau  qu'on  elli^clue 
en  recourant  à  ti'ois  modes  principaux. 

Le  premier  consiste  à  conduire  ie  gaz  dans  une  masse  d'eau  pkis 
uu  moins  profonde;  le  second  à  le  présenter  à  de  grandes  surfaces  hu- 
inides;  le  troisii'me  à  injecter  de  feau  dans  un  extrême  état  de  division 
an  centre  du  vohimc  du  gaz  qu'il  s'agit  de  dissoudre. 

i"  Mode. 
L'appareil  uù  le  ga/,  br  produit  est  mis  en  coinmunicaliun  avec  leau 
ifun  vase  appelé  condenseur,  au  moyen  d  un  lube  plongeant  dans  la 
masse  de  liquide,  supposons  de  trois  décimètres-,  lorsque  le  gaz  traver- 
sera l'eau,  la  pression  intérieure  de  l'appareil  sera  égale  à  relie  de  fat- 
mosphcre,  plus  trois  décimètres  deefu;  et,  par  la  raison  que  le  gaz  qui 
touche  Teau  è  rorificc  inférieur  du  tube  est  dans  une  condition  plus 
favorable  à  la  solution  que  le  gaz  qui  a  traversé  les  trois  décimètres 
d'eau  sous  la  forme  de  huiles,  il  y  a  avantage  à  employer  trois  conden- 
seurs; chacun  des  tubes  ne  plongeant  que  d'un  tlccimètre  dans  feau, 
lu  pression  intérieure  est  toujours  celle  de  l'atmosphère,  plus  celle 
d*une  colonne  d*eau  de  trois  décimètres  ou  d'une  trancht!  d'eau  de  trois 
décimètres  d'épaisseur i  mais  alors  la  solution  du  gaît  est  plus  efficace. 

a*  Mode. 

Le  gaz  peut  être  nus  en  contact  avec  des  surfaces  mouillées,  qui  sont 
celles  d'un  système  ou  batterie  de  bonbonnes  de  verre  ou  de  grès  bu- 
mide  à  finlérieur,  placées  sur  un  plan  horizontal,  ou  qui  appailiennent 
soit  à  de  petits  morceaux  de  coke,  soit  à  de  petites  boules  de  porcelaine 
ou  de  grès,  qui  remplissent  une  tour  dite  à  cascades,  dont  la  hauteur 
peut  élre  de  ko  mètres  et  la  section  de  4  mètres  carrés;  de  l'eau  venaii» 
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du  haut  (le  la  tour  mouille  la  surface  du  coke  ou  des  boules,  en 
iwênie  temps  que  le  gaz  aiTÎvant  par  la  partie  inférieure  de  la  tour 
s  élève  «iu  se  dispersant  entre  les  morceaux  de  coke  ou  les  boules  cons- 
tamment mouillées. 

Il  est  évident  qu  en  usant  d'un  de  ces  deux  modes,  on  recueille  aisé- 
ment le  gaz  dissous  dansTeau. 

C'est  donc  un  moyen  de  se  procurer  lacide  cblorhydrique  dégagé 
par  la  réaction  de  Tacide  sulfurique  convenablement  étendu  d  eau  et  du 
sol  marin. 

3"  Mode. 

Il  consiste  ^  diriger  de  l'eau  aussi  divisée  que  possible  dans  une  masse 
gazeuse,  qui  est,  en  général,  de  lair  mêlé  au  gaz  soluble;  Teau  retombe 
ensuite  en  pluie  avec  le  gaz  soluble  qu  elle  a  dissous. 

(]e  mode  se  distingue  des  deux  précédents  en  ce  qu'il  est  procédé 
d^  assainissement,  et  non  procédé  de  fabrication  ;  en  d'autres  termes,  il  ne 
se  prête  pas  comme  eux  à  donner  une  solution  aqueuse  d'un  gaz  suscep- 
tible d'être  mis  dans  le  commerce. 

IV.  —  Combustion  dans  les  foyers. 

Pour  ceux  qui  savent  le  parti  qu'on  a  tiré  des  foyers  comme  moyen 
d'assainissement  d'un  grand  nombre  d'industries  qui  répandent  dans 
l'atmosphère  des  matières  nuisibles  à  la  santé,  ou  des  odeurs  qui,  sans 
l'être  précisément ,  sont  plus  ou  moins  désagréables;  et,  d  une  autre  part, 
comme  il  existe  certains  produits  gazeux  d'usine  qui,  longtemps  rejetés 
au  loin  comme  inutiles,  ont  été  récemment  dirigés  dans  des  foyers  où 
brûlés  soit  seuls,  soit  mélangés,  ils  ont  donné  d'excellents  résultats,  il 
ne  sera  pas  déplacé,  je  pense,  d'exposer  quelques  généralités  relatives  à 
cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  Freycinet. 

J'examinerai  d'abord  l'action  de  l'air  sec  sur  le  charbon,  celle  de  la 
vapeur  dVau,  enfin  l'action  de  l'air  plus  ou  moins  humide. 

Le  charbon  de  bois  ordinaire,  outre  le  carbone,  qui  en  constitue  la 
plus  grande  partie ,  contient  encore  de  l'hydrogène,  de  l'azote,  une  pe- 
tite quantité  d'eau  hygrométrique  et  des  matières  fixes  minérales  qui 
restent  à  l'état  de  cendre  après  la  combustion. 

Le  charbon  privé  d'eau  hygrométrique  brûlé  en  couche  mince  sur 
une  grille,  par  de  l'air  que  je  supposerai  sec,  donne  du  gaz  acide  carbo- 
nique qui  peut  être  mêlé  d'une  petite  quantité  d'oxyde  de  carbone,  de 
gaz  azote,  d'hydrogène,  de  vapeur  d'eau  de  nouvelle  formation  et  de 
l'azoti*  atmosphérique  bien  plus  considérable  que  la  quantité  du  même 
corps  que  le  charbon  a  pu  dégager. 
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Lorsque  de  la  vapeur  d'eau  passe  sur  une  colonne  de  charbon  rouge 
de  feu,  la  première  action  est  une  producUon  de  gaz  acide  carbonique 
et  d'hydrogène  pur;  car  j  ai  déniontrë,  il  y  a  plus  de  quarante  ans»  que 
riiydrogène  de  la  vapeur  d'eau  ne  se  carbure  pas.  Quant  à  Tacide  car- 
bonique, il  se  change  en  gaz  oxyde  de  carbone,  et,  dès  lors,  pour  un 
volume  de  vapeur  d'eau,  on  obtient  volumes  égaux  d  oxyde  de  carbone 
et  de  ga^  hydrogène;  le  produit  gazeux  renferuie,  en  outre,  une  pelîie 
quanlité  de  gaz  hydrogène  et  d  azole  qui  étaient  unis  au  carbone, 

Les  faits  précédents  rappelés  expliquent  la  combustion  du  charbon 
de  bois  dans  le  haut  fourneau.  Supposons  quon  le  mette  an  feu  avant 
d'y  jeter  le  minerai  et  le  fondant  quon  y  mêle  sous  le  nom  àerbae 
ou  de  castine.  L'air  plus  ou  moins  humide  introduit  à  la  base  du  four- 
neau a  pour  premier  elTet  de  convertir  le  charbon  en  gaz  acide  carbo- 
nique et  de  séparer  ie  gaz  hydrogène  et  le  gaz  azote  du  charbon;  feau 
que  contient  l'air  atmosphérique  est  convertie  en  acide  carbonique  et 
en  hydrogène;  enfin,  ces  produits,  s'élevant,  trouvent  un  excès  de  car- 
bone qui  change  Facide  carbonique  en  oxyde  de  carbone.  On  voit  donc 
que  les  fluides  élastiques  qui  sortent  du  four  parle  gueulard  présentent 
de  foxyde  de  carbone,  de  Thydrogène  et  de  Tazote  dont  la  plus  grande 
partie  vient  de  Tair  atmosphéricjue. 

Cest  à  Ebelmen»  ainsi  que  je  lai  dit  dans  ce  journal'»  que  fou  doit 
la  belle  observation,  qu'après  la  produclion  de  i'acide  c4irbonicjue  î'i  la 
base  de  la  colonne  du  combustible  du  haut  fourneau,  et  le  dégagement 
de  chaleur  qui  en  est  la  conséquence,  il  y  a  ensuite,  au  contraire,  refroi- 
dissement lors  de  la  conversion  de  facide  carbonique  en  oxyde  de  car- 
bone, qui  s'opère  dans  la  région  immédiatement  supérieure  à  celle  où 
racide  carbonique  a  été  produit. 

Les  considérations  précédentes  explicpicnt  très-bien  les  effets  variés 
qu'on  peut  observei'.  d'une  part,  entre  les  mêmes  gaz  ou  vapeurs  com- 
bustibles qu  on  veut  brûler  dans  un  foyer,  suivant  fépaisseur  du  charbon 
ou  du  coke  placé  siur  la  grille  du  foyer,  lorsque  les  gaz  qu  il  sagit  de 
détruire  sont  obligés  de  traverser  la  couche  du  combustible  brûlant 
avec  fair  atmosphérique;  et,  d'autre  part,  le  compte-rendu  de  cet  effet 
conduit  à  examiner  s*il  ne  serait  pas  plus  avantageux  pour  le  résultat 
définitif  quon  se  propose  d'obtenir  de  faire  arriver  les  gaz  ou  les  va- 
peurs qu*on  veut  détruire  par  des  ouvertures  débouchant  dans  le  foyer 
non  au-dessous,  mais  au-dessus  de  la  couche  du  combustible. 

Cest  encore  ici  foccasion  de  se  rendre  compte  de  la  nature  variée 


*  Journal  dei  Satanîê,  mai  i843,  p.  273-381. 


4  a 


374  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1871. 

et  dès  lors  des  propriétés  différentes  des  gaz  ou  vapeurs  à  détruire,  car, 
à  la  rigueur,  il  en  est  qui  peuvent  céder  à  la  chaleur  agissant  physique- 
ment comme  dissociant  les  éléments  d*un  composé  nuisible,  et  le  pro- 
blème à  résoudre  est  de  porter  la  température  au  degré  où  il  se  décom- 
pose par  la  chaleur  du  foyer.  Mais  le  cas  le  plus  ordinaire  est  la  des- 
truction du  composé  nuisible  par  la  propriété  comburante  de  l'oxygène; 
ce  cas  comprend  des  carbures  d'hydrogène,  des  composés  ternaires 
d  oxygène,  de  carbone  et  d'hydrogène,  et  des  composés  de  ces  mêmes 
éléments,  plus  de  lazote.  En  un  mot,  ces  composés  appartiennent  pres- 
que toujours  à  la  matière  organique. 

Il  est  encore  deux  cas  dont  je  crois  devoir  faire  mention  :  c'est  d'abord 
celui  où  un  composé  comme  l'acide  sulfhydrique ,  n'étant  pas  en  grande 
quantité,  peut  être  converti  dans  un  foyer  en  eau  et  en  gaz  acide  sulfu- 
reux. Certes  ce  gaz  est  insalubre ,  mais,  à  diffusion  égale,  il  Test  moins 
(|ue  le  sulfhydrique.  Le  second  cas  est  celui  où  les  gaz  ou  vapeurs  nui- 
sibles altérables  par  la  combustion,  comme  le  sont  des  composés  dont 
le  carbone  et  l'hydrogène  font  partie,  sont  en  assez  forte  proportion 
avec  l'air  pour  produire  une  détonation. 

Enfin,  il  est  une  dernière  considération  générale  à  exprimer;  elle 
porte  sur  la  nécessité  de  la  division  où  doivent  se  trouver  ces  gaz  ou 
vapeurs  que  Ton  veut  détruire,  relativement  aux  interstices  du  combus- 
tible en  ignition  qu'ils  doivent  traverser,  ou  à  l'état  de  mélange  et  de 
proportion  convenables  lorsqu'ils  doivent  être  brûlés  au-dessus  du  com- 
bustible dans  la  chambre  du  foyer,  si  cette  expression  m*est  permise, 
et  c'est  surtout  alors  qu'on  doit  réfléchir  au  moyen  de  s'opposer  aux 
explosions^ 

n*  PARTIE. 

SALUBRITÉ    EXTÉRIEURE. 


SECTION  I. 

DÉGAGEMENT. 

CHAPITRE  H. 

PROCÉDAS   SPÉCIAUX. 


Les  considérations  générales  que  nous  venons  d'exposer,  applicables 
aux  procédés  spéciaux  dont  nous  avons  à  parler,  sont  assez  précises 
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pour  que  je  n*entre  pas  dans  les  détails  de  celle  partie  de  Touvrage; 
nous  passerons  donc  rapidemeiit  sur  les  moyens  de  combattre  les 
actions  délétères  des  acides  chlorhydrique  t^t  sulfureux,  des  vapeurs  ni- 
treuses,  et  de  i  acide  sulfhydrique  dont  lauteur  s*  occupe  d  abord. 

L acide  chlorhydriquc  ,  comme  nous  l'avons  dit,  est  le  plus  puissant 
destructeur  au  double  point  de  vue  de  laction  et  de  retendue  de  se» 
effets;  on  le  combat  en  opérant  laclion  de  Facide  sulfurique  convena- 
blement dilué  d'eau  sur  le  sel  marin  dans  un  fourneau  cios  doiit  la 
çaz  chlorhydrique  qui  en  sort  se  condense  sur  des  surfaces  mouillées 
que  lui  présentent  des  batteries  de  bonbonnes;  et  le  succès  est  obtenu 
lorsque  le  mouvement  de  vapeur  acide  dans  Tintérieur  des  bonbonnes 
est  convenablement  lent  pour  que  la  condensation  soit  obtenue  avec 
le  moindre  nombre  de  ces  vases.  La  loi  anglaise  oblige  Tindustriel  à 
condenser  le  gaz  de  manière  que,  sur  cent  parties,  il  n*y  en  ait  pas  plus 
de  cinq  qui  se  perdent  dans  fair.  Un  appareil  dit  aspirateur  est  annexé  à 
chaque  fabrique  pour  s'assurer  de  l'exécution  de  la  loi. 

On  peut  encore  recueillir  le  gaz  chlorhydrique  dans  des  condenseurs 
verticaux  cylindriques  ou  quadrangulaires  remplis  de  boules  de  porce- 
laine on  de  gris,  ealrelenues  constamment  mouillées,  afin  de  dissoudre 
le  gaz  chlorhydrique  arrivant  dans  le  condenseur  par  la  partie  inférieure. 

Si  les  inconvénients  du  dégagement  do  l'acide  sulfureux  dans  fatmos- 
phère  ne  sont  ni  aussi  graves  ni  aussi  étendus  que  ceux  du  gaz  acide 
chlorhydrique»  ils  nen  sont  pas  moins  encore  considérables,  et  nous 
devons  faxie  remarquer  quil  existe  bien  des  industries  différentes,  du 
Fusine  desquelles  il  se  dégage.  Je  citerai  la  fabrication  de  facide  sulfu- 
1  iquc,  le  grillage  des  sulfures  métalOques ,  le  ralïinage  du  soufre,  le  pas- 
sage des  laines  et  des  plumes  à  l'acide  sulfureux,  la  combustion  de  ia 
houille  et  même  celle  du  coke,  l'affinage  de  fargent,  etc.  A  la  vérité, 
ces  industries  ont  été  bien  assainies.  Autrefois,  pour  loo  parties  de 
soufre  brûlées  pour  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique,  on  en  perdait 
de  aS  à  3o  à  l'état  de  gaz  acide  sulfureux,  aujourd'hui  la  moyenne  est 
de  6  ou  y. 

Au  lieu  de  passer  les  laines,  les  plumes,  h  la  vapeur  du  soufre  allumé 
dans  des  chambres,  on  peut  les  passer  dans  de  leau  d'acide  sulliireujÊ. 
Au  lieu  de  perdre  l'acide  sulfureux  provenant  du  grillage  des  pyrites, 
on  peut  le  recueillir  dans  des  chambres  de  plomb,  où  on  le  convertit 
en  acide  sulfurique  au  moyen  des  vapeurs  nitreuses. 

Vapeurs  nilrcuses. 
Les  vapeurs  nitreuses,  représentées  essentiellement  par  de  facide 
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hy])oazotique  et  de  lacide  azotique,  se  dégagent  des  chambres  de  plomb 
où  l'on  fabrique  Tacide  suifurique;  le  meilleur  procédé  pour  les  em- 
pêcher de  nuire ,  est  la  colonne  ou  la  Tour-de-Gay-Lassac  de  3  à  j  o  mètres 
de  hauteur,  remplie  de  morceaux  de  coke  ou  de  boules  de  porce- 
laine ou  de  grès  :  c  est  de  Tacide  suifurique  concentré,  et  non  de  Teau, 
qui  absorbe  la  vapeur  nitrcuse.  M.  de  Hemptinne  emploie  des  boules 
creuses  de  grès  de  1 5  centimètres  de  diamètre  percées  de  cinq  trous  à 
la  partie  supérieure,  qui,  en  se  remplissant  à  moitié  d*acide  suifurique , 
présentent  une  grande  surface  à  l'extérieur  et  à  Tintérieur,  et  agissent 
alors  efficacement. 

Hydrogène  sulfuré  (acide  sulfhydrique). 

«  L'hydrogène  sulfuré  est  peu  préjudiciable  à  la  végétation,  »  dit  avec 
raison  M.  de  Freycinet,  en  supposant  qu'il  le  soit  dans  les  cas  ordinaires , 
«  mais  il  est  dangereux  à  respirer,  ajoule-t-il,  et  il  cause  des  dégâts  dans 
«les  maisons  d'habitation,  où  il  noircit  l'argenterie,  les  ornements  mé- 
((  talliques  et  les  peintures,  notamment  celles  au  blanc  de  plomb.» 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  l'acide  sulfhydrique,  dont 
l'odeur  se  manifeste  dans  une  foule  de  cas,  par  exemple,  tou(es  les  fois 
que  des  solutions  du  sulfate  de  po(asse  de  soude,  de  chaux,  sont  en  con- 
tact avec  certaines  matières  organiques,  lorsqge  des  bains  sulfureux,  dits 
de  Barége,  sont  répandus  sur  la  voie  publique,  etc.,  ce  qui  alors  affecte 
désagr(^ablement  l'odorat  et  cause  les  dégâts  dont  parle  M.  de  Freycinet, 
s'il  pénètre  dans  nos  habitations,  n'est  pas  jugé  nuisible  par  l'ouvrier  qui, 
dans  une  usine  de  produits  chimiques,  est  exposé  à  le  respirer  ;  il  le  juge 
donc  tout  autrement  que  les  gaz  chlorhydrique  et  sulfureux,  que  les  va- 
peurs nitreuses,  qui  l'affectent  douloureusement  aussitôt  qu'il  les  respire, 
tandis  que,  si  le  gaz  sulfhydrique  commence  par  l'affecter  désagréable- 
ment, bientôt  il  y  est  accoutumé;  et  il  est  à  ma  connaissance  personnelle 
que  des  ouvriers,  avertis  qu'il  y  avait  danger,  même  de  la  vie,  de 
rester  quelque  temps  exposé  à  ce  contact,  ont  été  en  quelque  sorte 
forcés  par  leur  chef  de  sortir  de  Tusine  pour  respirer  le  grand  air. 

Cette  remarque  faite,  il  y  a  donc  plus  d'une  raison  de  se  tenir  en 
garde  contre  les  effets  que  l'acide  sulfhydrique  tend  à  produire  comme 
agent  délétère,  et  de  préserver  de  l'altération  les  métaux  usuels  et  les 
peintures  à  base  plombeuse. 

Lorsqu'il  ne  se  dégage  qu'en  petite  quantité,  on  peut  le  brûler  dans 
un  foyer,  ou  l'absorber  par  un  lait  de  chaux,  ou  le  détruire  par  le 
chlore,  mais,  s'il  s'agissait  d'une  source  continue  d*acide  sulfhydrique. 
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iXï  chercherail  ;\  recueillir  industriellement  le  soufre  pour  en  faire  usage 
coiimie  madère  première  ulilc;  en  ce  cas,  si  Ton  a  lieu  d'espérer  une 
solution  heureuse  et  prochaine  du  problème,  on  peut  dire  avec 
M.  de  Frcycinet  qu aujourd'hui  les  procédés  d'assainissement  sont  nom- 
breux, mais  aucun  n'est  cntihvment  satisfaisant.  Je  renvoie  à  loiivrage 
pour  connaître  le^  difficultés  du  prohlème. 

Acide  arsenieux 

Le  procédé  de  salubrité  extérieure  des  minerais  arsenil'ères  qui 
laissent  dégager  de  Xacide  arsenienx  par  le  grillage  consiste  à  faire  par- 
courir aux  vapeurs  un  conduit  horizontal  assez  long  pour  que  la  tota- 
lité de  lacide  arsenieux  soit  déposée,  de  sorte  que  Tair  qui  a  servi  à  la 
combustion  arrive  à  la  base  de  la  cheminée  verticale  du  four  de  «ril- 
lage.  de  manière  quil  ne  contienne  plus  de  produit  toxique. 

G  as  de  i^éeUirage 

M.  de  Freycinet  ne  parle  du  gai  de  l'éclairage  que  pour  indiquer 
quelques  parUcularités  nouvelles  relatives  à  son  épuration  et  au  net- 
toyage des  appareils  sur  lesquelles  ia  pr^itique  a  prononcé  favorablement 
en  Angleterre. 

Une  préparalion  avantageuse  pour  absorber  lacidf  sulfhydrique, 
c  est  lïi  sciure  de  bois  humectée  d  une  solution  dp  lilharge  dans  Teau 
de  soude.  Il  se  produit  un  sulfure  de  plomb  noir»  qui,  par  une  exposi- 
tion à  Tair  de  quelques  heures,  perd  sa  couleur,  mais  non  son  efficacité: 
car  la  même  préparation  peut  être  employée  huit  à  dix  mois, 

M.  de  Freycinet  parle  ensuite  du  procédé  employé  par  le  directeur  de 
la  grande  usine  de  gaz  de  Londres.  Au  nioy  en  de  la  vapeur  et  des  pompes  ' 
de  Tusine,  il  nettoie  cinq  grands  cylindres  garnis  de  coke  humide  pour 
absorber  fammoniaque  et  cinq   larges  caisses   remplies  de  chaux  et 
d'oxyde  de  fer  pour  absorber  lacide  sulfhydrique. 


(ji\t  des  fours  è  ciment,  a  ch^iux,  a  briques,  elc. 

La  lecture  des  huit  pages  consacrées  à  ce  sujet  par  M.  de  Freycmet 
ma  fait  penser  à  rulitité  d'un  Traité  général  de  iassatnissement  des  usines. 
qui  serait  divisé  en  deux  parties. 

La  première  comprendrait  l'étude  de  chaque  cause  simple  qui  concourt 
à  lassainissement; 
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La  seconde  partie  traiterait  de  chaque  industrie  en  particulier,  avec 
l'indication  des  causes  simples  auxquelles  il  faut  avoir  égard  pour  Tassai- 
nissemenl  des  usines  où  Ton  exécute  les  opérations  de  cet  art. 

Cette  disposition  des  matières  aurait  un  avantage  considérable  quant 
à  la  précision  des  idées  et  aux  détails  que  permettrait  la  première 
partie,  et,  parla  concision  avec  laquelle  chaque  industrie  serait  traitée, 
dans  la  deuxième  partie ,  elle  donnerait  d'ailleurs  à  Tauteur  toute  facilité 
de  faire  connaître  ce  que  telle  industrie  peut  présenter  de  particulier 
relativement  à  la  connaissance  quon  aurait  acquise,  dans  la  première 
partie,  des  causes  d'assainissement  envisagées  en  général. 

Une  méthode  qui  pourrait  présider  à  un  tel  ouvrage  lui  donnerait 
un  caractère  éminemment  philosophique;  évidemment,  la  première 
partie  tout  à  fait  abstraite  correspondrait  à  l'esprit  de  la  physique,  puis- 
qu'elle traiterait  de  chaque  cause  d'assainissement,  comme  la  physique 
traite  de  chaque  propriété  quelle  examine;  et  la  seconde,  occupée 
des  industries  en  particulier,  correspondrait  à  l'étude  du  concret.  Là 
encore  serait  une  application  de  nos  vues  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles. 

Appliquons  cette  manière  de  voir  aux  inconvénients  signalés  par  l'au- 
teur dans  la  fabrication  des  ciments,  de  la  chaux,  des  briques;  ils  con- 
sistent : 

1**  Dans  la  fumée  provenant  du  carbone  des  combustibles; 

2**  Dans  le  dégagement  des  acides  sulfureux  et  sulfhydriquc; 

3**  Dans  des  fumées  blanchâtres  acides; 

4°  Dans  des  émanations  fétides  provenant  des  matières  soumises  à 
l'action  de  la  chaleur; 

5°  Dans  de  l'air  chaud  capable  de  nuire  à  la  végétation. 

Les  causes  de  ces  inconvénients  ainsi  déterminées,  il  serait  aisé  d'y 
remédier  en  consultant  un  Traité  d'assainissement  des  usines  composé 
avec  les  idées  que  je  viens  d'exposer;  car,  dans  la  première  partie,  on 
aurait  parlé  de  l'inconvénient  d'une  combustion  incomplète  qui  donne 
lieu  à  une  production  de  noir  de  fumée,  —  et  aussi  des  combustibles 
minéraux  pyriteux  qui  produisent  en  brûlant  de  l'acide  sulfureux.  Quant 
aux  trois  derniers  inconvénients,  c'est  dans  la  deuxième  partie  qu'il  en 
aurait  été  question. 

On  aurait  fait  remarquer  que  l'inconvénient  de  fumées  blanchâtres 
et  acides  qui  s'était  manifesté  dans  la  grande  fabrique  de  ciment  de 
M.  Demarle  de  Boulogne ,  tenait  à  ce  qu'on  délayait  la  pâte  du  ciment 
avec  de  l'eau  de  mer,  et  qu'on  faisait  usage  de  celle-ci  pour  éteindre  le 
coke.  Une  vapeur  formée  d'eau,  de  sel  marin,  d'acide  chlorhydrique 
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et  de  poussières  diverses,  provenait  si  bien  de  ïemi  de  mer,  que  Tin- 
coDvénient  a  cessé  dès  qu'on  a  eu  remplncé  ce  liquide  par  de  leau 
douce, 

Quant  à  des  énianations  fétides,  elles  peuvent  provenir  des  maUèreii 
calcaires  d origines  diverses,  par  exemple,  entre  Londres  et  Roches* 
ter»  on  fabrique  le  ciment  de  Poriland  avec  de  la  chaux  et  du  limon  de 
la  Tamise;  de  là  un  dégagement  de  gaz  hydrogènes  carbures,  d  acide 
sullliydrique,  d'oxyde  de  carbone,  etc.  M.  Medloek  a  imaginé  un  four 
où  tous  ces  inconvénients  disparaissent. 

Ce  four  serait  utile  dans  le  cas  où  Ion  chaufferait  des  argiles  fétides  de 
nature  limoneuse  comme  celles  de  Guélary  (Basses-Pyrénées). 

Parlons  de  finconvénient  de  l*air  cbaud  à  Fcgard  de  la  végétation.  Si . 
dans  tous  les  cas  où  il  a  été  question,  au  comité  consultatif  des  arts  et  manu- 
factures, de  ces  inconvénienlà  atlribuésau  voisinage  des  fours  à  chaux  et  à 
plâtre,  je  n'ai  jamais  dit  qu'il  y  ait  une  cause  permanente  de  dommages 
pour  la  culture  dans  les  circonstances  ordinaires  où  on  les  établit»  j'ai 
toujours  pensé  quil  existe  des  circonstances  où  ce  dommage  pou- 
vait avoir  lieu,  et  cette  opinion  nesl  point  une  hypothèse  de  ma  part, 
elle  résulte  de  quelques  observations  personnelles.  Ainsi  j'ai  pu  me 
convaincre  que  de  Tair  chaud  provenant  de  brûlis  de  mauvaises  herbes 
ayant  touché  Tenvers  des  feuilles  dun  certain  nombre  d'arbres,  sans  y 
occasionner  la  moindre  hrâbire,  les  avait  sécliées  au  point  de  détruire 
leur  végétation.  Cette  observation  n*rst  donc  point  à  dédaigner  lors- 
qu'on veut  établir  des  fours  à  chaux  ou  à  plâtre,  Il  faut  leur  donner 
autant  d'altitude  que  permet  la  localité  et  consulter  la  direction  des 
vents  dominants.  Cette  observation  peut  être  appliquée  à  des  cas  acci- 
dentels où  des  dommages  peuvent  avoir  été  produits  sur  des  plantes 
voisines  de  fours  à  chaux  ou  à  plâtre,  et  ce  serait  commettre  une  injus* 
tice,  dans  un  cas  particulier,  de  juger  en  principe  que  le  dommage  nest  pas 
possible, 

M.  de  Freycinet  traite  ensuite  d'un  grand  nombre  d'industries  variées; 
mais,  les  moyens  d'assainissement  dont  il  parle  ne  présentant  rien  de 
bien  nouveau,  je  me  bornerai  à  une  revue  succincte  de  cette  partie  de 
l'ouvrage. 

Il  parle  de  l'efficacité  dun  long  conduit  pour  condenser  les  vapeurs 
plombeuses  qui  se  dégagent  lors  du  traitement  de  minerais  du  Chili; 
des  dépôts  et  du  traitement  des  huiles  minérales  (pétrole);  de  la  distil- 
lation de  bois  pour  en  retirer  à  la  fois  du  charbon  et  de  l'acide  acétique 
en  briMant  dans  le  foyer  les  gaz  inflammables;  de  la  gélatine,  delà  colle 
forte,  de  rextraction  des  matières  grasses  animales,  de  leurs  tissus,  de 
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la  conservation  des  peaux  au  moyen  de  Facide  phénique  employé  avec 
tant  de  succès  par  M.  Cal  vert;  des  bougies  stéariques,  de  la  fabrication 
du  savon  en  vases  clos,  de  la  révivification  du  noir  animal,  des  engrais 
artificiels,  et  enfin  de  la  manière  d'éviter  les  famées  noires  dans  les 
foyers.  S*il  n'existe  pas  encore  de  procédé  simple  absolument  efficace ,  on 
ne  peut  se  dissimuler  que ,  depuis  une  qiunzaine  d'années ,  de  grands  pro- 
grès aient  été  accomplis  dans  tous  les  centres  industriels  où,  auparavant, 
l'atmosphère  était  constamment  obscurcie  par  d'épaisses  fumées.  Nous 
répéterons  que  ce  sujet  est  si  général,  quil  eût  été  convenable ,  ce  nous 
semble,  de  le  traiter  dans  les  procédés  généraux. 

If  PARTIE. 

SALUBRITE    EXTÉRIEDRE. 


SECTION  IL 

nisiDUS  SOLIDES  ET  LIQUIDES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

PROCÉDés   oiNéRAUX. 

Ce  chapitre,  un  des  plus  intéressants  de  l'ouvrage  par  son  impor- 
tance, sa  généralité  et  la  manière  dont  l'auteur  l'a  traité,  ne  nous  arrê- 
tera cependant  pas  longtemps,  notre  inlention  étant  de  revenir  sur  ce 
qui  en  est  , selon  nous,  la  généralité,  dans  l'article  ou  nous  parlerons  de 
rhygiène  des  villes, 

M.  de  Freycinet  examine  la  position  des  usines  relativement  aux  cir- 
constances topographiques  les  plus  favorables  à  la  dispersion  au  loin 
des  résidus  liquides  et  solides. 

Après  avoir  montré  les  avantages  des  cours  d'eau  puissants  et  du 
bord  de  la  mer,  où  les  résidus  liquides  et  même  solides  peuvent  être 
dissous  ou  simplement  délayés  dans  une  masse  d'eau  considérable,  re- 
lativement à  la  leur,  et  alors  disséminés  au  loin,  de  manière  à  perdre 
toute  influence  nuisible  sur  le  voisinage  de  l'usine,  il  parle  successive- 
ment des  paits-absorbants  ou  boit4out  pour  écouler  les  résidus  liquides 
dans  le  sein  de  la  terre,  de  1  enfouissement  dans  le  sol  des  résidus 
boueux  ou  solides,  de  la  clarification  des  résidus  liquides  par  voie  de 
dépôt  ou  de  filtrage,  du  déversement  des  résidus  liquides  et  solides  sur 
les  sols  arables,  enfin  du  traitement  de  ces  résidus  par  la  chaux. 
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Cest  à  partir  principalement  de  ce  chapitre  inclusivement  jusqu'à  la 
fin  de  Touvrage,  que  Ton  peut  voir  la  justification  de  ce  que  j'ai  avancé 
dans  l'article  précédent  sur  les  causes  d  insalubrité  d'un  certain  nombre 
d'industries  relatives  aux  matières  organiques,  industries  créées  posté* 
rieurement  au  décret  de  1 8 1  o  ^  :  je  donnerai  plus  de  clarté  à  ma  pensée 
en  reproduisant  ici,  comme  exemple  de  la  manière  dont  j'ai  envisagé  la 
question  spéciale  a  riivgiène  publique,  un  résumé  des  conditions  aux- 
quelles un  toi^^oa^doit  satisfaire  pour  qu'il  soil  efficace.  Voici  ce  résumé» 
que  M.  de  Freycinet  a  bien  voulu  insérer  dans  son  ouvrage. 

«Les  hoii-toat  (dit  M.  Chevreul),  sorre  de  puits  creusés  dans  le  sol 
uavec  Tintention  d'y  faire  couler  les  eaux  qui  sont  à  sa  surface,  n'ont 
«d'efficacité  qu'à  trois  conditions. 

uLa  prcntière  est  que  le  liquide  quon  fera  écouler  dans  le  boit-iout  ne 
«corrompe  pas  la  nappe  d'eau  potable  qui  aliraenle  les  puits  et  la  source 
n  d'eau  servant  aux  usages  économiques  du  pays  où  ces  boil-Umi  seront 
«  creusés, 

u  La  seconde  est  que  les  boit-toat  aient  leur  tond  dans  une  couche 
Cl  parfaitement  perméable;  autrement  le  terrain»  bientôt  saturé,  ne  per* 
<(  mettra  plus  au  boU-ioat  d*absorber  l'eau. 

«La  troisième  est  que  la  couche  perméable  où  se  rendra  l'eau  que 
t»  Ion  veut  évacuer  de  la  superficie  du  sol,  étant  située  au-dessous  de 
M  la  nappe  d'eau  qui  alimente  les  puits  du  pays,  cette  couche  perméable 
M  ne  conduira  pas  les  eaux  dans  une  nappe  d'eau  servant  à  réconomie 
Il  domestique  d'un  pays  autre  que  celui  où  le  boit-toitt  est  creusé. 

Je  serais  heureux  que  les  lecteiu^s  du  Joarnal  des  Savants  vissent  qu  en 
traitant  de  la  salubrité  publique  je  ne  l'ai  point  fait  d'une  manière  lé- 
gère, et  quils  ne  trouvassent  pas  déplacé  qu'après  avoir  aciievé  de 
rendre  un  compte  fidèle  d'un  ouvrage  comprenant  lassainisseraent  des 
usines  et  des  villes,  et  proj)re  à  honorer  et  son  auteur  et  le  ministre 
qui  en  a  rendu  Texécutian  possible,  j'exposasse  quelques  vues  générales 
extraites  en  partie  d'écrits  déjà  publiés ,  et  qui,  loin  d'émaner  d'hypo- 
thèses gratuites,  reposent  sur  des  expériences  dont  les  premières  re- 
n>outent  A  l'année  j8q6,  époque  de  l'origine  de  mes  recherches  sur  les 
eaux  de  ta  Bièvre ,  dont  l'influence  en  teinture  était  une  obligation  de 
'  la  place  à  laqxiclle  je  venais  d'être  appelé  aux  Gobelins. 

Les  développements  que  M.  de  Freycinet  donne  à  rétablissement 
des  puits  absorbants  sont  en  parfait  accord  avec  le  résumé  que  je  viens 
de  reproduire;  ils  montrent  la  réserve  avec  laquelle  laulorilé  supérieure 
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doit  procéder  lorsqu'il  s'agit  d'autoriser  à  creuser  des  paUs  absorbants , 
car  bien  peu  de  localités  se  prêtent  à  les  recevoir,  sans  que  des  popu- 
lations, plus  ou  moins  voisines  de  ces  puits,  ne  soient  exposées  à  souf- 
frir de  l'altération  des  eaux  qui,  jusque-là,  avaient  satbfait  à  tous  leurs 
besoins,  par  la  raison  que  les  résidus  liquides  qui  sortent  d'une  usine 
portent  la  corruption  dans  la  nappe  d'eau  où  débouchent  les  puits  ab- 
sorbants. 

ClariBcation  par  voie  de  dépôt  ou  de  filtrage. 

M.  de  Frcycinet  a  décrit  la  clarification  des  eaux  par  voie  de  dépôt 
et  par  voie  de  filtrage  avec  des  détails  d'autant  plus  intéressants,  qu'il 
existe  un  procédé  fort  ingénieux  de  M.  l'ingénieur  des  mines  Parrot, 
déjà  ancien,  connu  sous  le  nom  de  digues  filtrantes ,  dont  l'efficacité  est 
hors  de  doute. 

Un  chenal  reçoit  le  liquide  trouble  et  le  conduit  dans  un  bassin  de 
dépôt;  de  là  il  passe  dans  un  bassin  d'épuration  qu'une  digue  filtrante,  com- 
posée de  deux  couches  verticales  extrêmes  de  gravier  et  une  couche 
centiale  et  aussi  verticale  de  sable  fin,  sépare  d'un  bassin  triangulaire, 
dit  régulateur. 

La  condition  essentielle  à  reniplir  dans  la  pratique  est  que  le  liquide 
parvienne  à  la  digue  après  avoir  déposé  tout  ce  qu'il  tenait  en  suspen- 
sion. Dès  lors,  le  liquide  clair  passe  dans  les  interstices  du  filtre  sans  y 
rien  laisser. 

Si  la  digue  filtrante  de  Parrot  diffère  des  filtres  qui  retiennent  entre 
leurs  interstices  les  matières  solides,  cause  du  trouble  des  liquides 
qu'on  y  passe,  et  si  parfois  même  les  nettoyages  fréquents  qu'ils  exigent 
en  rendent  l'usage  plus  dispendieux  que  l'usage  de  la  digue  filtrante  de 
Parrot,  ce  n'est  point,  à  mon  sens,  une  raison  de  substituer  à  la  quali- 
fication de  filtrante  de  la  digue  de  Parrot  l'épithète  de  perméable,  car  tout 
filtre  est  perméable  au  liquide  trouble  qu'on  y  passe,  et  les  filtres  de 
papier  et  de  tissu,  employés  dans  les  laboratoires  de  chimie  et  dans  plu- 
sieurs arts,  le  sont,  en  général,  pour  recueillir  aussi  bien  les  matières 
solides  suspendues  dans  le  liquide  que  le  liquide  lui-même,  et  dès  lors, 
si  les  interstices  du  filtre  se  bouchent,  c'est  un  accident  et  un  incon- 
vénient. 

M.  de  Freycinet  parle  de  l'emploi  des  eaux  et  des  matières  boueuses 
qui,  sortant  des  usines,  peuvent  être  répandues  comme  engrais,  parce 
quelles  renferment  des  matières  propres  à  la  végétation.  Je  reviendrai, 
clans  l'article  suivant,  sur  ce  sujet,  qui  n'intéresse  pas  moins  Tagrieul- 
ture  que  l'hygiène  des  villes. 
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Eofiii  il  termine  ce  chapitre  par  l'emploi  de  la  chdux,  soit  pour  neu* 
traliser  des  liquides  qui  sortent  des  usîoes  à  l'état  acide,  soit  pour  en 
séparer  des  matières  toxiques  à  Tétat  de  composés  solides  insolubles, 
ainsi  que  j*ai  proposé  de  le  faire  dès  i8/!|6. 


IP  PARTIE. 

SALUBBITÉ    EXTERIEURE, 


SECTION    II. 
RÉSID05  SOLIDES  ET  LIQUIDES. 

CHAPITRE  II. 

PEOGÉDKS  Spéciaux. 

Ce  chapitre,  comme  ie  précédent,  est  du  plus  grand  intérêt.  Pour 
>en  convaincre  il  sufiira,  en  prenant  en  considération  le  talent  de 
M.  de  F'reycinet,  d'énumérer  le  sujet  dont  il  parte;  cest  de  la  salahriti 
extérieure  des  industries  suivantes  : 

Les  résidus  liquides  et  solides  sortant  des  fabriques  de  soude,  par  le 
procédé  dit  de  Leblanc; 

Ceux  qui  sortent  des  fabriques  de  couleurs,  des  teintureries,  des  fa- 
briques de  papiers  peints,  des  papeteries,  des  distilleries,  des  sucreries, 
des  féculeries,  des  amidonneries,  etc.;  de  plusieurs  usines  à  Télat  de 
matières  grasses  ou  savonneuses,  des  fabriques  de  colle-forte,  de  géla- 
tine, des  tanneries;  il  finit  par  rexamen  du  rouissage  du  chanvre  et  du 
lin,  opéré  dans  les  eaux  naturelles.  Chacune  de  ces  industries  pourrait 
être  lobjet  d'un  examen  spécial  digne  d'intérêt,  mais  qui  serait  certai- 
nement déplacé  dans  le  Journal  des  Savants;  et,  si  je  n  attachais  pas  tani 
d'importance  à  fœuvre  si  consciencieuse  et  si  utile  de  M.  de  Freycinet, 
je  croirais  avoir  dépassé  les  bornes  des  deux  articles  que  j'ai  consacrés 
au  Traité  d'assainissement  de  l'auteur.  Cependant,  tout  en  me  propo- 
sant de  revenir  sur  tjuelques  points  relatifs  à  cette  partie  de  1  ouvrage 
dans  Texamen  que  je  ferai  très-prochainement  de  ses  Principes  de  tassât- 
nissemeni  des  villes ^  je  terminerai  cet  article  par  quelques  remarques 
relatives  aux  fabriques  de  soude  el  par  quelques  considérations  complé- 
mentaires de  ridée  que  j  ai  émise  plus  haut  sur  la  distribution  des  ma- 
tières d'un  Traité  général  d'assainissement  indttstriei 
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Remarques  sur  les  résidus  liquides  et  solides  des  fabriques  de  soude. 

On  a  pu  voir  combien  l'extraction  du  sodium ,  à  i'ëlat  de  sel  de  soude 
[sous-carbonate  de  soude) ,  du  sel  marin  par  \e  procédé  dit  de  Leblanc, 
exige  de  précautions  pour  ne  pas  nuire  h  la  santé  publique.  Non-seule- 
ment elle  donne  lieu  k  une  émanation  d'acide  chiorhydrique  si  nuisible 
aux  hommes  et  aux  cultures,  mais  à  des  eaux  acides  de  chlorures  de 
manganèse  et  de  fer,  et  à  des  charrées,  résidus  solides  du  lessivage  de  la 
soude  brute,  qui  produisent  les  inconvénients  les  plus  graves,  soit  que 
les  premières  soient  répandues  dans  les  eaux  ou  déversées  dans  des 
fosses,  soit  que  les  résidus  solides  soient  déposés  sur  le  sol;  là  ils  exha- 
lent de  l'acide  sulfhydrique  dans  Tair,  et  ils  empoisonnent  les  cours 
d'ea\i  où  les  pluies  qui  les  lavent  s'écoulent. 

M.  de  Freycinet  expose  les  essais  dont  ces  charrées  ont  été  l'objet 
pour  remédier  aux  inconvénients  qu'elles  présentent  dans  le  voisinage 
des  lieux  oii  elles  sont  déposées. 

L'industrie  a  eu  l'heureuse  idée  de  les  exploiter  pour  en  retirer  le 
soufre  qu'elles  renferment  principalement  à  l'état  de  sulfure  de  calcium 
uni  à  de  la  chaux;  mais,  si  de  grandes  difficultés  ont  été  surmontées 
déjà,  si  l'espérance  la  plus  légitime  est  permise,  qu*avant  peu  la  science 
aura  triomphé  de  celles  qui  existent  encore,  on  ne  peut  considérer  la 
question  comme  résolue. 

Après  avoir  lu  avec  beaucoup  d'attention  l'ouvrage  si  consciencieux 
et  si  précis  de  M.  de  Freycinet,  que  l'auteur  veuille  bien  me  permettre 
de  lui  soumettre  quelques  remarques;  les  unes  sont  relatives  aux 
planches  de  l'atlas  et  les  autres  sont  un  complément  de  quelques  ré- 
flexions que  j'ai  faites  déjà  sur  la  composition  d'un  Traité  d'assainisse- 
ment industriel. 

Plusieurs  figures  ne  sont  pas  accompagnées  d'un  texte  suflisant  pour 
expliquer  clairement  aux  lecteurs  tout  ce  qu'il  leur  importe  de  connaître 
afin  d'avoir  une  idée  claire  des  machines,  des  agencements  de  leurs 
parties  ainsi  que  de  leurs  effets.  Evidemment  des  explications  plus  dé- 
taillées de  certains  mécanismes,  de  certains  procédés,  seraient  profita- 
bles à  des  lecteurs  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  les  objets  auxquels 
je  fais  allusion. 

Il  m'a  semblé  qu'un  Traité  d'assainissement  gagnerait  en  simplicité  et 
en  précision  en  en  consacrant  la  première  partie  aux  G^wiiiALiTÉs,  dans 
lesquelles  je  comprends  les  principes  sur  lesquels  reposent  les  procédés 
d'assainissement  et  des  procédés  qui  sont  généraux  parce  quils  s'appliquent 
intégralement  à  des  industries  diverses. 
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La  deuxième  partie  traiterait  des  industries  spéciales. 

Dans  chacune  d'elles  on  énumérerait  les  principes  crassainisseinent 
qui  la  concernent  en  développant  ce  quil  pourrait  y  avoir  de  spécial  dans 
l'application  de  ces  principes  t\  cette  industrie,  et  ici  on  traiterait  : 

Premièrement ,  de  la  salubrité  intérieure,  qui  concerne  la  santé  des  ou- 
vriers. 

Deuxièmement,  de  la  salubrité  extérieure,  qui  concerne  le  voisinage  eu 
égard  aux  moyens  d'assainissement  des  gaz  ou  des  vapeiu's,  des  résidus 
liquides  et  solides  qui  sortent  de  l'usine. 

Le  lecteur  trouverait  donc  dans  une  même  industrie  tout  ce  qui  la 
concerne  spécialement  au  double  point  de  vue  de  la  salubrité  intérieure 
et  de  la  salubrité  extérieure. 

Enfin,  en  répartissant  les  industries  spéciales  en  trois  groupes,  à 
savoir  : 

1**  Celles  qui  concernent  exclusivement  les  matières  minérales; 

i*  Celles  (jui  concernent  exclusivement  les  matières  organiques  ; 

3"  Enfin ,  celles  dont  le  caractère  est  mixte  à  cause  de  la  part  d'in- 
lluence  égale  ou  approchant  de  l'égalité  qu'y  prennent  la  matière  inor- 
ganique et  la  matière  organique. 

Indubitablement  cette  distribution  des  matières  serait  favorablt-  à 
l'exposé  des  généralités  et  des  détails  spéciaux  aux  industries;  indubita- 
blement des  généralités  relatives  à  la  distinction  de  chacun  des  trois 
groupes  d'industries  ne  manqueraient  pas  d'intérêt  et  pourraient  avoir 
l'avantage,  sans  allonger  l'ouvrage,  d'insister  davantage  sur  ce  qu'une 
industrie  peut  avoir  de  spécial. 

E,  CHEVREUL. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  lo  juillet  1871,  TAcadémie  des  sciences  a  élu  M.  Puiseux  à 
la  place  vacante  dans  la  section  de  géométrie  par  le  décès  de  M.  Lamé. 

Dans  sa  séance  du  3i  juillet,  la  même  Académie  a  élu  M.  de  Lacaze-Duthiers  à 
la  place  vacante  dans  la  section  d*anatomie  et  zoologie  par  le  décès  de  M.  Longet. 

Dans  sa  séance  du  28  août ,  cette  académie  a  élu  M.  Beigrand  académicien  libre  en 
remplacement  de  M.  Auguste  Duméril ,  décédé. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Saint  Louis  ci  AJfonse  de  Poitiers,  ét^de  sur  la  réunion  des  provinces  du  midi  et 
de  rouest  à  la  couronne  et  sur  le<«  origines  de  la  centralisation  administrative.  d*a- 
près  des  documents  inédits,  par  Edgard  Boutaric,  sous-chef  de  section  aux  Archives 
de  l'Empire,  professeur  à  l École  des  chartes.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de 
H.  Pion ,  1870 ,  in-8"  de  bbo  pages.  —  L*Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
avait  proposé  en  1869 ,  pour  sujet  de  prix  à  décerner  en  1861,  la  question  suivante  : 
t  Faire  connaître  l'administration  d'Alfonse,  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  d'à- 
•  près  les  documents  originaux  qui  existent  principalement  aux  Archives  de  TEmpire , 
«  et  rechercher  en  quoi  elle  se  rapproche  ou  diffère  de  celle  de  saint  Louis.  »  Ré- 
pondant à  cet  appel ,  M.  Boutaric  traça,  dans  un  mémoire  plein  d'érudition ,  le  tableau 
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<1p  Fûdminislralion  d'AUbnse  de  Poitiers,  et  s  n  travail  fut  couronné  par  F  Académie 
PO  1 86  ï  ;  raftis,  dcpui»  cette  époque ,  Tauleur  n'a  cessé  d'améliorer  e  L  de  compléter  son 
œuvre.  •  Le  sujet,  dit-U,  est  magniliqoe,  el  nous  nous  en  sommes  (^pris.  Nous  n'a- 
«  vons  pu  voir  .sans  éionnenienl  et  sans  admiration  une  adminislratron  savante,  a 
t  une  èpocjue  que  bien  des  hommes  éclairés  regardent  comme  biirbare;  administra- 
«  lion  qui  Bvaii  r^es  principes  et  bQ$  règles,  et  qui»  malgré  ses  erreurs  et  ses  Taule», 
t  fut  plus  paternelle  et  plus  loyale,  plus  soucieuse  du  droit  et  des  intérêts  populaires 
•  que  celle  de  temps  moins  éloignés  de  nous.»  C'est  donc  sur  un  plan  n^^randi  et 
avec  des  développemenb  nouveaux  que  M,  Boutaric  traite,  dans  ce  volume»  un 
sujet  si  important  et  dont  il  a  si  longtemps  étudié  tous  les  aspects.  II  n*a  pas  réuni 
moins  de  quatre  mille  documents  inédits  pour  reconstituer  raamiuistration  du  comte 
Alfonse»  et  les  notions  nouvelles  et  précises  qu  il  apporte  sermt  dune  véritable  uti- 
lilé  pour  connaître  k  fond  le  moyen  â^e.  Dans  In  forme  définitive  qu'il  vient  de  re- 
cevoir, ce  savant  ouvrage  a  obtenu  b  plus  haute  distinction  à  laquelle  Fauteur  pût 
prétendre  :  l'Académie  des  inscriptions  lui  a  accordé  le  premier  prix  Goberl  de  cette 
année.  Ce  suiïrôge.  qui  nous  disper^sc  de  tout  éloge,  sera  certainemenl  ratifié  par 
l'accueil  du  public 

Mérnoii^s  de  f  Institut  impérial  de  France ,  Académie  des  inscriptimi  et  Mles-lettres^ 
tome  XXVI,  2'  partie.  Paris,  Imprimerie  impériale ,  1870,  in-4°  de  56o  pages.  — 
La  première  partie  de  ce  vingt-sixième  volume  des  Mémott-es  de  lAcadtmie  de»  ms 
criptions  et  heUcs-kUres  a  paru  en  1867.  Voici  les>  titres  des  huit  mémoires  compris 
dans  la  seconde  partie,  qui  a  été  publiée  au  commencement  de  Tannée  1870  :  Mé- 
moire sur  quelques  nouveaux  frognienls  inédits  de  ruraleur  Hypéride,  par  M.  E. 
Fgger:  Mémoire  sur  la  dynastie  des  Lysantas  d'Abilène,  par  M.  E.  Rejian;  Mé- 
moire sur  le  calendrier  des  Lagide»,  à  l'occanon  de  la  découverte  du  décret  de  Ca- 
nope.  pur  M  A.  J.  H.  Vincent;  Recherches  sur  les* bourreaux  du  Christ  et  sur  ha 
agents  chargés  des  exécutions  capitales  chez  les  Romains,  par  M.  Edmond  Lt* 
Blanl;  xMémoire  sur  cette  double  question  :  1"  Thè^e  particulière  :  Sont*ce  des  sol- 
dats qui  ont  crucifié  Jésus-Chrîsl?  :i*  :  Thèse  générale  :  Les  soldats  romains  pre- 
naient-il-*  une  part  active  dans  les  supplices?  par  M.  Naudel;  Mémoire  sur  la  langue 
de  Joinville,  par  M.  NalaJîs  de  Wailly;  Mémoire  sur  les  source?  philosophiques  de* 
hérésies  d'Amaury  de  Chartres  et  de  David  de  Dinan,  par  M.  Charles  Jourdain; 
Mémoire  sui  lacohorlc  du  préteur  et  le  per.sonnel  administratif  dans  les  provinces 
romaines,  nar  M.  Naudet.  Le  volume  se  termine  par  deuv  notes  additionnelles  aux 
Mémoires  de  MM.  Egger  et  Renan. 

Histoire  de  la  conquête  de  Constantinopt*^,  par  GcoûVoi  de  Ville-Hardouin,  avec  la 
continuation  de  Henri  de  Valenciennes,  texte  rapproché  du  français  moderne  et 
mi»  à  la  portée  de  tous»  par  M.  Nalalis  de  Wailly,  membre  de  rinslilut.  Couiom- 
miers,  imprimerie  de  Moussin;  Paris,  librairie  Hach-lte  et  C",  187a,  in-ia  de 
\n1-387  pages.  —  Après  nous  avoir  donné  un  texte  rajeuni  de  V Histoire  de  saint 
Louis  de  JoinviUe,  M.  N.  de  Wailly  met  aujourcrhui  a  la  portée  de  tous,  par  un 
travail  semblable,  l'im portante  histoirede  la  conquête  de  Constantinoplc,  par  Geoffroi 
de  Ville-Hardouin,  avec  la  continuation  de  Henri  de  Valenciennes.  Celle  seconde 
publication  ne  peut  manquer  d'obtenir  le  même  succès  que  la  première,  Linlérét  de 
l'une  et  de  faulre  sera  fiicilement  apprécié  de  tous  ceux  qui  aimeiU  à  étudier  fhis- 
loire  à  ses  véritables  sources.  De  tels  travaux  ne  sauraient  être  trop  encouragés, 
puisqu'ils  ont  pour  but  de  propager  de^  lîvrts  cxcellenis,  irop  peu  lus,  et  qui,  ^elon 
la  juste  remarfjuede  M.  de  VVailly,  seraient  depuis  longtemps  populaires,  si  tous 
ceux  qu'ils  doivent  intéresser  les  avaient  pu  comprendre. 
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Mémoires  de  la  Société  des  sciences ,  de  Vagricalture  et  des  arts  de  Lille,  année  1870, 
III'  série»  Vlir  voîurae.  Lille,  imprimerie  de  L.  Danel,  librairie  de  L.  Quarré.  Pa- 
ris, librairie  de  Didroii,  1871.  1  vol.  in-8'  de  663  pages,  avec  nombreuses  planches 
et  figures.  —  Le  volume  de  Mémoires  que  vient  de  faire  paraître  la  Société  de» 
sciences,  de  Tagriculture  et  des  arts  de  Lille  fait  mieux  que  de  soutenir  Ja  répula- 
tiotï  d*un  recueil  déjà  supérieur  aux  publications  analogues  de  la  plupart  des  socié- 
tés provinciales;  il  apporte  la  preuve  d'un  progrès  incontestable.  Plusieurs  des  mé- 
moires qu'il  renferme  oifrent  un  grand  intérêt  par  leur  sujet  même  et  par  la  façon 
dont  il  est  traité.  Deux  surtout  méritent  d'être  tout  particulièrement  signalés  :  Tan 
est  une  «  Élude  géologique  sur  les  collines  tertiaires  du  déparlement  du  Nord , 
•  comparées  avec  celles  de  la  Belgique»  b  par  MM.  J.  Ortiieb  et  E.  Qielloneix.  Cest 
un  travail  très-détaillé  et  très-bien  fait,  quoique  encore  incomplet  à  certains  ^ards; 
il  ne  renferme  pas  moins  de  23o  pages  avec  7  planches  coloriées  et  de  nombreuses 
figures  dans  le  texte.  Pour  ne  point  disperser  les  renseignements  relatifs  à  chaque 
localité»  les  auteurs  ont  préféré  décrire  à  part  chacune  des  collines  des  deux  pays; 
mais  ils  résument,  k  la  fin  de  l'ouvrage,  les  rapprochements  et  les  différences  consta- 
tés dans  la  composition  mincralogiquc,  la  faune  et  le  développement  de  chaque  as- 
sise. L'autre  travail»  dont  il  est  inutile  de  faire  ressortir  l'importance»  est  une  col- 
lection complète  des  inscriptions  numidiques  avec  des  aperçus  ethnographiques 
>ur  les  Numides,  par  M.  le  général  Faidherbe.  On  trouvera  là»  réunies  commodé- 
ment sur  un  petit  espace  (7  planches]  »  toutes  les  inscriptions  numidiques  déjà  con- 
nues, plus  une  quarantaine  d'inédites.  Le  savant  général  présente  d'abord  un  État 
de  la  question,  où  il  expose  les  données  réellement  acquises  à  la  science»  jusqu'ici 
dispersées  dans  un  grand  nombre  de  publications.  11  donne  ensuite  de  précieux 
renseignements  sur  1  ethnographie  du  nord  de  l'Afrique»  et  notamment  sur  la  race 
blonde  d'origine  septentrionale  qui  envahit  cette  contrée  environ  quatorze  siècles 
avant  notre  ère,  figurée  sous  le  nom  de  Tamchou  sur  les  monuments  égyptiens. 
L'auteur  attribue  à  celte  race  conquérante»  non  aryenne  selon  lui.  l'érection  des 
nombreux  dolmens  de  l'Algérie  ;  elle  a  fini  par  se  fondre  dans  la  population  ber- 
hore  indigène»  qui  garde  encore  des  traces  non  équivoques  de  ce  mélange.  M.  Fai- 
dherbe examine  les  tentatives  de  traduction  de  M.  le  docteur  Judas»  qui  ne  lui  pa- 
rai5S€nt  pas  présenter  des  caractères  suffisants  de  certitude.  Il  reproduit  à  la  fin  les 
inscriptions  touaregs  modernes  avec  la  transcription  et  la  traduction  françaises  don- 
nées par  M.  le  colonel  Hanoteau.  Nous  devons  citer  encore  des  Recherches  chi- 
miques sur  la  betterave  à  sucre  et  sur  le  fruit  du  BerlhoUetia  excelsa  du  Brésil  par 
M.  B.  Corenwindcr;  un  Mémoire  fort  intéressant  sur  l'industrie  du  lin  par  M.  Ed. 
Mai  (in;  une  analyse  comparative  des  calcaires  du  département  du  Nord»  par  M  E. 
.Savoye;  des  considérations  sur  le  mode  d'action  des  coups  de  feu  tirés  à  bout  por- 
tant... par  M.  A.  Houzé  de  TAulnoit;  des  observations  sur  le  tam-tam  des  Chinois, 
pur  M.  Bachy. ..  etc.  Indiquons  enfin  des  études  bibliographiques  sur  Philippe  de 
(iomincs  et  Auger  de  Bousbecques»  accompagnées  de  reproductions  héliographiques 
d'anciens  portraits  de  ces  personnages. 

Les  Idylles  de  Théocrilc,  traduites  dugrec  parC.  E.  Rathier,  licencié  es  lettres, etc. 
Paris»  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Hachette  et  C*»  1871»  inia  de  xv-aSa. 
—  Théocrite  a  déjà  été  traduit  en  France  par  Gail,  Geoffroy»  M.  Léon  Renier  et 
M .  Leconlc  de  Lisle.  Longepierre  et  M.  Ambroisc-Firmin  Didot  en  ont  donné  des  imi- 
lulions  en  vers.  On  ne  se  plaindra  pas  néanmoins  de  posséder  cette  nouvelle  inter- 
prétation» qui  pourra  aider  à  vulgariser  parmi  nous  ce  qui  nous  a  été  conservé  de 
l'ninuble  poêle  de  Syracuse.  Le  style  du  traducteur,  d*une  allure  rapide  et  d'une  sim- 
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piicité  qui  n'exclut  pas  la  grâce,  pourra  donner»  a  défaut  du  lexte,  une  idée  asâe? 
approchée  de  l^original.  M.  Rathier  na  point  voulu,  dit-iU  s'auler  des  travaux  de 
ses  devanciers  de  peur  d*être  entraîné  à  d'iiivolonltures  plagiais,  et  il  u*?»  acreplé 
d'autre  aide  que  celle  des  scliolie^  grecques  pour  T intelligence  de  cet  auteur  souvent 
obscur.  De  nombreuses  notes  littéraires  /liistorîijues  et  surtout  philosophiques ,  accom- 
pagnent la  traduction. 

Saint- Evremont.  Etude  iiistorique,  morale  et  littéraire,  suivie  de  rrâgmenls  en 
vers  et  en  prose,  par  Gustove  Merlel*  Pai'is,  imprimerie  de  Jouaust,  librairie  de 
A.  Santon»  1870,  in- 1  a  de  336  pages, —  M  Merlel ,  l'auteur  remarqué  des  Portraits 
d*hier  et  d'aujourd^hui ,  a  fait  précéder  ce  choix  de  iragments  en  vers  et  en  prose  de 
Sainl'Évremont,  d'une  fort  intéressante  étude  sur  l'écrivain  élégant  et  parfois  pro- 
fond, Tépicu rien  égoïste,  mais  délicat,  qui  occupe  une  place  à  part  dans  riiistoire 
de  la  société  et  des  leltres  du  xvn*  sitcle.  Après  avoir  raronté  sa  vie,  où  il  est  p?^r- 
liculièrement  vrai  de  dire  que  f homme  explique  l'écrivain,  M.  Mcrlet  l'apprécie 
successivement  comme  moraliste,  historien  et  critique»  On  ne  peut  que  recunnailre 
îa  justesse  de  son  jugement,  lorsqu'il  ajoute,  comuie  correclif  à  des  éloges  mérités, 
que  Saint-Ëvi'emont  m  manque  trop  Je  cet  accent  qui  donne  à  la  voix  toute  sa  por- 
-  lée,  p.irce  qu'il  procède  d'une  âme  éprise  du  vrai  et  d*un  cœur  ému  pour  le  bien 
«ou  le  beau*  »  (P.  j  la,) 

La  Ijatrtwhomyomachic  d*  If omrre ,  combat  des  mts  et  des  ffrcnoaiUes ,  poème  hé  roi- 
comique,  traduit  tlu  grec  en  vers  français,  par  V.  Q.  Thouron,  président  hono- 
raire de  la  Société  académique  du  Var,  Toulon,  imprimerie  de  F.  Robert;  Paris, 
librairie  île  A.  Durand  et  Pedone-Lauriel.  1871,  in-8'*  de  18  pages.^ —  M.  Thouron  , 
auteur  de  diverses  poésies  provençales  et  françaises,  après  avoir  publié  une  tra- 
duction en  vers  de  Vlltade  et  de  VOdyssée,  a  voulu  y  joindre  celle  de  l'ingénieuse 
paroflie  qui  nous  est  parvenue  sous  le  nom  d'Homère*  Le  titre  de  Jn  brochure 
semble  indiquer  que  M.  Thouron  n'a  pas  le  plus  léger  iloute  sur  cette  attribution. 
Ses  vers  faciles  et  spirituels  seront  lus  avec  plaisir 

Les  Fastes  de  Rouen,  poème  latin,  par  Hercule  Grise! ,  prêtre  rouennais  du 
xvir' siècle,  publié  avec  une  étude  liltéraire  et  des  notes  historiques  et  bibliogra- 
pliiques,  par  F,  Bouquet  (publicalion  de  la  Société  des  bibliophiles  normands), 
flouen,  imprimerie  de  Henri  Boissel,  1870,  inia  de  xvrn-669  pages.  —  Her- 
cule Griscl,  écrivain  médiocre  du  temps  de  Louis  XIII»  a  laissé,  outre  un  certain 
nombre  d*ouvrages  justement  oubliés,  un  poème  latin  contenant  une  histoire  de 
Rouen,  disposée  dans  Tordre  de  la  succession  des  mois  de  Tannée  et  Aes  jours  de 
chaque  mois.  Cet  ouvrage,  dont  une  partie  seulcmeut  avait  été  publiée ^  a  le  mé- 
rite de  nous  ofFrir  de»  descriptions  exactes,  des  détails  abondants,  et  de  mettre 
S0U3  nos  yeux  un  tableau  animé  de  la  vie  publique  et  privée  des  habitants  de 
Rouen  au  début  du  xvii*  siècle,  c'est-à  dire  a  rëjioque  la  plus  brillante  peut-être 
des  annales  de  celle  ville.  M.  F.  Bouquet  a  domié  les  soins  les  plus  judicieux  à 
cette  publication  si  intéressante  pour  Thistoire  locale.  Les  notes  nombreuses  qu'il  a 
jointes  ou  texte  en  l'aciliteront  l'intelligence,  et  on  ne  lira  pas  sans  protU  son  étude 
liltéraire  surGrisel,  placée  entête  du  volume. 

Notes  s  tir  tes  médailles  gauloises  offrant  le  triskèh,  V  astre  à  quatre  rayon$  et  les  lé- 
fjendes  ATEVLA  c/  CALEDV......  par  E.  Hucber.  Chartres,  imprimerie  de 

Gamier»  1870,  in-8'  de  16  pages.  —  Ce  travail,  qui  a  été  lu  au  congrès  scienli- 
i'jquc  de  France,  tenu  à  Chartres  en  ibtjg,  donne  la  solution  de  trois  questions  de 
numismatique  gauloise  posées  en  ces  termes  par  Tau  leur  :  1'  L'émission  des  sta- 
lèreâ  d'or  au  type  macédonien  n'a-t-elte  pas  été,  au  début  du  monnayage  ganfoîs. 

au 
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difttinguce,  chez  les  Carnates.  pAr  le  trtskcle  cantonné  de  potoU?  ^''iLe  tatouage  qut 
se  voit  sur  la  joue  du  personnage  de  droite  des  sUièrea  d'or  ati  type  de  l'aigle  e»l* 
il  particulier  aux  peupladtfs  du  bassin  de  Paris  el  de  la  Beauce?  3"  Quel  est  le  pays 
d  émission  dei  médailles  il'argent  aux  légendes  ATEVLA-VLATOS  el  CALEDV- 
SENODON ,  mêlées  n  d'aulres  types  certainemeni  élraDgers  auit  Carnoles  et  plu» 
nombreux  fjuc  les  ATEVLA? 

Qmli^ttes  observattons  sur  la  lecture  des  inMcriixiiùm  Uhyquêt ,  par  Cli-  de  Gressot, 
CbiVtellcraull»  imprlmeiie  de  A.  Rivière,  iSji,  in-A"  de  52  pages  (auto;^'ri^phiée») 
avec  deux  ()lAnclies, —  PeiKlant  riiiver  de  1870,  l'auteur  de  ce  mémoire  a  y  «i&t  été 
conduit  à  s'ocruper  des  inscriptions  libyc|ues,  cnit  reconnaître  que  cjuelqu^9*uiie5 
d'entre  elle»  sont  composées  en  la»»çiie  l«line  et  écrites  en  caractères  berbère*. 
Celle  opinion,  déclarée  fausse  par  M.  Lelt>ui*neux ^  président  de  la  Société  algé- 
rienne de  climtilojogic,  cl  invraisemblable  p:ij  M*  Renan,  fut  accueillie  nvec  plus 
de  faveur  jwir  \L  de  Saulcy.  M.  de  Cressot  soumet  aujourd'hui  son  travail  au  pu- 
bbc,  et  nous  ne  pouvons  ici  que  le  signaler  a  ratlention  des  jugea  corapelcnt*. 

BtiHetin  de  lu  Société  d'hiitoire  natai^eUe  de  Calmar.  Onzième  année,  1870.  Col- 
mar,  imprimerie  de  C  Decker,  1870,  in-8'  de  466  pages  avec  plancbes.  — Ce 
volume  contient  les  f|uatre  mémoires  dont  voici  les  titres  :  Essais  sur  le  climat  de 
r Alsace  et  des  Vosges  par  M.  Charles  Grad;  Introduction  à  Tétude  météorologique 
de  l'Alsace t  par  M.  G.  A.  Hiver;  Essai  d'une  étude  géologique  comparée  de^ 
Pyrénées,  du  plateau  central  et  des  Vosges,  par  M*  le  docteur  B la icher:  Observa- 
tions météorohigiques  faites  à  l'Ecole  normale  de  Gdmar  pendant  Tannée  1869, 
relevé  dressé  par  M.  Armbruster,  proJ'essour» 

L'Esprit  et  la  lettre  dtms  la  morale  reUtjieaiû ,  par  M.  Tabbé  MicKaud,  docteur  en 
tbéologie.^ — La  Foi,  —  Paris,  imprimerie  deSoye,  librairie  de  Didier  et  C'*,  1870, 
in*i8  de  xx*4i2  |  ages.^ —  L'esprit  et  la  leltre  sont  deux  éléments  essentiels  qui  le 
retrouvent  dans  toutes  les  choses  humaines.  Lesprit  doit  vivifier  la  lettre,  et  la  lettre 
exprimer  la  vie  de  l'esprit  ;  l'ordre  dans  les  âmes  ne  s  obtient  et  ne  se  maintieal 
que  par  lobservaiion  de  cette  grande  vérité.  Telle  eal  la  pensée  qui  a  inspiré 
M.  fabbé  Micbaud  ;  après  avoir  publié  un  premier  volume  sur  la  Piété,  il  vient 
d*en  «ionner  un  sur  la  Foi ,  que  suivront  bientfUdeux  autres  consacrés  à  XEspémnce 
et  à  la  Chanté.  Celui  que  nous  annonçons  est  écrit  avec  talent  el  fort  digne  d'atten- 
tion; on  y  trouvera  un  grand  nombre  de  citaltons  intéressantes.  Quelques  chapitres 
paraissent  avoir  été  composés  sous  l'impression  des  discussions  qui  agitaient  le 
monde  religieux ,  pendant  que  Tauteur  écrivait.  M-  Michaud  traite  d'abord  de  l'amour 
du  vrai ,  d a  bien  cl  du  beau ,  de  Tamour  de  Tinfini,  de  la  naiure  el  de  la  grâce,  puis . 
après  avoir  montré  comment  la  foi  el  la  raison  se  prêtent  un  mutuel  et  néce«aire 
appui,  il  examine  lavenir  de  la  foi  en  face  de  l'esprit  moderne,  les  te  nia  Lions  contre 
la  foi  et  les  grandes  objections  contemporaines. 

Le  texte  Tu  es  Petrus  et  super  hanc  petram  dam  la  version sîavonne  de  la  Bible,  par 
le  F*  Gagarin  de  h  Compagnie  de  Jésus,  1871.  Versailles,  imprimerie  de  Beau; 
librairies  de  Beau  et  de  Bernard  ,  in-ia  de  a4  page»»  —  Dans  la  plupart  des  traduc- 
tions des  Evangiles  en  ancien  shvon ,  entre  autres  dans  le  missel  glagolitique  pu- 
blié à  Borne  en  1741»  les  célèbres  paroles  ;  Tu  es  Petrus  et  super  hune  petram  sont 
rendues  par  les  mots  :  ty  csi  Pelr  i  na  sem  kameni,  où  disparaît  nécessairement  toute 
analogie  de  son  entre  le  nora  commun  pierre,  kamen,  et  celui  du  prince  des  Apô- 
tres, On  trouve  cependant  dans  quelques  autres  manuscrits  la  version  fort  digne 
de  remorque  :  iy  ai  fhtn  m  sem  Peirt ,  tu  e^  Petrus  et  super  hune  Petrum.  Cette  va- 
riante  se  rencontre  nolamnicnt  dans  TÉvangile  d'Assemani,  qui  jouit  de  la  même 
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auiorilé  parmi  Ipô  manuscrils  i^^la^oliliques  mie  T Évangile  d'Oî-tromir  parmi  les  cy- 
rilliques, et  qtii  a  été  publié  à  Agram  en  i865  par  M''  Strossniayer  et  le  D'  Rackî; 
cHe  se  renconlre  également  dans  les  deux  anciens  manuitrils  5erbe»  d'origine  gla- 
goHlique  publiés  k  Belgrade  par  JV!.  Donicic,  en  i864.  Le  R.  P.  Gagarin,  dans  cette 
dissertation  courte,  mais  savante  et  nourrie  de  fnils,  s'attache  ix  prouver  ranlenorite 
de  la  version  na  sem  Petre,  et  à  établir  quVIle  ne  peut  ôlre  atlribuée  qu'nu  traduc- 
teur priniilif,  saint  Cyrille*  il  s^appuie  a  cel  cflet  sur  l'autorilé  de  Schafl'ariit,  qui, 
depuis  la  découverte  des  fragiuenls  glagoliliques  de  Prague,  «est  rangé,  ninsi  que 
tous  ou  presque  tous  les  Slavistes,  à  l'opinion  qui  reconnaît  saint  Cyrille  comme 
rinventeur  de  Talphabet  glagolitique.  et  saint  Clément,  évêque  de  Velitia  au  com- 
mencement  du  x'  siècle,  comme  le  vériinble  iréaieur  de  récriture  dite  cyriUique. 
Le  P.  Gagarin,  toutefois,  se  sépare  de  ïSchafforilt ,  lorsque  ce  dernier  propose,  san* 
pouvoir  s'appuyer  sur  rautoriié  d'aucun  manuscrit,  de  substituer  le  pronom  dé* 
moosirolif  féminin  au  pronom  masculin  ,  et  de  \lre  na  sej  p^lre.  Ce  dernier  mot,  qui 
n'a  point  de  signification  dans  les  langues  slaves,  ne  serait  alors  que  le  m^l  grec 
isétpa  non  Iraduiu  Cela  s*expHquerait  d'autant  plus  difticilement  que,  dans  ton?» 
les  autres  passages  des  Evangiles,  le  mot  grec  'srérpa  est  constamment  rendu  par 
kamen, 

Syndûrias,  le  hartk  de  Penmarch,  par  M**  Auguste  Penquer*  Pari»,  imprimerie 
de  Charles  Noblet,  1870,  in-8'  de  21  pages»  —  M"'*  Penqucr,  dont  nous  avons 
annoncé  ici  Tannée  dernière  le  beau  poème  de  Velléda,  a  fait  paraUre  récemment 
une  œuvre  beaucoup  plus  courte  t  mais  remarquable  encore  par  la  pensée  qui  Ta 
inspirée  aussi  bien  que  par  la  fermeté  et  îe  coloris  du  style.  Elle  y  résume  très-heu- 
reusement, dans  raHoculion  suprême  du  vieux  barde,  Syndorix,  Tesprit  de  la  Gaule 
antique  sur  le  point  de  se  transformer,  et  les  aspirations  qui  B*y  faisaient  jour  vers 
un  idi^nl  plus  élevé  et  une  religion  plus  pure.  Ce  petit  poème  éltiildesliné  au  congrès 
reltique  international  qui  devait  avoir  lieu  à  Brest  en  1869. 

Pfrneiie ,  p.ir  Victor  de  Laprade,  de  l'Académie  française,  édition  illustrée,  Pa- 
ris, imprimerie  de  Simon  Raçon  et  C'%  librairie  de  Didier  et  C**,  1870,  grand  in-ë*" 
de  Tiiï-aga  pages,  ^-  Pernetie  esl  véritiiblemenl  une  œuvre  à  pari  dans  notre  litté- 
rature. On  l'a  comparée  a  Ilerrnunn  el  Dorothde  de  Gœthe;  libre  de  toute  imitation 
et  de  tout  système,  procédant  d'une  inspiration  plus  élevée  et  plus  chalenreuse,  elle 
a  un  charme  plus  pénétrant,  une  plus  haute  valeur  morale  el  poétique  que  Tœuvrt' 
d'une  régularité  constance,  mais  un  peu  froide,  du  grand  poète  allemand,  Pemâtit 
rst  à  la  fois  une  idylle  et  une  épopét',  el  c'est  à  la  réalité  que  M.  de  Laprade  a 
emprunté  ses  principiiles  figures;  il  n'a  eu  pour  les  tracer  qu*à  rappeler  le»  sou- 
venirs de  son  enfance  el  les  traditions  du  foyer  domestique. 

Le  premier  chaut  commence  par  une  fête  de  fiancnilleH.  Le  repas  s'achève  à  peine 
lorsque  arrive  une  !«inistre  nouvelle  ;  le  conquérant  qui  pèse  sur  l'Europe ,  et  dont 
les  victoires  coûtent  si  cher  à  la  France,  réclame  une  nouvelle  levée  d'Iionimes. 
Déjà  trois  fois,  au  prix  de  presque  tout  son  patrimoine,  la  mère  de  Pierre,  le  lianct 
de  Pernclte,  a  racheté  sou  fils  unique,  îe  soutien  de  ses  vieust  jours,  La  haine  du 
despote,  Tamour  du  docher  poussent  les  conscrits  à  la  résistance;  ils  se  réfugient 
dans  des  bois,  sur  des  hnuteurs  d'où  on  ne  peut  les  arracher.  Mais,  auxjours  de  Tin- 
vasion  étrangère,  les  réfracta  ires  veulent  cc*mbattre  pour  Tin  dépendance  de  leur 
pays,  ils  se  forment  en  corps  de  francs-chasseurs  et  livrent  a  Tennemi  un  combat  san- 
glant. Ils  sont  vaintpienrs;  uiais  Pierre,  leur  jeune  chef,  doit  payer  la  victoire  de  sa 
vie  et  Pernelle  de  son  bonheur.  Le  septième  chaut  nous  fait  assister  à  la  scène 
belle  et  touchante  des  derniers  moments  du  héros  :  le  viatique  lui  est  porté  sur  le 
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champ  de  bataille  el  fa  bénédiction  nuptiale  rend  épouse  sur  Taulel  de  in  mort  celle 
qui  doit  toujours  re«l6r  vierge.  Le  poêle  a  su  trouver  là  d'admirable!^  accents. 

Un  épilogue  nous  initie  à  la  vie  de  deuil  el  de  sainlelé  de  la  vierge-veuve.  Elle 
se  dévoue  à  la  mère  inconsolable  de  son  époux  et  aux  entants  du  village  auxqueh 
elle  transmet  les  nobles  traditions,  l'amour  du  bien,  le  mâle  courage.  Le»  habitants 
du  Forci  gardent  encore  5on  pieux  souvenir  et  vénèrent  le  tombeau  où  elle  repose 
-auprès  de  Pierre.  —  Les  beaux  vers  par  lesquels  M.  de  Laprade  dédie  son  poème 
AtJUE  aïettx  méritent  d*être  particulièrement  signalés.  —  Pernette  est  le  poème  que 
le  public  a  le  mieux  accueilli  en  France  depuis  plusieurs  années.  Diverses  éditions 
n>8'  et  in-13  ont  déjà  paru  ;  celle  dont  nous  rendons  compte  ici  est  imprimée  avec 
beaucoup  de  soin,  et  est  accompagnée  de  vingt^sept  compositions  de  Jules  Didier. 
l'on  belles  pour  la  plupart»  mais  d'un  mérite  inégal.  Elles  ont  été  gravées  par  Gau- 
chard. 

Albert  ie  Grand,  t ancien  monde  devant  le  nouveau,  par  Octave  d'AssaiUy,  Paris, 
imprimerie  de  J.  Claye,  librairie  de  Didier  et  C'\  1870,  tome  V\  luS"  de  vMt*4Â8 
pages.  —  Ce  premier  volume  conduit  la  vie  d'Albert  le  Grand  depuis  sa  naissance 
(1193)  juî^quau  moment  ou  il  se  rend  à  Paris  pour  y  enseigner  (ia45).  L*auleur 
n'a  pas  prétendu  se  renfermer  dans  le  récit  des  laits  relatifs  au  fameux  dominicain 
et  à  l'influence  qu'il  a  exercée,  M.  d'AssalHy  explique  lui-même  dans  son  avant 
propos  quel  est  son  plan  et  dans  quel  esprit  il  l'a  conçu.  «Notre  vue,  dit-il,  em* 
«  brasse  une  immense  époque  et  se  reporte,  tour  à  tour,  sur  les  trois  pays  qui  sou- 
4  tinrent  jadis  la  chrétienté  comme  un  trépied»  la  France,  l'AUemogne  et  l'itahc; 
4  notre  critique  la  résume,  cette  époque,  dans  un  personnoge  émineul,  aux  pied^ 
«duquel  gravitent  ces  diverses  sphères  d'activité,!  H  termine  en  expnmant  le  vœu 
qu'il  lui  ait  été  donné  «d'atteindre  ce  point  jusle  qui  doit  désormais  fixer  sur  le 

•  fort  et  le  faible  d'un  gouvernement  spirituel  et  temporel  absolu,  sur  les  causes 
(  tmalcs  de  sa  politique,  sur  le  bien  et  le  mal,  en  un  mol,  qui  se  sont  produits  sou9 

•  5on  égide,  le  sentiment  du  chrétien  el  Topinion  du  philosophe  •  Nous  craignons 
que,  malgré  le  talent  qu'il  avait  déjà  révélé  dans  un  précédent  ouvrage,  les  Cheva- 
lter$-poétes  de  l'Athmagne»  malgré  les  éludes  très-variées  dont  il  donne  la  preuve. 
malgré  U  constante  recherche  du  style,  l'aulcur  n  ait  réussi  que  bien  imparfaite- 
menl  dans  l  entreprise  si  vaste  étui  hardie  qu'il  s'était  proposée  pour  lèche. 


TABKK. 

Le  commerce  et  llndustne  d'après  les  peintures  antiques.  (Article  de  M«  Beulé.). 

Histoire  des  Perses ,  d'après  les  auteurs  orientaux ,  grecs  et  latins,  elc,  par  le  comte 

de  Gobineau.  (2'  et  d**rmer  artlHc  de  M.  Franck). ,  ,  . ,  .  . 

Histoire  de  la  îiUérnture  grecque  jusqu'à  Alexandre  le  Grand,  par  Oltfried  Mùller. 
(2*  article  df  M  Eggcr.).  , , 

Traité  d'assainissement  industriel ,  etc.  par  M.  Charles  de  Freycinei.  (S'  et  dernier 
Article  de  M.  CUevreul.) . 
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Là  CHALEun  SOLAIRE  et  ses  applications  wdastrielles  par  A,  Mouchât, 
Paris,  Gaultiier-Villais,   1869. 

Le  livre  de  M.  Mouchot  a  plus  d'un  mërîte.  Je  signalerai  tout  d'a- 
bord le  moins  commun,  sans  contredit,  dans  les  écrits  d'un  inventeur; 
c'est  une  extrême  et  sincère  modestie.  Craignant  par- dessus  tout  de 
s'attribuer  les  découvertes  d autrui,  M.  Mouchot,  après  avoir  réaiîsi', 
vn  suivant  ses  propres  idées,  des  expériences  curieuses  et  utiles,  s*est 
fait  érudit  pour  chercher;  depuis  lantiquité,  les  traces  do  ses  prédé- 
cesseurs  et  démontrer,  pièces  en  main  ,  sans  y  mêler  aucun  discours  su 
perfîu,  que  te  problèoie  aucpiel  il  s*est  appliqué  a  déjà  été  abordé  et 
résolu  par  des  méthodes  analogues  à  la  sienne. 

Tous  les  moteurs  naturels,  on  la  souvent  remarqué,  tirent  leurori- 
gine  directement  ou  indirectement  de  laction  du  soleil*  La  force  du 
vent,  faction  des  cours  d'eau,  le  pouvoir  caiorifique  du  combustible 
qui  chauffe  une  machine  à  vapeur  dérivent  également  de  l'énergie  in- 
cessamment versée  par  les  rayons  solaires.  Ce  sont  eitx,  en  ellet,  qui, 
f^n  échauffant  inégalement  les  diverses  contrées,  ne  souffrent  dans  Tat- 
mospliï  re  aucun  repos  durable;  en  échaulTant  les  eaux  de  la  mer  ils 
les  changent  en  vapeurs  qui,  élevées  au  sommet  des  montagnes,  en  re- 
.  descendent  condensées  pour  alimenter  les  fleuves.  C'est  la  lumière  so- 
laire, enfin,  qui,  par  un  artifice  inexpliqué  jusquici,  décompose  dans 
les  plantes  facide  carbonique  de  lair  pour  y  fixer  le  carbone,  dont  la 
combustion  crée  une  puissance  motrice.  Les  applications  industrielles 
des  rayons  solaires  nous  sont  donc  depuis  longtemps  familières;  M.  Mou- 
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chot  ne  Tignore  pas,  et  le  rappelle  en  termes  excellents,  mais  il  prétend 
les  mettre  plus  directement  en  usage  en  recueillant  la  chaleur  versëe  sur 
un  point  quelconque  de  la  surface  terrestre  pour  la  substituer  au  com- 
bustible. Le  jour  où  Ton  pourra  faire  marcher  une  machine  à  vapeur  ou 
à  air  chaud,  entretenir  le  foyer  destiné  à  la  cuisson  des  aliments  sans 
autres  frais  que  ceux  de  première  installation,  un  grand  et  mémorable 
service  sera  rendu  à  Thumanilé.  M.  Mouchot  ne  réclame  pas  Thonneur 
qui  doit  s  attacher  à  une  telle  découverte;  conduit  par  ses  études  de 
physique  expérimentale  à  entrevoir  une  solution ,  il  a  étudié  avec  un  es- 
prit sagement  critique  les  tentatives  produites  jusqu'ici;  acceptant  sans 
scrupule  toutes  les  idées  qui  pouvaient  le  conduire  au  but,  il  les  a 
réunies  et  perfectionnées  sans  autre  souci  que  celui  de  bien  faire,  et  l'ap- 
pareil auquel  il  s'est  arrêté,  très-intéressant  déjà  pour  les  physiciens,  doit 
donner  le  plus  sérieux  espoir  d*un  succès  pratique  et  complet  dans  les 
régions  où  un  soleil  plus  ardent  rayonne  presque  constamment  dans  un 
air  pur  et  sans  nuages. 

Examinons  avant  tout  Tordre  de  grandeur  de  cette  force  quil  s'agit 
de  recueillir  et  d'utiliser  en  partie.  Des  expériences  concordantes  dues 
à  WoUaslon,  à  Herschell  et  à  Pouillet,  évaluent  à  38  mètres  environ 
l'épaisseur  de  la  couche  de  glace  recouvrant  uniformément  la  terre, 
dont  la  chaleur  versée  par  le  soleil  pourrait,  chaque  année ,  déterminer 
la  fusion  :  i  kilogramme  de  charbon  produit,  en  brûlant,  8,5oo  calo- 
ries, c'est  ce  qu'il  faut  pour  fondre  107  kilogi'ammes  de  glace  environ, 
et,  par  conséquent,  les  3o,ooo  kilogrammes  de  glace  fondue  qui  re- 
présentent la  chaleur  versée  par  mètre  carré  représentent  la  combus- 
tion de  290  kilogrammes  de  charbon,  soit  800  grammes  par  jour  en- 
viron —  moins  de  1  kilogramme  de  charbon  par  jour  pour  chaque 
mètre  carré  de  surface  utilisée,  tel  est  le  maximum  théorique  au-dessus 
duquel  il  ne  faut  pas  songer  à  s'élever,  et  dont,  sans  aucun  doute,  on 
restera  toujours  fort  loin.  Le  nombre  des  mètres  carrés  est,  il  est  vrai, 
illimité;  mais  la  dépense  ne  peut  manquer  de  leur  être  proportionnelle, 
et  il  n'est  pas  aisé  de  concentrer  sur  un  seul  appareil  toute  la  chaleur 
reçue  sur  un  grand  espace.  Qu'on  ne  s'attende  donc  pas  à  voir  créer  de 
puissantes  machines  en  remplaçant  par  le  soleil  nos  mines  de  houille  et 
nos  forêts;  il  ne  peut  être  question  que  d'effets  modestes  et  de  travaux 
qui  ne  demandent  pas  une  très-grande  force.  Le  problème  ainsi  restreint 
n'en  conserve  pas  moins  une  très-grande  importance,  et  les  expériences 
de  M.  Mouchot,  non  moins  que  ses  consciencieuses  études  historiques 
sur  la  question,  en  ont  sans  aucun  doute  avancé  la  solution. 

La  science  recueille  tous  les  faits  et  les  enregistre  sans  parti  pris. 


LA  CHALEUR  SOLAIRE.  3% 

^ëux  qui .  rapprochant  la  clioleur  de  la  lumière ,  tendent  à  révéler  l'iden* 
tilé  essentielle  des  deux  phénomènes»  ont  élë  considérés  à  bon  droit 
comme  de  haute  importance.  Melloni,  en  prouvant  la  polarisation  des 
rayons  calorifiques;  Léon  Foucault  et  M.  Fizeau,  en  constatant  leur 
interférence ♦  ont  lait  d'utiles  et  belles  expériences;  mais  les  dillërences 
doivent  être  aussi  soigneusement  notées  et  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'attention.  Melioni,  dans  ses  expériences  célèbres  et  classiques,  a  dis- 
tingué l'athermansie  de  Topacité,  la  faculté  d'intercepter  les  rayons  calo* 
rifiques  de  celle  d'arrêter  les  rayons  lumuieux.  Depuis  longtemps, 
d'ailleurs,  la  différence  avait  été  signalée»  et  c'est  à  Mariotte  quil  faut 
en  reporter  le  mérite,  ulï  faut  remarquer,  dit-il  dans  son  traité  des  cou 
«leurs»  que  1:*  lumière  et  la  chaleur  du  soleil  passent  avec  une  égale 
i*  facilité  À  travers  le  verre  et  les  autres  corps  transparents;  mais  il  n*en 
a  est  pas  de  même  de  la  clialeur  du  feu  et  de  sa  lumière,  n 

Scheele»  un  siècle  plus  tard,  affirmait  qu'une  lame  de  verre  placée 
entre  un  miroir  et  le  feu  interceptait  assez  complètement  la  chaleur 
pour  qu'on  n'obtînt  plus  aucun  effet  au  foyer  du  miroir.  L'assertion 
était  trop  absolue  et  fut  combattue  par  Pictet.  La  lame  de  verre  ar- 
rête une  granrle  partie  de  la  chaleur,  mais  non  la  totalité. 

La  chaleur  se  réfracte  comme  la  lumière  et  en  même  temps  qu'elle; 
mais  l'étude  minutieuse  des  phénomènes  révèle  encore  de  notables  dif- 
férences* BufTon  paraît  avoir  fait  le  premier  des  recherches  dans  cette 
direction.  «Les  rayons  jaunes,  dit-il,  sont  ceux  qui  ébranlent  le  plus 
u  fortement  la  rétine  et  qtii  bmlenl  le  plus  violemment.  »  L  énoncé 
n'est  pas  exact  :  ce  sont  les  rayons  rouges  qui,  parmi  ceux  du  spectre 
solaire,  contiennent  le  plus  de  chaleur,  et  les  rayons  violets»  d après  les 
expériences  de  Rochon,  en  sont  presque  entièrement  dépourvus;  mais 
il  y  a  plus,  et  c'est  une  des  belles  découvertes  de  W.  lierschell,  c'est 
au  delà  du  rouge  et  dans  la  région  où  1  on  ne  perçoit  aucune  lumière 
(jue  l'intensité  calorifique  présente  son  maximum. 

Cette  distinction  depuis  longtemps  connue,  comme  on  le  voit,  entre 
les  rayons  calorifiques  et  lumineux,  est  le  point  de  départ  et  la  base 
des  éludes  de  M.  Mouchot.  Mon  intention  n  est  pas  d'en  faire  ici  This- 
toire  ;  que  l'on  me  permette  cependant  de  citer,  a  son  occasion  »  un  inté- 
ressant travail  de  M.  Jannsen  sur  les  milieux  de  l'œil  qui,  d'après  ses 
expériences,  présentent  une  différence  extrêmement  tranchée  entre  la 
faculté  de  livrer  passage  à  la  chaleur  et  celle  de  se  laisser  traverser  par 
la  lumière;  ainsi  s'explique  la  possibilité  de  regarder  un  objet  incan- 
descent, quelquefois  même  le  soleil,  sans  s'exposer  à  se  briiler  la  ré- 
tine. 
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Les  rayons  du  soleil  traversent  sans  perte  notable  une  lame  mince 
de  verre  pour  éclairer  et  échauffer  les  objets  placés  derrière;  la  cha- 
leur obscure,  au  contraire,  est  presque  complètement  arrêtée  par  elle. 
Sur  100  rayons  calorifiques  émanés  d'une  lampe,  Sg,  suivant  Melioni, 
traversent  une  lame  de  verre  qui  laisse  passer  26  sur  cent  des  rayons 
émis  par  le  platine  incandescent,  6  seulement  par  le  cuivre  à  quatre  cents 
degrés  et  pas  un  seul  des  rayons  émanés  d'une  masse  de  cuivre  à  cent 
degrés.  Cest  cette  propriété  du  verre  qui  explique  la  haute  température 
d'une  serre  vitrée  exposée  au  soleil;  on  y  doit  chercher  Texplication 
dune  expérience  très-remarquable,  due  à  Saussure,  et  celle,  enfin,  des 
expériences  récentes  de  M.  Mouchot. 

Les  rayons  du  soleil,  en  pénétrant  dans  une  serre  vitrée,  vont 
écliauffer  directement  les  parois  et  les  objets  placés  dans  son  intérieur, 
à  peu  près  comme  ils  le  feraient,  si  les  glaces  des  châssis  étaient  en- 
levées. Mais  la  chaleur  obscure  ainsi  produite  et  accumulée  dans  Tinté- 
rieur  de  la  serre  ne  peut  plus  en  sortir  par  voie  de  rayonnement;  les 
rayons  émanés  des  objets  échauffés  sont  aiTctés  par  les  vitres,  et  cette 
cause  de  refroidissement  est  presque  complètement  supprimée.  Cest 
Saussure  le  premier  qui,  sans  apercevoir  l'explication  précise  de  ce  fait 
anciennement  connu ,  s'efforça  de  lutiliser.  L'expérience  suivante  res- 
tera mémorable  dans  l'histoire  des  applications  de  la  chaleur  solaire. 

«C'est  un  fait  bien  connu,  dit-il,  et  sans  doute  depuis  longtemps, 
«  qu'une  chambre,  un  carrosse,  une  couche,  sont  plus  fortement  échauf- 
u  fés  par  le  soleil  lorsque  les  rayons  passent  au  travers  des  verres  ou  des 
^«châssis  fermes,  que  quand  les  mêmes  rayons  entrent  dans  les  mêmes 
«(  lieux  ouverts  et  dénués  de  vitrages.  On  sait  même  que  la  chaleur  est 
'(  plus  grande  dans  les  chambres  dont  les  fenêtres  ont  un  double  châssis, 
u  Lorsque  je  réfléchis  pour  la  première  fois  sur  ces  faits  si  connus,  je 
H  fus  bien  étonné  qu'aucun  physicien  n'eût  cherché  jusqu'où  pourrait 
■'<  aller  celle  augmentation  ou  cette  concentration  de  chaleur. 

«Pour  faire  donc  cette  expérience  alors  nouvelle,  j'ai  fait  faire,  en 
umars  1767,  cinq  caisses  rectangulaires  de  verre  blanc  de  Bohême, 
cliacune  desquelles  est  la  moitié  d'un  cube  coupé  parallèlement  à  sa 
(  base.  La  première  a  1  pied  de  largeur  en  tous  sens  sur  6  pouces  de 
«  iiauteur;  la  seconde,  10  pouces  sur  5,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  cin- 
«  quième,  qui  a  2  pouces  sur  1 .  Toutes  ces  caisses  sont  ouvertes  par  le 
»  bas  cl  s'emboîtent  les  unes  dans  les  autres  sur  une  table  fort  épaisse 
u.de  poirier  noirci  à  laquelle  elles  sont  fixées.  J'emploie  sept  thermo- 
((  mètres  à  celte  expérience,  l'un  suspendu  en  l'air  et  parfaitement  isolé 
'.<  à  côté  des  boîtes  et  à  la  même  distance  du  sol;  un  autre  placé  sur  la 
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((  caisse  extérieure  en  dehors  de  cette  caisse  et  i  peu  près  au  milieu;  le 
«(Suivant  posé  de  même  sur  la  seconde  caisse,  et  ainsi  des  autres  jub- 
a  qu'au  d<nriier,  qui  est  sous  la  cinquième  caisse  et  à  demi  noyé  dans 
«le  bois  de  la  table, 

«Tout  cet  appareil  exposé  au  soleil  dans  un  lieu  découvert,  par 
«  exemple t  sur  le  mur  de  clôtiu'e  d'une  grande  terrasse,  je  trouve  que 
nie  thermoiiiètre  suspendu  à  Tair  libre  monte  le  moins  haut  de  tons, 
a  que  celui  qui  est  sur  la  caisse  extérieure  monte  un  peu  plus  haut,  en* 
«suite  celui  qui  est  sur  la  seconde  caisse  et  ainsi  des  autres,  en  obser- 
va vant  copcndiint  que  celui  qui  est  placé  sur  la  cinquième  caisse  monte 
«  plus  haut  que  celui  qui  éUiit  sous  elle  i^  demi  noyé  dans  le  bois  c\v  la 
ii  table.  J'ai  vu  celui-là  monter  jusqu'à  70""  Réaumur  (87*',5  cent.);  les 
u  frmts  exposés  à  cette  chaleur  s'y  cuisent  et  rendent  leur  jus.  >» 

Saussure,  en  variant  son  expérience  et  dirigeant  sans  cesse  la  caisse 
vers  le  soleil  pour  quelle  reçoive  perpendiculairement  ses  rayons,  a 
fait  monter  son  thermomètre  jusquii  10  degrés  au-dessus  de  la  tempé- 
rature de  l'eau  bouillante. 

«Quant  aux  applications,  dil-il,  je  m'en  suis  occupé;  comme  je  ne 
(I  me  llattâis  pas  de  fondre  les  métaux,  je  ne  pensai  tpi'à  faire  servir 
«  celte  invention  i  des  usages  qui  ne  demandent  quune  chaleur  peu  su 
M  périeure  à  celle  de  l'eau  bouillante.»  Les  essais  ne  furent  pas  heu- 
reux, et  Saussure  ne  réussit  même  pas  à  préparer  de  la  soupe  dans  son 
appareil 

L'expérience  cependant  ue  manqua  pas  d  attirer  fattention  :  un  plij 
sicicn  français,  Ducarla,  tout  en  se  forniaut  d'étranges  opinions  sui 
la  théorie  des  appareils  de  Saussure,  indiqua  de  réels  perfectionnements 
a  y  apporter. 

Ducarla  soutenait  que  ,  si  Télévation  de  température  n'était  pas  plus 
grande  sous  les  caisses  de  verre  superposées,  c'était  parce  que  la  chaleur 
était  bue  par  les  sujjports  à  mesure  qu'elle  se  concentrait  dans  rappareih 
Il  essaya,  pour  faire  disparaître  cet  inconvénient,  de  former  les  sup- 
ports eux-mêmes  d'enveloppes  alternées  de  verre  et  dair.  De  plus»  il 
plaça  sur  la  dernière  caisse  un  réservoir  massif  noirci  entièrement  ef 
destiné  à  tasser  le  feu  solaire. 

Ducarla,  qui  n'était  pas  expérimentateur,  se  flattait,  d'après  ses  théo- 
ries, d'entasser  et  de  conserver  le  léu  solaire  pour  fondre  telles  et 
autant  de  matières  qu'on  voudrait,  fût-ce  après  un  mois  de  pluie.  Li 
chose,  disait  il ,  parait  digne  de  vériJication.  Elle  l'était  en  elfct,  mais  sa 
théorie,  aujourd'hui,  ne  mérite  pas  d'être  sérieusement  discutée.  Disons 
seulement  que,  dans  son  projet,  M.  Mouchot  a  emprunté  l'idée  d'un 
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miroir  réflecteur  sans  lequel  les  succès  qu  il  a  obtenus  auraient  eîù  sanST 
doute  impossibles, 

lin  savant  illustre,  John  Herschell,  avait  repris,  en  i83à ,  au  cap  de 
Bonne-Espcrance,  les  expériences  de  Saussure,  sans  joindre  à  IVOct  des 
verres  successifs  raction  d\ni  miroir  réflecteur.  Ses  résultats,  quoique 
fort  curieux,  sont  restés  sans  application.  Une  petite  boîte  en  acajou 
noircie  en  dedans  fut  fermée  par  une  vilrc  coupée,  mais  ajustée  sans 
mastic,  et  on  Texposa  simplement  au  soleil,  de  manière  que  les  rayons 
vinssent  tomber  d'aplomb  sur  la  vitre.  Le  tlicrmomètre  indiqua 
65**  centigrades,  mais,  en  accumulant  simplenicnt  du  sable  autour  de 
la  boîte  pour  empêcher  le  contact  de  l'air  froid,  on  le  vit  s  élever  jus- 
qu'à 81". 

La  même  boîte  étant  placée  dans  un  châssis  en  bois  bien  garni  de 
sable  et  fermé  par  une  feuille  de  verre,  ce  qui  fait  en  tout  deux  cloi- 
sons vitrées,  on  vit  le  tliermomclrc  s^élever  à  9 7*"  puis  a  loS*'  et  un 
jour  enfin,  dans  des  conditions  exceptionuellenient  favorables,  à  1  16*. 
On  fit  des  expériences  avec  des  œufs,  des  fruits,  de  la  viande,  tout  cela 
fut  parfaitement  cuit*  On  prépara  aussi  une  assez  forte  étuvée  de  viande 
et  de  légumes,  et  les  assistants  y  trouvèrent  un  goût  excellent. 

Sir  John  Herschell  était  persuadé  que,  sans  lentilles  ni  réflecteurs,  en 
augmentant  sculomcnt  le  nombre  des  châssis,  il  arriverait  à  une  tem- 
pérature voisine  de  Tignition ,  mais  il  n'est  pas  allé  plus  loin  dans  cette 
voie. 

Depuis  longtemps  déjà,  et  par  des  procédés  entièrement  distincte 
de  ceux  de  Saussure»  la  chaleur  solaire  avait  été  utilisée.  Les  miroii*s 
et  les  lentilles  sont  des  instruments  bien  anciennement  connus  pour 
lui  faire  produire,  en  la  concentrant,  des  efl'cls  considérables.  On  sait 
l'histoire  controversée,  mais  très-ancienne  assurément,  des  miroirs  ar- 
dents d'Archiraèdè.  Le  premier  ouvrage  où  il  soit  parlé  de  miroirs 
ardents  est  l'optique  d'FAirlide.  C'est  lA,  dit-on,  qu'Archimède,  son  dis- 
ciple» puisa  l'idée  de  rappareil  destiné  à  incendier  les  vaisseaux  romains. 
Kepler  et  Descartes,  comprenant  l'impossibilité  de  réussir  avec  un  seul 
miroir,  n'hésitèrent  pas  à  ranger  la  tradition  au  nombre  des  fables. 
Leur  assertion  serait  exacte,  si  l'on  ne  pouvait  employer  quun  seul 
miroir»  mais  rien  ne  limite  le  nombre  des  pièces  de  rappareih 

Le  célèbre  et  ingénieux  père  Kircher,  guidé  peut-être  par  un  passage 
de  Vileltio,  auteur  du  xiii*'  siècle,  entrevit  la  possibilité  de  réaliser  la 
célèbre  expérience  au  moyen  d*une  série  de  miroirs  plans.  Mais  il  n'avait 
que  cinq  miroirs  à  sa  disposition.  Le  succès  de  ses  expériences  fut  in- 
complet, et  il  en  termine  ainsi  le  récit  :  «Quels  phénomènes  terribles 
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((  na lirait  on  pas,  si  Ton  employait,  par  exemple,  mille  miroirs!  Je  prie 
u  donc  înslamraent  les  mathématiciens  de  tenter  avec  soin  cette  expë- 
^rience;  ils  éprouveront  quil  n*est  pas  d'appareil  catoptrique  aussi 
I  propre  que  celui-ci  à  porter  Tincendie  au  loin,  » 

Billion  réalisa,  un  siècle  plus  tard,  le  projet  de  Kircher.  Le  miroir 
([u'il  fit  construire  était  formé  de  3 60  glaces  portées  sur  uo  châssis  rec- 
tangulaire ayant  sept  pieds  de  largeur  sur  huit  de  hauteur.  Ces  glaces, 
mobiles  en  tout  &ens^  étaient  séparées  les  unes  des  autres  par  un  inter- 
valle de  quatre  lignes  (o",oi);  il  fallait  une  demi-heure  pour  les  dis- 
poser de  façon  à  faire  coïncider  les  diverses  images  qu  elles  donnaient  au 
soleil,  maïs  l'appareil,  une  fois  réglé,  pouvait  servir  indéfiniment,  tant 
que  la  distance  du  foyer  n  avait  pas  hesoin  d'être  changée*  A  5o  pieds* 
le  foyer  avait  environ  G  pouces,  à  i5o  pieds  il  en  avait  16.  Les  résul- 
tats dépassèrent  fattente  de  BulTon  lui-même  et  confirmèrent  les  pré- 
visions de  Kircher.  Le  10  avril  17/17,  128  glaces  mirent  le  feu  k  une 
planche  de  sapin  goudronné  à  la  distance  de  iSo  pieds,  riuflammation 
fui  subite  et  eut  lieu  dans  toute  Fétenduc  du  foyer*  BufTon  réussit  à 
enflammer  du  bois  à  la  distance  de  aoo  pieds  (68  mètres)  et  fondit 
également  plusieurs  métaux  à  la  distance  de  1  3  ou  1  3  mètres. 

Lorsque,  laissant  de  côté  ta  condition  d'aune  grande  distance,  néces- 
saire pour  la  solution  du  problème  d'Archimède,  on  veut  seulement 
faire  servir  les  rayons  solaires  à  produire  des  effets  calorifiques  consi- 
dérables, un  seul  miroir  solTit,  et  les  dimensions  ifont  pas  besoin  d'eti'e 
considérables.  Le  Journal  des  Savants  du  mois  de  mars  1666  donne 
les  détails  suivants  sur  un  miroir  construit  par  Villette,  opticien  de  Lyon 
alors  fort  célèbre  : 

(I  La  figure  du  miroir  est  ronde,  du  diamètre  de  3o  pouces  (o'*,8o)  et 
«  quelque  chose  de  plus.  Il  est  bordé ,  d  un  côté,  d\vn  cercle  d acier,  afin 
«qu'il  demeure  dans  sa  juste  figure.  H  est  facile  de  le  remuer,  quoiqu'il 
«pèse  plus  d'un  quintal  {5o  kilos),  et  on  le  met  aisément  en  toute  sorte 
u  de  situation.  Le  point  brûlant  est  distant  du  centre  du  miroir  d'environ 
«  3  pieds.  Le  foyer  est  large  comme  un  demi-louis  d'or,  on  y  peut  passer 
«  la  main  pourvu  que  ce  soit  avec  précipitation ,  car,  si  elle  demeurait  le 
H  temps  d'une  seconde ,  on  serait  en  danger  de  se  faire  beaucoup  de  mal.  m 

Voici  quelques-unes  des  expériences  rapportées* 

Un  petit  morceau  de  fer  de  marmite  s  est  mis  en  goutte  prêt  à  tom- 
ber en  quarante  secondes;  un  petit  morceau  de  fer-blanc  a  été  percé 
en  six  secondes;  l'acier  dont  les  horlogers  font  leurs  ressorts  s'est  troué 
en  neuf  secondes. 

D'autres  miroirs  sont  restés  célèbres  dans  Tbistoire  de  la  science  eu 
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raison  surtout  de  l'illustration   des  expérimentateurs  qui  en   faisaient 
usage,  pour  y  chercher  le  foyer  d'une  chimie  nouvelle.  Les 'miroirs 
fondus  par  Tschirnauss,  dans  une  verrerie  créëe  à  ce  dessein  par  l'élec- 
teur roi  de  Pologne,  produisit,  dit  Fontenelle,  des  nouveautcîs  de  diop- 
trique  et  de  physique  presque  miraculeuses.  Le  duc  d'Orléans  voulut 
en  posséder  un  semblable  et  l'acheta  de  Tschirnauss.  Malgré  le  nom 
de  miroir,  qu'on  lui  a  donné  constamment,  c'était  une  simple  lentille  de 
verre  de  3  pieds  de  diamètre.  Les  deux  surfaces  étaient  sphériques  et 
chacune  de  i  2  pieds  de  rayon. 

Les  effets,  si  violents  qu'ils  soient,  obtenus  sur  un  point  seulement , 
par  la  réflexion  ou  la  réfraction  à  l'aide  d'un  miroir  ou  d'une  lentille, 
ne  sont  pas  une  épreuve  suffisante  de  la  puissance  mécanique  des 
rayons  solaires.  Si  l'on  veut,  par  exemple,  échauffer  une  masse  d'eau, 
il  est  évidemment  inutile  de  concentrer  les  rayons  en  un  de  ses  points , 
qui  les  recevra  au  détriment  des  autres  sans  que  la  masse  s'échauffe 
pour  cela  plus  rapidement. 

M.  Mouchot,  dans  les  appareils  qu'il  a  construits  avec  un  plein  succès , 
issocie  les  deux  procédés  en  les  réduisant,  condition  essentielle,  ù 
leurs  traits  les  plus  simples.  Le  miroir  n'a  nullement  besoin  d'être 
façonné  avec  le  même  soin  que  les  miroirs-  ardents  dont  le  foyer 
ne  saurait  être  trop  petit  ;  pourvu  que  les  rayons  soient  envoyés  vers 
l'objet  de  grande  dimension  qu'il  s'agit  d'échauffer,  le  but  sera  atteint; 
et  M.  Mouchot  a  pu  remplacer  les  surfaces  sphériques  ou  paraboliques 
par  un  cylindre  de  construction  incomparablement  plus  facile.  Le  choix 
de  la  substance  réfléchissante  conserve  toutefois  toute  son  importance, 
et  malheureusement  la  plus  avantageuse  est  en  même  temps  l'une  des 
plus  dispendieuses.  L'argent,  sur  1 00  rayons  solaires,  en  réfléchit  93  ,  et 
]  acier  poli  60  seulement;  l'alliage  de  cuivre  et  d'étain  qui  porte  le  nom 
de  métal  de  miroirs  n'en  réfléchit  que  64.  Les  miroirs  d'argent  doivent 
donc  être  adoptés,  mais  il  suffit  de  les  construire  en  plaqué,  pour 
(ju'en  restant  très-suffisamment  inaltérables  leur  prix  devienne  très- 
modéré.  Pour  faire  bouillir  et  vaporiser  plusieurs  litres  d'eau,  M.  Mou- 
chot les  place  dans  une  sorte  de  marmite  cylindrique  en  cuivre 
enfermée  elle-même  dans  un  bocal  de  verre  revêtu  d'un  couvercle  éga- 
lement en  verre  dont  les  parois  ne  sont  guère  plus  épaisses  qu'une  vitre 
ordinaire. 

On  réflecteur  cylindrique  en  plaqué  d'argent,  à  la  section  duquel  on 
donne  grossièrement  la  forme  d'une  parabole,  et  dont  la  surface  ne 
surpasse  pas  un  demi-mètre  carré,  suffit  pour  faire  bouillir  en  une  heure 
et  demie  3  litres  d'eau  dont  la  température  initiale  est  de  i  5°.  Un  mi- 
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roir  de  5  mètres  de  long  cl  de  o",5o  en  hauteur  a  fait  bouillir,  en 
35  minutes,  S  litres  d'eau  pris  à  la  température  de  lO^ 

Dévoué  à  la  vérité  s<ins  arrière-pensée,  M,  Mouchot  ne  dissimule 
nullement  la  différence  qui  sépare  la  vaporisation  de  rébullitîon.  a  Une 
«des  causes  qui  nuiscrU  le  plus  au  succès  des  applications  nouvelles» 
<i  c'est ,  dit-il  avec  grande  raison,  la  tendance  à  s  exagérer  Timportance 
udes  résultats  obtenus,  et,  par  suite,  à  en  tirer  des  conclusions  dont  on 
«ne  se  donne  pas  assez  la  peine  de  vérifier  l'exactitude.  »  En  ce  qui  con- 
cerne les  essais  relatifs  à  la  clialeur  solaire,  Ducarla  n'est  mallieureu- 
sement  pas  le  seul  qui  mérite  ce  reproche.  Buffon  lui-même  n  en  est 
pas  exempt,  BulTon,  en  effet,  très-excusable  de  n'avoir  pas  devancé  la 
découverte  de  la  chaleur  latente,  faisait ,  comme  le  montre  M,  Mouchot, 
la  confusion  signalée  plus  haut  en  ne  distinguant  pas  la  cludeur  capable 
de  porter  l'eau  h  loo  degrés  de  celle  qui  peut  rapidement  la  réduire 
i^n  vapeur*  M,  Mouchot  fait,  au  contraire,  très-exactement  le  calcul  de 
l'effet  maximum  que  l'on  peut  attendre  de  sa  machine,  c est-à-dire  en 
supposant  que  rien  ne  s*y  perde. 

Une  surface  de  i  mètre  carré  normalement  exposée  aux  rayons  du 
soleil  reçoit  par  minute,  i  Paiis,  daprès  les  expériences  de  Pouillet, 
jusqu'à  I  3  calories  dans  les  circonslances  les  plus  favorables.  11  est  donc 
probable  que,  dans  celle  des  régions  équatoriales  où  lair  est  le  plus 
pur,  ce  (lux  de  chaleur  séiève  au  moins  à  i5  calories,  cVst-à-dire  à 
900  calories  par  heure.  Une  maf  hine  à  moyenne  pression  et  à  détente 
dépense,  dun  autre  côté,  1  kilogrammes  de  houille  par  force  de  che- 
val et  par  heure.  Cette  comhustion  représente  i5,ooo  calories?  mais, 
comme  les  meilleurs  foyers  n'en  utilisent  guère  que  la  moitié,  nous 
trouvons  qu'un  réflecteur  de  S  mètres  carrés  pourra  renvoyer  assez  de 
chaleur  pour  (aire  marclier  une  machine  d'un  cheval  de  force. 

Les  circonstances  nont  pas  permis,  jusqu'ici,  à  M.  Mouchot  de  véri- 
fier directement  par  l'expérience  cette  déduction  très-certaine  des  me- 
sures les  plus  dignes  de  loi;  mais  ses  résultats,  pour  être  obtenus  sur 
une  petite  échelle,  ne  paraissent  pas  moins  décisifs.  Un  réflecteur  de 
I  mètre  carré  d'ouverture,  dirigeant  les  rayons  solaires  sur  une  chau- 
dière  de  cuivre  enfermée  sous  une  cloche  de  verre,  lui  a  fourni  rapi- 
dement de  la  vapeur  à  5  atmosphères  de  tension*  Là  prudence  seule  a 
empêché  de  franchir  cette  limite. 

La  loyauté  de  M.  Mouchot,  si  scrupuleuse  et  si  complète  envers  ses 
devanciers,  n'est  pas  moindre  envers  les  contemporains  qui  l'ont  pré- 
cédé ou  suivi  dans  sa  voie.  Une  lettre  du  célèbre  Ericsson  a  été  traduite 
et  imprimée  pour  la  première  fois  en  Frauce,  je  crois,  dans  le  livre  de 
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M.  Mouchot.  Elle  confirme,  sur  plus  d'un  point,  les  prévisions  du  savant 
français  sans  rien  enlever  aux  droits  qui  résultent  pour  lui  d*essais  pour- 
suivis depuis  près  de  dix  ans  et  partiellement  publiés  à  plusieurs  re- 
prises. 

a  Pendant  le  cours  de  celte  année  (1868),  dit  M.  Ericsson,  j'ai  cons- 
«truit  trois  machines  en  vue  d'obtenir  une  force  motrice,  et  je  les  ai 
u  nommées  machines  solaires.  Une  de  ces  machines  est  mise  en  mouve- 
ument  par  la  vapeur  que  produit  la  concentration  des  rayons  calori- 
((  fiqucs  ;  les  autres  sont  mues  par  la  force  empruntée  à  Tair  atmosphé- 
((  rique  directement  chauffé  par  la  chaleur  solaire. 

((  D'après  mes  expériences,  lorsque  les  machines  à  vapeur  et  à  air  chaud 
«sont  à  la  température  nécessaire,  l'action  du  soleil  sur  une  surface  de 
«  10  pieds  en  carré  (y'^'^i^Syy)  est  capable  de  vaporiser  487  pouces 
((  cubes  (8  litres  environ)  d'eau  par  heure  au  moyen  de  mes  appareils 
«  de  concentration.  On  ne  peut ,  dit  Ericsson ,  trop  apprécier  l'importance 
«  de  ce  résultat  en  considérant  qu'une  telle  vaporisation  dénote  un  flux 
«de  chaleur  capable  d'élever  35, 000  livres  à  1  pied  de  hauteur  par 
«chaque  minute,  ce  qui  est  plus  que  l'équivalent  du  cheval  vapeur.  » 

Les  résultats  d'Ericsson  diffèrent  peu  de  ceux  que  M.  Mouchot  avait 
antérieurement  obtenus  à  Tours. 

Parmi  les  nombreuses  et  judicieuses  citations  qui  donnent  au  livre 
de  M.  Mouchot  un  intérêt  réel  pour  tous  les  curieux  de  l'histoire  de  la 
science,  j'en  veux  signaler  une  encore  qui  donne  lieu  h  une  très-singu- 
lière remarque. 

En  examinant  et  appréciant  tous  les  moyens  proposés  jusqu'ici  pour 
utiliser  la  chaleur,  M.  Mouchot  signale  avec  raison  comme  très-remar- 
quable, et  susceptible  sans  doute  d'être  utilisée  pour  l'emploi  de  la  cha- 
leur solaire,  la  machine  inventée  par  M.  Cagniard  Latour,  et  sur  laquelle 
de  Prony,  Charles,  Montgolfier  et  Carnot,  ont  fait,  au  nom  de  l'Insti- 
tut, un  rapport  très-favorable.  Ce  rapport,  excellent  à  plus  d'un  titre,  en 
donne  en  quelques  pages  une  idée  très-exacte  et  très-claire;  l'extrait 
étendu  qu'en  rapporte  M.  Mouchot  laisse  subsister  cependant  un  doute 
inexplicable,  sur  lequel  son  attention  ne  s'est  pas  portée. 

On  sait  qu'un  corps  plongé  dans  un  fluide  perd  une  partie  de  son 
poids  égale  à  celle  du  fluide  qu'il  déplace;  c'est  sur  ce  principe  qu'est 
établie  la  machine  proposée  par  M.  Cagniard. 

Le  moteur,  dans  cette  machine,  n'est  point  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante, comme  dans  les  machines  à  feu  ordinaires,  mais  un  volume  d'air 
qui,  porté  k  froid  au  fond  d'une  cuve  remplie  deau  chaude,  s'y  dilate  et 
qui,  par  l'effort  qu'il  fait  alors  pour  se  reporter  à  la  surface,  agit  à  la  ma- 
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nièie  des  poids  «  mais  de  bas  en  haut,  confoiinément  au  principe  énoncé 
ci-dessus. 

Ce  moteur  une  fois  (rouvé,  on  peut  remployer  de  bien  des  manières 
différentes;  voici  celle  de  M,  Cagniard  ; 

Sa  macbine  est,  à  proprement  parler,  composée  de  deux  autres  qui 
ont  des  fonctions  tout  à  fait  distinctes.  La  première  est  destinée  à  amener 
au  fond  de  la  cuve  d'eau  chaude  le  volume  d  air  froid  dont  il  a  besoin* 
La  seconde  a  pour  objet  d'appliquer  à  l'elFet  qu  on  veut  produire  fcITort 
que  cet  air»  une  fois  dilaté  par  la  chaleur,  fait  pour  se  reporter  à  la  sur- 
face supérieure  du  lluide.  Pour  remplir  le  premier  objet ,  qui  est  d  ame- 
ner Fair  au  fond  do  la  cu\e,  M.  Cagniard  emploie  une  vis  d'Archimède. 
Si  une  pareiile  vis  fait  monter  un  lluide  en  le  faisant  tourner  dans  tel 
ou  tel  sens,  il  est  évident  qu'elle  devra  le  faire  descendre,  si  on  la  tourne 
en  sens  contraire;  si  donc  elle  est  plongée  dans  Feau  de  manière  que 
la  seule  partie  supérieure  de  son  fdet  spiral  reste  dans  fair,  elle  devra, 
lorsqu'on  la  tournera  en  sens  contraire,  faire  descendre  au  fond  dé 
cette  masse  dVau  Inir  quVlle  saisit  a  sa  partie  supérieure  à  chaque  tour 
de  sa  rotalion.  Cest  ce  qui  a  lieu,  en  elVet,  dans  la  macliinc  de  M,  Ca- 
gniard; loir  dont  il  a  besoin  est  d  abord  porté  au  fond  du  réservoir 
d'eau  froide  où  est  plongée  lavis;  de  là,  il  est  conduit,  par  utï  tujau, 
au  fond  de  la  cuve  d'eau  chaude.  La  chaleur  de  celte  eau  le  dilate  aus- 
sitôt et  crée  ainsi  la  nouvelle  force  qui  doit  servir  de  moteur  :  ainsi  se 
trouve  rempli  le  premier  objet  du  mécanisme  proposé. 

Le  second  objet  est  d'appliquer  le  nouveau  moteur  à  F elfel  qu  on 
veut  produire;  pour  cela  l'auteur  emploie  une  roue  à  augels  entière* 
ment  plongée  dans  la  cuve  d'eau  chaude.  L'air  dilaté  et  rassemblé  au 
fond  de  cette  cuve  trouve  une  issue  qui  lui  est  ménagée  pour  le  diriger 
sous  ceux  des  augets  dont  Fouverture  est  tournée  en  bas.  Alors  sa  force 
ascensionnelle  chasse  Feau  de  ses  augets,  et  le  côté  de  la  roue  où  ils 
se  trouvent  devenant  plus  léger  que  l'autre  côté  où  les  augets  restent 
pleins,  la  roue  tourne  continuellement  comme  les  roues  ordinaires. 

Cette  roue,  une  fois  en  mouvement,  peut  transmettre  à  d'autres 
mobiles  quelconques,  soit  par  engrenage,  soit  par  d'autres  moyens, 
Faction  du  moteur.  Dans  la  machine  construite  par  RL  Cagniard»  l*iA- 
fet  produit  consiste  à  élever,  au  moyen  d'une  corde  attachée  à  l'axe 
de  la  roue,  un  poids  de  i5  livres  avec  la  vitesse  uniforme  verticale 
de  j  pouce  par  seconde,  tandis  que  la  force  mouvante  appliquée  à  la 
vis  est  seulement  de  3  livres  avec  la  même  vitesse.  L'effet  de  la  cha- 
leur est  donc  de  quintupler  FeOét  naturel  de  la  force  mouvante. 

On  conçoit  que,  Feffet  de  la  force  mouvante  étant  quintuplé,  on 
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peut  prélever  sur  cet  effet  même  de  quoi  suppléer  à  cette  force  mou- 
vante  et  qu'il  restera  encore  une  force  disponible  quadruple  de  cette 
même  force  mouvante.  C'est  ce  qui  a  lieu,  en  effet,  dans  la  machine 
de  M.  Cagniard.  Il  établit,  par  un  joint  brisé,  la  communication  entre 
l'axe  de  la  roue  et  celui  de  la  vis.  Celle-ci  tourne  alors  comme  si  elle 
était  mue  par  un  agent  extérieur,  et  consomme  par  ce  mouvement  un 
cinquième  de  l'action  du  moteur.  Le  reste  sert  à  élever  un  poids  de 
1  2  livres  avec  la  vitesse  constante  de  i  pouce  par  seconde,  c'est-à-dire 
que  la  machine  se  remonte  continuellement  d'elle-même  et  que,  de 
plus,  il  reste  une  force  disponible  quadruple  de  celle  que  devrait  em- 
ployer un  agent  extérieur  qui  aurait  à  entretenir  par  lui-même  le  mou- 
vement de  cette  machine. 

Il  résulte  de  cet  exposé,  disent  en  terminant  les  commissaires  de  l'Aca- 
démie ,  que ,  dans  la  machine  de  M.  Cagniard ,  la  chaleur  quintuple  au  moins 
le  volume  de  l'air  qui  lui  est  confié,  puisqu'il  est  évident  que  l'effet  produit 
doit  être  proportionnel  au  volume  de  cet  air  dilaté. 

Le  raisonnement  est  exact;  la  force  produite  est  égale  au  poids  d'un 
volume  d'eau  égal  à  celui  de  l'air  déplacé;  elle  est  donc  proportionnelle 
au  volume  de  l'air.  Mais  comment  les  illustres  commissaires  de  l'Aca- 
démie ont-ils  pu  admettre  un  instant  qu'il  fût  quintuplé?  Pour  quin- 
tupler un  volume  d'air  à  la  pression  constante,  il  faut  porter  la  tempé- 
rature à  onze  cents  degrés  environ;  comment  croire  qu'une  pareille 
augmentation  se  produise  dans  une  cuve  dont  la  température,  disent 
plus  loin  les  commissaires,  ne  dépasse  pas  7 5  degrés?  La  machine  de 
Cagniard  promettait  de  grands  avantages;  elle  n'a  pas  réussi  cepen- 
dant; il  n'en  existe,  à  ma  connaissance,  aucun  modèle  fonctionnant  au- 
jourd'hui; il  y  a  là  un  point  douteux  qu'il  faudrait  éclaircir.  Je  le 
signale  à  l'attention  de  M.  Mouchot. 

Il  ne  s'agit  pas,  on  l'a  compris,  dans  la  pensée  de  M.  Mouchot,  de 
transformer  tout  à  coup  l'industrie  par  la  révélation  d'une  puissance 
nouvelle  gratuitement  offerte  aux  mécaniciens.  Le  judicieux  auteur  ne 
se  fait  sur  ce  point  aucune  illusion.  Les  idées  théoriques  qu'il  veut  uti- 
liser sont  depuis  longtemps  connues  et  acceptées  dans  la  science;  les 
méthodes  qu'il  emploie  sont  la  combinaison  de  procédés  séparément  es- 
sayés déjà  avec  un  succès  douteux.  Les  expériences  dans  lesquelles  il 
n'a  pu,  jusqu'ici,  réunir  toutes  les  conditions  favorables ,  doivent  déjà  ce- 
pendant montrer  aux  plus  incrédules  la  possibilité  de  faire  marcher  une 
machine  à  vapeur  sans  brûler  un  gramme  de  charbon.  Mais  le  soleil 
est  chose  fugitive  et  incertaine  dans  nos  climats;  il  ne  faut  pas  espérer 
d'en  faire  dépendre  la  force  motrice  d'une  industrie  régulière  et  moins 
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encore  le  dîner  d'une  famille.  Mais  en  Egypte,  en  Algérie,  dans  toutes 
les  régions  tropicales  oii  le  soleil  se  montre  à  la  lois  régulier  et  ardent, 
les  appareils  de  M,  Mouchot,  perfectionnés  en  vue  des  besoins  et  d'après 
les  ciiconstances  loealcs,  sont  appelés,  j  en  ai  le  ferme  espoir,  à  rendre 
des  services  sérieux.  C'est  là,  avec  restinie  des  amis  de  la  science, 
la  récompense  la  plus  précieuse  et  la  seule  désirée  par  lauteur  d'un  livre 
excellent,  ou  la  science  la  plus  exacte  et  la  plus  assurée  est  mêlée,  non 
sans  art,  à  de  nombreux  et  intéressants  documents  historiques  qui  la 
rendent  à  la  fois  accessible  a  lous  et  réellement  attrayante  pour  les  lec- 
teurs d'élite. 

J.  BERTRAND. 


Les  BOVTiQUES  de  Pompéi, 

J'ai  décrit,  dans  un  récent  arlicle,  les  peintures  antiques  qui  nous 
faisaient  connaître  les  délails  du  commerce  et  de  Tinduslric  au  premier 
siècle  de  notre  ère^.  Les  boutiques  de  Fompci  contiennent  des  cnsci- 
giiemenls  d'un  autre  genre,  qui  ont  aussi  leur  intérêt  et  leiu^  précision. 
C*est  de  rhistoire  familière,  racontée  par  les  monuments  eux-mêmes, 
c  est-à-dire  prise  sur  le  vif 

Ce  qui  frappe  d  abord  à  Pompéi,  cest  qu'il  y  a  des  boutiques  par- 
tout, (^omme  à  Rome,  c'était  une  source  de  revenus,  et  les  plus  ricbei^ 
proprié laires  ne  négligeaient  point  de  bâtir,  sur  les  quatre  rues  qui  dé- 
terminaient leur  îlot  de  terrain,  des  boutiques  qu'ils  mullipliaient  autant 
qu*il  était  possible.  Les  ruines  qu'on  a  découvertes  sous  Téglise  de  Saiute- 
Anastasie,  à  Rome,  au-dessous  du  Palatin ,  laisseiit  même  supposer  que 
les  empereurs  faisaient  cette  spéculation.  Les  propriétaires  des  maisons 
de  Pompéi  étaient  d'ailleurs  presque  tous  des  marchands.  Les  plus 
belles  maisons  sont  flanquées  de  boutiques  à  droite  et  i  gauclie  de  la 
porte  d'entrée,  et  les  boutiques  communiquent  directement,  soit  avec 
Falrium,  soit  avec  le  couloir  qui  mène  de  la  porte  à  Tatrium.  Ces  bou- 
tiques, plus  spacieuses  que  les  autres,  servaient  donc  au  propriétaire  : 
il  y  vendait  les  objets  propres  à  son  commerce;  il  y  avait  son  comp- 


Voy.  le  cahier  d'août  1871. 
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toir,  si  cëtait  un  changeur  ou  un  banquier  (le  coffre-fort  était  dans  le 
fond  de  i  atrium  scellé  dans  le  sol)  M  il  y  exposait  un  choix  de  marchan- 
dises, s'il  faisait  trafic  d'étoffes,  de  tapis,  de  cordages,  d'agrès,  etc.; 
enfin,  ses  esclaves  ou  son  portier  [dispensator)  y  vendaient  son  huîie, 
son  vin,  son  blé,  ses  fruits,  s'il  était  un  propriétaire  rural,  vivant  de 
ses  produits,  comme  certains  propriétaires  de  Florence  font  vendre  leur 
vin  par  leur  portier. 

Ce  qui  frappe  surtout,  c'est  que  presque  tous  les  habitants  de  Pompéi 
exerçaient  une  industrie,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  affranchis, 
soit  par  leurs  esclaves.  On  conçoit  l'exclamation  naïve  de  ce  Pompéien 
qui  a  fait  encastrer  en  mosaïque  dans  le  dallage  de  son  atrium  l'inscripr- 
tion  suivante  :  «Salut,  gain,»  SALVE,  LVCRV. 

Tout  le  monde  a  présentes  à  l'esprit  les  dispositions  si  élémentaires 
d'une  boutique  de  Pompéi.  C'est  une  ouverture  presque  égale  à  la  disr 
tance  des  deux  murs  qui  déterminent  la  largeur  de  la  boutique.  Le  jour, 
cette  vaste  baie  est  ouverte  aux  passants;  la  nuit,  elle  est  close  par  des 
volets  épais  en  bois,  qui  glissent  dans  une  rainure  ménagée  par  Yar-r 
cbitecte  sur  le  sol.  Ces  clôtures  ont  été  rongées  par  le  temps  et  l'humi- 
dité; mais  elles  ont  laissé  leur  empreinte  sur  les  cendres  du  Vésuve 
qui  les  ont  ensevelies.  M.  Fiorelli  a  fait  couler  du  plâtre  dans  les  moules 
naturels  ou  bons  creux  que  le  bois  avait  laissés  en  pourrissant.  On  peut 
voir  aujourd'hui  comment  se  recouvraient  les  planches  de  ces  ferme- 
tures, comment  la  porte  était  ménagée  sur  le  côlé,  quelle  grosse  ser- 
rure la  fermait;  on  comprend  aussi  le  texte  du  Digeste^  qui  nous  ap- 
prend que  pinrfois  une  chaîne  assujettissait  les  volets  et  les  rendait  so- 
lidaires. 

L'intérieur  de  la  boutique  était  généralement  divisé  dans  sa  hauteur  : 
le  rez-de-chaussée  était  pour  l'industrie;  l'entre-sol  sciTaitde  logement 
et  dentrepôt  au  marchand.  L'existence  de  ces  entre-sols  est  démontrée 
par  les  trous  des  poutres  qui  supportaient  les  plafonds  et  parles  escaliers 
ou  traces  d'escaliers  qui  y  conduisaient. 

Devant  chaque  boutique  règne  un  trottoir,  en  briques,  en  stuc,  en 
galets  recueillis  sur  la  plage,  en  mortier  amalgamé  de  débris  de  marbre 
poncés.  Parfois,  dans  la  dalle  de  lave  qui  borde  le  trottoir,  on  remarque 
un  trou  oblique,  où  le  voyageur  et  le  paysan  passaient,  comme  dans  un 

*  On  a  Irouvé  plusieurs  de  ces  coffres-forts  garnis  de  bandes  de  fer  et  de  clous 
comme  les  nôtres,  fixés  par  une  barre  de  fer  scellée  dans  le  sol;  cette  barre  péné- 
trait par  un  trou  ménagé  dans  le  fond  du  coffre  ;  le  coffre  étant  ouvert,  on  passait  dans 
Torifice  qui  terminait  la  barre  de  fer  une  traverse  qui  la  retenait  et  empêchait  d'en- 
Jever  le  coffre-fort.  —  *  XXXÏII,  titre  vu,  loi  7. 
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anneau,  le  licou  de  leur  cheval  ou  de  leur  mulet,  lorsqu'ils  voulaient 
s*arrêter  chez  le  marchand* 

Le  soir,  les  boutiques  étaient  éclairées  par  des  lampes  fumeuses.  Les 
rues  n  avaient  point  d'éclairage;  les  passants  attardés  portaient  des  lan- 
ternes assez  semblables  aux  nôtres.  La  sécurité,  la  propreté,  la  police 
de  la  ville,  gagnaient  peu  à  cette  absence  d'éclairage  fixe.  Constanti- 
nople,  avec  ses  rues  obscures  et  ses  chiens  qui  se  jettent  en  hurlant 
sui*  les  étrangers,  a  du  conserver  les  traditions  de  Tantiquité.  Les  douze 
dieux,  le  serpent  Agathodémon ,  qu'on  peignait  sur  les  murs  pom'  écarter 
les  affronts  des  passants  pendant  le  jour,  devaient  produire  peu  d'effet 
dans  les  ténèbres.  Les  propriétaires  qui  menaçaient  de  la  colère  de 
Vénus  pompéienne^  n'étaient  alors  pas  plus  écoutés. 

Les  piliers  qui  séparaient  les  boutiques  les  unes  des  aulies  portent  en- 
core des  inscriptions  tracées  au  pinceau  :  blanchies  à  la  chaux  à  diverses 
reprises,  elles  ont  été  recouvertes  par  des  inscriptions  nouvelles.  Ce 
sont  presque  toujours  des  excitations  électorales,  des  recommandations 
de  candidaliu^es  par  des  électeurs  influents  ou  des  clients  intéressés. 
f(Je  vous  prie  de  nommer  édile  M  Casellius,»»  ou  bien  uFidelis  vous 
«prie  de  nommer,  etc,^»  Trèsrareraent  on  y  reconnaît  des  annonces 
correspondant  à  nos  affiches  modernes.  On  a  relevé  sur  le  pilier  d'ime 
maison,  depuis  comblée  par  ceux-mêmes  qui  l'avaient  fouillée,  une  an- 
nonce où  Julia,  fdle  de  Spurius  Félix,  met  en  location  pour  cinq  ans 
des  mansardes  et  une  quantité  considérable^  de  boutiques. 

Les  oisifs  et  les  enfants  ont  tracé  aussi  sur  le  stuc,  le  plus  souvent 
avec  la  pointe  dun  clou  ou  dun  couteau,  des  caricatures,  des  gla- 
diateurs, des  alphabets.  Ces  graffdi  ont  été  lobjet  de  publications  spé- 
ciales, La  plus  considérable  est  celle  du  père  Garrucci,  Quant  aux  en- 
seignes proprement  dites,  on  en  a  peu  trouvé.  Le  phallus  a  été  fort 
mal  interprété.  Une  rosace  et  un  damier  incrusté  en  mosaïque  dans 
des  piliers  indiquent-ils,  comme  quelques  personnes  Font  cru,  la 
boutique  d'un  maître  mosaïste?  L'ancre,  le  navire,  la  chèvre,  le  moulin 
tourné  par  un  âne,  Tamphore  portée  par  deux  esclaves,  sont  des 
signes  choisis  à  plaisir  par  les  possesseurs  des  boutiques  ou  des  mai- 
sons ,  bien  plus  que  des  armes  parlantes  de  leur  commerce.  Nous  savons , 
du  reste,  quà  Home  certaines  maisons  étaient  reconnaissables,  comme 

*  Abial  (pour  haheai)  Venere  Pompianam  iraiam  qm  Imserit,  ûic L*ortlio- 

graplie  est  dun  Osque  qui  avait  neu  fré(]uenté  IVcole*  —  "  M.  Ca$eUiam  œdilem  fa* 
ciatis  oro  ou  FidelU  oral,  —  *  IS/euf  centt ,  maïs  iî  faut  entendre  par  là  beaucoup t 
un  nombre  indéterminé;  de  mèDie  qu*en  français  l'on  dit:  j'ai  mille  ennuis,  milk 
affaires. 
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dans  notre  vieux  Paris,  aux  enseignes  qui  remplissaient  Toflice  de  notre 
numéro.  L'histoire  a  conservé  le  souvenir  de  quelques-unes  de  ces  en- 
seignes :  VOars  coiffé^,  la  Grenade^,  les  Poales  blanches^,  etc. 

Kaspect  des  boutiques  de  Pompéi  est  triste  et  nu  aujourd'hui.  Les 
murs  dépouillés,  les  clôtures  enlevées,  les  supports  et  armoires  disparus 
sans  laisser  de  traces,  déroutent  Timaginalion.  Tout  parait  petit,  sur- 
tout avec  un  soleil  qui  met  tout  en  lumière;  les  lézards  qui  se  glissent 
vivement  entre  les  pierres  et  les  mouches  qui  bourdonnent  au  milieu 
d'un  silence  de  mort  éloignent  toute  idée  de  commerce,  de  richesse, 
d  animation.  Une  étude  attentive  et  quelques  efforts  d'esprit  ne  lardent 
pas  à  opérer  dans  le  cerveau  du  visiteur  l'œuvre  de  reconstruction. 

Ce  banc  d'abord,  qui  est  sur  le  devant  de  la  plupart  des  boutiques, 
est  la  place  de  l'étalage.  Les  marchands,  avec  des  planches  et  des  appa- 
reils qui  étaient  dans  le  genre  des  nôtres,  y  étalaient  leurs  plus  beaux 
échantillons.  Les  rainures  et  les  traces  des  gonds  dans  le  seuil  expliquent 
le  système  de  fermeture  et  d'ouverture.  Ici  était  la  réserve  ou  salle  de 
dépôt;  par  cet  escalier,  on  montait  à  la  chambre  où  dormait  la  famille. 
Les  boutiques  d'huile,  devin*,  de  boissons  chaudes,  se  reconnaissent  à 
leurs  vases,  fourneaux,  comptoirs  ornés  de  marbre.  Les  cafés,  où  l'on 
vendait  le  vin  cuit,  le  vin  aromatisé,  l'hydromel,  le  salep, attirent  sur- 
tout le  regard  des  visiteurs.  On  leur  monlre  même  les  peintures  assez 
grossières  d'un  de  ces  cafés,  où  des  soldats  trinquent  avec  des  verres 
semblables  à  ceux  que  contient  par  centaines  le  musée  de  Naples,  et 
dont  la  forme  rappelle  nos  verres  à  bière,  sauf  le  renflement  qui  donne 
plus  de  prise  aux  doigts. 

Les  boutiques  destinées  à  d'autres  industries  déroutent  davantage  le 
visiteur,  parce  qu  elles  n'ont  conservé  le  plus  souvent  que  leurs  murs 
dans  un  état  parfait  de  nudité.  Il  faut  un  peu  de  réflexion  pour  conce- 
voir que,  même  aujourd'hui,  dans  le  midi  de  l'Europe,  l'ameublement 
des  magasins  est  plus  que  simple.  Un  comptoir  de  bois,  une  chaise  et 
un  escabeau  en  font  les  frais.  Les  denrées  délicates,  les  drogues,  les  cou- 
leurs, sont  dans  des  vases  de  terre  cuite  ou  de  verre.  Le  pain,  la  viande , 
la  charcuterie,  sont  fixés  par  des  crochets  à  de  petites  planches  mobiles 
qu'on  suspend  le  matin  en  dehors  de  la  boutique  et  qu'on  retire  le  soir. 
Les  paniers,  les  corbeilles  de  jonc  tressé  jouent  aussi  un  grand  rôle 


*  Ad  Ursum  pileaium.  —  *  Ad  malam  Arahicum,  c'était  la  pauvre  maison  où  lo- 
geaient les  Fiaviens  avant  d'arriver  à  l'empire.  —  ^  Ad  gallincu  albas;  c'était  une 
station  ou  auberge  au  septième  mille,  près  du  Tibre;  )a  villa  de  Livie  était  voisine. 
*  Popinœ,  Tabernœ  vinariœ. 
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dans  les  boutiques  de  Naples,  Tout  cela  a  dû  exister  è  Pompéi,  mais  a 
Aie  condamné,  par  la  malièi e  même ,  à  périr  prompleojcnt  .sans  laisser 
de  traces. 

Les  industries  de  luxe  avaient  des  coffres,  des  armoires,  où  Ton  serrait 
les  étoffes,  les  métaux  précieux,  etc.  ,  •  Les  habitants  de  Pompéi,  lors- 
qu'ils sont  venus  fouiller  les  cendres  sur  l'emplacement  de  leur  maison, 
dont  les  terrasses  et  les  toits  sortaient  du  sol,  ont  emporté  suriout  ce 
genre  de  richesse»  aussi  bien  qne  les  tableaux,  les  mosaïtiues  mobiles ► 
l'ivoire,  les  slatnettes.  Ils  nont  recherché  ni  le  savon,  ni  les  couleurs 
au  fond  de  la  cuve,  ni  les  pains  desséches  dans  le  four,  ni  les  légumes 
pourris  dans  le  cellier;  en  un  mot  ils  nous  ont  laissé  ce  qui  était  peu 
digne  de  coûteuses  recherches;  ils  ont  retiré  tout  ce  qui  avait  plus  de 
valeur.  Si  quelques  boutiques  ont  été  négligées,  c  est  que  leurs  pi oprié- 
laircs  étaient  morts,  soit  asphyxiés  sur  place,  soit  foudroyés  dans  leur 
fuite  par  le  gaz  acide  carbonique  qui  s'échappait  du  soK  Cest  ainsi  que 
dans  une  boutique  attenant  à  la  maison  du  poète  Iragique,  on  a  recueilli 
deux  colliers  d'or,  des  bracelets,  quatre  boucles  d'oreilles,  des  anneaux 
pesants,  et  des  squelettes, Évidemment  ces  malheureux  avaient  rassemblé 
leurs  bijoux  pour  les  emporter  :  mais  nous  ne  sommes  pas  dans  la  bou- 
tique d'un  joaillier,  qui  serait  ou  nriieux  garnie  ou  absolument  dégarnie, 

Enlin,  pour  compléter  faspect  des  rues  commerçantes,  il  faut  se 
ilgurer  les  auvents,  les  branchages  de  laurier,  de  chêne  vert  et  d'oran- 
ger, les  guirlandes  mêlées  de  fleurs  \  Les  boutiques  de  Portici  et  de 
Rcsinn,  surtout  celles  des  marchands  de  fruits,  sont  encore  ornées  àv 
cette  façon.  Il  faut  imaginer  les  toiles  tendues  d'un  côté  «le  la  rue  à 
l'autre*  les  peintures  qui  brillaient  partout  et  qui  égayaient  le  fond 
même  des  petites  boutiques,  toute  la  menuiserie  extérieure  rehaussée 
des  tons  les  plus  vifs;  les  comptoirs  en  plein  vent  des  marchands 
d*eau  à  Naples  [mjuaioU)  en  conservent  la  tradition.  Il  faut  ajouter,  pour 
IVclat  du  coup  dœil,  les  étalages  faits  à  la  porte  et  jusqu'en  ptriiie  rue, 
comme  i\  Scville,  comme  à  Gênes  et  surtout  comme  au  Caire  et  à 
Tunis;  les  étofl'es  brillantes,  la  gaze  transparente,  les  tapis,  les  ar- 
mes, etc.,  sont  suspendus  sous  la  main  des  passants*  Les  rues,  marchan- 
des sont  un  mélange  d'obscurité  et  de  fraîcheur,  de  mollesse  et  d'activité. 
De  toutes  parts,  les  eaux  des  petites  fontaines  courent  le  long  des  ruis- 
seaux î^  la  pente  rapide.  Les  marchands  sont  assis  sur  le  seuil  ;  les  femmes . 
les  oisifs»  les  esclaves,  causent  avec  eux;  les  costumes  eux-mêmes  sont 
variés:  f  Alexandrin  et  TAfricain  se  mêlent  auxOsques  et  aux  Latins;  les 


^  VElpsmévï}  des  anciens,  Ogurée  sur  les  monnaieâ  d'Athènes. 
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esclaves  syriens  coudoient  les  esclaves  grecs.  A  travers  les  portes  des 
maisons  qu  une  grille  légère  ferme  seule  pendant  le  jour,  on  voit  les 
atria,  avec  leurs  colonnes  frappées  obliquement  par  le  soleil,  le  jet 
deau  babillard,  les  fleurs  qui  croissent  auprès  de  la  table  de  marbre, 
le  chien  qui  sommeille.  Pompéi  me  reporte  malgré  moi  en  Orient, 
pendant  les  ardeurs  de  l'été.  J  y  retrouve  les  mêmes  oppositions  d  ombre 
et  de  lumière;  la  vie  m'y  apparaît  avec  les  impressions  si  diverses 
du  commerce  et  de  l'indolence,  de  la  chaleur  et  des  précautions  pour 
radoucir,  du  luxe  et  de  la  simplicité.  Le  soleil,  la  beauté,  la  couleur, 
rehaussent  les  détails  les  plus  vulgaires  :  lea  bazars  de  TOrient  en  sont, 
j'en  suis  sûr,  l'image  la  plus  juste  et  la  véritable  tradition. 

11  résulte  des  obsei*vations  qui  précèdent  que  deux  choses  sont  éga- 
lement difficiles  à  deviner,  d'abord  quel  était  le  nom  du  propriétaire  ou 
du  locataire  de  la  boutique,  ensuite  quelle  était  son  industrie.  Heureu- 
sement, il  y  a  des  exceptions;  par  exemple,  à  l'angle  de  la  voie  Sta- 
bienne  et  en  face  de  la  maison  de  M.  Epidius  Sabinus,  on  a  déblayé,  le 
9  décembre  i853S  une  boutique  qui  contenait  divers  objets,  deux 
sonnettes, un  anneau  d'argent,  une  garniture  de  meuble  incrustée  d'ar- 
gent et  gravée,  un  vase  de  bronze,  quelques  terres  cuites  et  une  lampe 
à  deux  becs;  une  des  chaînes  qui  servaient  A  suspendre  cette  lampe 
portait  sur  une  plaque  l'inscription  suivante  :  D-IVNI  PROCVLI.  Quelle 
était  la  nature  du  commerce  de  Junius  Proculus?  Rien  ne  le  laisse 
soupçonner. 

Û  n'en  est  pas  de  même  de  la  boutique  de  Nonius  Campanus,  située 
à  l'angle  de  la  rue  des  Thermes,  pavée  de  briques  et  de  petits  mor- 
ceaux de  marbre,  revêtue  d'un  enduit  blanc  sur  lequel  tranchent 
des  lignes  rouges  tirées  par  le  peintre.  Sur  un  mur,  on  lit  en  belles 
lettres  tracées  à  la  pointe ,  les  noms  et  qualités  de  M.  Nonius  Campanus, 
ancien  soldat,  propriétaire  de  la  boutique  où  des  esclaves  travaillaient 
pour  lui.  Ces  esclaves  étaient  des  corroyeurs  ou  pelletiers^,  ainsi  que 
le  prouvent  deux  tranchets  à  lames  recourbées,  propres  à  tailler  le  cuir, 
neuf  autres  tranchets  à  manches  de  fer,  des  crocs  pour  tendre  les 
peaux,  un  marteau,  une  hachette,  des  tenailles,  etc.  On  a  remarqué 
encore  les  restes  d'un  banc  de  bois,  une  plaque  de  travertin  sur  laquelle 
on  battait  et  assouplissait  les  cuirs,  deux  petites  chaînes  de  bronze,  le 
fléau  d'une  balance ,  des  serrures,  des  ornements  d'os  et  detnétal  qui 
avaient  revêtu  un  coffre  de  bois,  des  monnaies,  quelques  vases  de  terre, 

*  Fiorelli,  Histor.  Pompeian.  antiq,  t.  Il,  p.  687.  —  '  Fiorelli,  Giomale  degli 
Scavi,  1862. 
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trne  ampoule  en  verre.  Sur  le  mur,  au-dessous  de  Tinseriprion  tracée 
par  la  main  du  soldat  Nonius,  on  lit  en  lellres  cursives  Scaïua  AngipUi 
mdit  hic  biiaria^  :  uScaura  Angipta  (peut-être  faudrait-il  lire  Scaura 
u  l'égyptienne}  a  cousu  ici  des  peaux  de  bœuf.  >»  Ccst  ainsi  qu'on  trouve 
parmi  les  inscriptions  funéraires  de  Rome  une  certaine  Julia  Tananea 
qui  prend  le  titre  de  Satrix  Aagiistœ  ^  w  cordonnière  de  Livie.  » 

Après  l'industrie  du  pelletier,  nous  rencontrons  celle  du  marchand  de 
coaleiirs  (pigmenlarias).  Le  iG  avril  i856,  les  explorateurs  de  Pompéi 
ont  déhlayé  une  boutique  pavée  de  briques;  les  murs  étaient  blancs. 
Ils  y  ont  recueilli  deux  amphores,  des  coupes,  des  vases  avec  leur  cou- 
vercle, beaucoup  de  couleur  blanche,  rouge  et  verte;  un  couteau  de 
fer,  un  disque  de  marbre  pour  broyer  les  couleurs,  une  coquille,  huit 
poids  en  mai'bre  noir,  un  en  marbre  blanc,  un  petit  fermoir  en  os,  une 
tessère  ronde  avec  finscription  lOV- A'X,  enfin  un  gros  morceau  de 
bitume* 

Les  trous  d'un  escalier  en  bois  et  d'un  plancher  indiquent  nettement 
f entre-sol.  On  y  a  trouvé  un  squelette  avec  deux  pièces  de  monnaie, 
quatre  vases,  deux  fourneaux,  deux  lampes,  sept  charnières  en  os  qui 
appartenaient  h  un  coffre,  de  gros  morceaux  de  couleur  rouge  et  de 
couleur  bleue.  Le  marchand  de  couleurs  s  était  réfugié  dans  son  entre- 
sol, et  y  avait  été  asphyxié. 

Le  teinlarier  [offector)  vient  après  le  marchand  de  couleurs.  Une  ins- 
cription électorale,  tracée  en  gi^andes  lettres  sur  le  pilier  de  la  boutique, 
nous  apprend  que  le  maître  de  la  boutique  votait  pour  Posthunnu»^ 
Proculus.  La  boutique  a  deux  entrées,  Tune  sur  la  rue  qui  descend  du 
forum,  Tau  tre  sur  la  rue  qui  meneau  temple  dlsis.  Ces  ouvertures 
étaient  fermées  la  nuit  par  des  planches  à  recouvrement  qui  se  glissaient 
dans  les  rainures.  Les  planches  ne  joignaient  pas  exactement;  en  pous- 
sant on  les  faisait  fléchir  de  façon  à  agrandir  leur  écartement.  C  est  ce 
qui  explique  facte  de  ce  philosophe  pythagoricien  qui  vient  payer  son 
cordonnier,  trouve  sa  boutique  fermée,  apprend  quil  est  mort,  et.  ne 
voulant  point  frustrer  même  un  mort,  écarte  deux  planches  et  ghsse  dans 
le  magasin  les  pièces  de  monnaie  qu  il  apportait.  On  remarque  dans  la 
boutique  du  teinturier  des  vasques  pour  l'immersion  des  étoffes,  revê- 
tues d'un  stuc  très-dur;  cependant  le  ciment  est  rongé  par  les  acides. 
Dans  le  fond  dVme  vasque  un  a  recueilh  une  poudre  noire  qui  a  été 
soumise  ù  l'analyse  chimique  :  c'était  du  sulfate  de  fer. 

L*industrie  dufoalon,  ou  blanchisseur  de  laines  et  apprêteur  d'étoffes» 


*  Stidil  esl  pour  suit.  L*orthoj^raplie  de  cea  graffiti  est  souvent  fort  peu  éditianle 
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a  drjà  éié  décrite  d  après  les  peintures  du  musée  de  Naples.  On  sait  quelle 
était  l'importance  de  celte  industrie  dans  I  antiquité.  Les  foulons  de 
Pompéi  formaient  un  collège,  avaient  une  basilique,  c est-à-dire  une 
Bourse  où  ils  se  réunissaient.  La  prêtresse  Euinachia,  à  laquelle  ils 
avaient  élevé  une  statue,  avait  contribué  à  fembellissement  de  cette 
bom-se,  ce  qui  rappelle  la  Bourse  à  la  Soie  [Seteria)  de  Valence,  cons- 
truite, dit-on,  par  Cbimène.  Les  vêtements  de  laine  jouaient  un  si 
grand  rôle  dans  le  costume  antique,  et  le  voisinage  des  Apennins  cou- 
verts de  troupeaux  devait  donner  au  commerce  de  la  laine  une  telle 
importance,  qu'on  s  explique  la  richesse  des  foulons  de  Pompéi  et  leur 
nombro'.  J'ai  décrit  la  principale  usine  :  il  y  en  avait  d'autres,  une 
notamment  à  côté  de  la  maison  de  Siricus.  C'est  là  qu'on  voit  encore 
les  bassins  de  ciment  sur  les  fourneaux  et  les  capsules  ou  revêtements  de 
plomb  qui  les  protègent. 

Les  boulangers  ne  sont  pas  moins  nombreux,  quoique,  dans  les  mai- 
sons riches,  il  y  eût  des  fours  particuliers  et  des  moulins.  La  maison 
(le  Pansa  contient  encore  trois  moulins  en  lave ,  un  puits ,  un  four  A  ven- 
tilateur. Dans  la  rue  Domitienne,  après  la  maison  de  Polybe,on  entre 
dans  une  boulangerie.  La  boutique  communique  avec  l'atrium,  et,  de 
ralrium,  on  passe  par  le  tablinum  dans  la  boulangerie  proprement 
dite.  Les  moulins  sont  montés  sur  une  base  encastrée  dans  une  chaussée 
bien  pavée.  Le  récipient,  en  forme  de  double  cône  qui  sert  de  meule 
(calillus),  pivote  sur  la  borne  [meta)  de  lave;  une  cavité  circulaire, 
♦Mitnillée  au  pied  de  cette  borne  fixe,  recevait  la  farine.  Non  loin,  des 
jarres  pour  contenir  l'eau ,  une  table  pour  pétrir,  un  vase  pour  la  fleur  de 
farine,  deux  serpents  peints  sur  le  mur,  pour  écarter  le  mauvais  œil 
et  procurer  une  bonne  cuisson. 

Du  reste,  les  boulangers  avaient,  comme  de  nos  jours,  un  talent  et 
une  réputation  inégales.  Les  plus  renommés  marquaient  leur  pain 
roiume  la  boulangerie  viennoise  à  Paris.  Des  pains  recueillis  à  Hercu- 
lanuin  portent  les  inscriptions  suivantes  :  CELERIS  Q^GRANI  ou  VERI- 
SERV. 

Vu  boulanger  de  Poujpéi  fut  nommé  duumvirà  Tunanimité;  il  s'ap- 
pelait P.  Paquius  Proculus.  La  maison  a  été  fouillée  et  reconnue  en 
i8(>8,  par  Fiorelli  qui.  en  lisant  sur  une  colonne  de  l'atrium,  l'ins- 

Nous  connaissons  diverses  corporations  de  Pompéi.  Ainsi,  sur  le  pilier  qui 
sépare  la  toulounerie  de  la  maison  voisine,  on  lit  .  MHOLCONIVM  PRISCVM 
II  VIR  l-D-POMARI  VNIVERSI  CVM  HELVIO  VESTALE  ROGANT.  La 
corporation  des  fruitiers,  avec  son  président  Veslalis.  recommandait  la  candidature 
^ie  M.  Hojconius. 
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Trîplion  à  la  pointe  PAQVIA,  n'a  plus  douté  qu'il  ne  fût  dans  la  demeure 
trunefaniillc  Irès-cstimée  à  Pompéi,  et  dont  plusieurs  membres  avaient 
rempli  des  fonctions  municipales.  Or  celle  demeure  est  une  boulan- 
grrie;  elle  s*esl  même  successivement  agrandie;  car  un  mur  a  été  abattu 
el  Fa  mise  en  communication  avec  la  maison  voisine.  Le  pétrin»  le 
four,  cinq  moulins,  dont  trois  sont  intacts,  ne  laissent  aucun  doule 
sur  !e  genre  d'industrie  exercé  par  le  propriétaire. 

Dans  la  rue  des  Augustales,  au  coin  de  gauche,  au  n"  *ih^  une  autre 
houlangerie  se  fait  remarquer  par  la  peinture  qui  a  été  placée  au-dessus 
du  four;  cette  peinlure  représente  un  magistrat  en  toge  distribuant  des 
pains. 

Une  boulangerie  plus  grande  a  été  fouillée,  en  1866,  par  Fiorelli. 
Cest  là  quil  a  trouvé  quatre-vingts  pains,  toute  la  fournée  du  jour, 
carbonisés  dans  le  four  où  féruption  du  Vésuve  les  avait  fait  oublier; 
les  esclaves,  évidemment,  avaient  pris  la  fuite.  Les  cinq  meules  du 
pistriuirm  sont  ébréchées  par  fusage.  Des  tuyaux  de  plomb  ame* 
liaient  Teau  de  Taqueduc  de  Pompéi  dans  un  réservoir.  Uïi  tour  ai- 
dait à  passer  directement  les  pains  pétris  et  préparés  à  celui  qui  les 
tmfournaît.  Les  latrines  sont  voisines,  ce  qui  n ajoutait  pas  au  charme 
du  lieu,  surtout  si  Ton  songe  qu'il  était  couvert,  r/est-à  dire  sombre  et 
rnfumé  ^  Il  est  vrui  quaujourd'hui  encore,  dans  certaines  parties  de 
la  Sicile,  les  lalrines  sont  dans  la  cuisine,  dans  un  enfoncement  séparé 
]>ar  un  simple  rideau  :  c'est  la  tradition  de  Pompéi.  On  remarque»  sur 
le  trottoir  qui  est  en  face  de  la  boulangerie,  deux  piliers  coniques  de 
lave  tout  neufs  qui  allaient  remplacer  les  meules  usées  et  ébréchées 
tpjc  je  viens  de  citer, 

I^es  boutiques  de  barbiers  [tonsinnœ)  sont  plus  diffîrilesà  reconnaître, 
Ta  ménagement  étant  moins  caractéristique.  On  en  voit  une  cependant 
en  prenant  à  gauche  dans  la  rue  de  ^ie^cure.  Dès  fentréc,  un  banc 
odVait  aux  clients  le  loisir  d  attendre  leur  tour.  Au-dessus  du  banc,  deux 
niches,  ménagées  dans  Tépaisseur  de  la  muraille,  servaient  à  déposer 
les  coîfFures  ou  vêtements  qui  gênaient  Topéralion.  Les  rochers  taillés 
auxquels  étaient  adossées  certaines  maisons  d'Athènes  sont  percés  de 
niches,  rectangulaires  ou  cintrées,  qui  étaient  comme  de  petites  ar- 
moires. Les  maisons  et  les  chapelles  de  l'Orient  ont  conservé  cet  usage. 
Au  centre  de  la  boutique,  un  tabom^et  en  maçonnerie  était  destiné  au 


Dans  la  mabon  du  l>oiibiiger  Proculus,  les  latnnes  sont  mieux  placées;  liuï>- 
cription  SECVNDVS  HIC  CACAT  tie  perint?t  poiut  d'en  raécommitre  Iti  desti- 
nation. 
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patient.  Je  ne  parle  ni  du  rasoir  court  et  arrondi,  avec  son  manche, 
ni  des  ciseaux,  ni  de  la  pince  à  éprler,  ni  du  miroir  à  la  main;  tout 
cela  doit  être  étudié  au  musée  de  Naples. 

Une  pharmacie  a  été  signalée  par  une  boite  à  drogues,  des  pilules, 
un  vase  de  verre  qui  contenait  six  litres  (mesure  italienne)  de  baume.  De 
même  que  le  droguiste  de  la  rue  de  Stabia  (n**  25)^  a  été  trahi  par  une 
certaine  quantité  de  drogues  noircies  et  de  pâte  décomposée.  A  droite, 
dans  un  atrium,  est  un  triple  fourneau  avec  trois  chaudières  établies 
à  des  niveaux  différents.  Une  mosaïque  squamée  orne  le  prothyrum.  Les 
fouilles  qui  ont  eu  lieu  le  12  juillet  18/47  ^^*  ^^^^  trouver  deux  sta- 
tuettes de  Jupiter,  une  dlsis,  une  d'Hercule  et  une  de  TÂbondance, 
en  bronze. 

Les  fabriques  de  savon  offrent  encore  moins  d'intérêt.  Des  tas  de  chaux 
excellente,  sept  bassins  au  niveau  du  sol,  des  débris  de  matière  grasse 
que  Fanalyse  a  fait  estimer  du  savon ,  furent  observés  dans  les  fouilles 
de  1  y 83.  Une  autre  fabrique,  située  dans  la  rue  des  Augustales,  au  coin 
d'une  petite  ruelle,  est  remarquable  uniquement  par  son  four  construit 
en  encorbellement,  comme  le  trésor  de  Mycènes. 

Le  four  me  fait  penser  au  potier  dont  la  fabrique  était  située  hors  les 
murs,  sur  la  voie  des  Tombeaux.  Lui  aussi  avait  un  four,  et  un  four 
à  réverbère,  construit  en  pierres  et  en  briques.  La  voûte  du  four- 
neau était  plate,  percée  de  petits  trous  pour  laisser  entrer  la  flamme 
dans  la  partie  supérieure  du  four  proprement  dit  où  les  vases  cuisaient. 
Dans  les  parois,  des  ouvertures  étaient  ménagées  et  des  tuyaux  de  terre 
cuite  permettaient  d'activer  ou  de  modérer  la  cuisson.  Trente-quatre 
petites  marmites  étaient  encore  dans  le  four,  que  j'ai  vu  en  1 85 1  et  qui 
s'est  malheureusement  écroulé  en  i85/i. 

Lorsque  j'ai  décrit  la  boutique  de  Nonius  Gampanus,  j'ai  omis  à 
dessein,  parmi  les  objets  qu'on  y  a  trouvés,  cent  quatre  couvercles  de 
vases.  Il  n'y  avait  que  des  couvercles;  les  vases  étaient  restés  en  débris 
dans  la  boutique  située  en  face,  qui  était  celle  d'un  potier  ou  d'un  mar- 
chand de  vases.  Quand  l'immense  quantité  de  vapeur  d'eau  que  vomis- 
sait de  temps  à  autre  le  Vésuve  se  condensait,  de  véritables  torrents 
tombaient  sur  Pompéi  et  entraînaient  les  objets  ainsi  qu'une  inondation. 
J'en  ai  cité  jadis  des  preuves,  en  voici  une  nouvelle.  L'eau  a  boule- 
versé la  boutique  du  marchand  de  vases,  renversé  et  brisé  les  vases 
eux-mêmes;  mais,  comme  les  couvercles  étaient  à  la  fois  plus  résistants 


^  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ces  numéros  sont  modernes  et  ajoutés  par  Fio- 
relH  pour  la  clarté  des  explorations. 
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ei  plus  propres  à  flotter,  le  courant  les  a  entraînés  dans  la  boutique  de 
Noiiius  Campanus^  où  ils  ont  éié  rejetés  et  entassés. 

Je  m'élais  promis  de  ne  point  parler  des  marchcuids  d'huile,  Cepen^ 
dant  les  fouilles  de  i852  ont  découvert  une  boutique  assez  belle  pour 
mériter  une  exception  ;  elle  est  située  au  coin  de  la  rue  de  la  Fontaine- 
du-Bœuf  et  donne  sur  la  rue  de  Stabia.  Le  comptoir  est  revêtu  de 
marbre  gris  et  de  cipollin.  Sur  le  devant,  il  y  a  une  plaque  ronde  de 
serpentin  et  des  rosaces.  Sur  l'appui  du  comptoir»  le  pied  d'un  vase  de 
bronze  est  resté  adhérent;  le  vase  lui-même  a  disparu.  Huit  jarres  sont 
encastrées  dans  la  maçonnerie  du  comptoir.  La  neuvième  est  dans 
Tangle»  auprès  d*une  petite  cave  ou  puits  revêtu  de  ciment.  C'était  là 
qu  on  conservait  Tbuile  dans  sa  fraîcheur  et  qu  on  la  puisait.  La  même 
habitude  s'est  conservée  dans  l'Italie  méridionale. 

Quant  aux  tavernes  propi'ement  dites  ou  boutiques  de  marchands  de 
vins,  elles  ont  été  trop  souvent  décrites  pour  qu'il  soit  utile  d'y  revenir. 
J'en  citerai  deux  seulement,  parce  que  le  nom  de  leur  propriétaire  est 
connu.  La  plus  vaste  est  celle  de  Fortunata,  derrière  la  fontaine  qui 
représente  un  aigle  tenant  un  lièvre  dans  ses  serres  ,  sujet  ligure 
sur  les  monnaies  d*Agrjgente.  L'inscription  qui  mentionne  Fortunala 
est  sur  le  pilier  extériem';  le  comptoir  de  maçonnerie  est  recouvert 
de  marbre,  et,  sur  ce  marbre,  les  tasses  et  les  verres  ont  laissé  une 
marque  ronde,  trace  évidente  de  leurs  pieds.  Au  fond  de  la  boutique, 
ficux  petites  chambres  recevaient  les  consommateurs  plus  importants. 
La  taverne  de  Phœbus  est  à  côté  de  la  citerne  publique;  elle  contenait, 
quand  on  l'a  fouillée,  une  tirelire,  un  squelette  d'homme  et  deux  sque- 
lettes d  animaux.  L'inscription ,  qui  a  fait  connaître  le  nom  de  Phœbus, 
est  ainsi  conçue  :  «  Phœbus  avec  ses  clients  vous  prie  d'élire  duum*- 
u  virs  M-  Holconius  Priscus  et  C»  Gaulus  Rufus  Kn  ie  puis  citer  encore 
Pérennius  Nymphérois,  le  marchand  de  boissons  chaudes.  Les  verres 
et  les  tasses  ont  laissé  une  marque  sur  le  marbre  du  comptoir,  dont 
leur  pied  protégeait  la  surface.  Une  tête  d'enfant  en  marbre  est  engagée 
flans  la  maçonnerie  d'une  niche;  sans  doute,  c'était  un  fragment  de 
statue  brisée  dans  le  récent  tremblement  de  terre  et  recueilli  par  Nym- 
phérois. On  a  trouvé  dans  la  boutique  une  lampe  et  un  phallus  de 
bronze  avec  des  clocliettes. 

Pompéi  avait  aussi  ses  auberges.  11  y  avait,  comme  dans  ritalie,  Vai- 
ber^o  uohile  cl  lauberge  plus  vulgaire ,  la  locanda.  L'auberge  plus  riche  était 


*  M.  Hdconium  Priscam,  C.  Gadom  Huliim  Ilvir.  Phœijus  «mn  ^tnptoribus 
suis  rogat. 
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«liiON  ia  villo.  auprt's  de  la  porte  d'Hcrculanum.  Elle  appartenait  à  Albi- 
mis,  dont  le  nom.  Iract^  en  lettres  noires,  a  élé  recueilli  pendant  les 
(ouilles  do  i  770.  On  voit  encore  la  pierre  pour  les  cavaliers  qui  mon- 
U\cu\  sur  leur  cheval .  le  seuil  abaissé  pour  le  passage  des  chars,  la 
vaste  cour  avec  cuisina  et  chambres  de  voyageurs,  les  deux  cafés  (thcr- 
'Ni'jv/ç's'.  Tun  intérieur,  fautre  voisin  et  communiquant  avec  lauberge. 
H  c!i  csl  do  morne  encore  dans  nos  villes  de  province.  Dans  Técurie,  on 
.1  u'ouoilli  dos  ossements  de  chevaux,  des  essieux,  des  débris  de  chars. 
I  .»  cno  a  *v>  molivs  de  largeur  et  trois  soupiraux. 

Sur  la  vo.'o  dos  Tombeaux,  en  dehors  de  la  ville  par  conséquent, 
.'tait  uno  auborgo  moins  élégante.  Elle  fait  partie  d*un  long  bâtiment 
ivtv  un  portique  et  des  boutiques  sous  les  arcades.  Une  fontaine  et  un 
abivuvoir  indiquent  un  lieu  de  halte  pour  ceux  qui  entraient  dans  Pom- 
po\  ot  allaient  au  maivhe.  Los  pavsans  s'v  arrêtaient  volontiers,  car  on  a 
îivuvo  le  squelette  d\m  ;uie  et  les  débris  d'une  petite  charrette,  divers 
.NMuostiblo.  un  iuv>r>.  Le  Kitûnent  est  couvert  en  terrasse;  les  chambres 
ot.Mout  au  dessus  des  boutiques. 

Je  toMuiuorui  on  citant  la  petite  auberge  de  l Éléphant,  découverte, 
;*n   iS(îi    ;  o^'^io  do  la  maison  ilo  Siricus.  A  lextérieur  est  peint  un 
olophant  ontouiv  }Mr  un  i  ïiormo  serpent  et  conduit  par  un  nain.  Une 
lUMMiptiou  nou>  appn  lul  que  Sittius  a  restauré  ou  fait  restaurer  cette 
|vu)tuto   ,  car  Ton  no  s.ut  si  c  est  le  propriétaire  ou  le  peintre  qui  sap- 
ivlail  Sittui>.  Jo  oivirais  plus  volontiers  que  c'est  le  propriétaire,  parce 
»juo  lo%  p;'intiv>  do  IVinpoi  navaiont  point  Thabitude  de  signer  leurs 
vj:\ro>    l  no  auliv  in>onplion  avertit  les  passants  qu*ils  trouveront  dans 
.  .'tto  in,iiNOu  lu»^pitalioro  toutes  les  commodités  désirables  et  une  salle 
^  man»;rra\oo  tiviN  li:s.   MOSPITIVM  HIC  LOCATVR.  TRICLINIVM 
V  \'M    IKU^VS  ll-\MÎS  FT  CO.M.m;ODIS;.  Lintérieur  est  petit,  très- 
uKsK>to.  la  doivrativMi  nulle.  Du  na  trouvé  que  des  ustensiles  de  cui- 
xuio  Jo  >uppo>o  qu'on  \onait  à  rtJtphant  faire  des  parties  fines,  comme 
do  uk^x  |vnn>  cher,  lo  tiMitour;  peut-être  mèuïe  étaieiit-ce  des  parties  de 
Jokuuiio,  attendu  que  le  quartier  était  mal  fumé;  en  face  est  le  lupa- 
Kii.vpu*  Non  plan,  sos  pointnn^s.  ses  inscriptions ,  ne  permettent  point 
iv  HuVxMinadiv.  Mus  i\uTivo  ici  i  un  genre  d'industrie  qu'il  ne  me 
xKXvni  potul  do  dooriiv.   le  termine  Siuis  avoir  épuisé  mon  sujet. 

BEULÉ. 
x^  *'\>  R.S>VIVVIT  FLEPANTVM.  L'H  delephantus  a  été  omis. 
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The  massacre  of  Saint-Bartholomew ,  preceded  by  a  hisiory  of  ihe 
religions  wars  in  ihe  reign  of  Charles  IX,  by  Henry  White.  Lon- 
don,  1868,  m.8°. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE ^ 

En  politique ,  on  arrête  quelquefois  longtennps  à  Tavance  de  grands 
projets,  mais  il  est  rare  quon  ne  soit  pas  conduit  par  la  suite  des  évé- 
nements à  les  modifier,  à  s*écarter  du  moins,  au  jour  de  leur  exécution , 
du  plan  quon  avait  d'abord  formé.  Il  est  donné  à  certains  hommes 
d'Etat  de  prévoir  l'avenir,  la  prévision  ne  s'étend  jamais  jusqu'aux  faits 
de  détail,  aux  circonstances  accidentelles;  or  celles-ci  altèrent  le  cours 
prévu  des  choses  et  oWigent  à  abandonner,  dans  la  pratique,  bien  des 
idées  qu'on  avait,  à  l'origine,  adoptées.  C'est  ce  qui  advint  après  la 
paix  de  Saint -Germain.  J'ai  dit,  dans  un  précédent  article,  qu'elle 
semble  avoir  été  conclue  avec  la  secrète  pensée,  chez  le  roi  et  sa  mère, 
de  préparer  la  ruine  du  calvinisme  en  mettant  plus  facilement  ses 
chefs  sous  leurs  mains.  Quoiqu'il  accordât  la  liberté  de  conscience, 
le  gouvernement  se  réservait  de  revenir,  dès  qu'il  le  pourrait  sans  péril, 
sur  les  concessions  qui  étaient  faites.  Ainsi  l'entendait  Catherine  de  Mé- 
dicîs,  et  il  est  à  supposer  qne  Charles  IX,  en  traitant  avec  les  hugue- 
nots, n'était  pas  plus  sincère  qu'elle.  Mais,  à  mesure  qu'il  s'éloignait  du 
temps  où  sa  mère  avait  régné  en  son  nom,  il  aspirait  davantage  à  se- 
couer une  domination  qui  lui  devenait  à  charge;  il  pensait  en  même 
temps  à  affranchir  son  royaume  de  l'espèce  de  vassalité  dans  laquelle 
prétendait  le  retenir  l'Espagne,  secondée  par  les  Guises.  La  mort  de  sa 
sœur  Elisabeth  et  les  soupçons  qui  s'élevaient  à  ce  sujet  contre  Phi- 
lippe II  venaient  encore  refroidir  Charles  IX  pour  son  beau-frère.  Ca- 
therine elle-même  n'était  pas  éloignée  de  croire  que  son  gendre  avait  été 
le  meurtrier  de  sa  fille.  Avec  l'éducation  que  recevaient  alors  les  princes, 
entré  dans  l'âge  des  illusions  et  des  brillantes  espérances,  le  jeune  roi 
devait  rêver  gloire  et  souhaiter  pour  ses  Etats  un  agrandissement  qui  en 
assurât  l'indépendance  et  en  accrût  les  ressources.  A  partir  de  1670,  il 

r 
*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  mars,  p.  1^2  ; 
pour  le  deuxième    le  cahier  d'avril-mai-juin ,  p.  ail;  pour  le  troisième  celui  de 
juillet,  p.  276. 
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put  se  livrer  librement  à  ces  pensées  ^  et,  sous  leur  influence,  il  dut 
laisser  sommeiller  en  lui  i  aversion  quil  avait  pour  les  huguenots,  puis* 
qu  il  ne  pouvait  songer  k  faire  la  guerre  simultanément  à  ceux-ci  et  à 
Philippe  H.  La  paix  conclue  rendait  un  peu  d*ordre  et  de  calme  au 
pays;  le  danger  de  nouvelles  luttes  armées  à  l'intérieur  semblait  conjuré , 
et,  sans  abandonner  absolument  le  dessein  de  punir  un  jour  les  chefs 
calvinistes  et  de  comprimer  ensuite  Thérésie,  Charles IX  tourna  ailleurs 
ses  vues.  Il  avait  besoin  des  gentilshommes  protestants  pour  combattre 
TElspagne ,  car  c  était  chez  eux  qu  il  était  assuré  de  rencontrer  le  plus  d'hos- 
tilité contre  elle.  D autre  part,  les  Pays-Bas,  où  la  l'éforme  comptait  de 
si  fermes  adhérents,  détestaient  le  joug  espagnol  et  soutenaient  contre 
Philippe  une  lutte  héroïque;  ils  sentaient  qu'ils  pouvaient  difficilement 
se  passer  de  l'appui  de  quelque  grande  puissance  ;  une  opposition  d'in- 
térêts commerciaux  les  empêchait  de  se  tourner  vers  l'Angleterre,  mal- 
gré la  communauté  de  foi  religieuse;  ils  inclinaient  du  côté  de  la 
France.  Le  comte  Louis  de  Nassau,  frère  du  prince  d'Orange,  vint 
olTrir  ik  Charles  IX  l'annexion  à  ses  États  des  provinces  néerlandaises  ré- 
voltées, À  condition  que  ce  prince  les  aiderait  à  chasser  les  Espagnols. 
De  telles  ouvertures  tentaient  fambition  deCharles,  et,  une  fois  qu'il  eut 
conçu  le  projet  de  faire  la  guerre  au  fils  de  Charles-Quint,  tout  un  nou- 
veau système  de  politique  se  présenta  h  son  esprit  :  c'était  d'unir  les 
différents  ennemis  de  l'Espagne  autour  de  son  trône  pour  les  opposer 
h  cette  redoutable  rivale.  Charles  tmuva  chez  Coligny  un  concours  em- 
pressé, et  chei  Henri  de  Bourbon,  plus  politique  que  sa  mère,  un  bon 
vouloir  qui  acheva  de  fengager  dans  les  voies  nouvelles  que  lui  ouvrait 
la  proposition  de  Louis  de  Nassau.  Ceci  expliqué,  le  mariage  de  Mar- 
guerite de  Valois  avec  le  roi  de  Navarre,  loin  d'apparaître  comme  la 
plus  macliiavélique  des  combinaisons,  uVst  plus  qu'une  des  habiletés 
auxquelles  Charles  recourut  pour  atteindre  son  nouveau  but.  On  com- 
prend que  le  massacre  de  la  Saiut-liarthéJemy,  qui  suivit  de  si  près 
la  célébration  de  cotte  union ,  ait  fait  supposer  au  gros  du  pubUc  qu'il 
y  avait  li\  un  piège  abominable  tendu  aux  protestants,  et,  suivant  l'ex- 
prt^ssion  prêtée  au  roi  de  France,  un  moyen  de  les  prendre  à  la  pipée. 
Voilà  pourquoi  L'Estoile,  qui  n^nieillait  tous  les  commérages  de  Pa- 
ris »  »i  ropix>senté  ce  mariage  comme  Tune  des  trames  préparées  contre 


CK^rle*  IX  écrivait,  lo  1 1  mai  1673 ,  «  François  de  Noailles  :  •  Tontes  mes  lan- 
^  v^xanm  v\«I  lvAnde««  |H>ur  m  opposer  à  la  grandeur  dos  Espagnols;  cl  délibère  m'y 
^sn'^^^Ih^^^  W  |4ii«  d^xtrement  qu  il  sera  possible.  •  (Voy.  Noaiiles,  Henri  de  Valois, 
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Coligny  et  ses  coreligionnaires»  pourquoi  Sully  et  J.  deThou  ont  écrit 
clans  le  même  sens.  Mais  les  témoignages  les  plus  explicites  et  les 
plus  authentiques  déposent  du  contraire.  Saulx-Tavannes  nie  abso- 
juiiient  toute  connexion  entre  le  mariage  d'Henri  et  de  Marguerite  et 
les  événements  du  nii  aoùL  De  l'aveu  de  Marguerite  \  c'étaient  les 
Montmorency  qui  avaient  les  premiers  mis  en  avant  cet  hymen,  alors 
qu'il  était  encore  question  de  donner  la  sœur  de  Charles  au  roi  de  Por- 
tugal. Philippe  II  et  le  pape  s'étaient  activement  entremis  pour  faire 
réussir  cette  dernière  union.  Coligny,  au  contraire,  usa  de  toute  son 
influence  pour  vaincre  la  résistance  que  Jeanne  d*Albret  opposait  à 
I  autre  mariage.  Ainsi  les  catholiques  se  montraient  contraires  à  Falliance 
de  Marguerite  et  d'Henri  de  Navarre,  qui  était  vue  d'un  œil  favorable  par 
les  protestants  et  les  politiques.  Ce  seul  fait  démontre  suffisamment  que 
l'hymen  en  question  ne  fut  pas  l'œuvre  de  la  perfidie  des  catholiques, 
comme  l'observe  notre  auteur  avec  beaucoup  de  raison ,  et  après  de  ju- 
dicieux historiens,  tels  que  M.  J-  de  Groze^.  I/idée  d'une  semblable  union 
n*était  pas  d*ailleurs  nouvelle.  Dès  lenfance  d'Henri  et  de  Marguerite, 
on  y  avait  songé  comme  à  un  moyen  de  cimenter  étroitement  l'amitié 
des  Valois  et  des  Bourbons,  et  Antoine,  auquel  il  ne  fut  pas  donné  de 
la  voir  se  réaliser,  l'appelait  de  tous  ses  vœux^.  Catherine  inclinait 
plutôt  du  côté  du  roi  de  Portugal,  mais,  une  fois  que  le  projet  eut  été 
arrêté  par  le  roi,  elle  ne  négligea  rien  près  de  sa  fille  pour  le  lui  faire 
agréer**  Charles  IX  apporta  à  la  conclusion  du  mariage  une  ardeur  et 
une  ténacité  qui  attestent  quelle  importance  il  y  attachait  pour  sa  poli- 
tique. Sans  doute,  dans  faccueil  empressé  qui  fut  Tait,  à  Blois^,  à  Jeanne 
d*Albret,  par  le  roi  et  sa  mère,  il  y  eut  plus  de  calcul  que  de  sincérité, 
mais  ces  démonstrations  aCTectées  d  amitié  n  irnphquent  pas  le  dessein 
quon  a  prêté  dès  cette  époque  à  Catherine  et  à  son  bis.  Elles 
trouvent  leur  explication  dans  un  commun  désir  chez  ces  deux 
personnages  de  dissiper  les  préventions  que  la  reine  de  Navarre  avait 
encore  contre  une  alliance  qui  ne  répondait  pas  à  ses  vœux;  et  com- 
bien de  mariages,  même  bourgeois,  où  une  future  belle-mère  est  ainsi 
entourée  des  cajoleries  des  parents  de  celle  qui  veut  devenir  sa  bru, 


*  Mémoires,  éd.  Guessord,  p.  aii,  —  *  Les  Guises,  les  Valois  et  Philippe  H,  i.  I, 
p.  aoo.  —  ^  C'était  en  i557î  voy^  ce  qui  est  rapporté  par  M.  H.  VVhile  (p.  347)  d^ 
ceque  dit  le  roi  Henri  II  au  jeune  flenri  de  Béoni  et  de  la  lettre  d'Antoine  de  Bour- 
bon à  sa  sœur  Marguerite,  duchesse  de  Nevers,  —  *  Voy.  la  pièce  exposée  au  mu- 
âée  des  Archives  nationales ,  sous  le  n*  767.  — ^  *  Disons  en  passant  que  M»  H.  Wliîte 
(p,  354)  moDlre  que  farrivée  do  Jeanne  à  Blois  se  place  non  en  mai,  comme  on 
Tft  généralement  répété ,  mois  en  mars, 

H. 
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u  quiJ  espf^ie  que  le  pape  ne  compromcltra  pas  tout  en  tenant  la  corde 
(ttiop  roide  dans  une  affaire  qtii  lient  beaucoup  plus  à  la  politique 
«quaux  scrupules  de  religion,  puis  il  menace  de  passer  par-dessus  la 
«dispense,  s  il  est  iiinonL»  à  ne  consulter  que  les  meilleurs  moyens  de 
«rétablir  la  tranquillilé  dans  son  royaume  et  de  faire  te  mariage  pro- 
.  fc  jeté.  Dans  uo  posl-scrîpluiii ,  le  roi  dit  en  dernier  lieu  :  Qu*il  vient  de  voîi' 
«Salviali»  le  nonce  du  pape,  auqucf  il  a  communiqué  la  substance  de  la 
«dépêche  en  le  priant  décrire  au  Saint-Père  à  la  même  fin.  Saiviati 
t(  ccrivit-il  comme  le  roi  le  lui  demandait P  Oui,  et  toute  sa  corrcspon- 
udance  atteste  qu'il  ignora  absolument  l'existence  d'une  machination 
il  quelconque  jusqu'au  jour  du  massacre;  et  ce  jour  même,  le  roi  don* 
«  nait  ses  instructions  à  Beauvillé,  qui  partait  pour  Rome,  le  chargeant  de 
«justifier  1  hymen  cpii  venait  d'avoir  lieu  par  cette  considération  que  les 
H  huguenots  se  trouveraient  ainsi  liés  ii  la  couronne.  A  la  même  date 
uil  écrivait  à  De  Fcrrails  que  le  mariage  était  nécessaire  et  que  voilà 
«pourquoi  on  Tavait  célébré  sans  attendre  l'arrivée  de  la  dispense, 
«céléhralion  qui  avait  eu  lieu  au  grand  contentement  de  tons  ses 
«sujets.  —  Or,  qu  aucune  allusion  à  une  Irame  qui  se  serait  ourdie  ne  se 
ti  trouve  dans  ces  diverses  dépêches,  c'est  là  imc  preuve  décisive  quelle 
*<  n'exista  pas.  Nous  ne  devons  point,  en  conséquence»  accorder  grande 
(t  attention  à  •la  lettre  de  d'Ossat,  qui  ne  (ait  après  tout  que  répéter 
«ce  qull  entendait  dire.  Quant  à  lanecdote  rapportée  par  Alessandrino, 
«ce  que  Ton  peut  alléguer  de  plus  fort  en  faveur  de  son  authenticité, 
(c  ce  sont  les  paroles  mystérieuses  qui  terminent  une  lettre  adressée  à  lui 
«pir  Rusticucci,  le  6  mars  iSj^i,  et  qui  contiennent  une  allusion  à 
«quelque  chose  qu'avait  dit  Charles  IX,  et  qui  ne  devait  être  transmis 
u  qu'A  l'oreille  du  pape,  n 

lies  raisons  que  l'auteur  anglais  fait  ici  valoir  ont  assurément  beau- 
coup de  poids,  et  elles  sont  tout  a  lait  concluantes  à  Tégard  des  motifs 
qui  déterniinèrenl  Charles  IX  à  donner  la  main  de  sa  sœur  au  roi  de 
Navarre;  elles  me  paraissent  moins  décisives  quant  au  message  parti- 
culier et  de  bouche  que  le  nonce  aurait  reçu  pour  le  Sainl-Père. 
M.  White  me  semble  avoir  attaché  trop  peu  d'importance  à  ce  que 
nous  donne  a  entendre  Alessandrino.  Celui  ci  en  dit  assez  pour  nous 
laire  comprendre  qaahn  d'obteru'r  fadhésion  du  pape,  si  opposé  au  ma- 
riage, le  roi  avait  alTcclé  de  lui  laisser  entrevoir  un  plan  qu'il  tenait  pour- 
tant à  garder  secret.  Aucun  fait  ne  prouve  que  ce  plan  ait  été  le  massacre 
du  là  août.  L'exclamation  du  nonce,  à  la  nouvelle  de  cette  épouvan- 
table exécution,  montre  que  Charles  n  avait  rien  articulé  de  précis; 
cétait  par  voie  d'interprétation  qu'Alessandrino  y  reconnaissait  la  con- 


422  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1871. 

iirmation  de  ce  qui  lui  avait  été  dit  à  mots  couverts;  car,  ainsi  que  cela 
ressort  d'un  témoignage  quil  est  difficile  de  rejeter,  Charles  s'était  borné 
«'^  assurer  le  pnpe  que  Thymen  de  sa  sœur  avait  pour  objet  de  lui  per- 
mettre de  se  venger  un  jour  de  ses  ennemis  les  huguenots.  S'il  s'ensuit 
que,  comme  je  l'ai  déjà  noté,  le  roi  n'avait  pas  abandonné  l'espoir 
d'abattre  l'hérésie ,  il  n'en  résulte  pourtant  pas  qu'il  eût  dans  la  pensée 
de  le  faire  prochainement;  ses  paroles  impliquent  seulement  qu'Henri 
de  Navarœ  enchaîné  par  ce  mariage,  et  détaché  des  intérêts  du  parti 
protestant,  il  devenait  plus  facile  au  roi  d*écraser  ses  ennemis.  Mais, 
je  le  répète,  il  n'y  avait  là  qu'un  dessein  lointain,  et  dont  la  réalisa- 
tion n'était  possible  qu'après  qu'on  aui^it  frappé  une  ennemie  plus  re- 
doutable, TËspagnc.  Et,  à  la  rigueur,  Charles  IX  se  serait-il  fait  scru- 
pule de  leurrer  le  Saint-Père  par  une  vague  promesse,  afin  d'en  arracher 
la  dispense  si  désirée.  Les  paroles  auxquelles  se  réf&re  la  lettre  du 
ti  mars  iSya,  même  entendues  dans  le  sens  d'un  projet  hostile  aux 
Imguenots,  ne  sont  donc  pas  contradictoires  avec  les  dépèches  dont 
s'appuie  M.  \Miite.  Ces  dépèches  nous  font  connaître  quelles  étaient 
les  intentions  présentes  du  roi,  non  ses  vues  pour  l'avenir;  elles  montrent 
.^  quel  point  celui-ci  tenait  à  la  conclusion  d'un  mariage  étroitement  Hé 
il  des  visées  de  politique  extérieure;  on  ne  doit,  en  conséquence,  y 
chercher  aucune  traliison.  Le  cardinal  Alessandrino  a  prêté  à  Charles  IX 
des  intentions  plus  immédiates  et  plus  précises  qu  il  n'en  avait,  et  a  sup- 
posé que  tout  était  préparé  pour  une  mesure  à  laquelle  ce  prince  ne 
songeait  (>as  dans  le  moment.  Quant  à  l'anecdote  de  l'anneau,  on  ne 
s;iurait  guère  en  dénier  fauthenticité,  comme  la  judicieusement  re- 
marqué Tautour  de  larticle  du  Norlh  Dritish  Retiew,  déjà  cité.  Je  lui 
emprunte  les  principales  considérations  qu  il  a  présentées  à  ce  propos. 

Le  plus  ancien  autour  qui  ait  rapporté  l'anecdote  est  Capilupi,  lequel 
écrivait  environ  sept  mois  après  la  date  à  laquelle  elle  se  place.  Folieta 
y  IX' sacn\f\vdertA  Ta  répétée;  on  la  trouve  ensuite  racontée  dans  tous  ses 
ilétaiis  par  les  biographes  du  pape  Pie  V,  Catena  et  Gabuzû.  Le  premier 
était  sOiMVtaiiv  du  cai^inal  Alessandrino  dès  juillet  107a.  Avant  de 
publier  son  ouvrage  il  le  ptvsenta  à  son  patron,  circonstance  qui  donne 
à  son  témoignage  une  grande  valeur.  Quant  à  Gabuizi,  il  est  si  bien  in- 
fuiuné  de  tout  ce  qui  touche  à  Alessandrino,  qu*il  nous  a  conservé  l'ins- 
cription gravée  sur  fanneau  envoyé  par  Charles  IX  après  la  mort  de 
Pio  \'  à  iH>  canlinal.  CV'tait  sur  les  instances  du  même  Alessandrino 
qu'il  avait  composé  la  vie  du  saint  pape;  le  cardinal  lui  en  avait  fourni 
le«  matériaux.  Le  livre,  une  fois  écrit,  (ut  soumis  à  Texamea  et  à  Fap- 
probatiou  de  Camille  Borghèse,  depuis  Paul  V.  Or  comment  supposer 
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que  le  neveu  et  lancien  légat  de  Pie  V,  quiin  ponlifc  te!  que  Paul  V, 
eussent  laisse  passer  dans  un  ouvrage  aussi  grave  que  la  vie  d'un  pape 
qui  avait  été  mêlé  aux  affaires  les  plus  délicates  de  son  temps,  un  récil 
où  se  seraient  trouvées  rapportées  des  paroles  faussement  attribuées  au 
roi  de  France  sur  un  fait  de  cette  importance.  Voilà  une  première 
présomption.  Le  témoignage  dHippoljte  Aldobmndiui,  qui  fut  pape 
sous  le  nom  de  Clément  VIII,  est  plus  décisif  encore.  Quand,  parvenu 
au  Saint-Siège ,  il  eut  ^i  prononcer  sur  la  dissolution  du  malheureux  ma- 
riage d'Henri  IV  et  de  Marguerite,  il  rappela  à  Camille  Borghèse  et  aux 
autres  cardinaux  lanecdotc  de  l'anneau  dont  il  vient  d'élro  question,  et 
c  est  par  lui  qu'on  a  appris  rcxclamation  que  poussa  Alessandrino  k  la 
nouvelle  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Sans  doute  ,  comme  l'ob- 
serve M-  White,  d'Ossat  ne  fait  que  répéter  ce  quil  avait  entendu  dire» 
mais  son»  informateur  est  un  personnage  bien  sérieux,  puisque  cesl 
Clément  \ill  lui-même.  Ce  pape  lui  envoya  une  relation  de  la  journée 
de  la  Saint-Barlhéleiuy  dont  il  était  Tauteiu',  et  où  était  consigné  ce  que 
le  cardinal  français  a  rapporté.  La  relation  de  Clément  VIII  n  a  pas  au 
re^le  disparu;  car  c'est,  selon  toute  vraisemblance,  celle  qui  se  trouve 
parmi  les  manuscrits  du  marquis  Capponi  ^  Daprès  ce  qu écrit  Aldo- 
brandini,  Charles  IX  aurait  déclaré  quil  ne  faisait  le  mariage  de  sa 
sœur  avec  Henri  de  Navarre,  que  dans  fintenliou  de  se  venger  des  en- 
nemis de  Dieu  et  de  son  propre  royaume,  quavec  la  pensée  de  punir 
un  jour  les  rebelles,  ce  que,  ajoutait-il,  montrera  févénement,  nen 
pouvant  dire  davantage^»  Telles  sont  les  paroles  dont  on  s  est  surtout 
appuyé  pour  voir  dans  l'hymen  qui  semblait  resserrer  lalliance  des  Bour- 
bons et  des  Valois  la  plus  infernale  des  embûches.  Mais,  mises  en  regard 
de  celles  qui  terminent  la  lettre  dVVlessandrino  à  Rusticucci^,  elles  n*ac- 
cusent  pas  autre  chose  quun  lointain  projet  d'écraser  les  huguenots, 
projet  qu  il  était  dans  le  moment  de  rinlérêt  de  Charles  de  faire  entre- 
voir au  pape  afin  de  surmonter  ses  résistances*  Le  vague  même  qui 
règne  dans  les  paroles  du  roi  prouve  qu'il  ny  avait  rien  d arrêté, 
et  que   Tépoquc   où   le   plan   indiqué   se   réaliserait  était  loin   d'être 


*  Voyez  ce  que  dit  l'auteur  de  l'article  du  North  British  Revlew ,  n*  i  o  i ,  cité ,  p.  ^  i . 
'  «Significale  Pontifici  ilhiraque  ccrtum  reddite,  metotum  hoc  quod  circa  iâ  matri- 
tmonium  feci  et  facturas  siim,  nuïla  alia  de  causa  facere  quam  ulcbcendi  iaimicos 
iDei  et  hujiis  regni  et  puniendî  tam  inûdos  rebelles,  ut  evcntus  î|>se  doccbit,  nec 
•  aîiud  vobis  amplius  signiticai'e  possimi.  »  —  '  •  Con  alcunî  particolari  chc  io  porto, 
«  de'  quali  ragguagliero  N.  S'*  a  bocca,  posso  dire  di  non  partirnii  a£Fâtto  maie  espe- 
«dito.  1  (Voyez  Ranke,  Uhloire  de  Fmnce  pendant  U  xn'  el  h  xm*  siècle^  Irad. 
Porchat,  liv.  IV,  ch.  m,  p*  Sog.) 
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rapprochée.  A  cet  égard  les  dépêches  à  Ferrails  sont  pcremptoires.  La 
dissimulation  profonde  qu'impliquerait  le  dessein  attribué  à  Charles  IX 
de  préparer  le  massacre  des  protestants  en  donnant  la  main  de  sa  sœur 
au  plus  élevé  d*entrc  eujc .  n  est  guère  admissible  chez  un  jeune  homme 
tel  qu'était  le  roi,  quelque  habitude  de  duplicité  qu'on  lui  suppose.  Et 
d'ailleurs  il  faudrait  alors  admettre,  contrairement  aux  faits  les  mieux 
établis ,  que  ce  fut  Charles  IX  qui  dirigea  toute  la  trame,  landis  que  Ton 
sait  que  Catherine  et  le  duc  d*Anjou  ont  été  les  principaux  promoteurs 
de  la  néfaste  journée  du  2  4  août.  Or  ce  dernier  prince  avait  été  pré- 
cisément Tun  des  plus  opposés  au  mariage  de  Marguerite  avec  Henri 
de  Navarre;  ce  qui  achève  d'écarter  la  supposition  que  l'hymen  fut 
imaginé  comme  une  sorte  de  panneau  où  devaient  se  laisser  prendre  les 
huguenots. 

Quelque  confiant  (|u'ait  été  Coligny ,  il  n'aurait  pu  pousser  ^ssez  loin 
la  simplicité  pour  ne  pas  soupçonner  ce  qui  se  machinait.  Le  fait  est 
que  les  négociations  et  les  démarches  du  roi  de  France  tendaient  alors 
à  un  but  purement  politique,  l'union  de  toutes  les  forces  du  royaume 
contre  TEspagne.  Il  s'agissait  de  revenir  sur  le  traité  de  Cateau-Cambrésis. 
H  fallait  pour  cela  s  assurer  l'alliance  de  l'Angleterre  et  soutenir  Tinsur- 
rection  des  Pays-Bas.  Charles  IX,  en  épousant  la  fille  de  l'empereur 
d'Allemagne,  dont  les  dispositions  conciHantes  à  l'égard  des  protestants 
étaient  peu  d'accord  avec  la  politique  de  Philippe  II,  avait  été  déjà 
conduit  à  s'éloigner  de  celui-ci.  L'expérience  et  le  concours  de  l'ami- 
ral semblaient  d'ailleurs  indispensables  à  ceux  qui  tenaient  à  voir  le 
gouvernement  français  opérer  un  revirement  dans  sa  diplomatie.  La 
reine  d'Angleterre,  Elisabeth,  recommande  à  son  ambassadeur,  Wal- 
singham,  d'écrire  à  Lamothe-Fénelon  qu'elle  verrait  avec  plaisir  le  roi 
de  France  appeler  à  sa  cour  Coligny,  personnage  de  trop  d'importance 
pour  qu'on  le  laissât  à  l'écart  à  la  Rochelle.  L'amiral ,  qui  venait  de 
contracter  un  nouvel  hymen,  était  peu  enclin  à  se  rendre  dans  une  coiu* 
où  il  se  savait  de  nombreux  ennemis  et  dont  il  redoutait  les  in- 
trigues; il  céda  cependant  aux  instances  qui  lui  furent  faites;  on 
l'assurait  de  divers  côtés  des  bonnes  intentions  du  roi  à  son  égard; 
ce  que  confirment  plusieurs  témoignages,  notamment  celui  de  Wal- 
singham.  Charles  IX  devait  d'autant  plus  désirer  un  rapprochement 
avec  Coligny,  qu'entouré  à  sa  cour  de  personnes  dévouées  à  l'Es- 
pagne, de  catholiques  hostiles  au  projet  de  soutenir  les  rebelles  des 
Pays-Bas,  les  conseils  lui  faisaient  défaut  pour  l'éxecution  de  son  projet. 
Cela  ne  veut  pas  dire  quil  ait  été  pris  tout  à  coup  d'une  belle  passion 
pour  un  homme  qui  l'avait  si  longtemps  combattu.  Je  le  répète,  l'intérêt 
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|K)liliqije  fut,  selon  toute  apparTnce,  Tunique  cause  qui  valut  c^  Famiral 
un  accueil  si  empressé  de  la  part  du  roi.  Catherine  paraît  avoir  agi»  en 
celte  circonstance,  comme  elle  allait  bientôt  le  faire  pour  le  mariagr 
de  sa  fille  avec  Henri  de  Navarre.  Voyant  Charles  résolu  a  poursuivre 
un  plan  qu'elle  ne  condamnait  peut-être  pas  absolument,  elle  ne  songea 
plus  qu'à  bien  se  mettre  avec  l'amiral  afin  de  ne  pas  trouver  en  lui  un 
ennemi  et  de  sauvegarder  rinfluence  quelle  voulait  conserver  sur  son 
fils.  Cest  encore  VValsingham  qui  le  remarque,  et  M.  Wliite  nous  dit 
avec  raison  que  la  reine-mère  parut  entrer  tout  à  fait  dans  les  vues  du 
roi.  Elle  assura  Télignj,  le  gendre  de  Tamiral,  et  le  comte  Louis  do 
Nassau,  qui  avait  été  te  principal  intermédiaire  enlre  la  cour  et  les  chefs 
protestants  retirés  a  La  Rochelle,  quelle  ne  désirait  rien  tant  que  le 
maintien  du  traité  de  Saint-Germain,  et  cela  pour  le  repos  et  le  bon- 
heur de  TElat,  que  son  fils  avair  besoin  des  avis  de  Coligny,  Celui-ci 
partit  pour  Blois,  malgré  les  observations  de  Jeanne  d'Albret,  h  laquelle 
il  répondit  en  loyal  genulhooïme  qui  ne  veut  pas  mettre  en  doute  la 
parole  de  son  roi.  Il  est  vrai  qu  il  se  fit  escorter  |)ar  cinquante  seigneurs 
de  son  parti,  mais,  ainsi  que  Tobserve  AL  White,  cela  ne  prouve  pas 
qu  il  se  défiât  de  Charles  IX;  il  avait  à  pourvoir  h  sa  sûreté  personnelle 
dans  une  cour  où  Henri  de  Guise  comptait  tant  d'affidés  et  où  Ion  ne  se 
taisait  pas  faute  de  meurtres  et  de  guet-apens,  Coligny,  arrivé  à  Blois  le 
la  septembre  iSyi,  fut,  dès  le  premier  jour,  l'objet  des  plus  (latteuses 
attentions.  Il  y  a  lieu  de  reproduire  i  ce  propos  la  réflexion  que  j'ai 
déjà  consignée  au  sujet  de  la  réception  faîte  l'année  d  après  à  la  reine 
de  Navarre;  les  témoignages  d*aniilié  prodigués  par  Charles  IX  à  Famiral 
sentaient  raffectation  et  Thypocrisie.  On  sait  les  paroles  que  le  jeune 
roi  adressa  h  Coligny  quand,  celui-ci  s'ctant  jeté  à  ses  genoux,  Charles 
le  releva  et  fembrassa,  en  lui  disant  :  «Ce  jour  est  le  plus  beau  de  ma 
«vie;  votre  venue  est  plus  pour  moi  que  celle  de  ceux  que  j'ai  reçus 
t<  depuis  vingt  ans.  »  Plus  sincères,  je  pense,  étaient  les  mots  qui  précé- 
dèrent ces  paroles  :  m  Mon  père,  nous  vous  tenons  enfin,  vous  ne  nous 
u  échapperez  pas  quand  vous  voudrez.»  La  préoccupation  qui  dominait 
le  monarque  c  était  en  effet  de  ne  plus  laisser  Coligny  dans  les  rangs  de 
ses  ennemis.  Et  la  preuve  que  tout  cet  accueil  fut  une  démonslration 
calculée,  cest  que  Catherine  elle-même,  qui  n'aimait  certes  point 
ramiral  et  qui  redoutait  sa  présence  à  la  cour,  lui  donna  un  baiser  et 
s  empressa  de  le  conduire,  comme  elle  feùt  fait  pour  un  ami  dévoué, 
dans  la  chambre  de  son  fils  bien-aîmé,  le  duc  dAnjou  (Henri  III),  alors 
indisposé. 

S'il  napuy  avoir,  dans  le  principe,  d'affection  sérieuse  de  Charles  IX 
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pour  lamiral,  les  relations  journalières  et  intimes  qui  s  établirent  entre 
eux  paraissent  avoir  fait  naître  un  véritable  attachemenl.  La  commu- 
nauté dlntëréts  lie  bien  vite  les  bommes.  Charles  et  Coligny  étaient 
sans  cesse  en  conférences;  leurs  conversations  roulaient  principalement 
sui'  la  guerre  des  Pays-Bas.  L'amiral,  qui  n avait  rien  tant  à  cœur  que 
cette  guerre  parce  qu'il  y  voyait,  comme  l'ont  remarqué  les  écrivains 
contemporains,  un  moyen  de  détourner  au  dehors  Tesprit  tui4>ulent  de 
la  noblesse  protestante^  et  de  consolider  ainsi  la  paix  intérieure,  quil 
avait  rompue  naguère  à  regret,  encourageait  le  roi  dans  ses  projets.  II 
souhaitait  d'ailleurs  tout  naturellement  voir  triompher  la  cause  de  ses 
coreligionnaires,  victoire  qui  ne  pouvait  manquer  d'apporter  en  France 
de  nouvelles  garanties  à  la  liberté  de  conscience.  Charles  demandait  à 
('>tre  soutenu  dans  ses  plans;  il  était  d'un  caractère  inconstant  et  assex 
irrésolu;  il  n'avait  pas  secoué,  à  beaucoup  près,  la  domination  morale 
de  sa  mère,  et  la  subissait  encore  tout  en  souhaitant  y  échapper.  Co- 
ligny, qui  comprenait  bien  que  Tinfluence  de  Catherine  ne  pouvait  que 
préjudicier  à  ses  vues,  poussait  le  roi  à  s'émanciper  ;  c'est,  du  moins,  ce 
qui  a  été  rapporté  avec  grande  vraisemblance.  On  colportait  des.  paroles 
(lu  roi*^  assez  significatives;  Catherine  en  prit  de  l'ombrage  et  sentit  se 
réveiller  chez  elle  une  antipathie,  une  aversion ,  qui  n'était  pas  efiacée  de 
son  cœur.  C'est  ce  que  nous  apprend  Walsingham,  dont  Lamothe- 
Fénelon  a  reproduit  les  paroles. 

Une  telle  appréciation  des  dispositions  respectives  de  Charles  et  de 
su  mère  nous  doiuie  la  clef  des  événements  qui  s'accompUrent  Tannée 
suivante.  La  position  de  l'amiral  était  fort  délicate  et  pleine  de  diffi- 
cultés; il  se  trouvait  être  à  peu  près  le  seul  entre  ceux  dont  l'avis  comp- 
tait près  du  roi  i\  souteiu'r  le  projet,  d'une  politique  si  française,  de 
faire  la  guerre  à  l'Espagne  dans  les  Pays-Bas,  projet  qui  devait  être 
pourtant  iH?pris  par  Catherine,  quand  elle  travaillait  à  faire  élire  son 
fils  le  duc  d'Anjou  roi  de  Pologne^,  et  que,  plus  tard,  devait  poursuivre 
le  duc  d'Alençon.  Mais  un  tel  plan  rencontrait,  après  la  paix  de  Saint- 


'  C'est  dnns  cp  sens  qu'il  faut  entendre  les  paroles  de  Coligny  qu'a  rapportées 
Saulx-Tavnnnes,  en  leur  prêtant  un  caractère  de  menaces  qu'il  avait  iotérét  à 
exagérer,  pourjustiiier  la  Saint-Bartbélemv.  «Faites  la  guerre  aux  Espagnols,  Sire, 

•  ou  nous  aerous  contraints  de  vous  la  faire;  nouâ  ue  pouvons  plus  tenir  noire 

•  peuple.  »  [Mt'moirts,  t.  Hl»  P-  270.)  —  *  Voy.  ce  que  dit  le  Journal  de  P.  de  L' Es- 
toile,  à  Tannée  1672,  p.  70,  édit.  Pelitot.  Charles  IX,  disait-on,  s'était  plaint  a 
Coligny  de  sa  mère,  qui  voulait  mettre  le  nez  partout,  qui  était  la  plus  grande  hrouil- 
lote  de  la  terre  !  —  *  Voy.  ce  que  dit  M.  Henri  Martin  dans  son  Histoire  de  France, 
k  Tannée  1673,  t.  X,  p.  4a8. 
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Ceiinain,  de  iiombrcuit  contradicteurs,  aussi  résolus  que  passionnés. 
Morvilliers  écrivit  on  mémoire  pour  réfuter  celui  que  ramiral  avait 
sou  nais  à  Charles  IX,  Saulx-Ta  vannes  De  se  prononça  pas  avec  moins 
(l'énergie.  Les  catholiques  appréhendaient  par- dessus  tout  la  force 
qu'une  telle  guerre  donnerait  aux  huguenots;  celait,  à  leurs  yeux,  un 
précédent  funeste  de  soutenir  un  peuple  révolté  contre  son  prince  légi- 
time. A  ces  objections  de  principe  ils  en  ajoutaient  d'autres  Urées  des 
difficullés  de  Texécution  et  alléguaient  félat  déplorable  des  finances'. 
Cliarles  IX  ne  voulait  ou  n'osait  rien  brusquer,  et,  tiraiJlé  en  dînerenïs 
sens,  bien  quinclmant  du  côté  de  Coiigny,  qui  ne  faisait  après  tout 
qu  insister  sur  un  projet  dont  le  roi  avait  eu  l'idée,  il  laissait  la  situation 
devenir  de  plus  en  plus  tendue.  L'Espagne,  pénétrant  les  desseins  de 
Charles,  poussait  les  Guises  à  une  résistance  quils  n'étaient  que  trop 
disposés  à  opposer  h  la  volonté  royale.  Sur  le  bruit  qu*on  allait  tirer 
J  epée  en  faveur  des  Pays-Bas,  le  clergé  faisait  retentir  la  chaire  des  dé- 
clamations Ici  plus  violentes,  traitant  d'impie  une  guerre  entreprise  eu 
laveur  des  hérétiques.  Catherine  se  rapprochnit  des  princes  lorrains,  et 
l'hostilité  des  catholiques  à  l'égard  des  huguenots,  quon  s'était  flatté 
d\irrêtrr  par  la  paix  de  Saint-Germain ,  se  perpétuait  en  s  envenimant  ; 
elle  avait  percé  jusque  dans  les  fêtes  célébrées  à  foccasion  du  mariage 
d'Henri  de  Navarre  et  de  Marguerite  ^, 

Tout  présageait  donc  une  prochaine  explosion  des  passions  qui  n  a* 

'  Voy,  Mémoires  de  Saulx  -  Tamnnes ,  i.  III,  p,  a6o  et  suivantes,  3ii  et  sui 
vantes^  —  *  Voy,  la  description  que  M.  H.  While  a  donnée  (p.  3 80  el  siiiv,)  du 
mariage  et  des  réjouis.iance.s  qui  eurent  lieu  à  cetle  occasion.  Lauteur anglais  pense 
qu'on  ne  doit  pas  attacher  grande  importance  aux  allusions  peu  favorables  aux 
huguenots  que  Ton  *tuI  saisir  dans  la  scène  allégorique  qui  fui  rtiprésenlée  à  riiôtel 
Bourbon  ,  le  mercredi  soir  ao  août,  lors  des  fêtes  du  noariage,  et  où  était  figurée  la 
lutte  des  bons  el  des  mauvais  anges.  .  .  Il  faul  convenir,  en  effet,  qu'on  s'expli- 
querait  difficilement  quau  moment  où  l'on  voulait  réconcilier  les  deux  partis  on 
eùl  clioisi,  avec  intention,  un  sujet  destiné  à  froisser  tienri  de  Navarre  et  sa  suite. 
il  peut  cependanl  y  avoir  eu  quelques  nialicieusea  allusions  dans  Texécution  de 
cette  bouffonnerie  tout  à  fait  dans  le  goût  du  temp^.  Les  acteurs  n'avaient  pas  les 
mêmes  préoccupations  que  le  roi,  et,  a  ce  propos,  je  rappellerai  ce  que  M.  White 
rapporte  lui-mctne  précédemment  {p.  333)  de^  fêtes  du  ranriage  de  Charles  IX 
et  d^Éiisabctb  Dans  une  des  représentations  allégoriques,  le  roi  apparaissait 
ftous  les  trails  de  Jupiter,  la  jeune  reine  sous  ceux  de  Minerve,  Cathenne  sous  ceux 
de  Junon,  tandis  que  les  calvinistes  tnlervenaient  sous  la  tlgure  de  T)phon  et  des 
gtants.  On  lisait  au-dessous  ces  deux  vers,  qui  sont  «ne  claire  allusion  aux  trames 
qui  se  préparaient  contre  les  huguenots  : 

Cadme.  relinque  ratetu;  pastoria  sibila  finge; 
Fa9  superare  aoto,  quem  vis  non  viacit  apcrta. 
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vaiciit  cessé  de  gronder  sourdement;  voilà  ce  qui  explique  les  sinistres 
pressentiments  de  plusieurs  des  gentilshommes  calvinistes  présents 
alors  à  Paris,  ce  qui  détermina  quelques-uns  d entre  eux,  comme 
le  capitaine  Blosset^  à  quitter  la  ville.  La  tentative  d  assassinat  diri- 
gée contre  Tamiral  déchaîna  la  tempête  et  précipita  ceux  qui  avaient  le 
plus  contribué  à  lamener  sur  une  pente  où  il  ne  leur  fut  plus  possible 
(Ir  s'arrêter.  Les  détails  de  ce  guet-apens,  que  M.  While  rapporte  avec 
précision  et  expose  avec  une  grande  clarté,  lèvent  les  doutes  que  Ton 
pourrait  encore  conserver  sur  la  part  qu'y  eurent  les  Guises,  Catherine 
et  le  duc  d'Anjou.  La  duchesse  de  Nemours,  qui  n  avait  jamais  cessé 
(l'accuser  l'amiral  du  meurtre  de  son  premier  époux  et  de  demander 
publiquement  justice^,  unit  en  cette  circonstance  sa  vengeance  à  la 
haine  de  Catherine.  Le  témoignage  du  duc  d'Anjou,  corroboré  par  celui 
do  sa  sœur  Marguerite^,  est  ici  irrécusable.  Je  veux  parler  de  ce  qui  est 
relaté  dans  le  discours  da  roi  Henri  III  à  an  personnage  dhonnear  et  de 
iiualité,  estant  près  de  5.  M.  à  Cracovie ,  publié  pour  la  première  fois  à 
la  suite  des  Mémoires  de  Villcroi  *.  Opposé  à  la  guerre  à  laquelle  pous- 
sait Coligny,  le  duc  d'Anjou  partageait  avec  sa  mère  la  défaveur  de 
(jharlcs  IX  dont  elle  commençait  à  être  lobjet;  celui-ci,  toujours  vio- 
hîut,  avait  même  un  jour  menacé  son  frère  de  le  faire  poignarder. 
u  Kn  joignant  toutes  les  circonstances  passées  avec  cette  dernière  ren- 
t(  contre,  dit  Henri  III,  dans  l'opuscule  ici  rappelé,  nous  demeurâmes 
«  l'un  et  l'autre  persuades  (il  parle  de  sa  mère)  et  comme  certains  que 
«  l'amiral  estoit  celui  qui  avoit  imprimé  au  roi  quelque  mauvaise  et 
«sinistre  opinion  de  nous  et  résolûmes  dès  lors  de  nous  en  défaire.  » 
Un  document  récemment  mis  en  lumière  nous  fournit  d'autre  part 
l'aveu  de  Catherine  elle-même.  Dans  une  dépêche  à  Du  Ferrier, 
ambassadeur  de  la  cour  de  France  à  Venise  ^,  elle  avoue  avoir  ordonne 
une  exécution  qui  seule,  suivant  elle,  pouvait  punir  la  rébellion  et  la 
désobéissance  de  l'amiral  et  de  son  parti.  Ce  sont  donc  les  Guises, 
Catherine  et  le  duc  d'Anjou  qui  ont  armé  le  bras  de  Maurevel^;  mais 


'  Voy.  ce  que  rapporte  L'Estoile,  année  ibya,  éJit.  Pelilot,  t.  I.  p.  74.  — 
*  CcUe  complicilé  de  Coligny  dans  le  meurtre  de  François  de  Guise,  dont  il  s*est 
toujours  défendu  et  qui  répugne  à  ce  qu'on  sait  du  caraclère  de  l'bommc,  était 
regardée  par  bien  des  callioliques  prévenus  comme  un  fait  avéré.  (Voy.  Claude 
Uaioii ,  Mémoires ,  t.  I,  p.  363.)  —  ^  Voy.  ce  que  dit  Marguerite  dans  ses  Mémoires. 
—  *  Voy.  édit.  Petilol,  p.  5o6  et  suiv.  —  '  Ce  document,  qui  se  trouve  à  la 
Bibliollièque  nationale,  ms.  fonds  français,  n**  i555,  i^  139,  a  été  signalé  par 
M.  Éd.  de  Barthélémy  —  *  C'est  ainsi  que,  comme  le  note  M.  Wbite,  doit  être 
rétabli  le    nom  de  fassassin  de  Colig^ny,   qu*on  écrit  ^généralement  Maurevers , 
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ce  que  M.  While  ne  dit  pas,  parce  qui!  n'en  transpire  rien  dans  les  Mé- 
moires de  Saulx-Tavannes  ni  dans  la  conversation  d*Henri  III  à  Craco- 
vie,  cest  que  Philippe  II  avait  travaillé  de  son  côté  à  ce  crime  abomi- 
nable. Une  pièce  publiée  par  le  P.  Theiner  dans  sa  continuation  des  An- 
nales de  Baronius,  et  qu'a  relevée  dans  un  excellent  article  sur  la  Saint- 
Barthélémy  M.  E.  Boutaric^  le  prouve  clairement.  Il  s'agit  d'une  dé- 
pêche secrète  datée  de  Madrid ,  du  5  août  1672,  adressée  au  cardinal  de 
Como  par  Tarchevêque  de  Rossano,  nonce  du  Sainl-Siége  près  la  cour 
d'Espagne.  11  y  est  dit  que,  si  le  roi  de  France  a  l'intention  de  purger 
son  royaume  de  ses  ennemis,  le  moment  est  venu;  qu'en  s'entendant 
avec  le  roi  d'Espagne  il  pourra  détruire  ce  qui  en  reste ,  surtout  à  pré- 
sent que  l'amiral  est  à  Paris,  ville  dont  la  population  est  foit  attachée 
à  la  religion  catholique;  qu'il  serait  facile  à  Sa  Majesté  Très-Chrétienne 
de  le  faire  disparaître  pour  toujours;  que  Philippe  II  fera  des  ouver- 
tures dans  ce  sens  au  roi  de  France  et  offrira  ses  services^.  On  sait 
d'ailleurs  que  le  roi  d'Espagne  envoya  six  mille  écus  de  récompense 
au  meurtrier  de  Coligny^.  Le  coup  manqua,  et  Maurevel  ne  parvint 
qu'à  blesser  sa  victime.  Cette  tentative,  loin  d'avoir  l'approbation  de 
Charles  IX,  l'irrila  fortement,  moins  sans  doute  parce  qu'il  avait  pris 
de  l'attachement  pour  Coligny,  que  parce  qu'elle  contrariait  ses  projets 
et  lui  créait  de  redoutables  complications.  Il  est  bien  difficile  de  croire 
en  effet  que  les  paroles  que  prononça  le  roi  à  la  nouvelle  de  cet  atten- 
tat fussent  une  feinte  destinée  à  donner  le  change  sur  ses  desseins.  Les 
témoignages  les  plus  authentiques  mentionnent  la  vive  colère  dont  il 
se  montra,  animé  contre  le  duc  de  Guise,  qu'il  soupçonnait,  non  sans 
cause,  d'avoir  été  l'instigateur  du  crime,  et  Marguerite  de  Valois  affirme 
que,  si  le  duc  ne  se  fût  caché,  son  frère  l'aurait  fait  pendre  sur  l'heure. 
Donc  Charles  IX  n'avait  alors  aucune  intention  de  frapper  les  protes- 
tants et  de  revenir  sur  Fédit  de  1  670.  Ses  ordres  à  Mandelol  sont  précis 
à  cet  égard.  Il  lui  écrivit  de  faire  savoir  à  ses  sujets,  quels  qu'ils  fussent, 
que  son  intention  formelle  était  de  faire  observer  inviolablement  son 
édit  do  pacification.  Il  écrivit  dans  le  même  sens  à  Lamothe-Fénelon. 

mais  sur  la  forme  duquel  les  contemporains  ont  beaucoup  varié.  —  *  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  Chartes,  5*  série,  l.  III,  (1862),  p.  1 1  et  suiv.  — *  Theiner,  Annales 
ecclésiastiques  (Romœ,  i856),  t.  I,  p.  827,  328.  —  '  «  Ha  avulo  con  questa  occa- 
«  sioiie,  dal  Rè  di  àSpagna ,  sei  mila  scudi  a  conto  délia  dote  di  sua  moglie ,  a  richiesta 
«  di  casa  di  Guise.  »  (Dépêche  de  Pelrucci,  du  16  septembre  1572.  Dans  Desjardins, 
Négociations  diplomatiques  de  la  France  avec  la  Toscane,  t.  III,  p.  838.)  —  Le  27  dé- 
cembre i574t  le  cardinal  de  Guise  demandait  à  Philippe  II  une  nouvelle  somme 
d'argent  pour  Maurevel.  (Voy.  de  Bouille,  Histoire  des  ducs  de  Guise,  t.  II,  p.  5o5.) 
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Ces  instructions,  au  demeurant,  sont  en  parfait  accord  avec  sa  con- 
duite sitôt  après  lassassinat  de  lamiral.  Il  ordonne  à  Téligny  de 
monter  à  cheval  et  de  courir  à  la  recherche  de  Tassassin  ;  il  prescrit  au 
prévôt  de  Paris  de  prendre  des  mesures  contre  les  mouvements  popu- 
laires qui  pouixaient  se  produire  à  la  suite  de  cet  attentat.  Les  empor- 
tements auxquels  Charles  se  laisse  aller,  quand  Henri  de  Navarre  et  le 
jeune  prince  de  Condé  viennent  lui  demander  lautorisalion  de  quitter 
Paris,  où  ils  ne  se  trouvent  plus  en  sûreté,  dénotent  également  Tirrita- 
tion  et  le  dépit  que  lui  causait  cet  événement;  il  ne  l'avait  donc  ni 
préparé  ni  prévu,  et  les  souvenirs  de  Marguerite  de  Valois,  les  réflexions 
de  Saulx-Tavannes  sur  la  Saint-Barthélémy,  achèvent  de  confirmer  le 
critique  impartial  dans  Topinion  que  Charles  ne  fut  pour  rien  dans 
l'assassinat. 

Les  sentiments  de  Catherine  et  du  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  IH, 
étaient  tout  différents.  A  la  nouvelle  de  cette  tentative  avortée  d'assas- 
sinat sur  l'amiral,  ils  se  montrèrent  inquiets,  non  irrités;  leur  agitation 
était  extrême.  C'est  qu'ils  redoutaient  que,  si  l'amiral  venait  &  en  réchap- 
per, la  part  qu'ils  avaient  eue  dans  la  prémiditation  du  guet-apens  ne  fût 
découverte  :  u  Notre  importante  entreprise  ayant  manqué,  dit  Henri  HI 
((  dans  le  discours  cité ,  ma  mère  et  moi  nous  eûmes  ample  matière  à 
(i  réflexions  et  à  inquiétudes  pendant  tout  le  jour.  »  Il  y  avait  encore 
espérance  que  les  balles  étaient  empoisonnées  et  que  la  blessure  serait 
mortelle,  et  voilà  ce  qui  mettait  sans  doute  Catherine  et  son  fds  pré- 
féré dans  une  grande  perplexité.  De  plus,  il  était  fort  à  croire  que  les 
huguenots,  auxquels  le  coup  enlevait  toute  confiance  dans  la  loyauté  de 
la  cour,  et  qui  accusaient  plus  particulièrement  la  reine-mère,  pren- 
draient les  armes  pour  venger  leur  chef.  Catherine  et  le  duc  d'Anjou 
devaient  donc  craindre  pour  leur  propre  vie.  Paris  était  dans  un  état  de 
fermentation  effrayant;  des  attroupements  remplissaient  les  rues  et  des 
menaces  se  faisaient  entendre  de  part  et  d'autre.  Tout  annonçait  une 
explosion. 

Charles  tint  à  se  rendre  de  sa  personne  chez  Coligny.  Quand  bien 
même  son  amitié  pour  l'amiral  ne  lui  eût  pas  dicté  cette  démarche, 
elle  lui  aurait  été  commandée  par  la  nécessité  de  décliner  ostensible- 
ment toute  participation  au  meurtre.  Catherine  et  le  duc  d'Anjou 
se  crurent  obligés  de  l'accompagner.  Le  roi  partit  à  pied  pour  la  de- 
meure de  l'illustre  blessé;  il  était  morne  et  silencieux ,  et  si  absorbé 
dans  ses  réflexions,  que,  malgré  ses  habitudes  de  dévotion,  il  négligea 
d'ôter  son  chapeau  devant  une  image  de  Vierge  placée  au  coin  de  la  rue 
qu'il  traversait.  C'est  à  peine  s'il  répondit  aux  acclamations  du  peuple 
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qui  se  pressait  devant  Fhôtel  Afi  l'amiral,  où  t'étaient  accourus  une  foule 
d'amis  agités  et  inquiets;  ils  reaiplîssaienl  l'escalier  de  l'hôtel  et  rcgar^ 
dèrentd'un  œil  menaçant  monter  Catherine  et  le  duc  d'Anjou,  que  la 
rumeur  publique  accusait  de  l'atlentat. 

Les  dëiails  de  Tcntrevue  de  Charles  et  de  CoHgny  ont  élé  trop  son- 
it  rapportés  pour  qui!  soit  besoin  de  les  rappeler  ici  *;  ils  montrent 
îintcTet  que  prenait  le  monarque  à  lYtat  de  la  victime,  et  ils  suggtirent 
la  même  observation  qui  a  été  consignée  plus  haut  à  propos  des  entre- 
tiens affectueux  qu*avarent  eus  si  souvent  auparavant  les  deux  person- 
nages. Il  est  presque  impossible  de  supposer  cliez  le  roi  une  perfidie 
assez  noire  pour  que  ces  marques  d'intérêt  au  Ut  du  blessé  n  aient  été 
qu'une  indigne  comédie  -,  On  ne  sait  pas  avec  certitude  toutes  les  pa- 
roles qui  furent  alors  échangées;  mais  ce  qoi  en  transpira  indique  cher. 
runiiral  des  plaintes  contre  ses  ennemis,  dont  abondaîl  la  cour,  où  les 
allldés  de  fEspagne  allaient  rapporter,  dîsait-iK  au  duc  d'Alhe  tout  ce 
qui  s*y  passait*  Ce  langage  ne  put  qu'accroître  les  mauvais  sentiments 
de  Catherine.  Charles  paraît,  il  est  vrai,  s'être  montré  réservé  sur  la 
question  de  la  guerre  de  Flandre,  à  laquelle  Coligny  revenait  sans 
cesse.  L'excilation  du  parti  catholique  rendait  en  eiret  pour  le  moment 
le  projet  peu  praticable;  mais  le  roi  déclara  quil  tiendrait  la  u>ain  à 
Tobservalion  de  Tédit  de  pacification,  ajoutant  quil  avait  envoyé  des 
commissaires  dans  tout  le  royaume  pour  y  pourvoir,  et  il  prit  à  témoin 
sa  mère  de  la  vérité  de  ce  quil  avançait;  celle-ci  conllrma  ses  paroles. 
i\  quoi  Coligny  opposa  quelques  mots  indiquant  qu'il  était  peu  confiant 
dans  la  sincérité  et  refficacité  dr  telles  mesures.  Charles  n'en  maintint 
qu'avec  plus  de  force  son  engagement, 

11  est  vrai  qu'Henri  III  a  raconté  les  circonstances  de  cette  enlrevue 
un  peu  diiréremment;  mais,  outre  que  les  souvenirs  sont  rarement  pré- 
ris  chex  tous  les  témoins  de  semblables  détails,  il  y  a  lieu  d'observer 
que  ce  prince  a  ét^  trop  compromis  dans  le  meurtre  de  l'amiral  pom* 
(ju'on  puisse  se  fier  à  lui  sans  réserve,  Afio  de  se  justifier,  il  a  dû  exa- 
gérer ce  qu il  y  avait  de  provoquant  et  d'irrévérencieux  dans  lattitudc 
des  gentilshommes  huguenots;  il  est  loutefois  une  circonstance  sur 
laquelle  on  |)eut  l'en  croire,  c'est  que  Catherine,  sous  prétexte  qu'im 
plus  long  entretien  aurait  fatigué  famirai.  insista  pour  que  le  roi  prît 
congé  de  lui.  Elle  avait,  certes,  plus  que  jamais  à  redouter  rascendant 
de  Coligny  sur  Charles  IX.  et  cesl  là  un  indice  de  la  diversité  des  vues 
que  poursuivaient  alors  le  jeune  monarque  et  sa  mère, 

*  Voy.  do  Thou,  I.  LïL  —  ■  C'est  cepentlaiit  ce  que  soulinrenL  ensuite  Iw  pru- 
testiints.  (Voy*  Mergey,  Mémoires,  p.  65,  édit.  Petilot.) 
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Ijiiiscs  en  particulier,  la  popularilé  du  duc  Henri  ëlait  telle»  qiul  y  avait 
n  craindre  que  le  roi  ne  marchât  à  sa  perle.  Les  événements,  de 
quelque  manière  qu'ils  se  déroulassent,  étaient  donc  gros  de  consé- 
quences; ce  qui  entraînait  les  moins  graves,  c'était  de  frapper  l'amirai, 
d  achever  Toeuvre  de  Maurcvel,  et  d'étendre  rexécution  aux  principaux 
chefs  protestants.  Telle  fut  Topitiion  de  la  reine  mère  et  de  ses  intimes. 
Pour  parvenir  à  ce  but»  ruses  ci  finesses,  disait  le  duc  d'Anjou,  ne  sont 
plus  de  mise  :  il  faut  agir  par  voie  découverlc,  Culigny  se  trouvait  placé 
sous  la  protection  royale;  raltacheraenl  que  lui  témoignait  Charles  IX 
ne  donnait  pas  à  supposer  que  celui-ci  consenlît  à  le  sacrifier.  On  de- 
vait tout  faire  pour  triompher  de  la  résistance  du  roi. 

M.  White,  quand  il  en  vient  a  pailer  de  ce  qui  se  passa  au  Louvre 
le  2  3  août,  soumet  les  dilTérents  témoignages  à  une  cinliquo  sévère. 
Des  trois  relations  que  nous  possédons,  Tune,  consignée  dans  les  Mé- 
moires (le  ÏÉtat  de  France,  émane  des  protestants  et  n'a  pas  une  autorité 
suffisante:  aussi  noire  auteur  la  rejelte-t-il  résoli'unenl;  fautre,  que 
nous  fournissent  les  Mémoires  Je  Marguerite  de  Valois,  lui  paraît  peu 
acceptable;  la  Iroisieme  est  la  seule  i  laquelle  il  allachc  une  réelle  va- 
leur; c*est  le  récit  que  fil  lUnri  III  k  Cracovie,  et  dont  il  a  été  question 
plus  haut;  mais  ce  récit  ne  cadre  pas  avec  Tordre  certain  des  événements, 
el  il  est,  h  quelques  égards,  en  contradîclion  avec  le  témoignage  irrécu- 
sable des  registres  du  Bureau  de  la  ville  de  Paris.  Tout  en  admellant 
qu'Henri  III  nous  a  rapporté  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés,  M.  White 
suppose  avec  beaucoup  de  vraisemblance  quil  ne  nous  a  pas  dit  la 
vérité  tout  entière. 

A  l'aide  des  documents  les  plus  aulhentiques  que  nous  avons  sur  les 
événements  qui  précédèrent  immédiatement  le  nuissacre,  l'écrivain  an- 
glais nous  donne  un  lableau,  hahilemeut  Iracé,  des  conciliabules,  des 
menées,  des  tergiversations,  qui  se  produisirent  dans  la  demeure  royale 
et  alentour.  Peut  être  l'auteur  a4-il  le  turl  de  prétendre  reproduire 
texluelleraenl  les  enlrcliens  de  Catherine  et  de  son  fds.  Les  témoins 
nont  guère  pu  nous  en  rapporter  que  le  sens  général.  Mais,  à  part 
quelques  détails  dont  la  réalité  demeure  douteuse,  on  doit  reconnaître 
que  tout  l'exposé  présenté  ici  par  M.  White  est  des  plus  satisfaisants;  il 
achèvera  de  convaincre  ceux  qui  conservent  encore  quelques  doutes 
que  le  massacre  des  protestants  n'avait  point  été  résolu  à  l'avance,  que 
le  ai  août  ni  un  jour  quelconque  n'avait  été  fixé  pour  une  si  épouvan- 
table mesure.  On  ne  doit  voir  là  qu'une  calaslrophe,  parce  que  la  dé- 
termina lion  de  frapper  tous  les  huguenots  fut  prise  à  firaproviste  pour 
parer  au  danger  que  créait  l'assassinat  de  Coligiiy;  c'est  ce  qu'indique 
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déjà  assez  clairement  le  récit  de  J.  de  Thou,  confirmé,  dans  une  cer- 
taine mesure,  par  ce  qu avançait  Tévèque  de  Valence  Montluc,  quand  ii 
cherchait  à  disculper  le  duc  d*Ânjou  (Henri  III).  Lordre  fut  arraché  à 
Charles  IX,  qui  résistait  d'abord,  auquel  on  exagéra  Timminence  du 
péril ,  dont  on  blessa  ensuite  la  susceptibilité  en  affectant  de  croire  que 
c était  par  couardise  qui!  ne  se  rendait  pas  aux  raisons  pressantes  qui 
lui  étaient  apportées.  Le  roi,  avec  sa  violence  et  sa  mobilité  accoutu- 
mées, en  accorda  plus  quon  ne  le  lui  demandait,  et,  redoutant  les  re- 
présailles quune  telle  atrocité  pouvait  lui  atth^er,  il  sécria  qu  on  frap- 
pât tous  les  hérétiques.  Ceux  qui  ourdissaient  depuis  plusieurs  jours 
cette  trame  funeste  se  hâtèrent  d'assurer  Texécution  d'un  ordre  donné 
dans  un  moment  d'emportement  et  de  lassitude ,  et  sur  lequel  dès  lors 
Charles  pouvait  revenir.  Et,  en  effet,  à  minuit,  quand  Catherine  se 
rendit  près  du  roi ,  elle  le  trouva  dans  des  dbpositions  tout  autres.  Il 
parlait  d'appeler  près  de  lui  les  huguenots  pour  défendre  sa  vie,  qu'il 
jugeait  menacée;  il  éclatait  en  imprécations  contre  son  frère  le  duc 
d'Anjou.  Mais  le  duc  de  Gube,  le  duc  de  Nevers,  le  chancelier  de  Bi- 
rague,  de  Retz  et  Saulx-Tavannes  arrivaient  au  Louvre;  les  dispositions 
étaient  prises.  La  reine  mère  dit  à  Charles  d'un  ton  sévère  qu'il  n'y  avait 
plus  à  reculer,  qu'il  était  trop  tard,  et  que  revenir  sur  ce  qu'il  avait 
ordonné,  c'était  perdre  la  plus  belle  occasion  que  Dieu  eût  donnée  à 
rhomme  de  se  délivrer  de  ses  ennemis.  Le  roi  céda,  en  s'apitoyant  un 
instant  sur  le  sort  de  ceux  qui  allaient  être  égoi^és.  On  lui  faisait  donc 
en  quelque  sorte  violence;  les  paroles  de  Catherine  à  son  fils  montrent 
toutefois  que  les  huguenots  étaient,  au  fond,  encore  regardés  par  lui 
comme  des  ennemis;  que  le  projet  qu'elle  le  pressait  d'exécuter  n'était 
pas  absolument  nouveau,  qu'il  avait  été  jadis  agité.  Charles  IX  ne  lavait 
éloigné  que  pour  le  but  politique  du  moment;  Festime  qu'il  conçut 
ousuito  pour  Coligny  avait  atténué  son  aversion  pour  les  protestante 
et  fiiit  indéfiniment  ajourner  la  pensée  de  les  frapper.  Catherine  le  ra- 
mona, quand  il  y  pensait  le  moins,  à  cette  pensée  première,  et,  je  le 
répète,  le  revirement  si  rapide  qui  s'effectua  dans  la  volonté  de  ce 
prince  à  l'égaixl  des  calvinistes  prouve  que  les  sentiments  de  bienveil- 
lance qu'il  allichait  auparavant  étaient  calculés,  ou  tout  au  moins  peu 
(Profonds. 

La  répression  dépassa  en  étendue  et  en  violence  celle  à  laquelle  Ca- 
therine avait  songé.  Une  fois  les  passions  déchaînées,  il  était  malaisé  de 
les  arrêter.  Il  faut  le  dire  aussi,  bien  des  catholiques  frappaient  avec 
d  autant  plus  de  rage  qu'ils  se  croyaient  eux-mêmes  menacés  par  les 
pix)testants.  D'autre  part,  si  Catherine  exagérait  au  roi  le  danger  de  la 
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"silOBlion,  elle  élaît  cependant  fondée  à  rcdouler,  pour  !a  Iranquillîté  du 
royaume,  les  conséquences  de  rinfluence  que  famiral  prenait  sur  lui. 
Le  fanatisme  des  catholiques  exaltés,  excité  par  les  Guises,  était  tel^  que, 
si  Cliarles  IX  se  fut  tourné  résolument  du  côté  des  huguenots  en  faisant 
la  guerre  de  Flandre,  sa  couronne  eût  été  en  périL  Le  sort  dTFenri  III 
pouvait  ratteindre,  ceux  qui  allaient  être  bientôt  les  ligueurs  tenant  déjà 
sur  son  compte  le  langage  insolent  qu*ils  tinrent  quelques  années  plus 
tard  à  Tégard  de  ce  dernier**  Des  i568,  à  la  siiîfe  des  massacres  dont 
ils  avaient  été  victimes  à  Amiens,  à  AuxciTe,  à  Fréjus,  les  prolestanls 
entendaient  dire  hautement  à  leurs  ennemis,  que,  àh  que  la  moisson 
et  la  vendange  seraient  achevées,  on  ferait  main  basse  sur  eux,  et  que, 
si  le  roi  le  voulait  empêcher,  on  Ter i fermerait  dans  un  couvent  et  Ton 
mettrait  un  autre  à  sa  place  ^* 

Je  ne  suivrai  pas  M,  Whitc  dans  h*  récit  de  cetïe  néfaste  journée,  où 
se  reproduisirent  des  scènes  semblables  à  celles  qui  s'étaient  passées 
dans  Paris  au  temps  de  Charles  VI,  scènes  qui  ont  été  comme  favant- 
coureur  de  celles  auxquelles  la  g!*ande  révolution  a  fait  assister  nos  pères. 
Ces  horreurs  prouvent  qu'il  y  eut  à  toutes  les  époques  nombre  de  scé^ 
lérats,  surtout  dans  les  grands  centres  de  population,  prêts  à  donner 
carrière  à  leurs  passions  sauvages  dès  quun  désordre  éclate;  quelle  ijuc 
soit  la  cause  au  nom  de  laquelle  le  sang  coule,  la  justice  est  violée  et 
la  propriété  attaquée.  Les  massacreurs  de  la  Saiul-Barthélemy,  dont  on 
retrouve  dix-huit  et  vingt  ans  plus  lard  plusieurs  dans  les  rangs  des  Seize, 
profitèrent  de  ce  prétendu  chfitimenl  de  l'hérésie  pour  satisfaire  des 
convoitises  coupables,  des  vengeances  personnelles  et  des  ambitions 
désordonnées.  Au  ai  août  iSyài  comme  lors  des  massacres  de  sep- 
tembre, on  ne  respecta  ni  râgo,  ni  le  sexe,  ni  la  vertu,  ni  la  science,  ni 
les  services  rendus  à  la  patrie,  et,  afin  de  donner  au  carnage  Tapparence 
d'un  grand  acte  de  justice  populaire,  on  inventa  une  conspiration. 

On  s'est  fondé,  pour  soutenir  que  la  Saint- Barthélémy  a  été  le  ré- 
sultat d'une  longue  préméditation,  sur  ce  qui  se  passa  dans  les  provinces 
après  le  ih  août.  Mais,  comme  Tobserve  judicieusement  M.  Wbite, 
loin  de  pouvoir  être  invoqués  en  faveur  de  celle  opinion,  les  massacres 
qui  ensanglantèrent  dilférentes  villes  de  France  déposent  du  contraire. 
A  moins  qu'on  ne  suppose,  écrit-il,  que  Catherine  et  ses  conseille» s 

'  Henri  lit,  dan§  ga  relation  déjà  citée,  roppç>rle ,  entre  autre»  uiolifs  alléguée 
par  Callicrinç  n  Clïiirlp.5  IX,  que  les  calholiqacs  étaient  décidés ,  pour  la  protéger,  à 
élire  un  cap  U(j  tac  général  et  à  faire  une  ligue  offensive  et  déjtnsive  cantre  les  huguenots, 
en  sorte  que  le  roi  demeurtrait  seul»  enveloppé  en  tjraîids  dantfcrs ,  sans  puissance  m  auto- 
rité, —  '  Voy.  de  Thou,  Uist.  aniv  ,  \\h^  X\l 

&6. 


^'36  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1871. 

italiens  élaient  les  plus  maladroits  des  conspirateurs,  on  doit  admettre 
que,  s  ils  avaient  décide  Textermination  en  masse  des  huguenots,  ils 
auraient  pris  les  mesures  nécessaires  pour  que  Texécution  se  fît  partout 
le  même  jour.  Or  c'est  ce  qui  n'eut  pas  lieu.  Ordonnés,  ainsi  que  1  at- 
testent les  documents  officiels,  par  le  roi,  sitôt  qu'il  eut  cédé  aux  conseils 
de  sa  mère,  ces  massacres,  qui  furent  en  quelques  villes  l'œuvre  spon- 
tanée du  fanatisme  populaire,  ont  été  la  conséquence  du  premier  crime. 
Une  fois  les  scènes  d'horreur  accomplies  dans  Paris,  il  fallait  aller  jus- 
qu'au bout,  sinon  les  protestants  se  levaient  dans  tout  le  royaume, 
comme  ils  l'avaient  fait  après  l'affaire  de  Vassy.  Mais  les  instructions 
inhumaines  envoyées  par  Charles  IX  à  ses  lieutenants  ne  sont  pas,  je 
le  répète,  la  preuve  d'une  préméditation  antérieure  au  a 4  août.  Il  se 
passa  alors  un  fait  fort  analogue  à  ce  qui  arriva  en  septembre  1792. 
Les  massacres  des  prisons  ne  furent  pas ,  à  Paris,  le  résultat  d'une  longue 
préméditation.  La  Commune  s'y  décida  en  quelques  heures.  Mais,  une 
fois  le  forfait  accompli,  des  émissaires  se  rendirent  en  différentes  villes 
pour  organiser  de  semblables  égorgements;  çà  et  là  le  sang  fut  verse  à 
la  seule  nouvelle  des  fureurs  dont  la  capitale  venait  d'être  le  théâtre  ^ 

Combien  y  eut-il  de  victimes?  On  a  singulièrement  varié  sur  le 
chiffre,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  par  le  tableau  qua  dressé 
M.  White;  il  oscille  entre  deux  limites  aussi  éloignées  que^  a, 000  et 
100,000.  Notre  auteur  s'arrête  au  chiffre  de  ao,ooo,  admis  par  de 
Thou,  La  Popelinière  et  Montfaucon.  Eût-il  été  en  réalité  n)oins  élevé 
encore  (dans  des  évaluations  de  ce  genre,  on  est  toujours  porté  à  l'exa- 
gération), la  Sainl-Barthélemy  n'en  devra  pas  moins  cnco-irir  toute  notre 
exécration.  Odieuse  par  les  moyens  mis  en  usage,  elle  n'atteignît  même 
pas  le  but  que  se  proposaient  ses  auteurs;  et  certains  furieux,  quelque 
temps  après,  parlaient  de  recommencer^.  Si  les  calvinistes  furent  d'a- 
bord frappés  de  terreur',  si  un  grand  nombre  d'entre  eux  émigrèrent 
i\  Genève  et  dans  les  pays  étrangers,  leur  parti  n'en  garda  pas  moins  les 
places  fortes  de  la  Rochelle,  Montauban  et  Sancerre,  qui  fournirent  à 
Ihérésic  un  asile  où  elle  put  organiser  sa  défense  et  préparer  une  nou- 
velle guerre  civile.  Charles  IX  et  Catherine  le  comprirent  bien  vite; 

'  On  iloit  aus2ii  reproduire  contre  la  prt^méditatioD  de  la  Saint-Barih  ^lemy  TargU' 
luonl  si  lU^cisif  que  fais.iit  valoir  Monlluc.  évoque  de  Valence,  alors  qu'il  cherchail  à 
lu'orlo  iluo  d'Anjou  aux  yeux  des  Polonais;  c'est  que,  si  le  massacre  de  tous  les 
piHt(o«(«nts  avait  été  décidé  à  Tavance,  on  ne  se  serait  pas  d'abord  borné  à  tenter 
\lo  {V\w  AHAASiiiner  Coligny,  on  aurait  enveloppé  l'amiral  dans  l'extermination  gêné- 
ii^Uv  •  Voy.  co  que  At  Thou  (liv.  LIV)  dit  du  projet  du  bâtard  d'Angouléme.  — 
^  V\»v   vo  quo  rapportent  Gnmon  et  Claude  Haton  dans  leurs  Mémoires. 


[ASSACRE  DE  LV  SAlNT-BAnTIlÉLEMY. 


437 


ils  tenltTeiit  tle  dissimuler  leur  forfait  en  le  représentanl  comme  une 
mesure  purement  répressive,  devenue  impérieusement  nécessaire  pour 
arrêter  la  conjuralîon  huguenote  qui  s'ourdissait.  Ils  protestèrent  de 
leur  intention  de  maïutenir  Tobservation  de  Tédît  qu'ils  venaient  de 
déchirer  d*une  manière  si  perfide;  ils  sefForcèrcnl  d'arri^ter  l'émigni- 
don  des  calvinistes.  Les  conséquences  de  ce  sanglant  coup  d'Etat  n'étaient 
pas  moins  graves  à  rexlérieur  qu'c\  l'intérieur*  La  Saint-Barlhélcmy  avait 
éveillé  la  défiance  et  soulevé  tmdignation  des  puissances  prolestantes 
auxquelles  Charles  IX  donnait»  à  Villers-Cotterets,  de  si  positives  assu- 
rances de  faire  respecter  la  paix  de  Saint-Germain,  Il  importait  de  ne 
pas  se  les  aliéner,  car  les  projets  contre  TEspagne  n  étaient  pas  absu- 
lumcot  abandonnés  et  l'on  avait  besoin  de  leur  ap]îui,  Schomhergécrî* 
vait  d'Allemagne  au  roi  quon  n  avait  plus  ii  conipter  sur  les  alliés 
prolestants,  si  ceux-ci  n'acquéraient  la  preuve  que  le  massacre  n'avait 
pas  eu  lieu  par  ses  ordres*.  On  s'empressa  donc,  à  la  cour,  de  déguiser 
les  faits,  on  insista  sur  cette  circonstance,  qu'il  n'y  avait  pas  eu  pré- 
méditation, qu'on  avait  seulement  entendu  frapper  certains  chefs  ambi* 
lieux.  On  caclia  les  circonstances  les  plus  compromettantes  el  Ion  mit 
tout  le  reste  sur  le  compte  de  Texaspération  populaire.  Le  gouverne- 
ment français  s'engagea  même  à  prouver  la  ré;dité  de  la  prétendue  cons- 
piration. L<^s  Pays-Bis  et  FAngleterre,  qui  ne  voulaient  pas  se  brouiller 
avec  Charles  IX,  dont  l'alliance  était  à  ménager,  se  contenlèrenl 
de  ces  promesses,  qu'on  ne  tint  pas  et  pour  cause.  Après  qu'on  eut 
fait  le  procès  à  deux  malheureux  huguenots  qui  payèrent  de  la  vie  le 
crime  de  leurs  ennemis,  on  prit  soin  d'arrêter  la  procédure  et  de  faire 
disparaître  les  pièces  accusatrices  **^. 

Ainsi  la  Saint-Barthélémy  fui  h  la  fois  un  grand  crime  et  une  grande 
faute;  elle  a  attaché  ii  la  mémoire  de  ses  auteurs  un  ineflaçable  stigmate. 
Tous  subirent  la  peine  de  leur  forfait.  Henri  de  Guise  périt  comme 
Coli;;ny,  qu'il  avait  fait  assassiner,  Charles  IX  mourut  en  proie  aux  re- 
mords; sa  mère ,  méprisée  de  tous,  ne  retrouva  pas  dans  le  parïî  calhoh'que 
exalté  une  [lopnlarlté  quelle  clierchait  à  acquérir.  Henri  MI  en  fut  réduit  à 

^  Voy-  la  noie  de  F.  Buurquelot  sur  la  correspondance  de  Charles  IX  et  de 
Scliomberg ,  conservée  dans  la  collection  Dupuy,  à  la  Bibliothèoue  mlioniilu,  Mé- 
moires de  Viande  Halon,  t.  U,  p.  615a.  —  '  ■  ÀTin  que  ce  que  vous  ave/  dressé  de» 
■  choses  passées  a  la  Saint-Barthélémy  ne  puisse  être  publié  parmi  le  peuple,  et 
«  inéniemenl  entre  les  étrnnger"*,  comme  il  y  en  a  plusieurs  qui  5e  mêlent  d'écrire 

•  et  qui  pourraient  |irenrlre  occasion  d*y  répondie,  je  vous  prie  t]u'il  n'en  soit  rien 

•  imprimé  ni  eu  fram^ois  ni  en  Jalin,  mais,  si  en  avez  retenu  quelque  chose»  le  gnr- 
n  der  vers  vous,  >  (Lettre  de  Churies  IX  au  préaident  de  Célv.  du  a4  mars  1  ayS . 
dans  la  Bévue  rétrospectif,  a*»*jrie,  b  ÏII,  p.  193.) 
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frapper  celui-là  même  qui  avait  été  son  complice  dans  le  carnage  du 
ilx  aoûl,  et  il  tomba  sous  le  poignard  des  fanatiques,  dont  il  avait  ja- 
dis allumé  les  fureurs.  La  religion  catholique  n'eut  pas  moins  h  regret- 
ter que  la  politique  française  cette  abominable  journée.  Le  pape,  qui  pre- 
nait au  sérieux,  d'après  les  rapports  que  lui  faisait  la  cour  des  Valois, 
la  prétendue  conspiration  huguenote  ^,  envoya  son  nonce  complimen- 
ter Charles  IX  d'avoir  échappé  par  miracle  aux  ennemis  de  la  foi,  en 
prévenant  leurs  desseins.  Ce  prince  se  sentait  fort  embarrassé  des  éloges 
que  lui  prodiguait  le  Saint-Siège  2,  car  ils  le  compromettaient  auprès  des 
puissances  protestantes.  Des  prêtres,  des  prélats,  donnèrent  hautement 
leur  approbation  à  la  mesure  ^,  et  un  représentant  du  souverain  pon^ 
tife  alla  jusquà  blâmer  ceux  qui,  tout  en  ayant  coopéré  au  massacre, 
avaient  témoigné  quelque  compassion  pour  les  victimes  *.  Ce  furent 


'  Vov. Theiner,  Annales,  1. 1,  p.  829,  cf.  North British  Review,  n*  101 , p.  97,  où  sont 
rapportés  les  difîérents  témoignages  sur  la  joie  qu'éprouva  Grégoire  XIII  et  les  actioDS 
de  grâces  qu'il  fil  rendre  à  Dieu.  Ces  témoignages  sont  à  metlre  en  regard  de  ce  que  dît 
M.  Gandy  [Revae  dts  questions  historiques,  ^'livraison ,  octobre-décembre  1 860, p. 879 
suiv.).  Le  pape  put  croire  k  une  conjuration  huguenote  quon  aurait  prévenue 
par  le  massacre,  mais  il  se  moulra  assurément  peu  scrupuleux  en  approuvant  les 
moyens  employés;  car  il  n'ignorail  pas  qu'il  y  avait  eu  un  affreux  carnage,  et, 
d'après  un  témoignage  que  rappelle  M.  Gandy,  il  pleura  sur  les  innocents  qui 
pouvaient  avoir  alors  péri;  les  innocents,  à  ses  yeux,  semblent  avoir  été  les 
catholiques  qui  reçtirent  par  méprise  ]a  moit,  comme  il  y  en  eut  effectivement 
uciques-uns.  Le  légal  Fabio  Orsini,  en  passant  à  Lyon,  où  les  circonstances 
e  Texécution  qui  avait  eu  lieu  dans  celle  ville  lui  furent  rap|)ortées,  n'octroya-t-il 
pas  publiquement  le  pardon  aux  massacreurs  ?  —  *  Voy.  ce  que  rapporte  de  Thcu 
(liv.  LiV)  de  rembarras  de  Charles  IX,  qui,  sans  insister  sur  la  victoire  que  louait 
le  légal,  se  borne  à  Tassurer  de  son  zèle  pour  la  religion  catholique.  Les  ministres, 
dit  cet  historien ,  avaient  fait  donner  avis  an  cardinal  des  Ursins  de  parler  sobre- 
ment de  celle  affaire,  mais  il  r.e  laissa  pas  d'cxaller  la  prudence  du  roi.  —  '  Voy. 
notamment  Claude  Haton,  Mémoires,  t.  Il,  p.  691.  M.  Gandy,  dans  le  savant  article 
cité  ci-dessus,  où  domine  un  manifeste  parti  pris  de  toul  justifier,  scmlienl  que  le 
clergé  de  Paris  ne  pouvait  refuser,  sur  la  double  invitation  de  la  cour  et  du  parle- 
menl,  de  remercier  Dieu  de  la  journée  par  une  messe  d'actions  de  grâce.  Mais  le 
clergé  n'a  pas  ici  l'excuse  qu'on  peut  faire  valoir  pour  Grégoire  XllI;  il  avait  été 
témoin  des  horreurs  commises,  et  il  savait  fort  bien  que  les  accusés  avaient  été 
frappés  sans  être  jugés.  Nul  n*a  dit  qu'il  ait  agi  par  peur  et  en  protestant  tout 
bas,  comme  le  fit  le  parlement.  Le  fait  est  qu'on  tenait,  dans  la  majorité  du  clergé, 
un  tel  moyen  de  frapper  l'hérésie  pour  légitime.  —  *  C'est  ce  qu'attestent  ces 
incroyables  paroles  du  nonce  Salviati,  dans  une  dépèche  du  a  septembre  177a  :  «H 
«  Re  Cristianissimo  in  tutti  questi  accidenti ,  in  luogo  di  giudicio  e  di  valore  ha  mos- 
I  tralo  animo  crisliano ,  con  lutto  habbia  salvalo  alcuno.  Ma  li  allri  principi  che 
«  fanno  gran  professione  di  cattoiici  e  di  merilar  favori  e  gratie  del  papa  hanno  poi 
«con  estrcma  diligenza  ccrcato  a  salvare  quelli  piii  di  Ugonolti  che  hanno  poluto, 
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les  aoleurs  italiens  les  plus  dévoués  auSaint-Siégc  qui  s'attachèrent  à  éta- 
blir que  Fassassinat  deColigny  et  le  massacre  d(^s  protestants  avaient  été 
le  résultat  d'un  plan  longuement  prém<^'dité,  plan  qui  était  à  leurs  yeux 
un  chef-d*ŒUvre  de  prudence  et  d*habileté.  Les  ennemis  du  catholi- 
cisme ont  souvent  rappelé  ces  déplorables  erreurs  des  ministres  de  la 
parole  divine,  qui  subissaient  l'influence  des  idées  perverses  de  leur 
temps  ^;  ils  s*en  sont  armés  contre  TEgllse. 

Ce  qui  fait  de  la  Saint-Barlbélcmy  un  crime  plus  épouvantable  peut- 
être  que  ceux  d*un  caractère  analogue  qui  marquèrent  les  troubles  du 
\iv',  du  XV*  et  du  xviu*  siècle,  cest  qu'au  lieu  d'avoir  eu  pour  instiga- 
teurs et  principaux  artisans  des  liommes  sortis  des  classes  inférieures  de 
la  société,  quelques  ambitieux  vulgaires  ou  déclassés,  des  démagogues 
sans  consistance  et  sans  honneur,  elle  fut  l'œuvic  de  personnages  qui 
semblaient,  par  leur  rang,  leur  éducation  et  leur  naissance,  appelés  à 
donner  l'exemple  de  la  justice,  de  la  modération  et  de  fhumanité.  No- 
tons, toutefois,  avec  M.  White,  pour  nous  consoler  de  la  taclie  qui 
déshouqrc  en  iSyi  nos  annales,  que  le  principal  auteur  de  ce  hideux 
coup  d'Etat  est  une  femme  étrangère,  compatriote  et  disciple  de  Machia- 
vel, qui  prenait  ses  conseillers  parmi  les  Italiens  imbus  de  ses  détes- 
labiés  principes.  Nous  remercions  Fauteur  anglais  d'avoir  lei*uiiné  son 
livre  par  cette  remarque.  Mais  nous  sommes  bien  contraints  d ajouter 
que  le  sens  moral  doit  être  singulièrement  aflaihli  chez  un  peuple  où 
un  acte  tel  que  la  Saint-Barthélémy  rencontre  tant  de  complices  et 
d'approbateurs.  C*est  que  la  guerre  civile,  les  guerres  religieuses, 
avaient  profondément  ébranlé  dans  les  cœurs  les  sentiments  de  man- 
suétude et  de  charité  que  le  christianisme  répand  et  enseigne,  mais  qui 
demandent  «  pour  exercer  tout  leur  empire,  des  temps  de  concorde  et 
de  paix. 

Alfred  MAURW 


-c  §c  non  gli  nomnio  p;vrlicnlnriiieiile,  non  si  maniviglr,  pcr  che  indilt'renltnut'ute 
^  tutti  lianno  fatUr  n  un  modo,  n  (  Vo\\  Norlh  lirittsh  BcvieWt  n*  loj ,  p.  47)  C'est  ce 
même  Salviati  rpi  proposait  de  se  dùbtirrasser  par  tous  Ivs  moyens  possibles  de  la 
comtesse  d'Enfremonl,  pour  empêcher  j*on  manage  avec  ramir.iL  ^ —  '  CVsl  ce  f|ui 
iivait  lieu  nobnunent  pour  ladoclrine  de  ra5*sassinat  politique,  si  maiheureuseuient 
occeplée  par  le»  cours  du  xvi'  siècle.  iVoy.  les  jiKli<Npii^*is  ol)?»prv.itioiis  de  W  K,  Bou- 
tarie,  ttrî»  ciL  p.  3 G.) 
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Dictionnaire  turk-oriental  destiné  principalement  à  faciliter  la 
lecture  des  ouvrages  de  Bâber,  d'Aboul-Gâzi  et  de  Mir-AU-Chir- 
Nevâï,  par  M.  Pavet  de  Courteille,  professeur  au  collège  de  France. 
1  vol.  très-grand  in-8°  de  xiv  et  662  pages.  Paris,  Imprimene 
impériale,  1870. 

Les  relations  de  la  France  avec  l'empire  ottoman  remontent,  comme 
chacun  sait,  au  règne  de  François!*',  c est-à-dire  à  environ  trois  siècles 
et  demi;  la  langue  turque  est  professée  au  collège  de  France  et  à  l'École 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes  depuis  178/i  et  lygS,  et  cepen- 
dant la  litlérature  turque  nous  est  beaucoup  moins  connue  que  celles 
de  i extrême  Orient.  Celte  circonstance,  qui  peut  sembler  étrange  à 
première  vue,  tient  à  deux  causes  principales.  D abord,  la  littérature 
turque  n*est  guère  que  le  reflet,  souvent  assez  pâle,  des  littératures 
arabe  et  persane,  beaucoup  plus  anciennes  et  plus  riches  qu'elle;  ses 
jJus  célèbres  productions  dans  les  genres  plus  spécialement  littéraires 
sont  des  traductions  d  ouvrages  écrits  en  arabe  et  en  persan.  En  second 
lieu,  rétude  du  turc  a  été  chez  nous  le  partage  presque  exclusif  des 
drogmans,  et  ceux-ci,  à  quelques  exceptions  près,  sont  trop  peu  dispo- 
sés à  faire  profiter  le  public  du  fruit  de  leurs  connaissances.  Cependant 
la  langue  turque,  outre  une  multitude  de  poètes,  compte  un  grand 
nombre  d'historiens  ou  plutôt  de  chroniqueurs  dont  les  ouvrages  méri- 
teraient d'être  traduits,  au  moins  par  extraits.  N'est-il  pas  regrettable, 
pour  ne  pas  dire  plus,  que  nous  ne  possédions  encore  aucune  veraon 
imprimée  d'ouvrages  tels  que  le  Djikân-Numa,  ou  cosmographie,  de 
Hadji-Khalfa,  si  souvent  citée  et  mise  à  contribution  d'après  la  tra- 
duction manuscrite  d'Armain  par  notre  illustre  d'Anvilie;  de  Y  Histoire 
des  guerres  maritimes  des  Tares,  par  le  même  polygraphe;  de  Y  Histoire 
de  l'empire  tare  jasqaà  Soliman  le  Grand,  par  SaadEddin?  Aussi  est-ce 
avec  une  véritable  satisfaction  que  nous  avons  vu  un  laborieux  orien- 
taliste, petit-fils  du  savant  Silvestre  de  Sacy,  s'adonner  spécialement  à 
la  culture  des  lettres  turques,  qu'il  est  chargé  de  professer  au  collège  de 
France  depuis  environ  dix-sept  ans.  Mais  M.  Pavet  de  Courteille  s'est 
acquis  des  titres  encore  plus  grands  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  des 
orientalistes.  Non  content  de  leur  faire  connaître,  par  des  éditions  cor- 
rectes et  des  traductions  élégantes,  deux  ouvrages,  l'un  envers,  l'autre 
en  prose,  célèbres  chez  les  Turcs  de  l'empire  ottoman,  il  a  entrepris  de 


DlcnoNNAmE  TURK-ORIEMAL  Udï 

fonder  ert  France  sur  une  base  solide  renseignement  du  hirc  orienlal. 
cVst-à-dire  de  la  langue  en  usage  chez  les  populalions  qui  habilenl  a  l'est 
*!e  la  mer  Caspienne,  langue  qui  offre,  comme  il  le  dit»  wle  type  pur 
«eî  primitif  (le  cet  idiome  que  les  Osmanlis  modernes  ont  laisse  écraser 
<«sous  rinvasion  toujours  croissante  des  mats  arabes  et  p<"rsan9,  »>  Dans 
cette  voie,  un  seul  Français  lavait  précédé  d'une  inaniète  sérieuso  : 
c'était  le  savant  Etienne  Qualrenière,  car  on  ne  peut  guère  mentionner 
que  pour  mémoire  les  aperçus  ingénieux,  mais  iocoojpleïs,  de  rillustre 
Abel-Rëmusat,  dans  le  tome  I  (et  malheureusement  resté  le  seul)  de  se» 
Hechercheâ  mr  les  iamjaes  iartarcs ,  et  les  courts  essais  d'Auiikb^e  Jaube.rt 
publiés  ditns  le  Journal  aslatii^ae  il  y  a  bientôt  un  deuii-siède. 

Dans  le  dictionnaire  qu'il  nous  donne  aujourd'hui,  M.  Pavet  de  Cour 
teille  a  fait  entier  non-seulement  les  mots  que  lui  ont  fournis  plusieurs 
lexiques  orifçiuùux,  mais  ceux  qu'il  a  puisés  dans  deux  ouvrages  histo- 
riques fort  importants,  les  Mt^moires  du  sultan  Baber;  fondateur  dp 
f  empire  mongol  dans  l'Hindoustan,  et  ïUisloire  généalofjiqae  des  Tar- 
tares  par  Abou'l  Gha/i  Bébadur-kban.  Il  n  a  pas  négligé  non  plus  une 
autre  source,  fréquemment  mise  à  contribution  par  EtienneQtiatremtTO, 
je  veux  dire  les  Œavt'es  complètes  du  vizir  Ali-Cbir-ISiévaï,  Ou  sait  que 
l*iHustre  orientaliste  que  nous  venons  de  nommer  avait  recueilli  d'abon- 
dants matériaux  pour  la  coraposilion  d'un  dictionnaire  turc-oriental.  Il 
ri*en  a  utilisé  qu  une  faible  partie  dans  ses  divers  écrits,  uotatument  dans 
l'Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  et  dans  sa  notice  de  la  chronique 
persane  du  règne  de  Chih-Rokh,  111s  de  Tainerlan.  insérée  au  tome  XIV 
du  Becaed  des  notices  et  extraits  des  manuscrits.  Le  reste  est  conservé  eu 
manuscrit  a  la  bibliothèque  royale  de  Munich  et  a  été  mis  à  profit  par 
un  orientaliste  alleuiand,  M.  Théodore  Zenker,  dont  fouvra^^e ,  en  cours 
de  publication,  est  favorablement  apprécié  par  M.  Pavet  de  Courieille, 
qui  a  oublié  toutefois  de  rappeler  les  secours  que  1  auteur  a  trouvés 
dans  les  papiers  de  M*  Qua! remère ♦ 

On  peut  sélonner  que  M.  Pavet  de  Courteille  nait  pas  mis  directe- 
ment  à  contribution  les  notes  imprimées,  si  savantes,  si  nombreuses, 
d'Etienne  Qualremèn\  Elles  lui  auraient  fourni  le  moyen  d'éviter 
quelques  erreurs,  de  comble»'  quelques  lacunes  de  son  beau  travail.  Il 
aurait  pu  recourir  utilement  aussi  ^  des  publications  d'un  ordre  infé- 
rieur, il  est  vrai,  mais  cependant  dignes  dVstime,  telles  que  le  Supplé- 
ment  à  l'histoire  générale  des  Hans.etc.,  par  Jos.  Senkowski  ^  et  le  mémoire 
de  feu  Cliairaoy  intitulé  :  Expédition  de  Timoùrilénk  au  Tamcrhn  contre 


*  Saint- t^étersbourg,  iSai,  in  A* 
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Toqtamiche^.  A  la  suite  de  ce  mémoire ,  Taulenr  a  publié  un  grand  nombre 
de  textes  d'écrivains  arabes,  turcs  et  surtout  persans,  où  se  trouvent 
plusieurs  mots  turcs  qu'il  a,  pour  la  plupart ,  expliqués  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. La  lecture  des  chroniqueurs  persans  de  l'époque  mongole  au- 
rait fourni  d'utiles  indications  à  M.  Pavet  de  Courteille;  c'est  une  mine 
où  il  aurait  bien  fait  de  puiser  largement  et  non  pas  seulement  dans 
trois  ou  quatre  cas,  comme  il  s'est  contenté  de  le  faire.  L'auteur  du 
présent  article  se  rappelle  encore  avec  reconnaissance  combien  ces  di- 
vers genres  de  secours  lui  onl  été  jadis  utiles  pour  expliquer  quelques 
mois  d'origine  turque  ou  mongole,  qu'il  rencontrait  dans  ses  recherches 
sur  l'histoire  ou  la  géographie  de  l'empire  persan  et  de  l'Asie  centrale. 
Il  en  est  de  même  de  la  lecture  des  principales  relations  de  voyages 
dans  des  pays  occupés  par  des  populations  turques  ou  mongoles.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  voyages  en  Perse  où  M.  Pavet  de  Courteille  aurait 
pu  rencontrer  de  précieux  renseignements,  puisque  la  cour  des  Sophis 
avait  plus  d'un  fonctionnaire  dont  le  titre  officiel  était  emprunté  à  la 
langue  turque  telle  qu'elle  est  encore  en  usage  à  l'est  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

Le  plan  qua  adopté  M.  Pavet  de  Courteille,  d'ajouter  à  beaucoup 
d'articles  de  son  dictionnaire  des  exemples  plus  ou  moins  longs  em- 
pruntés à  divers  écrivains  turcs,  lui  a  permis  de  noter  des  faits  curieux 
pour  la  connaissance  des  mœurs,  des  croyances,  des  productions  natu- 
relles des  contrées  de  l'Asie  centrale.  Nous  allons  indiquer  plusieurs  de 
ces  particularités  intéressantes,  après  ([uoi  nous  soumettrons  au  savant 
auteur  les  observations  que  nous  a  suggérées  une  lecture  attentive  de 
son  travail.  Sous  l'article  oaïoun ,  (j^^l ,  «  portion ,  ration ,  »  on  lit  une  cu- 
rieuse citation  de  Baber,  qui  nous  fait  connaître  un  singulier  usage  des 
Afgans.  Lorsque  des  guerriers  de  ce  peuple  ne  pouvaient  plus  soutenir 
la  lutte,  ils  se  présentaient  devant  leurs  ennemis  en  tenant  de  l'herbe 
entre  leurs  dents,  comme  s'ils  avaient  voulu  dire  :  «Nous  voilà,  nous 
«sommes  votre  part^.  »  Au  mot  boarna,  b;^,  u d'abord,  au  commence- 
«  ment,  n  on  rencontre  un  passage  du  même  auteur  où  se  trouve  retracée 
la  façon  dont  les  femmes  consultaient  l'avenir.  «Quand  les  femmes,  y 
«est-il  dit,  veulent  savoir  si  elles  auront  un  fils  ou  une  fille,  elles  pren- 
«nent  deux  morceaux  de  papier;  sur  l'un  elles  écrivent  Ali  ou  Haçan, 
«sur  l'autre  Fatime.  Puis  elles  les  placent  dans  deux  boules  de  limon 
«qu'elles  mettent  dans  une  coupe  d'eau;  celle  des  deux  qui  s'ouvre  la 
«  première  leur  sert  à  deviner  l'avenir'.  » 

^   Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Saint  Pétersbourg ,  vi'  série,  sciences  politi- 
ques, t.  III,  p.  89-505.  —  •  M.  Pavet  de  Courteille,  p.  89.  —  '  P.  167,  168. 
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On  sait  que,  chez  les  Mongols  et  ies  Turcs,  Je  nombre  neuf,  iohouz, 
était  considéré  comme  un  nombre  sacré.  uTchinghk-khan,  dit  Etienne 
Quatremère,  se  prosternait  neuf  fois  devant  la  divinité.  Le  drapeau  des 
Mongols  avait  neufpoinles*  Les  officiers  qui  portaient  le  titre  de  Tar- 
khan  avaient  le  privilège  de  ne  pouvoir  ctre  jugés  et  punis  qu  après 
avoir  commis  neuf  fautes.  Dans  les  Mémoires  de  Baber,  un  des  officiers 
de  ce  prince  lui  dit:  tr  Vous  aviez  |u*is  avec  moi  rengagement  de  ne  pas 
K  uie  mettre  en  jugement  tant  que  je  n  aurais  pas  péché  neuf  fois.  »  Ou 
voit,  dans  le  même  ouvrage»  que  Ton  fléchissait  le  genou  neuf  fois  de- 
vant un  prince.  Lorsqu*on  ofTiait  au  prince  des  présents  d'une  espèce 
quelconque,  ces  objets  devaient  être  au  nombre  de  neuf,  et  cet  usage 
s*est  toujours  conservé  chei  les  peuples  turcs  et  mongols,  .  .  •  D'après 
cet  usage  le  mot  turc  tokoiiz  désignait  constamment  la  quantité  d'objets 
offerts  au  sultan;  et,  comme,  à  cet  égard,  la  coutume  était  invariable,  Je 
nième  terme»  sans  aucune  addition,  se  prenait  quelquefois  dans  le  sens 
de  don,  présent  ^)ï 

On  voit,  par  trois  citations  poétiques  consignées  par  M.  Pavcl  de 
Courteilie,  sous  Tarlicle  tokouz  (p*  aSi)).  que,  cliez  les  Djaghataïens,  il 
était  d*usage  de  boire  neuf  coupes  si  une  seule  goutte  s'échappait  de  la 
coupe,  vi  trente  coupes  si  la  première  venait  à  se  renverser.  Aussi 
l'expression  :  Ma  coupe  s'est  renversée,  s'employait-nlle  pour  dire:  Je 
rae  suis  enivré. 

On  lit  sous  farticli'  ijjUjt.  oamâk ,  que  ce  mot ,  qui  signifie  propremeui 
un  os,  sVmpIoie  pour  désigner  une  race,  une  famille.  La  même  parti- 
cularité se  reproduit  avec  le  mot  JXi^-ui,  soun^âc  (p.  363),  qui  signifie 
également  un  os  et  une  race.  On  peut  ajouter  qu'il  en  est  de  mt^me 
pour  le  persan  (jl^-s^v**^!,  oastoiikhvdn ,  et  pour  farabe  fJàs.,  azhm,  ainsi 
(ju Etienne  Quatremère  en  a  déji  fait  lobservation^.  A  l'article  J^^^^. 
onloach,  c  part»  portion,  w  on  lit  que,  d'après  un  ancien  usage  attesté  par 
Baber,  celui  qui  s'était  distingué,  chez  les  Mongols,  par  sa  bravoure 
contre  rennenii,  recevait,  dans  les  grandes  occasions,  telles  que  les  fêtes 
ou  les  repas,  une  part  exceptionnelle  appelée  oalotîch  héhadury. 

Sous  le  mot  i^^^^^l,  oiul,  «en  dessous,»  on  trouve  cités  deux  vers 
dont  voici  le  sens  :  «Le jardin  du  paradis  et  les  parterres  de  délices  se 
u  trouvent  sous  les  pieds  des  mères;  si  tu  désires  arriver  quelque  jour 
H  dans  ies  bosquets  éternels,  deviens  poussière  sous  les  pas  d*une  mère^.  o 


'  Notices  et  Extraits  des  manascrits,  t  XIV,  T*  partie,  p.  3a,  33,  ik  Cf.  Charmoy , 
optu  supra  laadittum,  p  137,  i38,  n.  i4;  C,  d'Ohsson,  HisL  dei  Monfjob^  t,  L  p-  35, 
note  I,  —  *  Hutoire  des  Mongols  de  la  Perse,  p.  9a,  4  a  S,  4a  6  -  —  ^  P.  i9« 

37. 


iiUU  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —SEPTEMBRE  1871. 

M.  Pavet  de  Courteille  aurait  pu  faire  observer  que  le  poêle  turc  cité 
par  lui  sesi  inspiré  d'une  parole  attribuée  à  Mahomet  et  qui  est  ainsi 

conçue:  ci^l^^i  J«xïl  c;^^'  nlÂf  «Le  paradis  est  sous  les  pieds  des 
«mères;»  cest-à-dirn,  comme Tobserve S.  dcSacy,  quil  dépend  d'elles 
on  quelque  sorte  d'en  accorder  ou  d'en  interdire  l'entrée  h  leurs  enfants, 
et  que,  pour  l'obtenir,  il  faut  se  rendre  digne  de  leurs  bénédicliocs. 
Un  poète  persan  n  dH  on  conséquence:  «Ne  retire  jamais  ta  tête  de 
«  dessous  la  main  de  la  mère,  car  la  poussière  du  chemin  que  les  mères 
«  foulent  aux  pieds  est  le  diadème  de  la  tête  des  enfants.  Sois  poussière 
«sous  les  pas  de  ta  mère,  car  le  paradis  sera  aux  lieux  où  reposeront 
«SOS  pieds ^  » 

On  lira  avec  intérêt  dans  le  dictionnaire  lu rk  -  oriental  (article 
^^jj^M^j^  p.  2  1  /i ,  Q  1 6j  le  récit  dune  espèce  de  joule  poétique  entre  le 
sultan  Baber  et  un  de  ses  généraux,  doué  du  talent  des  vers  comme  le 
conquérant,  son  maître.  Le  lecteur  saura  gré  à  M.  Pavet  de  Courteille 
de  lui  avoir  fait  connaître  les  pièces  de  ce  petit  débat  entre  le  souverain 
et  son  vassal. 

Parmi  les  mots  que  l'on  peut  s'étonner  de  ne  pas  rencontrer  dans  le 

bran  volume  dont  nous  rendons  compte ,  je  signalerai  le  terme  c:>|^;*i-, 
djoiKjhrât,  «  lait  aigre,  »  qui,  d'après  les  lexicographes  persans,  appartenait 
au  dialecte  deSamarcande,  et  que  l'on  trouve  dans  la  relation  du  voya- 
geur anglais  VVood'-.  C'est  sans  doute  le  même  mot  qui,  dans  le  turc 
c:ccidenlal ,  s'écrit  ^j^yA  ou  ^jy^y?. ,  ïoghourt.  Le  mot  (ix^\ ,  oghroak,  est 
simplement  interprété  par  poids,  fardeaux^.  L'auteur  aurait  pu  renvoyer 
à  une  savante  note  d'Etienne  Quatremère*,  où  l'on  voit  que  ce  mot , 
d'origine  mongole,  signifiait  dans  le  principe  une  tente,  et  qu'ensuite 
il  désigna  «le  camp,  le  quartier,  la  réunion  des  tentes,  avec  tout  ce 
«  (|u'elles  conlenaienl,  tel  que  les  femmes,  les  enfants,  les  esclaves,  le 
«  gros  bagage.  »  L(;  mot  ^ ,  boulan ,  «  élan ,  »  grand  quadrupède  de  l'espèce 
du  cerf,  a  été  omis^.  Il  en  est  de  même  des  mots  (j^à^g^  iSX>^^^  darouy 
miltik ,  «  poudre  à  fusil ,  »>  ^^JéJ^,  garanmégui ,  «  audience ,  »  (^^*>Kt^ ,  dji- 
douk,ii  enseigne,  drapeau,  »  ^Ui^ ,  ouïchâq ,  «jeune  garçon,  page,  »  ta^, 
ketchim,  «  armure  de  fer  dont  on  munit  la  partie  du  bras  entre  le  coude 
<•  et  la  paume  de  la  main;  c'est  un  tissu  très-épais  de  petits  cercles  mé- 

'  Pend'Nameh  ou  le  Livre  des  conseils  de  Férid-Ekldin  Attar,  traduit  et  publié  par 
M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  Paris,  1819,  in-8*,  p.  i25.  —  *  Personal  narrative  0/ 
a  Journey  to  the  source  ofthe  river  Oxus,  p.  3ii.  —  ^  P.  aS.  —  *  Mongols  de  la 
Perse,  p.  98-101.  — *  Cf  Charmoy,  loco  laadato,  p.  1^6,  147. 
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♦'  talliques^  »  M.  Pavet  dotuie  ce  dernirr  mot  sous  la  forn»e  r^vsc^»  mais 
i*n  (ui  aUribuanl  le  sens  de  v  armure  du  cheval  au  jour  du  combat  » 

Un  terme  dont  on  peut  encore  signaler  Tomission,  c'est  celui  de 
(^^\ ,  itchéhyt  dans  le  sens  de  «  garde  du  corps,  >»  que  i  on  rencontre  JVé- 
quenmient  chez  les  historiens  des  dynasties  turques  de  la  Perse  ♦  et  dont 
j'ai  donnt'^  do  nomb.^ux  exemples  ailleurs.  Je  regarde  ce  mot  comme 
formé  du  turc  dU.^?! ,  ichik\  u  seuil ,  n  ou  peut-être  de  g-J,  ihk,  «le  dedans, 
i»  rintéricur*  n  II  y  avait  k  la  cour  de  Perse,  sous  les  monarques  Soufis, 
u  uTi  onicier appelé  le  gi*aud  Ivhik  agassi  ou  maîtie  du  dehors,  sous  lequel 
u^oot  tous  les  /lec/uA'/c/ri. 4^:^-^.^io  ",  qui  sont  gardes  du  roi,  qui  gardent 
«sa  personne  la  nuit*  Il  aura  peul-ctre  plus  de  deux  mille  personnes 
«sous  lui^.  »  La  charge  dJchik  ayiissi  existe  encore  à  la  com*  de  lemir 
de  Bokliaia,  et  M-  de  KhanikofT  traduit  ce  titre  par  celui  de  maître  des 
cërëraonies^.  Mohan  Lai  écrit  à  tort  Fshak  Qasi^. 

On  cherche  tout  aussi  vainement  un  terme,  d'origine  persane,  à  la 
vérité,  mais  qui  a  passé  dans  le  turc-oriental,  ainsi  qu'Etienne  Quatre- 
mère  Ta  fait  observer^.  Cest  le  mot  djomty  ou  djemr)',  i^y^ ,  qui  signifie 
homme  turbulent,  et  que  l'on  emploie  au  pluriel  sous  la  foniie  «^U^l , 
adjamiré  t  laquelle  est  empruntée  à  la  langue  arabe.  Dans  une  chronique 
persane  intitulée  Djami-Moujidj,  on  voit  le  terme  adjamiré  accolé  aux 
mots  djonhhal  et  aonbâch  (ignorants  et  vagabonds^);  plus  loin,  il  y  est 


*  Sen\iO\kf>ki  t  Supplément  à  rkistoire  des  Huns^  p.  i  j5  ,  et  sur  wickâk,  en  particu- 
îîer»  cf,  Qualremére,  Histoire  des  Stiltans  mamlouks  de  l'Èfjyptc,  L  I,  T*  partie, 
p.  108,  et  Dau lût  chah,  apad  Chariiioy,  Expédition  d'Alexandre  le  Grand  contre  îês 

Busses,  p.  33.  Le  mot^»^  se  renconlre  dans  co  passage  Je  Khondémir  rclAlif  à 
BabM'  :  o3j  \à^f^  V^^  U^  )  ^Lm*,j  .jS-it^é&Jif  tXJU  c^t  %3  i^>^  fi^^  ^^^fï^  V  - 
•  Ayonf  poussé  son  cheval  dans  le  fleuve,  c|uoiqu*it  •  ftU  armé  d'une  cuîra!*se  et  d'un 
htchim  (brasêard),  il  gagna  Tautre  rive  avec  une  t grande  peine;»  llahib  Assiyer, 
uij.  GenlîK  t.  IIÎ.  fol.  28^  r".  Cf.  Erskine,  A  history  of  îndia  undcr  the  two fir&i sove- 
t^iynsofthtf  hoase ûf  Taimur ,  t,  1 ,  p.  1D2,  où  louleloîs  le  mol  ketckim  est  Iraduit  par 
hoos»e>»*  —  *  M.  Pavcl  de  Courteille  n'a  pas  donné  le  mot  i^Uu^  kichic,  que  le 
Lo(fhati ttirki («/ittf/Quîîtremère,  Monijoh,  p,  3i  j  B)  Irnduit  par  jj J ju^Lj  ,*h  gtirde 1 1 
maÎH  H  n  enrof^islré  le  terme  ^^ajçj,  avec  la  signi(ication  d'intime»  intérieur,  — 
^  Etat  de  lu  Perse,  monument  Irançâib  de  In  Bibliothèque  nationale,  n*  61  lû»  p-  37 
Ci.  le  Ptre  Huphaél  du  Maos,  Relation  manuscnie  de  la  Perse,  ms.  loaGo  ter,  fol.  6  v"» 
Chardin,  Vayages,  t  Vi,  p,  lob,  106.  —  *  Bokhara;  ils  umirand  its  pcople^  p,  a38. 
—  ^  Traveû,  i846,  p*  a 38-  Cf*  V Histoire  des  Klians  montfols  du  Turkistan  et  delà 
Transosiane,  traduite  du  persan,  etc, ♦  par  C,  Defrémery;  t^aris»  i853,  in-8', 
p.  96,  97.  —  '  Mongols  de  la  Perse ^  p.  226,  237»  note*  ^  '  ^-^îî' y  c>^^ 
^uJ^  «y»l^l^  JW>  •  manuscrit  persan  45,  fonds  Gentil,  à  la  Bibî.  nation,  f*  64  v* 
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ie  nom  d'un  oiseau  appelé  en  arabe  J^^\y^^  haoaassiL  Ce  dernier  mot 
est  une  forme  plurielle,  dont  le  singulier  est  fX^ey^,  haoussala,  M.  Pavei 
de  Courteille  n'n  pas  cherché  à  détertniiier  de  quel  oiseau  il  sagit.  Mais 
la  chose  n'est  pas  douteuse,  si  Ton  a  recours  h  un  passage  de  la  grande 
Histoire  des  Animaax  de  Démiry,  déjà  cité  par  M.  de  Joug,  el  où  l'on  voit 
que  le  haoïLisal  est  un  grand  oiseau,  doué  d'un  jabot  volumineux 
(ftaoti5Jsa/a,  d'où  vient  son  nom);  on  Tappelle  aussi  j^,  hcdja,  chameau 
aquatique  [djemel-alma]  et  coP. 

L'expression  composée  \j^  jy^  y  djaouz  boaïa,  est  traduite  (p*  29/1) 
par  unoix  de  teinture,  u  La  vraie  traduction  est  unoix  odorante,  >ï  et  il 
s^agit  ici  de  la  noix  muscade^.  On  rencontre  (p.  A  16)  un  mol  j^^.^. 
hopichour,  traduit  par  «  tribut  fixé  officiellement,  >»  et  moins  de  trois  pages 
plus  loin,  le  motj^^siji,  kofjlnljour,  interprété  par  «  impôt  régnlier,  con- 
tttribution  en  bétail,  0  II  est  probable  que  ce  sont  lii  deux  formes  diQ'é- 
rentes  du  même  mot,  et  qu'au  lieu  de  kogkdjoar,  il  vaut  mieux  jirejjyaisï, 
kofdjouî\ le  V»  ^t  '^t  le  s-», /Ji  permutant  avec  le  0,j\  mais  non  avec  le  t ,  jf. 
M.  Pavet  de  Courteilie  ne  donne  aucun  exemple  du  mot  en  c|uestion. 
Et*  Quatremcre  a  fait  connaître  le  mot  jy^,  kobdjoar,  ouj^^,  koab- 
jour,  mongol  d*origine,  et  signifiant  :  1°  un  pâturage;  q**  un  impôt  payé 
pour  les  animaux  et  consistant  en  une  tête  de  bétail  par  chaque  centaine 
ou  son  équivalent  en  monnaie^.  M*  Brosset  cite  un  mot  mongol, 
ghonbtchifjour,  signifiant  impôt  sur  les  revenus  de  la  terre,  cens,  tribut*. 

On  trouve  (p,  417)  un  mot  qui  nous  paraît  orthographié  peu  exacte- 
ment, C'est  le  terme  ^^-^l^,  karaktchy,  interprété  par  «voleur  de  grand 
u  chemin,  »  Nous  pensons  que  la  forme  exacte  est  kazaktchy,ikvec  un  ta[z) 
au  lieu  du  ra  (r),  ainsi  qu'on  la  rencontre,  du  reste,  chez  M.  Pavet  de 
Courteille  (p.  4o/i ,  v,  ^Î>j>).  Ce  terme  est  formé  du  mot  kazak  ou  mieux 
kaizak,  que  le  Loghaii  tarki^  interprête  par  le  persan  (j>»tj.  «  voleur  de 
a  grand  chemin,»  mais  qui,  primitîveujcnt,  désignait  un  partisan,  un 
homme  qui  ne  combat  point  en  bataille  rangée,  mais  qui  exécute  des 
incursions  rapides  et  imprévues.  De  là  vient  le  persan  i^y»,  «  incursion, 

*  LaiaïfoUmaarif,  atictore  Ahu-Mançar , ,  ,  al  Tha  alibi ,  Lugduni  Batavorum, 
1867,  in-S",  p.  XH,  XIV.  —  '  CL  les  Voy a fje$  fV Hm-Batoiilah ,  ^uhWé^  el  traduits  par 
C.  DefrwmerY  et  le  docteur  B.  R.  SnnguineUi,  l.  IV,  p.  a43,  Voyc*  encore  le  Diction- 
hiurefrançais-arabeèEWions  Boc!lior  et  Caussin  de  Percevol,  v*  Muscade,  et  Edward 
Laoc,  An  aruinc - enrfiish  Lexicon ,  y"  djaouz,  ^^,  p.  485  C,  —  *  Utsioire  des  Mon- 
ipls  de  la  Perte,  p.  356-269.  ^^*  ^^  Tarikhi  Gazidè,  manuscrit  persan  de  Brueix» 
n"9,  fol.  198  V*,  et  AboulFaradj,  Ilistoria  dynasliarum,  p.  5oï,  1*  i5,  où  on  Ht 
^^•5.  C,  dOhssun  a  lu  Counlchoar  {Hisloire  des  Monf^oh ,  II,  26^),  et  Coîtckoar 
(ibid.  ÏV,  3-0,  571,  43o), —  '  Annaks  de  ta  Géorgie,  addîuona  et  éclaircisse- 
ûïcnt^ .  p.  438*  —  *  Cité  par  Quairemère,  Motujoîs  de  la  Perse»  p.  4o6,  note. 


DICTIONVAIHE  TUBK.OBIENTAL 


449 


On  peut  regrctler  que  M.  Pnvel  de  Courtcîllc  n'ait  pas  fait  connaître 
quelie  esl  la  vraie  leçon.  Le  mot  lémadjamichj  (p,  a  i6)  est  Irarluît  par 
élal  de  gêne,  d*angoîsse.  Il  aurait  été  à  propos  d*ajouter  que  Quotremère 
1'^  interprt^té  par  dispute,  conihat»  en  s  appuyant  sur  divers  passages 
dVuiteurs  persans  ^  qui  nadmeltent  pas  d'aulre  sens. 

A  Tarticle  baghiry  kara  (p.  i5a),  M.  Pavet  de  Courteille  aurait  pu 
renvoyef,  au  sujet  de  Toiseau  appelé  de  ce  nom  (littëralenienl  à  la  poi- 
trine noire  ) ,  à  la  relation  de  James  Morier-»  ou  5  celle  de  J,  Ed*  Alexander, 
qui  le  dépeint  comme  une  des  variétés  du  coq  de  bruyère  [grouse]  de 
la  Perse,  et  parle  de  son  vol  bruyant^. 

Page  1 55,  on  trouve  le  mot  ^I*>s>lf ,  buïtlafjh,  avec  Ir*.  sens  de  drapeau, 
mais  sans  aucun  exemple  à  l'appui,  ce  qui  me  fait  croire  que  ce  pour- 
rait bien  nètre  qiruue  leçon  fautive  du  mot  persan  (i\^ ,  belrak,  qui, 
comme  on  le  sait,  a  passé  dans  le  turc  occidental  avec  la  signîlication 
de  drapeau,  élendard.  Je  dois  ajouter,  toutefois,  que  M.  de  Kliatiikoll 
donne  aussi  la  forme  laïJak^, 

LemotjU-,  tckao,  est  tr-aduit  (p*  281)  par  fc  voix,  son,  nouvelle,  ap- 
"pel,  oet  l'auteur  y  rattache  le  terme  (ya-j^.,  qui  siguifieraii  crieur  pu- 
blic. Mais  il  y  a  là,  je  le  crains,  un  double  emploi  et  une  confusion 
avec  le  terme J^^♦  djar,  expliqué  sept  pages  plus  haut  par  bruits  son, 
appel ,  convocation ,  messager*  Les  formes  djar  et  (ijariehi  sont  les  seules 
correctes,  ainsi  quon  peut  le  voir  en  consultant  les  notes  d'Ltienue 
Quâtremére^  et  de  Charmoy -*.  On  lit  dans  la  relation  manuscrite  de  la 
Perse,  par  le  père  Raphaël  du  Mans  ;  «  Jartclii  hachi,  publiem*  ou  chef 
« d iccux. Iceluy  a  soubs  soy  une  quantité  d'autres  qui,  pour  4  ou  5  f , 
«courent  le  long  des  rues  pour  faire  disquisition  des  choses  perdues, 
«criant  à  haute  voix'^»  etc.» 

Le  niotjH^^,  tchvper,  est  expliqué  d'une  manière  insuffisante,  en  moins 
dune  ligue  et  sans  l'addition  d  aucun  exemple.  Il  aurait  été  à  propos  de 
renvoyer,  à  son  sujet,  à  une  des  plus  savantes  notes  d'Etienne  Quatre- 
mèrc^. 

A  la  page  1  58 ,  on  trouve  le  mot  ^Uib ,  l/Oijhmîk .  interprété  par  «  tresse 


tersbourg,  18 58,  p.  i36.  1.  ja.  —  '  Monfjoh,  p,  io5.  —  *  Second  journey  thimigk 
Penia,  etc«,  p.   lai,  laa,  383.  —  ^   Travch  frotn  India  {o  Encjiand ,  p.   i65»  — 

*  Bokhara,  p.  aSy.  —  *  Notices  des  manuscrits,  t,   XIV',  1"  parlie,  p.  ^1,  93.  — 

*  Mémoires  de  VAradémîe  de  Saint^Pt^tershoarg,  0"  série,  t,  lll,  p.  S^o,  note  38,  — 
'  Ms.  de  la  Bibliothèque  naU'onale.  fol.  6,  r*,  CL  (lliarclin,  qui  écrit  Yariclii  »  1.  VI, 
p.  373;  t,  Vlll,  p.  95,  i^a;  Gcmclli  Carteri,  Voyafje  du  tour  da  mondes  éâli,  de 
1737,  t.  Il,  p.  43,  44»  176;  Drouville,  Voyatje  en  Perse,  édit.  in-ia,  l8a8,  t,  L 
p.  176»  note  3.  —  '  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse ,  p.  335-337. 
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«de  soie,  en  forme  de  boucles  de  cheveux,  que  les  iMongols  s'allachent 
uà  la  tête  et  que  les  femmes  cousent  tout  à  fenlour  de  leur  coiffure.  » 
Je  crois  que  la  leçon  bo^hnâk  est  fautive  et  qu*il  faut  lire  hoghiâk,  ^i\^  , 
mot  sur  lequel  j'ai  donne  ailleurs  des  détails  très-circonstanciés  ^  Ce  qui 
prouve  que ,  dans  le  mot  en  question ,  il  doit  y  avoir  un  c:> ,  /,  et  non  un  (j .  n  * 
c'est  que  le  voyageur  arabe  IbnBalouta,  qui  cite  deux  fois  la  coiffure  dont 
il  s  agit»  en  écrit  le  nom  avec  un  Ia,  ih,  lettre  qui  permute  somfent  avec 
le  ^  ou  <  simple  ^  Le  dictionnaire  persan  intitulé  Borhâni-Kathi  donne  les 
deux  orthographes»  écrivant  ^Ua^,  boghthak,  et  ^l*^»  boghiak,  Abou'i- 
laradj  adopte  la  forme  ^3Uï^  ^,  M.  d*Ohsson,  parlant  du  mariage  du 
sultan  Œuidjaïtou,  dit  que  Ton  mit  sur  la  tête  de  Tépousée  le  bakhiak, 
mot  f|ui  signifie  casque  en  persan^.  C'est  du  bogtak  quil  est  question 
dans  ce  passage  d'Alexandre  Burnes  :  uLeur  coilTnre  (aux  femmes  tur- 
«comancs)  ferait  honneur  a  nos  élégantes  dans  une  salle  de  bal.  Elle 
H  consiste  en  un  prand  turbnn  blanc  de  la  forme  dun  shako  militaire, 
•t  mais  plus  liaul,  il  est  recouvert  d  une  écharpe  rouge  ou  blanche,  qui 
t<  retombe  jusqu'A  la  ceinture^*  » 

A  la  page  i  48  on  lit  une  citation  d'Abou'bGhazi  dans  laquelle  il  est 
dit  que  le  sultan  seldjoukide  Sindjar  livra  bataille  à  Geuz-Khan.  Au  lieu 
de;j57  Geuz,  il  faut  lire^^,  Gour.  On  sait  que  le  titre  de  Gour-Khan, 
que  M  d'Ohsson  traduit  par  grand  khan*^,  désignait ,  au  xiii'  siècle ,  le  sou- 
verain  de  l'Asie  centrale,  dont  la  capilale  était  Btlasaghoun,  et  dont  fem- 
pii'c  était  appelé  par  les  musulmans  le  Karakhitaî.  Sur  la  défaite  de  Sindjar 
par  le  klian  du  Karakhitaî,  on  peut  voir  le  récit  de  Hanid-Allah-Mustaufi"^. 

A  rarlicle  ^^Uill*  (p.  hoj)  on  lit  que  ce  terme  est  un  mot  de  rallie- 
nrent  dont  se  servent  les  c^^jûXjU  en  temps  de  guerre.  M.  Pavet  de 
Courtcîlle  n'a  pas  essayé  de  transcrire  le  nom  en  question,  qui  doitélre 
celui  de  quelque  tribu  turque.  Ne  s'agiraitil  pas  ici  des  Mankguites 
i^^^mCîU,  umç  des  principales  tribus  uxbèkes^? 


'  Jourth  nsiiU.  août  18^7,  p,  169-171  :  septembre  i85o,  p.  167  169.  — *  Voyages 
publiée  el  Irailutt5  ptir  C.  Defrémery  el  le  D'  B.  R,  SanguineUi,  t  II,  p.  879,  L  1  , 
388,  L  i, —  ^  iihtorm  dytmstiamm^ja.  à^i*  —  *  Histoire  dei  Mongoh^  t. IV,  p.  484-  — 
•  Voyages  en  Botikhmio ,  t.  It,  p,  3G7. —  '  Histoire  des  Mongols,  (*  16&.  Cf,  ibidem  , 
p.  6l  el  99.  Dans  ce  dernier  passage  il  est  dit  que  le  mol  ^our,  en  mongol,  impU- 
fjunnt  l'idée  deintalilé,  goitr-khan  signifrc  proprement  kba'n  universel.  Sur  le  titre 
de  Gûur-khan,  d.  encore  Ibn-Alathîr  (t.  Xt,  p-  55),  où  on  iit^-^au  lieu  de  s^-ê». 
—  '  Histoire  des  Seidjoakides  et  des  hmadliens  on  Assassins  de  l'Iran,  traduite  par 
G.  DcfrL^niery,  Paris,  j84g,în-8%  p.  68-70.  Œ  Ibn-el-Alhin  Chronicon  (food  pcrfec- 
tissimum  inscrihitur,  vohmen  undccimum.  .  ,  edidît  C.  J.  Tornberg,  Upsaliac,  i85i , 
p.  53et  siiiv,,  sous  Tannée  536  de  l'hégire  (  1  i^i-i  lia  J.  C).  —  •  Cf.  Khanikoff. 
Jiokkara,  p,  74.  76,  77. 
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A  l'article  ^b,  kar^  d  neige  n  ([)*  SgS),  on  lil  que  les  Karligh,  tribu 
turque,  ont  été  appelés  ainsi  parce  qu'ils  no  purent  suivre  Djenguiz- 
Khan  à  Iravers  les  neiges  à  son  retour  du  Gourdjistàn.  Il  ne  faut  sans 
doute  voir  là  quune  de  ces  étymologics  hasardées,  fabriquées  après 
coup  par  les  grammairiens  ou  les  lexicographes  orientaux,  et  qui  ne  ré- 
sistent pas  à  un  examen  sérieux.  Le  nom  des  Karliks  ou  Kailouks  est 
bien  plus  ancien  que  Djenguiz-Khan,  puisqu'il  se  rencontre  dès  le 
x'  siècle  chez  le  géographe  arabe  Ibn-Haoukal,  sous  la  forme  Kharlou- 
Ithi,  iui^  (cf,  Quatremère,  Mongols  de  la  Perse,  p.  5îi ,  note;  d'Ohsson, 
Voyage  d'Ahoacl-Cassim,  p*  i48,  lig).  Sous  l'année  5a 4  de  Thégire 
(i  i3o  de  J.  C>),  Ibn-Alathir  mentionne  des  Turcs  Karloughi,  car  c'est 
ainsi  qu'il  faut  lire  (Ajuiî^li),  avec  le  manuscrit  venu  de  Constantinople, 
au  lieu  de  iU^jb,  que  porte  lédiiion  de  M.  Tornberg  (t.  XI,  p.  54 ,  55 . 
56»  57),  D'ailleurs  Djmguiz-Khan  ne  porta  pas  ses  armes  dans  le 
Gourdjistân  ou  Géorgie,  Mais,  LYiïpvc&  Miikhond {Vie  de  Djengaiz-Kkcm, 
édilion  Amédée  Jaubert  et  Alphonse  Belio,  p.  17},  il  faut  substituer 
le  nom  du  fabuleux  Oghonz-Khan  à  cekii  de  Djenguiz-Khan.  Le  pays 
dans  lequel  ce  prince  avait  fait  une  expédition  était  le  (ihour  (il  faut 
lire  ainsi  au  heu  dej^,  ghouz)  et  le  GbardjistànK 

A  rarticle  pl^ ,  tcham,  il  faut  lire  isyi*^  *  sakiiy,  et  non  ts^^-èi**» ,  sakiry. 
Il  y  a  simplement  omission  d'un  point»  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre 
en  recourant  à  rarticle>fcjuw,  sakiz  (p.  S/ig). 

M.  Pavet  de  Courteille  a  omis  d'indiquer  qu'un  certain  nombre  des 
mots  comprb  dans  son  dictionnaire  comme  appartenant  au  turc  orien- 
tal étaient  d'origine  arabe*  Tels  sont  jU^ii?! ,  ikhliar  (p,  1  o  j  ),  \xm,  saka , 
«  canal  d'irrigation  n  (p,  36  9),  AAïlt»,  thakia ,  u  espèce  de  coiffure  0  (p.  38a), 
j^j^,  ghirâr,  o  sac  n  fp,  385)»  J^\:>,daghil^  u  trompeur,  fourbe,  vaurien  »> 
(p«3i6).  Le  motcujfji^,  boiiroai,  k  moustache,  «  n'est  autre  que  le  per- 
san ^^^M  et  le  terme  ^Uo^L,  baghillhah  (p.  iS^),  est  aussi  un  terme 
persan,  sur  lequel  Et,  Quatremère  -  et  M,  Dozy  ^  ont  donné  des  détails 
circonstanciés,  auxquels  M.  P.  de  Courteille  aurait  pu  renvoyer  ses  lec- 
teurs. Quant  au  mot  SjS'^  goure,  u  rhinocéros,  »  qui  est  indiqué  comme 
persan,  il  a  ,  dans  cette  dernière  langue,  un  sens  diiïerent,  celui  de  loup. 
il  aurait  été  a  propos  de  faire  remarquer  que  le  mot  pouché-câl  ou  pouch- 
câl,n  saison  des  pluies ,  »  (p.  1 58)  est  hindoustani  d'origine ,  et  que  le  mol 
balich,   «somme  d'argent))  (p.    i54),   appartient  originairement  à  la 


*  Quatre  lignes  plus  bas,  on  doit  lire  ^^^  l^cJ^^^*-^'  ^R  place  de  ç^^i  0  <\ 
J^^by.  —  *  Hiitoh^  des  sultans  mamlouh,  1. 1",  a*  partie,  p.  75 ,  76,  note.  —  ^  Dw- 
tionnaire  des  noms  des  vêtements  chez  les  Amhes ,  p,  8r84* 
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langue  mongole  ^  Le  terme  coutaoaal,  coataoul  (p.  463],  n'est  autre 
cliose  que  rhindouslani  cotoaal^.  Le  mot  J>,  âl,  qui  signifie  proprement 
vermeil,  est  traduit  (p.  ag)  par  cachet,  sceau  des  rois  turcs  marqué  en 
rouge  sur  les  diplômes.  Je  suis  fort  tenté  de  croire  que,  dans  ce  sens, 
Tadjectif  âl  doit  toujours  être  suivi  du  substantif  tamgha,  lequel,  par 
contre,  s  emploie  quelquefois  isolément^.  Sous  le  mot  »JyJC^,  ichékidè, 
«jujube,»  le  lecteur  esl  renvoyé  à  aCva»,  tchicQf  qui  est  peut-être  la 
vraie  leçon.  Mais  le  mol  ichica  manquanl  complètement  dans  le  Dic- 
tionnaire tark'Oriental,  je  suis  fort  tenté  de  le  considérer  comme  une 
forme  fautive  de  iJsx^,  tchigda,  qui  signifie  effectivement  jujube  et 
que  Ton  trouve  à  la  page  Soy. 

Malgré  les  quelques  imperfections  de  détail  que  nous  avons  du  y  si- 
gnaler, el  qu'il  était  bien  difficile  d'éviter  dans  un  travail  de  cette  nature, 
le  premier  sur  la  matière  publié  en  Europe,  le  Dictionnaire  de  M.  Pavet 
de  Courleille  est  un  important  service  rendu  aux  études  turques.  De 
plus,  il  ne  sera  pas  inutile  pour  la  lecture  des  écrivains  persans  posté- 
rieurs à  l'époque  de  Djenguiz-Khan,  puisque  ces  auteurs  ont  introduit 
dans  leurs  compositions  un  grand  nombre  de  termes  mongols  ou  dja- 
ghataîens,  dont  plusieurs  manquent  encore  dans  les  dictionnaires  per- 
sans les  plus  étendus.  Ajoutons,  en  terminant,  une  nouvelle  dont  ne 
pourront  manquer  de  se  réjouir  les  amis  de  la  littérature  turque  et  de 
l'histoire  orientale;  ccst  que  le  savant  auteur,  accomplissant  une  pro- 
messe faite  dans  sa  préface  et  dont  nous  n'aurions  osé  espérer  une  si 
prompte  exécution ,  publie  en  ce  moment  la  traduction  complète  des 
Mémoires  du  sultan  Baber*. 

C.  DEFRÉMERY. 


^  On  peut  voir  sur  ce  mot  Y  Histoire  des  khans  mongols  du  Tiakislan  el  de  la  Tram- 
oxiane,  déjà  citée,  p.  71,  note,  — -  *  Cf.  M.  Garcin  de  Tassy ,  les  Aventures  de  Kamrup, 
parTahcin-Uddin,  traduites  de  l'hindoastani,  p.  198.  —  ^'  Cf.  Silvestre  de  Sacy,  Jour* 
nal  des  Savants,  1 829,  p.  3^3 ,  et  V Histoire  des  khans  mongols  du  Turkistan , etc.  p.  96 , 
noie  —  *  Voici  le  titre  de  cette  belle  publication,  qui  se  recommande  non-seule- 
ment  aux  orientalistes,  mais  aux  bistoriens  el  aux  géograpbcs  :  Mémoires  de  Baber 
[Zahired  din-Mohammed) ,  fondateur  de  la  dynastie  mongole  dans  VHindoustân,  traduits 
pour  la  première  fois  sur  le  texte  djagatai  par  A.  Pavet  de  Courteille,  a  volumes 
grand  in-8**.  Paris,  Maisonneuvc  et  C",  1871.  —  Nous  pourrons  en  faire  fobjet 
d'un  compte  rendu  dans  le  Journal  des  Savants, 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  JNOUVEAUX. 


FRANCE. 


Rapport  sur  itn  voyage  arclièoiofjiefae  en  Thravc,  par  M.  Albert  D union l,  Paris, 
iQîprîmerîe  nalîonale»  1871,  ia-8'*  de  69  pages,  —  M  Alberl  Dumoiit.  auquel  ou 
doit  déjà  plusîetirs  travaux  iruporlants  sur  ranliquité  bellénîquc,  notammeat  un 
volume  sur  les  fnscripliom  céramitjacs  de  Grèce  el  un  Essai  sur  la  chrouotogic  des 
arclioutes  allidniens  postérieurs  à  la  cxxrT  olympiade  et  sur  la  succession  des  ma- 
gîslrats  éphébi{|uc3,  vicmt  de  publier  un  rapport  résumant  1rs  résultats  obtenus  par 
lui  dans  le  voyage  archéologique  qu'il  a  fait  en  Thrace,  du  mois  de  juin  au  mois 
de  décembre  1868,  De  Conslanlinople  il  sVsl  rendu  à  rextrémilé  de  la  province, 
au  point  de  jonclion  de  la  chaîne  de  i'Héraus  avec  celle  du  Rhotlope;  puis,  après 
diverses  t^xplorations  particulières,  il  a  descendu  le  cours  inférieur  de  THébrc  jus- 
qu'à Enos,  et ,  de  !à ,  regagné  Conslanlinople  en  suivant  les  côtes  de  la  mer  Egée  et 
de  la  Propontide*  I/intérèt  qu'offrent  ces  recherches  est  d'autant  plus  grand»  que  la 
Tltrace  inlêricure  n'avait  jamais  encore  été  visitée  au  point  de  vue  archéologique. 
Les  résultais  généraux  exposés  par  M.  Dumont ,  dans  ce  premier  compte  rendu 
ufi'rent  déjà  un  grand  intérêt,  et  ne  peuvent  faire  que  désirer  plus  vivement  la  pro- 
chaine publienlion  du  récit  complet  de  son  vojage  et  du  travail  «renscmble  où  il  se 
propose  de  coordonner  les  faits  nouveaux  recueillis  par  lui,  cl  de  montrer  commeni 
ils  éclairent  Thisloire»  à  diverses  époques,  d*unc  des  provinces  de  l'Europe  orieri- 
laie  les  plus  vastts  et  les  moins  connue>\ 

flistotre  de  Savoie,  d'après  les  documents  originaux,  depuis  les  origines  les  plus 
reculées  jusqu'à  rannexion,  par  Victor  de  Saînl-Genis.  Cfiambéry,  imprimerie  de 
Bonne,  Conlc  Grand  et  C'';  Paris  Jibrairied'Amyol,  18G8-1870,  3  volumes  in-i  a  de 
5a6,  5Go  et  Gaa  pages.  —  Ce  travail  historique  considérable,  bien  conçu  et  trés^ 
développé^  est  écrit  avec  méthode^  et  a,  entre  nuires  mérites,  celui  de  mettre  en 
lumière  un  grand  nombre  de  documcùts  originaux  dont  la  plupart  étaient  inédits. 
L  auteur  5*est  attaché  surtout  à  faire  connaître  les  iustitutîons  et  les  mœurs  de  la 
Savoie,  cl  a  mettre  en  relief  le  rùle  considérable  du  tiers  état  dans  ce  pays  pendant 
le  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes.  Le  premier  volume  s'arrête  à  l'année 
i5i6.  Dans  le  tome  second,  le  lècit  des  faits  se  conlinue  jusqu'à  la  fin  de  l'année 


454 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1871. 


1712,  ci  s^achève  dans  le  troisième  yoIudiq,  depuis  Ja  révolution  tûaugurée  en 
Savoie  par  Jcs  réformes  du  roi  Victor-Atuédée  II .  en  1713,  jusqu'à  rannexion  à  1« 
France  en  1860.  A  la  fin  de  ce  dernier  volume,  sont  placés  les  dociimenbt  histo- 
riques recueilJift  par  l'auteur  et  une  table  anolylique  des  matières. 

Histoire  de  l'arrondissement  de  Péronne  et  de  plusieurs  localités  circonvoitmts ,  par 
l'abbé  Paul  de  Cagny,  associé  correspondant  de  la  Sociéié  dc^  anljqu«iires  de  France. 
Péronne,  imprimerie  de  J,  Quentin;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  1869-1870, 
deujt  volumes  in-8'  de  xL-808  et  8a 6  pages  avec  planches.  —  Une  première  édition 
de  ce  savant  ouvrage  a  été  publiée  en  i84A,  et  a  obtenu  un  légitime  succès. 
M.  Tabbé  de  Cagny  a  voulu  néanmoins  améliorer  encore  ce  premier  travail  par 
vingt  années  de  recherches  nouvcllus,  et  îl  ie  soumet  aujourd'hui  au  jugement  du 
public, complètement  revu,  enrichi  de  nouveaux  documents»  et  mis  au  courant  des 
découvertes  archéologiques  qui  ont  élé  (dites  depuis  i844,  dans  quelques-unes  des 
localités  dont  il  s'occupe.  Le  premier  volume  comprend,  outre  une  introduction  el 
une  slalîstique  de  rarrondissement  de  Péronne,  une  notice  étendue  sur  cette  ville, 
et  une  description  luslorique  el  statistique  de  toutes  les  communes  des  cantons  de 
Péronne,  d  Albert,  de  Bray  et  de  Chaulnes.  Le  second  volume  traite  des  cantons  de 
Combles,  de  Ha  m,  de  Nesle  et  de  Roîsel. 

Le  Kiang-Nau  en  1869  ^  relation  historique  el  descriplive  par  les  missionnaires 
de  Ja  Compagnie  de  Jésus  en  Chine,  Paris,  imprimerie  de  De  Soye.  librairie  de 
Téqui,  1870,  in  la  de  320  pages  avec  deux  cartes.  —  On  trouvera  dans  celte  in- 
téressante relation  des  travaux  de  nos  missionnaires  de  nombreuses  rem -arques  sur 
la  géographie,  Thistoire  naturelle  el  les  mœurs  de  Kiang-Nan.  Cette  riche  province  . 
autrefois  une  des  mieux  connues  de  la  Chine,  a  élé  dévastée  par  la  guerre  des  Tai- 
piû  ;  sa  topographie  elle-même  a  subi  d  importantes  modifications  causées  par  la 
ruine  de  bien  des  villes  importantes  et  le  déplacement  de  la  popul.ition  primitive. 
On  ne  peut  donc  qu'accueillir  avec  empressement  un  ouvrage  qui  nous  la  fait  con* 
naître  telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Les  productions  du  sol  sont  indiquées  avec  soin 
dans  la  narration  des  missionnaires,  ainsi  que  les  procédés  de  culture  employés  par 
les  indigènes. 

Journal  asiatique  ou  recueil  de  mémoires,  d'extraits  et  de  notices  relatifs  à  This- 
loire,  à  la  philosopliic,  aux  langues  et  a  la  littérature  des  peuples  orientaux,  publié 
par  la  Société  asiatique.  Paris,  Imprimerie  nationale,  librairie  d'Adolphe  Labitte^ 
1870-1871,  sixième  série,  six  n**',  56  à  60  et  n"  6a,  in  8"  de  SaS  SoS-iga  pages. 
' —  Un  grand  nombre  de  travaux  intéressants  et  variés  remplissent  les  six  cahiers 
du  Journal  asiatique  nouvellement  parus.  On  y  trouvera  :  des  Eludes  sur  les  noms 
arabes  de  diverses  familles  de  végétaux,  œuvre  posthume  de  M.  J.  J.  Clément-Mullel; 
Les  mots  égyptiens  dans  la  Bible,  par  M.  Harkavy;  Du  régime  des  iiefs  militaires 
dans  Tislamisme,  et  principalement  en  Turquie,  par  M.  Belin  ;  Ln  sacrifice  à  Athtar, 
bas-relief  avec  inscription  himyarite  nouvellement  découvert,  par  M»  Glcrmont* 
Ganne^u;  Etudes  bouddhiques  :  Les  quatres  vérités  de  La  prédication  de  Bénarés, 
par  M.  L.  Fecr;  Nouvel  essai  sur  l'inscription  de  Marseille,  par  M.  J.  Halévy,  Le 
n*  5q  est  consacré  tout  entier  au  procès-verbal  de  la  séance  annuelle  de  la  Société 
asiatique;  on  y  remarquera  le  rapport  de  M.  E.  Henan  sur  les  travaux  relatifs  aux 
études  orientales  en  France  pendant  Tannée  i86c)-i87o,  Le  n*  60  est  occupé  par 
des  recherches  sur  la  formation  de  la  langue  arménienne,  par  M.  K.  Patkanoff, 
traduites  du  russe  par  M.  Évarislc  Prud  homme,  et  annotées  par  M.  Éd,  Du  laurier. 
Le  n"  6  a,  qui  renfermera  les  mois  d^octobre,  novembre  cl  décembre  1870,  paraîtra 
prochainement  Le  n*  6a  contient  un  curieux  récit  de  voyage  :  L*Arabie  vue  en  1837- 
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i838,  par  M.  Fulgence  Fresnel.  Cliaque  cahier  donne,  en  outre,  des  nouvel  les,  mé- 
langes el  comptes  rendus  bibliographiques. 

ITALIE. 


Sui  Canti  popoktrt  smUanit  studio  cririco  di  Giusonpe  Pitre.  —  Canti  popoiari 
sicilÎQni  raccolli  ed  ilïustrati  da  Giuseppe  Pilre.  —  Ettiae  critique  sur  les  chantf  popu- 
laires italiens,  par  Joseph  Pitre.  Païenne .  imprimerie  du  Journal  de  Sicile,  1868* 
iîi  12  de  160  pages.  —  Chants  populaires  siciliens,  recueillis  et  commentés  par 
Joseph  Pitre,  et  précédés  d*une  Etude  critique  du  mêrac  auteur.  Palcmie,  imprimerie 
de  Fr.  Lao,  librairie  de  Louis  Pedooc  Lauriel,  1870-1871,  deux  volmoes  in- 12  de 
XI  45a  et  x-5oo  et  16  pages.  —  M.  Joseph  Pilre,  qui  s^est  déjà  fait  connaître  par 
plusieurs  publications  relatives  pour  la  phiparl  a  la  lîitérature  de  Ja  Sicile,  vient 
d'apporter  dans  ce  recueil  de  chants  populaires  el  dans  IVViude  qui  le  précède,  un 
double  et  précieux  tribut  à  Thistoire  de  ta  poésie  et  des  traditions  populaires.  Treixe 
cents  chants  populaires  siciliens  avaient  déjà  été  publiés  par  Léonard  Vigo  (Ca- 
tane,  1857,  in-8°),  (îix  ans  plus  lard»  M.  Salomonc  Marino  y  ajouta  un  supplé- 
ment de  sept  cent  cinquante  (Palerme,  1867,  in-S").  M.  Pitre ,  dans  ies  deux  volumes 
qu*il  vient  de  faire  parailre»  en  apporte  plus  de  mille  nouveaux,  distribués,  selon 
le  sujet  qu*ils  traitent,  en  vingt-neuf  séries.  Le  1"  volume  renferrûc  de  courtes  pièces 
vraiment  populaires,  des  chansons  réduites  quelquefois  à  une  seule  strophe.  Le  se- 
cond volume  se  compose  de  légendes  sacrées  tt  profanes,  de  chants  de  nourrices  et 
d'enfants,  d'énigmes*  etc.,  et  d'un  suppléraenl.  11  est  accompagné  d'un  glossaire  et 
suivi  d'un  choix  de  trente-deux  mélodie.s.  Ces  chants,  nous  dît  dans  son  aver- 
tissement le  savant  éditeur,  sont  tort  répandus  dans  toute  la  Sicile;  ils  ont  été 
recueillis»  ies  uns  dans  les  provinces  de  Me.Hjîne  et  de  Syracuse,  d'autres  dans 
celle  de  Girgenti,  les  autres  enfm,  et  c'est  le  plus  grand  nombre»  dans  la  province 
de  Palerme.  Le  dialecte  de  chacun  d'eux  a  été  conservé»  et  des  notes  placées  au 
bas  des  pages  expliquent  les  mois  qui  sécaflent  le  plus  de  la  langue  lîlléraire. 
L'étude  critique  qui  ouvre  lo  volume  avait  déjà  paru  à  part  en  1868;  en  la  repro- 
duisant, M,  Pitre  y  a  fait  diverses  additions.  C'est  un  traité  fort  intéressant  sur  la 
poésie  populaire  italienne.  Après  des  remarques  très-fines  et  Irès-justes  sur  l'origine 
et  la  diffusion  de»  chants  populaires  en  général,  il  étudie  spéciatemenl  ceux  de  la 
Sicile,  dans  leur  versification,  leur  valeur  littéraire,  les  senLimentsqui  les  ont  inspirés 
les  idées,  ies  réminiscences  historiques  dont  ils  portent  la  trace.  Dans  I1  seconde 

fjartic  de  ce  travail  il  fait  ressortir  les  caractères  différents  qu'offre  la  rausc  popu- 
aire  dans  les  diverses  régions  de  l'Italie;  il  s'occupe  d'abord  des  populations  dont 
la  langue  est  étrangère  à  ritalien,  tels  que  les  Albannis  et  les  Grecs  de  la  Sicile  et 
du  midi  de  la  Péninsule;  puis  il  passe  en  revue  les  chants  de  toutes  les  contrées  de 
langue  itahenne  jusqu*à  la  Corse  et  au  FriouL  A  la  j^uite  de  ce  traité  se  trouve  un 
document  utile,  quoique  sans  doute  incomplet  :  une  hibîiotjraphie  des  chants  popu- 
iaires  italiens.  L'auteur  a  donné  un  court  supplément  à  cette  bibliographie  dans  le 
second  volume  des  Chants  popalatrt'S. 

Diplomigreci  inediti  ricavati  du  aîcuni  manoscritti  dellu  Biùliùteca  comunah  di  Pa- 
lermOt  tradolii  da  Giuseppe  Spata»  Turin»  Imprimerie  royale,  1870,  in-8'dc  i4opa 
ges,  —  M.  Giuseppe  Spata,  qui  a  déjà  publié»  en  i86i,  un  grand  travail  sur  les 
Chartes  grecques  conservées  aux  archives  de  Palerme,  nous  donne  aujourdlmi  le 
texte  el  la  traduction  de  vingt-quatre  diplômes  grecs  inédits,  dont  les  originmt  se 
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trouvent  à  la  bibliothèque  communale  de  la  même  ville.  Ces  documenta,  écrits  en 
grec  barbare,  appartiennent  aux  xi*,  xn*  et  xin*  siècles.  Le  plus  ancien  est  de  Tan- 
née 1095,  le  plus  récent  date  de  1221. 

SUISSE. 

Atsume  gusa,  pour  servir  à  la  connaissance  de  rcxlréme  Orient.  Recueil  publié 
par  F.  Turrettini,  fascicule  1",  Ueikc  monogatari,  récits  de  Thistoire  du  Japon  au 
xir  siècle,  traduits  du  japonais  par  François  Turrettini.  Partie  I,  Genève,  impri- 
merie Ramboz  et  Schuchardt,  librairie  de  H.  Geor^;;  Paris,  librairie  de  Maisonneuve, 
1871,  in-A**  de  a4  pages  et  3  planches.  —  Sous  le  titre  à* Atsume  gusa  (recueil  de 
fleurs,  anthologie)^  M.  F.  Turrettini  se  propose  de  publier  une  série  de  textes ,  tra- 
ductions, articles  critiques  et  mémoires  relatifs  à  Textrême  Orient.  Les  peuples  tar- 
tares,  mongols  ou  mandchous,  y  trouveront  leur  place  à  côté  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon. Le  premier  fascicule  vient  de  paraître.  Il  contient  une  élégante  traduction  du 
Eremicr  chapitre  du  Ileike  monogatari,  sorte  d'épopée  moitié  romanesque,  moitié 
istorique,  où  sont  racontées  les  lutles  des  deux  plus  puissantes  familles  féodales 
qui,  vers  la  seconde  moitié  du  xii'  siècle,  se  disputaient  la  domination  du  Japon. 
Ce  curieux  ouvrage,  regardé  comme  classique  par  les  Japonais,  est  précieux  pour 
Tétude  de  cette  période  intéressante  et  obscure  de  Thistoire  du  Japon.  De  nom- 
breuses notes  enrichissent  le  texte,  auquel  sont  joints  trois  grandes  gravures /ac*Wmi7e 
et  un  syllabaire  japonais.  L'exécution  typographique  est  fort  beÙe.  Les  caractères 
chinois  employés  sont  du  type  Marcellin  Legrand. 

Mittheilungen  der  schweizerischen  entomologischen  GesellschaJÏ.  Bulletin  de  la  so- 
ciété suisse  d*entomologie.  Année  1870,  Schaffouse,  imprimerie  d'Alexandre  Gel- 
zer,  1870-1871,  vol.  111,  in-8',  fasc.  iv,  v,  vi  et  vu,  pages  1 5a  à  376.  —  Ce  bul- 
letin, qui  se  publie  sous  la  direction  du  docteur  Gustave  Stierlin  de  Schaffouse, 
contient  divers  travaux  intéressants  relatifs  à  Tentomologie,  écrits  soit  en  allemand, 
soit  en  français.  Nous  citerons  particulièrement  des  articles  sur  la  distribution  géo- 
graphique des  espèces ,  par  Meyer-Dùr ,  Stierlin  et  F.  Jàggî  ;  des  études  sur  les  mi- 
crolépidoplères ,  de  M.  H.  Fiey,  et  de  nombreuses  monographies  par  MM.  de  Saus- 
sure, Gautier  d^s  Cottes,  etc. 
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La  TnÉORiE  DE  LA  LiNE  dAbovl-WefI. 

Comptes  rendus  Je  t Académie  des  Sciences,  1836,  1Sà3,  186Q, 
1871.  Journal  des  Savants,  18ù1,  1Sù3. 

Les  aslranomcs  arabes  ont-ils  connu,  au  x* siècle,  rinégalttéde  la  Lune 
appelée  variation? 

La  question  a  été  longuement  discutée  déjà  dans  le  Journal  des  Savants. 
Biot,  il  y  a  près  de  trente  ans,  en  y  eonsacrant  quatre  articles,  croyait 
avoir  péremptoirement  démontré  Titlusion  de  la  découverte  et  Tinsi- 
gnifiance  du  fragment  ailégué  comme  preuve. 

Malheureusement,  pour  épargner  à  ses  lecteurs  tout  effort  d'esprit, 
Biot  exigeait  d'eux  beaucoup  de  patience;  il  leur  présentait  d  abord  le 
tableau  complet  des  mouvements  de  la  Lune  et  tout  ensemble  le  détail 
des  forces  qui  les  dirigent  et  qui  les  troublent*  Le  plus  grand  nombre, 
reculant  devant  une  telle  élude,  a  préféré  tenir  la  question  dans  Tindif- 
férence,  et  les  suivants  surlout,  jugeant  ces  explications  stïperflues  mal- 
gré toute  leur  clarté,  se  sont  dispensés  d'en  examiner  les  conséquences 
préparées  pour  eux  de  trop  loin. 

Je  viens  résumer  ici  les  pièces  principales  de  ce^débat  déjà  ancien  en 
en  développant  qtielques-unes. 

M.  Sédillot  annonçait  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du 
a  g  février  i836,  la  découverte  dun  fragment  d'Aboid-Wefâ ,  dans  le- 
quel il  signalait  Tindication  de  la  variation.  Arago*  dans   te    compte 


THÉORIE  DE  LA  LUNE.  459 

M.  Mathieu»  duo  aulre  côté,  dans  la  séance  du  3  décembre  i8à3» 
parlant  en  son  nom  et  en  celui  d'Arago,  avait  dit  i  «Les  Arabes  ont 
«connu  la  troisième  inégalilé  de  la  Lnne,  déterminée  par  Aboul-Wefà^ 
«<à  Bagdad,  six  siècles  avant  que  Ton  en  fît  honneur  à  Tyrho-Brahé.  » 

i\l,  Chaslcs  enfin,  dans  son  cours  d'aslronomie  à  TÉcole  polytech- 
nique, signalait,  dans  la  découverle  faite  à  Bagdad  an  x*  siècle,  une 
preuve  remarquable  de  la  haute  cultiue  intellectuelle  des  Aral>es, 

Les  cotJtradicUons  soulevées  au  début  semblaient  donc  n'avoir  laissé 
aucnne  trace.  L accord  de  trois  juges  compétents  et  irréprochables» 
amenés,  dans  des  circonstances  difierentes.  à  déclarer  leur  pensée  sur 
un  texte  aussi  court  et  aussi  simple,  semblait  faire  de  leur  opinion  coîn- 
mune  une  vérité  désormais  constante. 

Le  sentiment  des  érudits  changea  cependant  tout  à  coup  aussi  bien 
que  celui  des  savants.  Quels  furent  les  motifs  d'un  mouvement  aussi 
subit?  Pourquoi  la  question  fut*elle  agitée  de  nouveau?  Lui  accorda- 
t-on  réellement  plus  d intérêt  que  ne  le  demandait  !  iuiportance  du  sujet. ^ 
Pourrait-on  alléguer  d'autres  mobiles  tpiun  zcle  ardent  pour  la  vérité? 
Comment  découvrit-on  des  obscurités  dans  un  texte  qui  serpblait,  la 
veille  encore,  aussi  clair  qu authentique?  Peu  nous  importe  aujomxl'bui, 
les  arguments  subsistent  seuls  et  Ton  en  produisit  de  très-sérieirx.  Ne 
soupçonnant  pas  i|ue  la  fin  pouvait  contredire  et  non  expliquer  le 
commencement,  personne  n*y  avait  accordé  grande  attention.  Or  le 
fragment  d'Aboul-Wefa  contient  deux  parties  bien  distinctes  :  dans  la 
première  on  lisait  les  traits  principaux  d'une  inégalité  lunaire  qui  con- 
viennent k  la  variation  sans  en  former  toutefois,  comme  je  l'expli- 
querai, le  caractère  exclusif  etcertain.  Les  astronomes,  ne  se  piquant 
nullement  de  connaître  la  langue  arabe,  n avaient  pas  la  pensée  de  dis- 
cuter lexactitude  rigoureuse  de  la  version.  Ils  y  trouvaient,  dans  le  lan- 
gage même  de  fastronouiie  moderne,  la  confirmation  plausible  de 
fasscrtion  curieuse  produite  par  le  traducteur;  mais  le  texte  conti- 
nuant, après  avoir  indiqué  l'esquisse  pour  ainsi  dire  de  l'inégalité  et  fait 
connaître  quelques  points  de  repère  (huit  en  tout  pour  chaque  mois), 
en  donnait  le  dessin  complet,  c'est-à-dire  la  construction  qui  convient 
à  chaque  instant:  c était  le  complément  nécessaire  et  le  commentaire 
irrécusable  des  indications  premières,  Aboul-Wefà  y  construit  l'inéga- 
lité non-seulement  pour  chaque  jour  du  mois,  mais  pour  chaque  heure 
du  jour  si  Ton  veut,  en  opéranl,  il  est  vrai,  sur  des  cercles  et  sur  des 
lignes  dont  les  noms,  empruntés  à  une  doctrine  oubliée,  ne  nous 
sont  plus  aujoiird*hui  familiers.  La  construction  une  fois  comprise, 
un  calcul  est  nécessaiie  pour  la  comparer  aux  indications  qui  la  pré- 

59. 
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cèdent,  et  ce  calcul  personne  ne  lavait  fait.  La  commission  nommée 
par  rÂcad(5mie  aurait  dû  peut-être  inviter  Tauteur  de  la  découverte  â 
combler  lui-même  cette  lacmie  évidente  de  son  travail;  mais  elle  se  sé- 
para sept  ans  après  sa  nomination  en  déclarant  seulement  que  la  ques- 
tion ne  lui  paraissait  pas  de  celles  sur  lesquelles  TAcadémie  est  d*usage 
de  porter  une  décision  comme  corps  scientifique. 

La  première  objection  fut  élevée  par  un  philologue  émiaent, 
M.  Munk ,  également  versé  dans  la  connaissance  de  la  langue  arabe  et 
dans  celle  de  l'hébreu,  qui,  sans  recourir  aux  ai^uments  scientifiques, 
ne  craignit  pas  d*aborder  le  problème  par  la  seule  comparaison  des 
textes. 

Rien  ne  semble  moins  contestable,  disait  ce  judicieux  critique,  que 
Tauthenticité  du  chapitre  communiqué  par  M.  Sédillot,  et  Ton  doit 
aussi  rendre  hommage  à  la  fidélité  de  la  traduction  firançaise. 

Tout  en  rendant  hommage  à  la  fidélité  de  la  traduction,  M.  Munk 
contestait  le  sens  attribué  à  deux  mots  importants,  et  la  modification 
qu*il  proposait,  en  faisant  disparaître  le  mot  octant,  changeait  tout  le 
caractère  des  indications,  jusqu'alors  si  claires. 

La  troisième  inégalité  décrite  par  Tauleur  arabe  nest,  s'il  faut  en 
croire  le  savant  philologue,  que  la  correction  apportée  par  Ptolémée  à 
ses  deux  premières  inégalités,  et  qu  il  a  nommée  la  prosneuse. 

Pour  justifier  ou  condamner  une  telle  assertion,  pour  la  rendre  évi- 
dente ou  pour  la  détruire,  il  faut  évidemment  conférer  exactement  les 
deux  textes,  qui  sont  lun  et  l'autre  bien  connus. 

M.  Munk  cependant  ne  chercha  pas  à  le  faire,  et  l'étude  des  auteurs 
hébreux  postérieurs  à  Aboul-Wcfà  lui  pai'aissait  suffisante.  Ceux  qu'il 
cite,  en  effet,  se  donnent  simplement  pour  des  commentateurs  de 
Ptolémée  ;  Isaac  Israëli,  écrivain  juif  de  Tolède,  écrivait  vers  i3io  : 

0  Après  avoir  expliqué  la  seconde  inégalité  et  sa  cause,  je  vais  vous 
((  donner  quelques  détails  sur  la  troisième  inégalité.  Je  dirai  donc  que 
((Ptolémée,  en  observant  la  Lune  aux  époques  de  mois  autres  que  la 
a  conjonction ,  de  l'opposition  et  des  deux  quadratures,  trouva  par 
u  f  observation  une  inégalité  notable  entre  le  lieu  véritable  de  la  Lune 
((Ct  le  lieu  qui  résulte  du  calcul  de  finégalité  simple  (première)  com- 
(' binée  avec  la  deuxième  inégalité,  ce  qui  l'obligea  d'admettre  une 
((troisième  inégalité  de  la  Lune,  qui  se  joint  aux  deux  autres  inégalités 
((  aux  jours  du  mois  non  compris  dans  les  quatre  époques  susdites,  et 
((qui  mérite  d'être  prise  en  considération  pour  corriger  le  calcul,  en 
«  sorte  que  les  trois  inégalités  n'en  forment  plus  qu'une  seule.  » 

Ce  sont  là,  comme  le  dit  M.  Munk,  à  peu  près  les  termes  d'Aboul-Wefô 
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dans  la  preinièrc  partie  du  texte  tant  discute.  Il  s*agit,  en  effet,  d'une 
troisiènie  inégalité,  nulle  dans  les  syaygies  et  dans  les  quadratures,  et 
qui  devient  apparente  dans  les  positions  intermédiaires;  Ahonl-Weïà  parle 
d'une  troisième  inégalité,  nulle  dans  les  syzygies  et  dans  les  quadra- 
tures, qui  devient  maxima  dans  les  octants,  et  dont  le  maximam  est  de  ^5\ 

Les  mots  en  italique  font  toute  la  différence ,  et  sur  ces  mots  M.  Munk, 
philologue  d'un  savoir  incontesté,  n'accepte  nuMeuient  les  premiers. 
Ce  n*esl  pas  dans  les  octants  que  Finégalilé  est  majùma  suivant  Aboul- 
Wefà,  cest  dans  les  positions  où  la  construction  de  Ptolémée  donne  à 
la  déviation,  qui,  suivant  lui,  produit  Tinégalité»  la  valeur  la  plus  con- 
sidérable. 

Il  ne  reste  donc  entre  les  deux  textes  quune  différence,  notable  il 
est  vrai,  ce  maximum  de  45'  introduit  par  AboiiIWefâ.  C'esl  une  diffi- 
culté malaisée  ii  éclaireir,  mais  aucune  interprétation  du  manuscrit  n*en 
saurait  éviter  de  plus  graves  encore* 

La  réponse  de  M.  SédiUot  ne  se  fit  pus  attendre:  «Il  connaissait» 
(i  dit-il,  depuis  longtemps  le  chapitre  de  Ptolémée  auquel  il  est  fait 
(i allusion;  ce  nVst  quaprès  lavoir  étudié  qull  s'est  trouvé  conduit  à 
«  donner  le  nom  de  prosnease  à  Tinégalité  déterminée  par  AboufAVefà.  » 

On  comprend  mal  comment  le  savant  secrétaire  du  Collège  de 
France,  aprèi  avoir  reconnu  la  troisième  inégalité  d'Aboul-Wefà  comme 
distincte  de  celle  que  les  commentateurs  de  Ptolémée  lïomnienl  la 
troisième  inégalité  de  Piolémée,  s  est  trouvé  conduit  cependant  k  lui 
donner  précisément  le  mên»e  nom  de  prosnease?  Mais  il  importe  peu, 
le  choix  des  mots  est  indifférent,  et  ce  n  est  pas  de  ces  minuties  que  peut 
dépendre  la  vérité. 

M,  Sédillot  rapporte  ensuite  un  jugement  de  Delambre:  Ptolémée  n'a 
rien  fait  poar  les  octants;  il  en  conclut  que  1  niégahlé  d'Abuul-Wefà,  ayant 
son  maximum  dans  les  octants,  est  par  cela  même  très-différente  de  la 
prosnease  et  des  théories  de  ï Almageste.  Toute  la  question  se  porte,  on 
le  voit,  sur  le  sens  des  mots  arabes  que  M.  Sédillot  traduit  par  octants. 
Quant  à  l'assertion  de  Delambre,  il  ne  faut  pas  la  prendre  h  la  lettre 
comme  une  vérité  absolue.  La  prosnease  de  Ptolémée  est  elle  nulle  dans 
les  octanb?  Assurément  non,  elle  corrige,  pour  ces  points  comme 
pour  tous  les  autres,  les  positions  résultant  des  deux  premières  inéga- 
iités;  l'introduire  était  assurément  faire  quelque  chose  pour  les  octants. 
Mais  peu  importe  à  M.  Munk,  qui  n*aperçoit  pas  le  mot  octant  dans  le 
texte  entier  d'Aboul-Wetà. 

Le  savant  orientaliste  insista,  et,  cherchant  toujours  des  arguments 
chez  les  auteurs  qui  lui  sont  familiers,  il  produisit  quelques  passages 
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d'un  abrégé  de  l'Almagesle  composé  en  hébreu  vers  la  fio  du  if  siècle 
par  Geber,  avec  lesquels  le  passage  d*ÂboulAVe(a  présente  de  bîeo  siiw 
gulicrs  rapports. 

L'inégalité  qui  j  est  décrite  est  désignée,  comme  chez  AboulAVXà, 
sous  ie  nom  de  troisième  inégalité.  Geber  parle  du  maximum  de  rioé* 
gahié  :  uli  trouva  (Ptolérnée),  dit-il,  que  cette  inégalité  était  à  son 
u  maximum  lorsque  le  centre  de  Tépicycle  était  au  passage  moyen  de 
M  rexceiitrique,  c est-à-dire  en  irine  et  sextile  avec  le  Soleil,  et  que  la 
«  Lune  était  près  du  périgée  et  de  Tapogée  de  répicycle.  *i  Trine  et  sexiiU 
sanl  la  traduction  littérale  des  mots  hébreux  ^quiv  dant  aux  mots 
arabes  que  M.  Sédillol  traduit  par  octant.  Voilà  donc,  sur  un  des 
points  où  les  textes  semblaient  se  séparer,  une  identité  nouvelle  et  bien 
importante.  Geber  ajoute,  il  est  vrai,  une  restriction  :  u  La  Lune,  dit-il, 
<*  doit  être  près  du  périgée  ou  de  lapogée  de  répicyclc.  n  Aboul-Wefâ  ne 
donne  pas  celte  restriction  dans  son  premier  énoncé;  mais,  quand  il 
passe  à  la  démonstration!  cest  dans  les  moments  où  la  Lune  est  dans 
Tune  des  distances  opposées  du  cercle  de  circonvolution,  et  en  même 
temps  à  la  distunce  indiquée  du  Soleil,  qu'il  fait  son  observation,  c'est- 
à-dire  précisément  quand  les  deux  conditions  prescrites  par  Geber  se 
trouvent  h  la  fois  remplies.  Les  deux  textes,  on  le  voit,  se  suivent  d< 
bien  près;  ils  se  touchent  sur  un  grand  nombre  de  points,  et,  s  ils  se 
séparent,  cest  comme  deux  paraphrases  plus  ou  moins  bdèles,  plus  ou 
moins  développées,  d'un  modèle  commun, 

M.  Sédillot  répondit  i  Comment  sest-il  fait  que  le  passage  d'Aboul- 
Wefà,  traduit  par  M.  Sédillot  avec  une  lldélité  à  laquelle  M,  Munk  veut 
bien  rendre  hommage,  ait  paru  à  nos  plus  illustres  astronomes  et  géo 
mètres  offrir  une  identité  parfaite  avec  la  variation?  Personne  n attribue 
la  variation  à  Ptolémée;  si  Aboul-VVefà  n  avait  fait  que  reproduire  son 
livre,  personne  n  aurait  songé  <î  la  lui  attribuer. 

L'argument  est  légitime,  mais  il  ne  saurait  dispenser  d'aller  au  fond 
de  la  question.  Tout  en  rendant  hommage  à  la  lidélité  de  la  traduc- 
tion, M.  Munk  conteste  d'ailleurs  le  svaïs  du  mol  le  plus  important,  de 
celui  qu'on  allègue  comme  décisif.  M,  Sédillot,  qui  n  admet  pas  la  rec- 
tification, ne  saurait  ignorer  qu'elle  a  été  pio[iosée,  et  quelle  lui  enlève 
le  droit  d'invoquer  le  témoignage  général  courtoisement  donné  par 
M,  Munk  comme  une  garantie  de  la  traduction  sur  le  point  contesté. 

Le  raisonnement  d'ailleurs,  quoique  spécieux,  nest  nullement  CQH- 
eluant. 

La  variation,  dit-on,  est  (r^s-ditTérenle  de  la  prosneuse ,  cela  nest 
pas  contesté* 
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La  description  de  la  prosneuse  serait  donc  ^r<^5-difl'érente  de  celle 
de  la  variation,  et  les  astronomes  nauraicnt  pas  pu  les  confondre  un 
seul  instant, 

La  variation  est  frès -différente  de  la  prosncase ,  cela  est  vrai;  si  donc 
on  la  décrit  avec  détail  et  précision ,  la  description  sera  ^rè^-diflérente  de 
celle  de  la  prosnease.  Mais  Aboul-Wefâ,  sans  formule  ni  figure,  réduit 
tout  h  deux  lignes  de  texte,  et  une  description  aussi  sommaire  cesse, 
pour  ainsi  parler,  detre  une  description;  il  peut  arriver  non -seule- 
nrient  quelle  ressemble  à  celle  de  la  prmnease.  mais  quelle  lui  soit 
ideoliquc,  sans  point  ni  virgule  de  différence. 

Uinégalké  est  nulle  dam  les  (jaadmtares,  nalle  dans  les  syzy(fies^  et  atteint 
sa  valeur  mœtima  qaand  la  Lune  présente  ^aspect  d'une  fancille.  V^oilà  une 
description  qui  convient  exactement  à  la  prosnease  comme  à  la  va- 
riation. 

Remplacez  le  mot  faucille  par  deux  mots  arabes  de  sens  douteux;  si 
vous  traduisez  ces  deux  mots,  qui  sont  différents,  par  octants,  en  ajou- 
tant que  le  maximum  est  égal  à  /i5  minutes,  vous  avez  la  variation;  si 
vous  traduisez  Tun  par  tiers,  laulro  par  sixième,  en  ajoutant  que  le 
maximum  a  été  trouvé  une  fois  égal  à  ^6  minutes,  vous  avez  la  pros- 
nease. 

On  voit  par  I^  ce  que  vaut  Targument  si  concluant  en  apparence 
que  nous  venons  de  citer. 

M.  Sédillot  fait  observer  ensuite  avec  grande  raison  que  les  textes 
allégués  par  son  adversaire  sont  postérieurs  À  Aboul-Wefâ,  les  idées 
qu'ils  attribuent  à  Ptolémée  ont  donc  pu  être  empruntée  as  Tastronome 
arabe,  et,  si  leur  déclaration  est  un  indice,  on  ne  saurait  l'accepter 
comme  une  preuve.  C'est  avec  Ptolémée  évidemment,  puisque  nous 
avons  son  texte  complet,  quil  faut  conférer  le  fragment  arabe.  Si  l'on 
veut  en  conclure  seulement  que  tes  citations  de  Munk  ne  forment  pas 
une  preuve  mathématique  et  absolue,  f observation  de  M.  Sédillot  est 
péremptoire,  mais  il  n*cn  reste  pas  moins  fort  étrange  quun  commen- 
tateur de  Plolémée  emploie,  pour  exposer  sa  doctrine,  à  très-peu  près 
les  mêmes  termes  qu'Aboul Wefâ,  et  que  ces  termes  parfaitement  clairs 
se  rapportent,  sans  aucun  doute  possible,  au  texte  même  de  V Aima- 
geste, 

M*  Sédillot  ajoutait  :  k  [1  s'agit  de  déterminer  si  Aboul-Wefà  a  tout 
«simplement  copié  Ptolémée,  ou  bien  s*il  a  été  conduit  par  f examen 
«du  V*  livre  de  YAlmageste  à  reconnaître  dans  la  prosnease  une  inéga- 
iilité  nouvelle  tout  a  fait  indépendante  de  ïétjuaiion  du  centre  et  de 
et  Yévection,  s'il  en  a  donné  la  mesure,  et  si  1  on  doit  identifier  cette  inége- 
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d'un  abrégé  de  YAlmageste  composé  en  hébreu  vers  la  fin  du  xi*  siècle 
par  Geber,  avec  lesquels  le  passage  d'Aboul-Wefà  présente  de  bien  «in- 
gulicrs  rapports. 

L'inégalité  qui  y  est  décrite  est  désignée,  comme  chez  AbouUWeâ, 
sous  le  nom  de  troisième  inégalité.  Geber  parle  du  maximum  de  Tinë- 
galité  :  ((Il  trouva  (Ptolémée),  dit-il,  que  cette  inégalité  était  à  son 
K  maximum  lorsque  le  centre  de  Tépicycle  était  au  passage  moyen  de 
((Texcentrique,  c'est-à-dire  en  trine  et  sextile  avec  le  Soleil,  et  que  la 
((  Lune  était  près  du  périgée  et  de  Tapogée  de  Tépicycle.  »  Trine  et  sextile 
sont  la  traduction  littérale  des  mots  hébreux  équivalant  aux  mots 
arabes  que  M.  Sc^dillot  traduit  par  octant.  Voilà  donc,  sur  un  des 
points  où  les  textes  semblaient  se  séparer,  une  identité  nouvelle  et  bien 
impoilante.  Geber  ajoute, il  est  vrai,  une  restriction  :  uLaLune,  dit-ii, 
((  doit  être  près  du  périgée  ou  de  Tapogée  de  Tépicycle.  »  AboutWeâ  ne 
donne  pas  cette  restriction  dans  son  premier  énoncé;  mais,  quand  il 
passe  à  la  démonstration,  c'est  dans  les  moments  où  la  Lune  est  dans 
Tune  des  distances  opposées  du  cercle  de  circonvolution,  et  en  même 
temps  à  la  distimce  indiquée  du  Soleil,  quil  fait  son  observation,  c'est- 
à-dire  précisément  quand  les  deux  conditions  prescrites  par  Geber  se 
trouvent  à  la  fois  remplies.  Les  deux  textes,  on  le  voit,  se  suivent  de 
bien  près;  ils  se  touchent  sur  un  grand  nombre  de  points,  et,  s'ils  se 
séparent,  c'est  comme  deux  paraphrases  plus  ou  moins  fidèles,  plus  ou 
moins  développées,  d'un  modèle  commun. 

M.  Sédillot  répondit  :  Comment  s'est-il  fait  que  le  passage  d'Aboul- 
Wefà ,  traduit  par  M.  Sédillot  avec  une  fidélité  à  laquelle  M.  Munk  veut 
bien  rendre  hommage,  ait  paru  à  nos  plus  illustres  astronomes  et  géo- 
mètres odrir  une  identité  parfaite  avec  la  \ariation?  Personne  n'attribue 
la  variation  à  Ptolémée;  si  Âboul-Wefà  n  avait  fait  que  reproduire  son 
livre,  personne  n'aurait  songé  à  la  lui  attribuer. 

L'argument  est  légitime,  mais  il  ne  saurait  dispenser  d'aller  au  fond 
de  la  question.  Tout  en  rendant  hommage  à  la  fidélité  de  la  traduc- 
tion, M.  Munk  conteste  d'ailleurs  le  sons  du  mot  le  plus  important,  de 
celui  qu'on  allègue  comme  décisif.  M.  Sédillot,  qui  n'admet  pas  la  rec- 
tification ,  ne  saurait  ignorer  qu'elle  a  été  proposée ,  et  qu  elle  lui  eulèv» 
le  droit  d'invoquer  le  témoignage  général  courtoisement  donné  pii 
M.  Munk  comme  une  garantie  de  la  traduction  sur  le  point  contesté. 

Le  raisonnement  d'ailleurs,  quoique  spécieux,  n'est  nullement  co' 
rluant. 

La  variation,  dit-on,  est  irés-dillerente  de  la  prosneuse ,  cdf^  *^* 
pas  contesté. 


h&ê 
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qui  d<^crivent  la  variation,  et  Texactitudc  de  la  traduction  jusUlîée  par 
àes  arguments  trcs-sérieux,  tout  cela  confirme  robjeclion  et  la  forliiîe, 
puisquelle  suppose  précisément  qu  Aboul-W  cfâ  ait  voulu  expliquer  la 
variation.  Plus  Ton  prouvera,  en  outre,  le  aiérile  réel  et  la  renoinmée 
d'Aboul-Wefâ,  plus  on  ail^'guera  les  louanges  qu'il  a  obtenues,  pius 
triomphante  s  élèvera  la  dfimonstration  de  Bîot  contre  la  thèse  de  M.  Se* 
dillot,  qui  ferait  de  Vaslronome  arabe  le  plus  ignorant  des  géomètres 
et  le  plus  léger  des  astronomes,  incapable  non-seulement  de  faire  des 
découvertes,  mais  de  comprendre  celles  d'antrui. 

Biot,  un  an  après,  revint  sur  la  question  dans  un  article  consacré, 
non  plus  à  la  troisième  inégalité  seulement,  mais  k  la  théorie  de  la 
Lune  d'Aboul-Wefa  tout  entière,  «Si  Ion  avait,  dit  Biol  en  présentant 
4(Son  article  à  TAcadémie,  traduit  tout  d  abord  les  sii  pages  du  texte 
«  arabe,  ou  seulement  si  on  les  avait  lues  avec  attention,  cela  aurait  évité 
<t  rinconvénient  de  se  faire  illusion  à  soi-même  et  aux  autres.  Maintenant 
«que  Touvrage  sera  connu  et  ne  fera  plus  illusion  à  personne,  son  insi- 
«gnifiance  comme  exposé  des  doctrines  astronomiques  sera  évidente, 
«  mais  on  peut  regretter  le  temps  perdu  à  établir  une  vérité  si  stérile.! 

La  confiance  de  M.  Sédillol  oe  fut  pas  ébranlée,  et,  dans  la  séance 
du  28  avril  i8/i5,  il  reproduisait  son  assertion  : 

«About-Wefa  ôïi  positivement  qu'en  observant  la  Luiic  dans  les  oc- 
tants  » 

Aucun  doute,  on  le  voit,  ne  lui  semble  possible  sur  le  sens  du  mot 
quïl  traduit  par  octant, 

«Nous  navons,  dit-il  encore,  jamais  soutenu  une  opinion  plus  ou 
((moins  hasardée,  cest  un  fait  matériel  que  nous  avons  constaté  et  sur 
«lequel  viendront  se  briser  toutes  les  suppositions.» 

Cela  est  visiblement  trop  afTirmatif,  et,  toute  question  de  style  laissée 
k  part,  rindication  de  la  variation  dans  les  trois  lignes  du  texte  d'Aboul- 
Wefà  n*est  nullement  un  fait  matériel.  J'en  donnerai  deux  raisons  : 

Les  plus  habiles  philologues  ne  conviennent  pas  que  Tépoque  dont 
parle  Aboul-Weft  soit  celle  des  octants.  M,  Sédillol  persiste  dans  son 
opinion,  cela  est  vrai,  mais  ficlcnfité  de  sa  traduction  avec  le  texte  cesse 
évidemment,  poui'  tout  autre  que  pour  lui,  d'être  un  fait  matvrieL 

La  traduction,  en  outre,  étant  acceptée,  on  ne  saurait  réduire  la  va- 
riation, qui  est  une  inégalité  continue,  variable  de  minute  en  minute, 
aux  huit  valeui-s  quelle  lui  assignerait  exactement,  et  sur  lesquelles,  on 
peut  même  le  remarquer,  quatre  peuvent  être  indifféremment  ajoutées 
ou  retranchées,  si  Ton  n'a  que  le  texte  pour  guide.  Ces  huit  coïncidences 
par  mois,  si  Ton  poursuit  la  lecture,  sont  d'ailleurs  singulièrement  ré- 
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dirites;  quand  Aboul-Wcfà  veut  démontrer  le  rësullat  fuinonei,  il  dd- 
clare  quil  résulte  d^observalions  faîtes  quand  la  I.une  est  à  la  fois  dans 
les  octants  et  à  Tapogée  ou  au  périgée.  Une  telle  coïneidence.  en  la 
supposant  mcme  approximulive,  n  arrivera  ni  tous  les  mois  ni  niême 
tous  les  ans,  il  s  en  faut  de  beaucoup.  En  arceptant,  d'ailleurs,  les  huit 
coïncidences  comme  certaines,  ce  qui  nest  pas  pouvé,  on  le  voit  sura- 
bondamment, ridcnlité  avec  la  variation  en  serait  la  conséquence  pro- 
bable,  sans  devenir  uo  fait  maiérieL 

Ce  n  est  pas  huit  fois  seulement  par  mois  que  la  conslnietion  donnée 
ensuite  par  Aboul-Wefâ  pour  expliquer  son  inégalité  est  identique  à 
celle  de  la  prosnease,  non  pas  même  vingt-nerif  fois»  cest-à-dirc  tous 
les  jours,  elle  l'est  à  toutes  les  heures,  à  toutes  les  minutes  même.  A 
chaque  instant  la  comparaison  peut  se  faire,  et  ficlentité  est  complète* 
C'est  elle  qu  a  la  rigueur  on  pourrait  appeler  un  fait  maiérieL  L  autre 
est  tout  au  plus  une  opinion  probable. 

Biot,  cependant,  se  borna  à  répondre:  «L'Académie  compte  dans 
«son  sein  de  nombreux  astronomes  et  de  nombreux  géomètres;  que 
u  M.  Sédillot  tache  de  persuader  à  quelqu'un  d  entre  eux  que  le  passage 
«  d'Aboul-Wefà  contient  réellement  la  variation  »  et  qu'il  détermine  ce 
«géomètre  ou  cet  astronome  à  soutenir  celte  opinion  comme  sienne; 
«alors,  sans  doute,  je  devrai  acce[)ler  la  discussion  pour  défendre  mon 
«(  sentiment  ou  labandonner;  jusque-là  je  me  borne  i  dire  que  j*y  pér- 
it siste.w  Personne  ne  répondit.  C'est  quinze  années  plus  tard  que 
M.  Chasies»  en  venant  plaider  avec  force  une  cause  qui  devait  sembler 
défmitivement  perdue,  apporta  dans  la  balance  l'autorité  incontestée 
de  son  témoignage.  L'illustre  auteur  de  Y  Aperçu  historique,  dans  une 
lettre  adressée  à  M.  Séditbt,  promettait  de  détruire  toutes  les  objec- 
tions. Pour  nous  borner  a  ce  qui  est  indispensable  à  notre  sujet,  analy- 
sons, paragraphe  par  paragraphe,  la  première  partie  de  cette  lettre  : 


T.  Aboul-Wefâ,  écrit  M.  Chasies,  dit  qu'il  a  reconnu,  par  les  obser- 
valions,  que  la  Lune,  outre  les  deux  inégalités  de  Ptolémée»  en  a  une 
troisième  qui  est  nulle  dans  les  syzygies  et  dans  les  quadratures  et  qui 
atteint  son  maximum  dans  les  octants. 

Je  ferai  observer,  au  sujet  de  ce  premier  paragraphe,  qu'Aboul-Wefà, 
en  disant,  j'ai  trouvé  les  inégalités,  n'entend  nullement  s'en  déclarer 
rinventeur;  il  dit,  en  effet,  quelques  lignes  plus  haut,  quil  a  trouvé  Us 
deux  premières  inégaUtés,  qui  notoirement  sont  de  Ptolémée. 

IL  Si  les  objections  adressées  à  M  Sédillot  étaient  fondées,  il  serait 

60. 
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juste,  ajoute  M.  Chasles,  de  reconnaître  au  moins  le  mérite  Iris-réel 
qu  aurait  eu  Aboul-Werà  tle  pénétrer  et  de  signaler  le  caractère  de  cette 
inégalité»  mérite  qui  est  précisément  celui  qua  eu  Tycho-Brahé. 

M.  Chasles  oublie  que  la  variation  et  Tinégalité  de  la  prosnease  son! 
notoirement  très-distinctes;  si  Abotil-VVefà  ou  Tycbo  avaient  cru  à  leur 
identité,  bien  loin  de  montrer  un  mérite  très-réel,  ils  auraient  commis 
une  grave  ciTcur. 

III  et  IV.  M.  Cliasles  se  demande  ce  que  Laplace  et  Delambre  au* 
nnent  pensé  de  la  question? 

Je  rignore  et  m  abstiens  de  toute  remarque, 

V.  Il  existe,  dit  M.  Cliasles,  dans  le  texte  d'AbouUWefà  4m  passage 
tout  ii  fait  décisif  d'après  Irquel  l'inégalité  de  la  prosneuse  faisait,  dans 
sa  théorie,  partie  nécessaire  des  deux  premières  inégalités  et  ne  saurait 
par  conséquent  être  confondue  avec  la  troisième. 

Aboul-Wefà.  dans  ce  passage,  déclare  qu'il  a  considéré  le  mo- 
ment où  la  Lune  na  pas  d^inégalilé  quant  i\  h  circonvolution,  cesl-à- 
dire  celui  où  les  deux  premières  inégalités  sont  nulles;  la  seule  qui  sub- 
siste,  suivant  Ptolémée,  est  alors  la  prosnease^  et,  en  la  calculant,  on 
trouve  une  valeur  variable  dune  lunaison  à  l'autre  et  dilTérente  du 
chiffre  de  45'  fourni  par  Aboul-Wefà. 

Les  deux  inégalités  ne  sont  donc  pas  identiques. 

Sur  cette  première  remarque  très-vraîe  et  très-importante,  voici 
lobservation  que  Ton  peut  faire  :  Aboul*Wela,  dans  Tliypolbèse  de 
Munk  adoptée  parBiot,  se  trouve,  d'après  le  raisonnement  de  M,  Chasles, 
convaincu  de  contradiction  et  par  conséquent  dVrreur,  cela  est  incon- 
testable; mais  proposc-l-on  une  explication  qui  puisse  lui  éviter  des 
contradictions  plus  choquantes  encore?  Ce  n'est  pas  assurément  celle 
de  M»  Sédillot,  et  nous  avons  dit  quelle  ignorance  inacceptable  ou 
quelle  légèreté  inouïe  elle  forcerait  d'attribuer  à  Aboul-VVefâ, 

Mais  là  ne  se  borne  pas  l'argument  tout  k  fait  décisif,  suivant 
M.  Chasles,  qui  résulte  du  passage  cité. 

'<  Le  fait  de  ceci,  dit  lanleur  arabe,  est  que  nous  avons  obsei*vé  la 
t(Lune  dans  de  tels  moments,  avec  les  instruoicuts  que  nous  avons 
w  mentionnés  ci-dessus,  et,  lorsque  nous  Favons  trouvée  en  réalité  dans 
(t  un  des  degrés  du  cercle  du  zodiaque,  nous  avons,  par  an  calcul  rectifié, 
iivn  tenant  compte  des  deax  inégalités  précédentes,  obtenu  la  place  plus 
w  avancée  ou  moins  avancée  d'environ  un  demi  et  un  quart  de  degré.  « 

Ce  sont  les  mots  soulignés  que  M.  Chasles  tient  pour  décisifs.  Les  deux 
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inégalit<^s  de  Ptolémée  sont  nulles,  en  eflet,  dans  les  positions  dont  iJ  est 
question;  si  donc  on  en  tient  compte  par  un  calcul  rectifié,  c'est  qu'on  y 
fait  entrer  autre  chose,  et  ce  quelque  chose  que  peut-i!  être  sinon  h 
prosnease? 

La  conclusion  est  ingénieuse,  plausible  nnôme,  si  l*onveut,  mais  je 
ne  puis  pousser  la  condescendance  plus  loin  et  admettre  ces  mots  an 
calcul  rectifié,  comme  preuve  tout  à  fait  décisive  que  ce  calcid  était  celui 
de  la  prosnease.  Cette  conclusion  serait  en  désaccord  formel  avec  ce  qui 
précède  et  avec  ce  qui  suit  :  avec  ce  (f  ai  précède ,  car  le  passage  d'Aboul- 
Wefà  commence  par  le  rappel  des  deux  premières  inégalités  qu*il  fait  con- 
naître par  leur  grandeur  et  par  la  construction  qui  les  explique,  et  il 
n*esl  pas  fait  la  plus  légère  allusion  à  la  prosnease:  avec  ce  (jui  suit,  car 
la  troisième  in/*gatjté  est  expliquée  ensuite  comme  on  a  expliqué  les 
deux  premières,  mais  avec  plus  de  détails.  «Et  par  là,  est-il  dît,  nous 
«avons  vu  que  la  Lune  éprouve  encore  un  accident  outre  les  deux  dont 
«ta  description  a  précédé  (les  deux  inégalités  de  Ptolémëe).  Et  cela  ne 
«peut  avoir  tien  ainsi  qu*en  vertu  de  la  déviation  du  diamètre  du  cercle 
«  de  circonvolution.  . . .  îj  Puis  vient  la  description  très-nette  de  la  cons- 
truelion  de  la  prosneuse.  Il  ny  a  là  ni  interprétation,  ni  conjecture; 
Aboul-Wefà  dit  positivement  qu'il  décrit  la  troisième  inégalité,  et  Ton 
peut  rétudier  avec  confiance,  bien  certain  d'avoir  sa  pensée  véritable. 
Une  telle  certitude  est -elle  comparable  h  finduction  qui  résulte  de  ce 
qu'il  dît  avoir  fait  un  calcul  rectifié ^  sans  ajouter  un  mot  dVxpiication  et 
sans  faire  savoir  quel  est  ce  calcul?  La  conclusion  de  M,  Chaslcs,  je 
l'ai  reconnu,  est  ingénieuse  et  plausible,  mais  elle  n*a  aucun  caractère 
de  certitude,  et,  pour  prouver  quelle  n'est  pas  seule  possible  J'en  pro- 
poserai une  autre  qui  semble  a  priori  tout  aussi  vraisemblable. 

L'observation  dont  il  s'ogit  a  lieu,  d'après  le  texte,  dans  un  octûnt  ou  en 
trine  ou  sextile  (peu  importe),  lorsque  la  Lune  est  en  môme  temps  à 
lapogée  ou  au  périgée.  Une  telle  concordance  est  très-rare  et  ne  saurait 
se  rencontrer  qu  approximativement.  Aboul-Wefà  a  donc  observé  lors- 
que la  Lune  était,  non  rigoureusement,  mais  à  peu  près  au  périgée,  que 
les  deux  premières  inégalités  ne  sont  plus  nulles  alors,  mais  petites 
seulement ,  et  il  a  pu  les  calculer  par  un  calcul  rectifié. 

L'interprétation  n'a  rien  de  forcé;  elle  est  douteuse,  soit;  celle  de 
M,  Chasles  Test  donc  aussi,  et  l'on  doit  chercher  ailleurs  la  certitude. 

En  lisant  avec  soin  le  texte  d^AbouLWefâ  et  sans  embarrasser  son 
esprit  d'aucune  interprétation  préeonçtie ,  on  y  trouve  des  propositions» 
formellement  contradictoires  et  inconciliables.  Je  crois  Tavoir  démontré 
dans  une  note  adressée  à  l'Académie  des  sciences,  le  4  septembre  1 87 1 
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en  y  joignant  quelques  réflexions  Irès-courfcs  et  qocje  veux  re|>roduire 
eu  partie  : 

uL  auteur  arabe  annonce  quil  a  trouvé  une  troisième  aaomaiîe  qti*ii 
«faut  joindre  aux  deux  inégalités  précédemment  décrites,  et  qui  sont 
t< celles  de  Plolémée»  Notons,  en  passunl»  qu'il  déclare  également,  el 
«dans  les  mêmes  termes,  avoir  trouvé  les  deux  premières. 

«Quoi  qui!  en  fioit»  cette  troisième  inégalité  est  définie,  démoDlré'^ 
«et  décrite  de  trois  manières: 

«  Par  rindication  des  positions  pour  lesquelles  elle  est  nulle  ou 
«maxima; 

u  Par  l'indication  numérique  du  maximum  ; 

«Par  les  modificalions  quil  faut  apporter  au  mécanisme  de  icxcen- 
«  trique  ou  de  lepicycle  de  Ptolémée,  pour  leur  faire  représenter  liué- 
Kgalité  nouvelle. 

«Cette  troisième  indication  esl  la  plus  complète;  elle  seule  permet 
«de  calculer  la  grandeur  de  l'inégalité  en  chaque  point  de  rorbile»  on 
(I  peut  en  déduire  la  position  pour  laquelle  elle  est  maxima  et  la  valeur 
«de  ce  maximum;  les  résultats  sont  en  désaccord  avec  les  indications 
<- du  texte  :  linégalité  est  nulle,  en  effet,  dans  les  sy^ygies  et  dans  les 
«quadratures,  mais  elle  n*atteiiit  pas  son  maximum  dans  les  octants; 
«le  maximum,  variable  d'ailleurs  avec  la  position  de  la  Lune  dans  son 
«orbite,  n'est  pas  égal  à  65  minutes. 

«Telle  est  la  première  contradiction  que  je  signale* 

«En  second  lieu,  Aboul-Wefà,  parlant  du  moment  où  les  deux  pre- 
«  mières  inégalités  sont  nulles ,  el  dans  lequel  évidemment  il  faut  ob- 
«server  pour  mettre  la  troisième  en  évidence,  dit  que  cela  a  lieu 
«lors  des  passages  à  l'apogée  et  au  périgée  de  i'épicycle;  mais,  aussitôt 
«après,  il  annonce,  sans  les  rapporter,  des  observations  faites  en  ces 
«points,  pour  lesquels,  dit-il,  il  a  comparé  le  lieu  vrai  au  lieu  calculé, 
«en  tenant  compte  des  deux  inégalités, 

«Comment  tenir  compte  de  deux  inégalités  qui  sont  nulles? 

«Ces  contradictions  expliquent,  suivant  moi,  la  persistance  des  dis- 
«  eussions  sur  un  texte  aussi  court,  el  l'entière  conviction  avec  laquelle 
«chacun  alTinnc  Terreur  évidente  de  ses  adversaires, 

«  Veut-on  soutenir,  en  effet,  avec  M,  Sédillot,  que  le  passage  d^Aboul- 
«  Wefà  fait  connaître  la  variation?  Les  dernières  lignes  deviennent  inex- 
«piicables;  elles  indiquent  purement  et  simplement  la  construction  de 
«Ptolémée,  connue  sous  le  nom  de  prosneuse  :  Imégalité  qui  en  ré- 
«  suite  est  Irès-ditlérente  de  la  variation. 

«  Affîrme-t-on  avec  M.  Biot,  que,  simple  commentateur  de  Ptolémée, 
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«AboiiLWefà  s  est  contenté  de  reproduire  sa  théorie  et  ses  construc- 
«tionsPOn  se  trouve  mis  en  demeure  d'expliquer  les  phrases  d'après 
«lesquelles  le  maximum  a  lieu  dans  les  octants,  et  a  pour  valeur  45 
u  minutes  :  rien  de  cela  ne  convient  à  rinégalilé  produite  par  la  pros- 
u  nea$e, 

(c  Suppose-t-on ,  avec  M.  Chasles,  qu  Aboul-Wefâ  fait  entrer,  sans  le 
«dire,  fa  prosnease  dons  ses  premii^res  inégalités,  et  que  c'est  à  cette 
<<  correction  déjà  faite  qu  il  entend  ajouter  la  troisième?  Cette  opinion 
«est  en  désaccord  formel  avec  la  phrase  dans  laquelle  il  est  dit  que 
«  la  Lune»  à  lapogée  de  Tépicycle,  nest  pas  dérangée  par  les  deux  prê- 
te mîères  inégalités.  Cela  est  exact,  si  on  les  considère  avaïit  la  corroclion 
wdela  prosneaset  et  ne  Test  pas  après. 

«Le  texte  d'Aboul-VVefà,  supposé  con'ect,  et  si  Ton  admet  pour  le 
umot  iaûlilh  le  sens  proposé  par  M.  Sédillot,  rend  donc  tous  les  sys- 
«ternes  inacceptables.  Quelle  qu*ait  été  à  Bagdad  la  renommée  d'Aboul- 
«  Wcfà,  il  nous  est  donc  impossible  aujourd'hui  de  lui  accorder  grande 
«confiance,  et  M-  Biot  est  excusable  d'avoir  vu  dans  le  texte  qui  nous 
t(0ccrq)c  ime  paraphrase  confuse,  embarrassée,  inintelligente  du  cin- 
u  quième  chapitre  du  livre  V  de  VÂlmageste, 

«AboulAVefà,  cela  me  semble  évident,  veut  expliquer  purement  et 
«  simplement  la  théorie  de  Ptolémée.  Il  fait  connaître  les  deux  premières 
"inégalités  comme  dans  le  livre  du  maître,  leur  assigne  la  même  va- 
«  leur  numérique,  et  les  rcpré.scnte  par  la  même  construction,  ce  qui  ne 
tf  Tempéche  pas,  remarquons-le  pour  la  seconde  fois,  de  dire  quil  les 
fiâ  trouvées.  Cela  fait,  et  do  même  que  son  guide,  il  reconnaît  que  la 
«  construction,  exacte  pour  les  syzygies  et  pour  les  quadratures,  ne  Test 
«pas  pour  les  autres  positions;  c'est  pour  la  corriger  dans  ces  positions 
u  que  Ptolémée  propose  Idi  prosnease  cl  Aboul-Wcfàla  troisième  inégalité. 

«Ptolémée  et  Aboul-Wefa  commencent  donc  identiquement  de  la 
«même  façon;  ils  rencontrent  au  même  point  la  même  difficulté,  cest 
«là  qu'ils  se  sépareraient  suivant  le  système  que  je  ne  puis  admettre, 
«  Aboul-Wefô  corrigeant  les  deux  premières  inégalités  p;ir  laddition  de 
dla  variation,  tandis  que  Ptolémée  propose  la  prosnease,  qui  en  est  itèi- 
((dilTérente. 

«AboubWefà  cependant  donne  à  son  inégalité  le  nom  de  prosnease 
«(traduction  de  M.  Sédillot),  La  construction  par  laquelle  il  la  repré- 
t«  sente  est  identique  à  celte  de  Ptolémée,  et  le  sens  qu'il  faut  lui  attri- 
«buer  na  été  l'objet  d'aucune  discussion.  Pourquoi  le  doute  subsisle- 
«tîl?  cest  qua  côté  de  cette  similitude  «  de  cette  identité  des  deux 
u  théories,  se  trouvent  deux  plu'ases  en  désaccord  avec  la  construction 
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a  donnée  plus  loin»  et ,  par  conséquent,  aussi  avec  le  texte  de  Plolémée; 
a e est  dans  ces  lignes  qu'on  a  voulu  voir  Findjcalion  de  la  variation,  et 
«  qu  on  la  voit  en  effet,  si  on  1rs  isole  en  adoplunt  pour  le  mol  douteux  le 
H  sons  proposé  par  M.  Sédillot. 

u  Mais  pourquoi  l'adopter?  Les  philologues  ne  sont  pas  d'accord,  des 
•i  textes  précis  sonl  cités  en  faveur  des  deux  opinions  ;  n*estMl  pas  rai 
il  sonnable  d  adopter  celui  des  di'ux  sens  qui  fait  naître  les  moindres  coik 
utradirtions»*  Or,  en  admetlani,  avec  M.  Munck#que  trine  et  sextile  et 
«les  mots  arabes  dont  ils  sont  la  traduction  littérale  signifient  tiers  et 
«sixième,  non  liuiticrne,  on  n*a  plus  de  difficulté  à  comprendre  pour- 
*f  quoi  Aboul-Wcfâ  a  écrit  que  l'eflét  maximum  de  son  inégalité  avait  lieu 
M  dans  ces  positions.  L^inégalité  consiste,  comme  tl  lexplique,  dans  une 
«  déviation  de  laxe  de  Vépicyclc ,  et  c'est  lorsque  la  Lune  o&t  k  5y  ou  i  ao 
u degrés  du  Soleil»  bien  près  do  60  et  tio  degrés,  que  cette  déviation 
«est  maxima.  Le  dérangement  de  la  Lune,  aperçu  de  la  terre,  n'e^t 
«pas  égal  à  cet  angle,  mais  il  rn  dépend»  et,  toutes  choses  égales  d'ail- 
I»  leurs,  augmente  avec  lui.  Est-il  bien  étrange  qu  Abonl-Wcfâ,  qui,  nous 
usoumies  forcés  de  l'admettre ,  n'était  pas  un  très -habile  homme, 
«ait  pu  écrire  que,  dans  ces  points,  Tanomalie  atteint  son  maximum? 
«C  est  une  erreur  quU  commet,  cela  est  vrai;  mais  on  en  voit  Torîgine 
<t  tandis  qu*en  plaçant  le  maximum  à  Foctant,  il  contredît  de  même 
H  les  résultats  dv  la  construction,  sans  quon  en  aperçoive  aucune  expli- 
t<  cation, 

ttUne  seule  dinTicultc  subsiste  :  la  valeur  maxima  fixée  à  45  mi- 
«nutes.  Mais  faut-il  rejeter  les  vingt  dernières  lignes  du  texte,  sous 
Il  prétexte  quelles  sont  contraires  à  un  mot  de  la  première  partie? 
«Cette  valeur,  remarquons-le,  d*ailleurs,  résulte,  dit  l'auteur,  des  obser 
«  valions;  elle  peut  donc,  sans  absurdité* ,  différer  de  Tangle  calculé  par  la 
ft  théorie.  Ceites,  un  auteur  soigneux  et  correct  aurait  fait  la  compa- 
ti raison,  mais  il  fallait  exécuter  un  calcul  trigonométrique;  Aboul-VV  efà 
n  s'en  est  dis[)cnsé  :  je  n  ai  pas  à  cherrher  ses  raisons,  le  fait  est  certain  , 
«et  la  contradiction  subsiste,  quelle  que  soit  lopinion  adoptée  sur  les 
'^points  douteux;  rinterprélalion  de  M.  Biot  réduit  donc  au  minimum 
u  les  torts  de  rastrooome  arabe.  L'autre  système  ferait  de  lui  un  auteur 
«  comptélement  absurde. 

Il  Ce  dernier  mot  n'est  pas  trop  sévère,  quon  me  permette  de  fex- 
u  pliquer. 

«Admettons  en  effet  que,  trine  et  sextile  signifiant  octants,  on  ac- 
«  cepte  les  deux  premières  indications  d*Aboul-Wefâ  comme  l'expression 
nde  la  variation  avec  laquelle,  par  cette  seule  concession,  elles  se  trou- 
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<»  veraietit  en  effet  complètement  d  accord?  Que  fautil  supposer  ensuite? 
u  Preniièrcmenl,  cprAbout-Wefà,  voulant  expliquer  une  inégalilé  indé- 
«pendante  de  la  position  de  la  Lune  dans  son  orbite»  écrive,  comme 
ri  une  assertion  ëvidenle:  or  cela  ne  peut  avoir  lien  que  par  l'effet  irune 
udvdinaison  da  diamètre  de  Cépieyçh\  La  déviation  de  diamètre  de  l'épi- 
«  cycle  doit  changer  ranomalic,  et  l'influence  quelle  exercera  dépen- 
tfdra»  cela  est  iWidont,  de  la  position  de  la  Lune  sur  répicycle,  c*est- 
«à'dire  de  sa  position  par  rapport  à  l'apogée  et  au  périgée  de  son  orbife. 
M  Le  moyen  est  donc  très-mal  choisi,  puisque  la  variation  n'en  dépend 
«point. 

«Ittaut  adnietlre,  en  second  lieu.  qu'Ahoul  Wefâ»  après  avoir  eu 
«assez  de  science  et  d'audace  pour  quitter,  sans  s  égarer,  la  voie  jusque- 
«là  respectée  de  YAlmageste,  en  substituant  ou  en  adjoignant  à  la  pros- 
v.nease  une  inégalité  nouvelle,  se  montre  aussitôt  assez  craintif,  et  il 
t<  fanl  bien  le  dire  assez  absurde»  pour  adopter  la  construction  mcme  de 
«  Ptolémée,  qui  ne  peut  lui  donner  que  les  résultats  de  Ptolémée,  non  les 
*'  siens,  qu'on  veut  en  supposer  très-difierents.  De  tontes  les  contradic- 
ii  tious  quil  est  impossible  dYviter  en  cornmenlant  le  texte  d'Aboul-Wefà, 
«celle là,  sans  contredit,  serait  la  plus  inacceptable  et  la  plus  compro- 
u mettante  pour  une  renommée  antrefois  si  haute,  nous  dit-on,  parmi 
tï  les  savants  de  Bagdad, 

uJe  termine  par  une  dernière  observation. 

«(Trois  opinions  ont  été  proposées  : 

«  i''  Aboul-Wefii  a  découvert  la  variation,  et  la  substitue,  dans  sa 
«  théorie  de  la  Lune,  à  la  prosnease  de  Ptolémée; 

«  a**  Aboul-Wefa  a  découvert  la  variation  ,  et  l'adjoint»  dans  sa  théorie 
«de  la  Lune,  c\  la  prosnease  de  Ptolémée; 

«3*  Aboul-Wefà  n'a  rien  découvert,  et  s'est  borné  à  exposer  de  son 
ti  mieux  la  théorie  de  Ptolémée. 

«Supposons  trois  lecteurs  d' Aboul-Wefà,  partisans  chacun  de  Tune 
«des  opinions  précédentes  et  se  proposant  de  déduire  de  son  texte  la 
««position  de  la  Lune,  aujourd'hui  ag  aoiit  1871  ,  à  midi. 

ftQue  devra  faire  le  premier?  Construire  lexccntrique  et  répicycle  de 
i«  Ptolémée,  et ,  se  mettant  d'accord  avec  l'observation  au  commencement 
f  du  mois  actuel,  chercher,  pour  aujourd'hui,  la  situation  des  deux 
«cercles  et  la  position  de  la  Lune  surTépicycle.  Après  avoir  ainsi  tenu 
«compte  des  deux  premières  inégalités,  pour  avoir  égard  à  la  variation 
«<  il  consultera  le  texte  d*Aboul-Wefâ  ;  il  y  verra  qu'elle  est  nulle  dans 
«les  quadratures,  nulle  dans  les  syzygies,  maxîma  dans  les  octants  et 
u  égale  alors  à  AS  minutes  environ*  Nous  ne  sommes  aujourd'hui  ni  eo 

6i 
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((quadrature,  ni  en  syzygie,  ni  dans  un  octant,  et  rien  de  cela,  par con- 
((séquent,  ne  lui  donne  le  moyen  de  calculer  Tinégalité  ou  de  la  cons- 
«  truire  ;  il  continuera  donc  sa  lecture,  et,  trouvant  enfin  la  construction 
((  prescrite  par  Âboul-Wefà ,  il  ne  manquera  pas  de  Texécuter;  cette  cens- 
((  truction  est  celle  de  Ptolémée ,  et  il  placera  la  Lane  précisément  aa  même 
«  point  (jue  l'eût  fait  Ptolémée. 

((Que  devra  faire  le  second?  Construire , comme  le  premier,  lexcen- 
((  trique  et  l*épicycle,  placer  la  Lune  au  même  point  de  Tépicycle,  faire 
((  alors  la  correction  de  la  prosnease,  et  se  mettre  en  devoir,  selon  les  îndi- 
((  cations  d'Aboul-Wefâ ,  d  y  adjoindre  la  variation.  Il  cherchera  donc  à 
((  faire  tourner  Taxe  de  Tépicycle  vers  le  point  dont  la  distance  au  centre 
tf  du  monde,  vers  le  coté  du  périgée,  est  égal  à  la  distance  qui  est  entre 
((  le  signe  du  zodiaque  et  le  centre  de  l'excentrique. 

(( N*éprouvera-t-Û  pas  quelque  étonnement  en  voyant  que,  par  suite 
ude  la  construction  de  la  prosnease,  Taxe  de  fëpicycle  est  déjà  dirigé 
((  vers  ce  point  ?  Il  renoncera  donc  à  le  faire  tourner,  et,  le  laissant  où 
u  il  est,  il  placera  la  Lune  précisément  aa  même  point  que  X  eût  fait  Ptolémée. 

((Et  le  troisième?  Il  suivra,  en  le  sachant,  la  théorie  de  Ptolémée, 
((  que  les  deux  autres  suivaient  sans  le  savoir.  Les  partisans  des  trois 
tt  opinions  se  mettront-ils  pour  cela  d  accord?  je  nose  Tespérer.  Ils  dis- 
((cuteront  sans  doute  encore  sur  le  mérite  d'Aboul-Wefâ ,  lui  concède- 
((ront  ou  lui  refuseront  la  découverte  de  la  variatïon;  mais  les  deux 
«premiers  comprendront,  aussi  bien  que  le  troisième,  pourquoi  son 
((  livre  est  resté  sans  influence  sur  la  construction  des  Tables  lunaires 
((  chez  les  Arabes  ^w 

J.  BERTRAND. 


*  La  communication  précédenle  a  été  loccasioa  de  plusieurs  notes  de  M.  Cbasles , 
que  Ton  trouvera  dans  les  Comptes  rendus  de  lAcadémiedes  sciences  pour  les  18  sep> 
tcmbre,  a  et  16  octobre  1871.  L'illustre  géomètre  a  annoncé  de  plus,  qu*un 
manuscrit  appartenant  à  une  bibliothèque  publique  de  Constantinople  permet- 
trait peut-être  prochainement  de  décider  d*une  manière  certaine  la  question  contro- 
versée. 
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HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  GRECQUE. 


Gbundriss  der  GBiECBiscREN  LiTTERÀTun;  mit  eincm  vergkichen- 
den  Veberblick  der  liêmischen,  von  G.  Bemhanly.  Halle,  i852- 
185^,  3  vol.  ÎO'8^  —  ,4  critical  History  of  tke  language  and 
liUeratur  of  ancien l  Greece,  by  William  Mure.  Second  édition, 
Loodon,  i85ii-i857,  5  vol.  in-8^  —  Histoire  de  la  littérature 
grecque jusqa à  Alexandre  le  Grande  par  Oitfried  Millier,  traduite, 
annotée  et  précédée  dune  Elude  sur  Ottf,  Mû  lier  et  sur  f  Ecole  histo- 
rique de  la  philologie  allemande,  par  K,  Ilillebrand,  Paris,  i  866, 
chez  A.  Durand.  *i  vol.  in-8*';  !î'  édit.  en  3  voK  in-12.  — 
\(/lopia  rv$  àpxpK'iOLç  éXXjjvtxifs  <pCKo\oy'laLS.  ^m*é)(eiaL  tïjs  vtto 
K.  O.  MvXképov  ^vyysypap.p.étftjç  i^/lopioLÇ  àiïo  Toiv  àpp^otioxa- 
Tùùv  yj>6v(i)v  p-é^^jpt  Xùâxpârovs ,  èZeXXrmaÔEÎaa  (xsrà  ^oXk(!ûP 
tspoaQrjKmt  xai  Siop9ù)(7$ù)v  vno  icdart'ûu  N.  BaX^a.  Èv  Aoi^- 
SiVù)*  Williams  and  Norgate,  1871,  2  vol.  in-8**.  —  Histoire  de 
la  tittératare  grecque,  par  Emile  Bunioaf.  Paris,  1869,  chez 
Delagiave  el  C'^,  2  vol,  jn-8^, 

TROISIÈME  ARTICLE  ^ 


I.es  Y*"  et  IV*  siècles  avant  Tère  chrétienne  forment  la  période  vérita- 
blement classique  de  îa  littérature  grecque.  C*est  entre  les  guerres 
niédîques  et  la  mort  d'Alexandre  le  Grand  que  le  génie  hellénique 
déploie,  avec  toute  leur  richesse,  les  nobles  facultés  qui  en  ont  fait» 
par  excellence,  Tinstituteur  et  le  modèle  des  autres  peuples  dans  la 
poésie»  dans  les  arts,  dans  la  science*  Cest  aussi  la  période  où  les 
monuments  de  lart  concourent,  avec  ceux  de  la  littérature,  A  nous  re- 
présenter rhellénisme  dans  toute  sa  force  et  dans  toute  sa  splendeur- 
Jusqnau  temps  de  Pisislrate,  les  monuments  de  Tari  grec  sont  rares  et 
difficiles  à  dater'^;  d autre  part,  la   littérature»  presque   uniquement 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  p.  296;  pour  le  deuxième , 
le  cahier  d*aoiit,  p.  354.  —  '  E.  Beulé.  Histoire  de  fart  gi^  avant  Périçîèt,  Parif, 

1868,  in -8". 
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été,  qui  ne  sera  peut-être  jamais  surpassée.  Quel  contraste  avec  les 
vues  élevées,  le  sentiment  délicat  des  choses  de  l'art  et  1  inspiration  gé- 
néreuse qui  animent  tout  le  beau  livre  traduit  par  M.  Hillebrand!  C  est 
un  don  moins  rare  en  Allemagne  qu'en  France  que  cette  alliance  de  la 
critique  grammaticale  et  de  l'ériidition  scrupuleuse  avec  les  plus  hautes 
qualités  de  l'esprit  philosophique  appliqué  aux  (juestions  d'art  et  de 
littérature.  Ottfried  Muller  en  oflrc  un  bien  mémorable  exemple.  Avec 
quelle  ampleur,  avec  quelle  aisance  se  déploie  dans  son  livre  ce  génie 
de  la  grande  critique!  Jamais  on  n"a  mieux  senti  qu  en  le  lisant  riiarmo- 
nieuse  unité  de  Ihellénisme  et  son  originalité  puissante.  Cette  origi- 
nalité ,  Mûller  se  Texagcra  peut-être.  Saufsur  quelques  points  (entre  autres 
sur  les  origines  de  la  fable  ésopique),  il  se  refusa  trop  souvent  ik  faire 
dans  riiellénisme  la  part  des  traditions  orientales.  Mais  ce  défaut  mêmr 
renaît  comme  à  une  vertu  de  son  savoir.  11  aimait  tant  la  Grèce,  il 
avait  si  bien  pénétré  les  plus  intimes  secrets  de  son  génie,  qu'il  était 
devenu ,  comme  un  Hellène,  enthousiaste  delà  religion,  de  la  littérature 
et  des  arts  de  sa  patrie.  C'est  un  plaisir,  où  Téniotion  se  mêle  comme 
pour  laviver,  de  le  suivre  dans  cette  élude  nainulieuse  et  complète  de 
la  vie  littéraire  des  Grecs,  depuis  les  mots  mêmes  de  la  langue  et  les 
éléments  de  la  musique  jusqu'aux  pensées  les  plus  hautes  de  la  poésie. 
de  réioquence  et  de  la  pinlosophie.  Sans  affecter  de  joindre  letude  des 
arts  à  celle  des  lettres,  Mûller  partout  nous  laisse  voir  que  ces  deux 
études  sont  pour  lui  inséparables,  que  VŒdipe  roi,  le  Parthénon  et  la 
Minerv^e  de  FAcropolc  relèvent  des  mêmes  principes  dans  la  conception 
et  dans  lexpression  du  beau.  Il  analyse  une  tragédie  de  Sophocle,  une 
comédie  d'Aristophane,  en  artiste  comme  en  philosophe.  Même  dans 
l'éloquence  en  prose  d'Antiphoii»de  Lysias  et  d'Isocrate,  il  nonsfiiit,  pour 
ainsi  dire,  loucher  du  doigt,  avec  une  attrayante  sagacité,  des  procédés 
de  composition,  des  subtilités  de  symétrie  et  de  proportion,  que  les 
antiquaires  seuls  nous  avaient  habitués  à  reconnaître  dans  les  chefs* 
d  œuvre  dTctinus,  de  Muésiclès  ou  de  Phidias.  C'est  un  véritable 
charme  que  celte  méthode  à  la  fois  large  et  fine»  à  laquelle  n^échappe 
ni  le  sentiment  des  grandes  harmonies,  ni  la  délicatesse  des  moindres 
détails.  On  qpmpvend  sans  pï^ine  le  succès  d'un  tel  ouvrage.  Il  a  été 
traduit  dans  plusieurs  langues  de  TEurope^  et  il  n'a  pas  manqué  de 


Epitome,  Lipf»ifc.  i8.Hf^,  in-4'*  Les  vîngt-six  premières  leçons  do  rHistoire  de  ï» 
îiUéralure  grecque  furent  publiées  «J'aliord  en  anglais  à  O\iord,  en  i84o.  L'ou- 
vrage entier  ne  pziruL  en  allemantl  que  Tannée  suivante,  à  Breslau,  par  le»  soins  de 
M.  Kd.  Mûlter. —  *  Voir  M.  Uitlebrand,  1,1.  p*  ccclxxv. 
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|-^C**c  dan«  Ja  langue  demi-antique  et  demi-moderne  où  se  complaisent 
^^jjourdliui  les  Hellènes  lettrés^. 

En  France,  nous  avons  trop  tardé  à  nous  appropriei    1  œuvre  de 
l^fj^ller^t  et  cesl  à  un  Allemand  naturalisé  Français  que  nous  devons 
^^f  te  utiJe  traduction.  M.  Hiliebrand.  docteur  de  la  Faculté  des  iellres 
^1^,    paris,  et  naguère  encore  professeur  h  la  Faculté  de  Douai,  a  voulu 
j^^^^is  donner  une  version  strictement  fidèle  du  livre  de  son  compatriote. 
f^    la  différence  des  traducteurs  anglais  et  italiens    il  n*a  voulu  rien  rc- 
l^^,:ficher  du  texte,  et  il  sest  résigné,  par  scrupule  de  fidélité,  à  nous  en 
j^-^ïiner  une  image  souvent  trop  allemande  (c'est  lui-même  qui  l'avoue), 
iTiôis  faite,  du  moins,  de  manière  à  rendre,  avec  la  physionomie  dm 
l*ot^g*"^'  «  1  *^ï^i<^tion  qui  y  règne,  la  chaleur  bienfaisante  de  rintérêt  si 
^  sympathique,  de  l'admiration  presque  enthousiaste  qu il  respire,  enfin 
u  les  nuances  délicates  de  la  pensée,  n  II  a  fait  plus  :  avec  des  notes  que 
lui  ^  communiquées  M.  Edouard    Millier,    frère  de  fauteur,    auteur 
l^ji-niéme  d'un  bon  ouvrage  sur  i'iïistoire  de  la  théorie  de  fart  dans 
(•j^ritiquité\  et  h  faide  de  ses  propres  recherches,  il  a  enrichi  de  bien 
des  notes  utiles  le  texte  de  ces  leçons,  déjà  soigneusement,  mais  sobre- 
iTieot  annotées  par  Ottfr.  Mùller.  Il  a  enrichi  son  second  volume  de  sijt 
irrandes  notes  complémentaires  sur  Homère  et  sur  Hésiode,  sur  le^ 
poètes  lyriques  et  la  musique  grecque,  sur  1  organisation  des  théâtres, 
sur  les  tragiques  et  sur  la  comédie;  enfin  il  a,  dans  une  longue  Étude 
préliminaire»  qui  forme  près  de  quatre  ceols  pages  de  son  premier  vo- 
lume, traité  de  la  vie  et  des  écrits  d*Ottfr.  Millier  et  de  Técole  dite  his- 
torique, à  laqviflle  il  appartient,  en  homme  qui  connaît  k  fond  les  tra- 
vaux de  fEurope  savante,  et  particulièrement  ceux  de  rAllemagne,  sur 
les  matières  de  uiythologic,  de  littérature  et  d*art  antiques.  C'était  sur- 
rharger  un  peu  i  œuvre  d'Otlfried  MiiHer  et  lui  ôter,  du  moins  en  appsi- 
reuce,  quelque  chose  de  ses  élégantes  proportions;    mais,  en  même 
temps,  c*élait  rendre  aux  amateurs  sérieux  de  la  littérature  grecque  un 
service  dont  ils  ne  méconnaîtront  pas  fimportance»  Le  germanisme  de 
lu   ti'îiduction  française  aurait  pu  être  rà  et  là  corrigé,  au  profit  de  la 
Hfaiiunaire,  sans  (aire  tort  à  1  esprit  d*exactitude  dont  IVI.   Hillebrand 
irêi  fttit  une  juste  loi.  Les  épreuves   de  ces  deux  gros  volumes  n'ont 
iMi^  ^t*^  **<>ï^  pltis  conigées  avec  assez  de  scmpule.  Ce  sont  là  de  légei^ 

*  ilcllo  truiluctioti .  por  M.  Rypriaiios,  publiée  à  Alhènes,  en  1867.  n'a  pu  être 

-îr  de  M,  Hillebrarui.  —  *  Il  est  juste  de  dire  que  lenlreprïse  avait  lenlé  plus 

1^^  |»UiluU»guc  nviinl  1866.  Un  chapitre  du  livre  de  Mullcr  avait  paru  en 

^t^h*  lo  Joarfittl  général  de  Vimiruction  publique,  volume  XV,  n**  fiy  cl  ÎK|. 

V     kHu  tler  Théorie  der  Kumt,  Breslau,  i83i,  2  vol.  in-8*. 
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défauts  que  notre  sincérité  ne  doit  pas  dissimuler,  raais  qui  ne  (ont  pas 
tort  au  solide  mérite  de  cet  ouvrage  et  ne  sauraient  arrêter  que  de$ 
lecteui^  superlicieis. 

Chez  M-  Bernhardy,  le  lableau  des  deux  siècles  classiques  dont  nous 
parlonis  est  plus  complet  sans  doute  à  quelques  égards  et  mieux  or- 
donné. Plus  complet,  car  le  travail  d'Otlfr.  Mùller  restait  inachevé  au 
moment  de  sa  mort,  et  nous  aurons  à  juger,  dans  un  quatrième  et  der- 
nier arlicle,  le  travail  de  ses  conlinualeurs;  mieux  ordonné,  car»  dans 
la  tranquillité  d'un  long  professorat,  M.  Bernhardy,  Tun  des  vétérans 
aujourd'hui  de  fUniversité  de  Halle,  a  pu  remanier  à  loisir  son  ouvrage 
et  en  publier  des  éditions  successivement  améliorées.  Maijs,  à  vrai  dire, 
l'étude  des  divers  genres  de  littérature  en  prose  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer dans  l'un  et  dans  fautre  ouvrage,  Ottfr,  Mùller  s  arrête,  pour  This- 
loire,  à  Thucydide;  pour  l'éloquence,  à  Isocrate;  il  ne  touche  à  So- 
crate  et  à  Platon  que  par  ses  jugements  sur  la  rhétorique  des  sophistes. 
M*  flernbardy,  après  avoir  fermement  esquissé,  dans  son  premier  vo- 
lume, ce  qu'il  appelle  i Histoire  iniéneiire  des  lettres  grecques,  divisée 
en  sijt  périodes,  depuis  Homère  Jusquau  lemps  de  Juslinien,  n'a  jus- 
quici  développé,  dans  les  volumes  suivants,  que  riiisloire  de  la  poésie; 
encore  ses  développements  sont-ils  fort  inégalement  répartis  entre  le^ 
six  périodes.  La  bibliographie,  qui  fait  un  des  plus  utiles  mérites  de  son 
ouvrage,  y  est  aussi  d'une  richesse  fort  inégale.  Même  dans  la  plus  ré- 
cente édition  de  son  dernier  volume  (1867),  M,  Bernhardy  se  montre, 
nous  avons  le  droit  de  nous  en  plaindre,  trop  peu  soucieux  des  travaux 
publiés  en  France  sur  la  littérature  grecque  depuis  un  demi-siècle.  Me 
suis-je  trompé?  Je  le  voudrais;  mais,  par  exemple,  je  ne  crois  pas  avoir 
une  seule  fois,  parmi  tant  de  notes  substantielles,  rencontré  la  moindres 
mention  de  Texcellent  livre  de  M,  Patin  sur  les  tragiques  grecs,  dont 
trois  éditions  successives  attestent  chez  nous  la  légitime  et  durable  po- 
pularité :  ce  serait  assurément  Va  une  ingratitude;  car  nul  plus  que 
M.  Patin  ne  s*est  montré  attentif  à  signaler»  autant  qu'il  était  possible,  les 
services  rendus  par  nos  voisins  à  Férudition  et  à  la  critique  en  ces  ma- 
tières. De  telles  omissions  étaient  excusables  chez  Ottfr.  Mùller,  qui 
écrivait  moin§  pour  les  savants  que  pour  les  gens  du  n>onde  ses  bril- 
lantes leçons^  cl  qui,  on  ne  peut  l'oublier,  n  a  pas  eu  le  temps  de  les 
revoir.  Encore  M.  Ilillebrand  s'est-il  soigneusement  attaché,  dans  son 
travail  français,  a  combler  ces  lacunes. 

Une  autre  infériorité  de  M.  Bernhardy  auprès  de  son  illustre  compa- 
triote, cest  de  n'êti-e  pas,  comme  lui,  familier  avec  les  œuvres  de  fart. 
J*)gnore,il  faut  quejelavoue,  sîM,  Bernhardy  a  jamais  voyagé  en  Italie 
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d'une  érudition  abondante  et  claire,  mais  difTuse,  ce  qui  est  le  défaut 
ordinaire  de  l'auteur  anglais.  Il  perd,  ce  nous  semble,  bien  du  temps  et 
de  lespace  en  longues  analyses  des  livres  d'Hérodote,  de  Thucydide  et 
de  Xénophon.  Continuée  sur  ce  plan ,  une  histoire  de  la  litléralui*c 
grecque  aurait  formé  plus  de  vingt  volumes.  Ses  notes  développées,  ou 
appendices,  comme  il  les  appelle,  sont  instructive!»,  mais  quelquefois 
superflues  et  déplacées  dans  un  livre  de  littérature:  par  exemple,  c*est 
à  rhistoire  politique  et  militaire,  non  à  fliistoire  lîttémire,  qu*it  appar- 
tient de  disputer  «sur  la  bataille  de  Cunaxa  »  et  «  sur  la  conduite  du 
«Persan  Arieus  dans  cette  batailles  W.  Mure  oublie  quun  traité  sur 
les  auteurs  grecs  n'est  pas  fait  pour  nous  dispenser  de  les  lire,  mais 
poiu*  nous  introduire  et  nous  intéresser  à  leur  lecture.  Il  eût  mieux  em- 
ployé la  peine  quil  dépense  à  ces  longues  analyses,  k  ces  digressions, 
s'il  eût  enrichi  ses  notices  sur  chaque  auteur  par  une  courte  indication 
des  manuscrits,  des  traductions  principales  (eût-il  dû  se  borner  aux 
traductions  anglaises),  des  commentaires  les  plus  estimés. 

Quant  à  M.  É,  Burnouf,  le  demi-volume  ou  environ  qui  comprend, 
dans  son  ouvrage,  la  période  classique,  est  vraiment  difficile  à  carac- 
tériser. Le  lecteur  y  marche  de  surprise  en  surpiise,  non  sans  intérêt, 
ni  sans  profit  et  sans  agrément,  nous  Tavons  déjà  fait  sentir,  et  nous  en 
avons  dit  la  raison.  Mais  Fauteur  affecte  une  telle  indépendance  d'opi- 
nions ,  il  prend  si  rarement  la  peine  de  démontrer  ce  qu'il  afiirme,  que 
la  plus  vive  séduction  des  idées  et  du  style  ne  nous  défend  pas  toujours 
contre  une  certaine  défiance.  D*aill6urs,  imprimé  t\  Paris,  loin  de  l'au- 
teur, que  ses  importantes  fonctions  retiennent  le  plus  souvent  à  FEcole 
française  d'Athènes,  le  livre  se  ressent  beaucoup  d'une  révision  hâtive  : 
les  textes  grecs,  les  noms  propres  même,  que  M.  Burnouf  ne  manque 
jamais  de  donner  en  grec  à  côté  de  la  transcription  française,  sont  sou- 
vent incorrects.  Mais  passons  sor  ces  accidents  et  sur  ces  défauts  secon- 
daires- La  métliodc  générale  de  M.  Burnouf  soulève  de  bien  autres 
diflicullés.  Prenons  un  exemple  qui  la  fasse  ressortir. 

La  partie  de  cette  histoire  qu'ont  le  plus  renouvelée  les  travaux  des 
philologues  modernes  est  celle  qui  traite  de  la  poésie  lyrique  :  les  trois 
écoles  lyriques  des  Doriens,  des  Ioniens  et  des  Eoliens,  les  divers  pro- 
cédés de  métrique  et  de  composition  musicale  qui  leur  sont  propres  i 
chacune  ont  été,  dans  ces  dernières  années,  l'objet  d'études  approfon- 
dies. De  ces  études  je  ne  m'étonne  pas  que  le  résultat  demeure  un  peu 


adoptées  peu  de  temps  aprè^,  par  K.  Fr.  Hermann ,  daiiâ  son  Hùtùiredê  la  mnlisa-- 
iiongrecqm  et  rotnuîne  (Gôttingen,  1857,  en  alletnand],  t.  I,  p.  i5o, 
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udans  tous  ces  dialectes,  en  conscjvanl  la  tradition  qui  attribuait  à  cha- 
it cun  deux  certains  modes  musicaux  déterminés,  » 

Que  d  assertions  dont  chacune  devrait  être  spécialement  démontrée! 
Sur  le  (ait  de  la  musique  je  confesse  mon  incompétence^,  d'ailleurs 
docile  à  se  corriger,  pourvu  quon  Ty  aide;  mais,  sur  le  fait  des  dialectes, 
comment  ne  pas  relever  ici  cette  fausse  interprélalion  des  mots  langue 
commune,  que  j*ai  déjà  réfutée  dans  un  précédent  article?  Une  erreur  si 
évidente  jelle,  quoi  que  l'on  fasse,  quelque  douto  sur  lensemblc  des 
déductions  dont  elle  fait  partie. 

Ailleurs,  la  nouveauté  des  formules  pourrait  bien  recouvrir,  chez 
M.  Buruouf,  des  idées  moins  neuves  qu* elles  ne  semblent  à  première 
vue*  Telle  est  sa  théorie  du  drame  grec,  et,  en  particulier,  cette  réduc- 
tion, un  peu  factice,  du  développement  de  raclion  tragique  à  «deux 
«lois  fondamentales,  celle  des  contrastes  et  celle  du  dédoublement,  qui 
«  en  engendrent  une  troisième,  la  loi  de  symétrie  ^  >»De  loin,  cela  jiarait 
mystérieux  et  paradoxal  ;  de  près,  cela  ressemble  be^iucoup  aux  idées  géné- 
rales de  Schlegel ,  de  Millier,  de  M.  Weil  sur  ce  sujet,  et  cela  trouve  une 
justification  naturelle  dans  les  fmes  analyses  que  nous  présente  M,  Patin 
des  beautés  du  drame  bcllénique*  Cette  façon  toute  personnelle  de 
penser,  d'observer  et  décrire,  où  se  compiajt  M.  Burnouf,  séduit  par 
l'originalité;  mais  elle  expose  l'auteur  à  des  méprises,  à  des  omissions, 
11  n'est  pas  bon  de  négliger  ainsi  la  tradition  des  maîtres .  dùt-on  même 
quelquefois  se  rencontrer  avec  eux  sans  y  avoir  songé.  Plus  souvent 
encore  on  pourra  méconnaître  ainsi  des  vérités  déjà  démontrées,  omettre 
des  faits  importants,  selon  le  caprice  d'une  curiosité  ou  trop  peu  mé- 
thodique ou  trop  dominée  par  la  préoccupation  de  quelque  système. 
C'est  ainsi  que  M.  Burnouf  oublie  de  signaler  dans  son  livre  les  traits 
caractéristiques  de  l'épopée  artiGcîeHe,  q[ue  les  Allemands  ont  avec  raison 
appelée  Kanstepos,  pur  opposition  avec  l'épopée  des  temps  héroïques. 
Il  ne  nomme  Panyasis  qu'en  passant,  et  a  cause  de  sa  parenté  avec 
Hérodote;  il  ne  nomme  pas  une  fois,  que  je  sache,  Pisandre,  Anti- 
uuique  et  Chérilus,  fauteur  deia  Persvide.  Celle  école  de  poètes  savants, 
mais  médiocrement  inspirés,  marque  dans  l'histoire  de  ia  poésie  grecqu*? 
un  moment  qu'il  fallait,  au  contraire,  signaler  avec  soin  :  c est  celui  où 
f  épopée  à  la  fois  historique  et  religieuse  des  anciens  aèdes  et  des  ho- 
mérides  perdant  ce  double  privilège,  qui  va  passer  à  d*autres  écoles  de 


'  L^QuIeiir,  il  est  vrai,  nous  renvoie,  dans  aa  noie,  à  une  quinzaine  d'auteurs 
anciens  ou  modernes,  mais  dont  il  se  borne  ^  Iranscriru  le»  noms,  comme  on 
ferait  pour  mémoire  sur  v^n agenda.  —  *  T.  I,  p,  39^,396, 
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PiiiAXiPES  DE  L  ASSAINISSEMENT  DES  VILLES  Comprenant  la  description 
des  principaux  procédés  employés  dans  les  centres  des  populations  de 
r Europe  occidentale  pour  protéger  la  santé  publique,  par  AL  Charles 
de  Frcycinet,  ingénieur  au  corps  impérial  des  mines;  publié  par  ordre 
de  Son  Exe.  M,  le  Minisire  de  t agriculture  et  du  commerce;  texte, 
x-àvtS  pages;  atlas,  xviii  planches;  Paris,  Dunod,  éditeur,  suc- 
cesseur de  M'^^V^"'  Dalniont,  qoaî  des  Augustins,  /yg,  1870. 


PREMIER  AHTICLE. 


Le  livre  des  Principes  de  l'assainissement  des  villes,  suite  du  Traité  de  las 
sainissement  industriel  de  M*  de  Freycinet,  se  compose  de  deux  parties; 
la  première  a  pour  objet  d'établir  les  conditions  fondamciitales  de  Tas- 
sainissement  quon  appelle  en  Angleterre  la  circulation  continue,  parce 
qu'on  admet  que  Fassainissemcnt  des  villes  consiste  à  faire  entrer  dans 
chacune  dVIics  reaupure,  indispensable  uses  habitants,  et  à  en  expulser 
teau  impure ,  incapable  de  satisfaire  à  la  préparation  des  alin)ents  et  aux 
besoins  de  propreté. 

•    La  DEUXIÈME  PARTIE,  intitulée  OBJETS  DIVERS,  a  moins  d'étcnduc  que  la 
première,  dans  la  proportion  de  1  à  a,  5. 


PREMIERE  PARTIE. 

CONDITIONS  FONDAMENTALES  DE  L'ASSAINISSEMENT  OU  CÎRCCLATION  CONTINUE. 

M.  de  Freycinet  fait  dépendre  rassainisscmcnt  des  villes  de  l'obser- 
vation de  trois  conditions  proclamées,  dit-il,  par  ks  Anglais,  à  savoir 
l'abondance  de  l'eau  pure^  une  canalisation  souterraine  pour  tévacuatlon  des 
eaux  impures f  la  pnriftcation  des  eaux  impares  avant  de  les  jeter  datis  les 
rivières;  en  supposant  bien  entendu  que  ces  eaux  ne  soient  pas  em- 
ployées comme  engrais  agricoles,  ces  trois  conditions  sont,  en  effet,  in- 
conlestablcs  pour  atteindre  le  but  que  se  propose  tout  ingénieur  cbargé 
d'assurer  la  salubrité  des  villes  habitées  par  une  population  nombreuse. 

M,  de  Freycinet  a  adopté  le  mot  circulation  mis  en  avant,  de  iSig  à 
i855,  par  les  promoteurs  anglais,  MM.  Ed.  Chadwyck  et  Ward,  du 
système  tabulaire  de  circulation  continue.  Je  suis  loin  de  ïen  blâmer,  me 
plaisant  à  rendre  justice  au  savoir  et  à  Thabileté  des  ingénieurs  anglais  ; 
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au  meilleur  emploi  des  engrais  en  culture,  aux  prëcaulioiis  à  jH-endre 
pour  prévenir  Vinfection  ou  la  détruire  quand  elle  existe,  et  toujours 
dans  le  double  intérêt  de  Tagriculture  et  de  l'hygiène  publique. 

Je  justifierai  ces  réflexions  par  de  nombreuses  citations,  aprè»  «roir 
présenté  en  deux  arhcleB  un  expost^  aussi  fidèle  que  possible  de  l'ou- 
vrage de  M.  (le  Freycinet  des  Principes  de  l^assainissemeni  des  tilles,  dont 
le  mérite  est  le  même  que  celui  que  je  me  suis  plu  à  signaler  dans  le 
Traité  de  l'assainissement  indusirieL  J'exposerai  dans  un  troisième  article 
l'ensemble  des  travaux  relalils  à  l'agriculture  et  à  Thygiène  publique, 
subordonné  à  deux  principes  généraux,  les  affinités  copillaires  et  les 
combustions  lentes  des  matières  organiques  opérées  parToxygèneaimos^ 
phérique. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRK  PI^EMIER, 

DiJus  ce  chapitre  Tauteur  envisage,  à  deux  points  de  vue,  Teau  qui 
est  consommée  par  la  populalion  dune  ville. 

Au  premier  il  trnile  de  Team  que  chaque  liabitant  peut  se  procurer  en 
la  puisant  dans  un  puits,  dans  un  résen^oir,  dans  une  citerne  où  l'on 
recueille  Teau  des  pluies,  enfin  celle  que  lui  oiTre  un  cours  d'eau  voisin 
de  sa  demeure. 

Au  second  point  de  vae ,  il  parle  des  eaux  publiques  q\Ji2  1  administration 
d^une  ville  distribue  aux  babitanis;  elles  peuvent  provenir  d*un  cours 
d'eau  ou  de  sources. 

M.  de  Frcyciïiet  montre,  avec  quelques  auteurs  qui  ïontï  précédé, 
Franklin  notamment,  cofnuient  Teau  des  (luils  qui,  dans  une  ville  an- 
cienne, avait  sulTi  des  siècles  diUMntà  ses  habitants,  a  fini  par  nctreplu^ 
potable  à  cause  du  nombre  des  maisona  croissant  avec  la  population  au 
détriment  des  cours  et  des  jardins.  Dès  lors  le  sol  est  devenu  inl'cct  par 
laccumulation  des  matières  organiques  qui  Tout  pénétré  de  toutes  pacte 
et  par  la  dijninution  de  l'eau  qu  il  recevait  des  pluies  tombant  darks  Ws 
cours  el  les  jardins,  diminution  produite  par  les  toits  des  maisons 
devenues  plus  nombreuses  et  par  le  pavage  des  rues,  au  moyen  duquel 
les  pluies  s'écoulent  dans  des  cours  d*eau  ou  dans  des  égouts.  Toute 
cette  eau  pluviale,  ne  pénétrant  plus  le  sol,  permet  à  la  matière  orga- 
nique, qui  le  pénètre  au  contraire  ineessamment ,  de  s'y  accumuler  et 
d*en  altérer  de  plus  en  plus  la  salubrité. 
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L'insalubrité  des  eaux  de  puits  n  a  pas  été  causée  seulement  par  Tac- 
cumuiation  de  la  partie  soluble  des  matières  organiques  en  décompo- 
sition que  leau  de  la  pluie  y  a  portée  à  un  état  assez  grand  de  concen- 
tration ,  mais  il  est  des  cas  où  ces  puits  ont  reçu  des  matières  toxiques 
provenant  de  matières  cuivreuses  et  même  arsenicales,  soit  qu'elles 
sortent  d'usines  qui  ont  évacué  des  résidus  liquides  dans  des  boit-toat, 
soit  que  la  pluie  ait  coulé  sur  des  toits  de  cuivre ,  comme  ceux  de  la 
cathédrale  de  Chartres  après  qu'un  incendie  eut  détruit  les  combles  de 
cet  admirable  monument  du  moyen  âge.  Je  me  demande  comment  il 
ne  s  est  pas  élevé  d'opposition  lorsqu'il  fut  question,  dans  l'administra- 
tion de  la  cité,  de  recourir  au  cuivre  pour  couvrir  l'édifice  réparé, 
l'honneur  de  la  vieille  Beauce! 

Eaux  plaviales. 

Les  eaux  pluviales  recueillies  dans  une  citerne  ou  un  réservoir,  rendu 
étanche  par  un  bon  ciment,  ne  présentent  jamais  l'inconvénient  des 
eaux  de  puits  des  cités  populeuses ,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  ne  pas  re- 
cueillir l'eau  d'une  pluie  succédant  immédiatement  à  un  temps  sec,  par 
la  raison  qu'elle  renferme  toujours  des  poussières  les  unes  minérales, 
les  autres  d'origine  organique ,  parmi  lesquelles  peuvent  être  des  spores 
de  microphyles  ou  des  ovules  de  microzoaires;  en  outre,  pour  éviter  Ja 
rorruption  de  l'eau  une  fois  recueillie,  il  faut  en  éloigner  les  débris  de 
matières  organiques,  et  veiller  à  ce  qu'elles  aient  sans  cesse  le  contact 
d'un  air  pur  et  renouvelé. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  un  fait  que  le  public  ne  connaît  pas 
assez;  c'est  que  les  eaux  de  pluie  altèrent  plus  les  vaisseaux  tl::  nlomb 
ot  les  vaisseaux  de  zinc  que  des  eaux  où  se  trouvent  des  sels  en  solution , 
dos  eaux  de  puits  par  exemple.  La  conséquence  de  ce  fait  est  que  ces 
dernières  eaux  peuvent  séjourner  dans  un  vaisseau  de  plomb  sans  1  at- 
taquer et  sans  devenir  toxiques,  tandis  que  des  eaux  de  pluie,  exemptes 
Je  matières  salines,  l'attaqueront,  dissoudront  de  l'oxyde  de  plomb  et 
vkviendrvml  toxiques.  Cette  observation,  qui  appartient  à  Guyton  de 
^IvH'vcau,  est  parfaitement  exacte;  je  l'ai  vérifiée  lors  de  mes  recherches 
-ur  :«>  eau\  de  la  Bièvre. 

Cours  d'eau. 

^  *s  .vu»  JVau  sur  les  rives  desquels  s'élèvent  des  cités  populeuses 

..jm   uui  lAVv>ir  ^jt^nêralement  la  salubrité  qu'on  peut  leur  supposer, 

'  Hi  naniçe  de  prendre  en  considération  les  causes  nombreuses  ca- 

-^wb'  x^  Ai«wr  U  pureté ,  la  puissance  de  leur  masse ,  la  vitesse  qui 
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les  auinic  et  h  nécessite  où  Ton  est  d'y  puiser  là  où  le  courant  a  le 
plus  de  rapidité.  Il  y  a  plus,  cesl  quon  ne  doil  pas  ouiclLre  la  consi- 
dération de  la  cherté  de  Feau  pour  tout  habilant  éloigné  de  la  rivière. 

Ces  considérations  expliquent  donc  suffisamment  pourquoi  les  t?ours 
d'eau  faibles  de  puissance  ou  de  vitesse,  expostS  i\  recevoir  les  résidus 
liquides  des  usines  construites  sur  leurs  bords»  et  dans  Feau  desquels  le 
poisson  ne  peut  vivre ,  sont  incapables,  par  ces  circonstances,  de  satisfaire 
aux  besoins  des  pO|ïulations. 

Si  ion  reprend  la  considération  de  réloignenrieut  d'un  cours  d*cau 
oii  se  trouvent  un  grand  nonibi^e  d'habitants  d*une  ville  populeuse, 
lors  même  quun  grand  Heuve  la  traverse»  on  verra  que  leau  rendue 
au  domicile  des  consommateurs  sera  d'un  prijt  trop  élevé  pour  satisfaire 
h  tous  les  besoins. 

L'ensemble  de  ces  considérations  donne  la  raison  de  la  nécessité  de 
la  distribution  des  eaux  dans  tous  les  quartiers,  même  dans  toutes  les 
maisons  d'une  grande  ville  où  ledilité  pense  quelle  ne  remplirait  point 
un  de  ses  premiers  devoirs  en  ne  mettant  pas  chaque  citoyen  ii  même 
de  jouir  a  peu  de  frais  de  toute  feau  nécessaire  ki  son  bien-être. 

Des  eaax  pabUifues. 

La  nécessité  des  eaux  publiques  une  fois  reconnue,  voyons  comment 
peut  y  satisfaire  la  magistrature  de  la  cité. 

M.  de  Freycinet  ne  parlant  pas  des  conditions  physiques  et  chimi- 
ques que  doit  rejuplir  une  eau  polable,  peut-être  quelques  lecteurs 
verront-ils  une  lacune  dans  cette  abstention  de  fauteur,  et  désireront-ils 
lire  quelques  considérations  relatives  a  ce  sujet,  et  avec  d'autant  plus 
de  raison,  que  ces  considérations  montrent  clairement  riniluence  des 
circonstances  naturelles  et  de  celles  qui  dépendent  de  la  présence  de 
f  homme  et  de  ses  travaux  industriels  sur  la  bonne  qualité  ou  sur  Tim- 
pureté  des  eaux  naturelles. 

Les  lecteurs  dont  nous  parlons  trouveront  des  considérations  de  cet 
ordre  à  l'article  Eaax  naturelles  (du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles, 
tome  XIV»  page  y^.  année  1819),  article  qui  a  été  en  partie  reproduit 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France,  an 
née  i863. 

La  rem^irque  que  je  fais  ncst  pas  particulière  au  sujet  de  cet  article; 
elle  découle  d'une  observation  générale  que  souvent  j*ai  eu  Toccasion 
de  faire  dans  les  écrits  concernant  les  applications  des  sciences  à  des 
sujets  quelconques.  Si  Ton  pense  avec  raison  que  les  détails  donnés 
pour  les  applications  mêmes  sont  nécessaires  quand  il  s'agit  d'en  facî- 
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lilcr  ia  réalisation,  ces  détails  nont  taule  leur  utilité  qu*À  ia  condition 
de  rattacher  les  applications  aux  principes  scientifiques  dont  elles  dë- 
roulenl;  cl  le  préreple  que  je  me  permets  d'indiquer  aux  autetjrs  dé- 
sireut  d'Aire  aussi  uliies  que  possible  cl  ans  le  uns  applications  des  sciences, 
a  le  grand  avantage  de  lier  la  science  abstraite  à  la  science  appliquée, 
en  «lonnant  des  idées  justes  par  leur  généralité,  et  la  raison  en  est  i 
détails  des  applications  meltenl  en  évidence  rexaciilude  des  pi  i 
auxquels  ces  applications  se  ralUichent;  la  nou-observation  du  précepte 
a  eu,  dans  plus  d*une  circonstance,  rinconvénienl  de  donner  des  idées 
étroites  et  nit)iTie  des  idées  fausses  relativement  à  1  application  de  la 
soience  abstraite  à  dessujels  fort  divers,  et,  en  définitive,  les  lecteurs  de 
tout  ordre,  de  toute  classe,  n  ont  qu à  gagner  relativement  aux  études 
qui  se  rattachent  à  Texactilude  de  !a  pensée,  quand  ils  voient  ïappUca- 
lion  donner  la  preuve  d^Vexactitade  de  la  science  abstraite  qui  v  a  con- 
doit  on  qui  en  donne  la  raison. 

Principe  de  la  distribution. 

M.  de  Frcycinet  pense  que,  dans  toute  distribution  dcaux  publiques 
bien  entendue,  trois  règles  doivent  être  observées. 

La  première,  c'est  que  feau  parvienne  au  consommateur  parfailement 
limpide,  et  quelle  n  exige  de  sa  part  ni  clarification,  ni  filtrage. 

La  seconde,  que  Teau  soit  à  la  disposition  du  consommateur  d'uni* 
manière  incessante  et  non  intermittente;  la  conséquence  de  cette  règle 
est  donc  qu'il  n  y  ait  point  de  réservoir  dans  les  maisons  et  que  Teau 
n  y  parvienne  pas  seulement  à  certaines  heures  du  jour,  mais  cpj*ello 
soit  à  tout  instant  a  la  disposition  du  consommateur* 

La  troisième  règle  exige  îrapérieusement  que  1  eau  correspondant  au 
plan  des  robinets  des  conduites  y  soit  en  rhnrge,  c est-à-dire  qu'au 
moment  où  le  consommateur  en  tournera  un  l'eau  coulera  aussitôt 
par  re(!et  de  la  colonne  du  liquide  élevé  au-dessus  du  plan. 

Enfin  des  robinets  doivent  être  placés  datis  tous  les  endroits  de  Tha- 
bitaiioo  où  le  besoin  de  leau  se  fait  sentir. 

Chiffre  de  la  consommation  de  ïeaa. 

M.  de  Frcycinet  dil ,  avec  raison ,  qu  on  ne  peut  se  permettre  de  lixer 
un  chiffre  maximum  pour  la  quantité  d'eau  que  peut  consommer  Tha- 
bilant  d'une  ville  en  vingt-quatre  heures.  Mais,  dans  les  circonstances 
actuelles,  cent  litres  par  tête,  pense-t-il,  sont  le  minimum  de  la  quantité 
dont  riiabitant  d'une  ville  doit  disposer:  et,  si  l'on  veut  des  fontaines 
publiques,  des  squares,  des  jardins,  arroser  les  rues  dans  les  temps  de 


ASSAINISSEMENT  DES  VILLES.  ^91 

séelieresse,  cette  quantité  doit  être  augmentée.  Par  exemple,  Tcau  eat 
tellemenl  abondante  à  Rome,  qu'elle  alimente  de  nombreuses  fon- 
taines jaîllissanles»  que  des  ruisseaux  entretiennent  la  fraicheur  dans 
les  jardins,  la  cour  et  les  veslibules  de  beaucoup  de  maisons  particu- 
lières; on  estime,  au  minimum,  qu  un  individu  correspond  à  i  ooo  litres 
d'eau,  et  Ton  assure  que,  dans  la  Rome  antique»  avec  tous  ses  aqueducs, 
il  correspondait  à  plusieurs  milliers  de  litres. 

Enfin  l'ingénieur  Darcy,  qui  a  doté  Dijon»  sa  ville  natale,  dVne  eau 
sortant  du  calcaire  jurassique,  excellente  par  sa  pureté  et  sa  fraîcheur, 
estime  que  cliaque  habitant  d'une  ville  de  F'i^nce  doit  disposer  de  i  5o 
litres  par  vingt-quatre  heures ,  pour  être  dans  une  bonne  condition  hygié- 
nique. 

Modes  ^alimenlaiion. 

M.  de  Freycinet  compte  trois  manières  principales  de  se  procurer 
les  eaux  nécessaires  aux  besoins  des  villes  r 

i"  En  recueillant  des  sources  ; 

2*  En  créant,  au  moyen  du  drainage  ou  autrement,  des  sources  qu'il 
dit  arlîftcieUes,  pour  les  distinguer  des  premières; 

3^  En  Faisant  des  emprunts  à  desHeuves  ou  à  des  rivières, 

1"  Mode  d'alimentation. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  donné  la  préférence  au  premier 
moyen  et  on  en  peut  juger  le  résultat  par  f avantage  qu'a  retiré  la  ville 
de  Paris  de  la  dérivation  des  sources  de  la  Dhuis,  et  cet  avantage,  au- 
jourd'hui incontestable,  fait  désirer  que  la  dérivation  de  la  Vanne 
donne  le  complément  de  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  la  population 
de  la  capitale. 

A\iint  f époque  où  Paiis  reçut  la  rivière  de  FOurcq,  il  ne  s'alimentait 
que  de  feau  de  la  Seine  et  de  l'eau  des  puits,  et  déjà  même  longtemps 
auparavant  on  avait  senti,  et  particulièi^ment  dans  la  dernière  moitié 
du  xviii*  siècle,  la  nécessité  d'augmenter  cette  quantité  en  détour- 
nant plusieurs  cours  d'eau  des  environs  de  Paris.  Turgot  et  Depaj- 
cieiix  ensuite,  avaient  pensé  à  y  amener  fYvette;  en  178a,  les  frères 
Parrier  eurent  la  pensée  d'élever feau  de  la  Seine,  au  moyen  de  pompes 
d  feu,  sur  les  hauteurs  de  Chaillot,  pour  de  là  la  distribuer  au  moyen 
de  conduites  dans  les  diverses  parties  de  la  ville. 

En  1785,  Mirabeau  écrivit  une  brochure  sur  (es  actions  de  la  Coni- 
pacjnie  des  eaux  de  Paris.  Si,  comme  le  litre  l'indique,  le  motif  qui  dé- 
termina  le  célèbre  auteur  à  traiter  ce  sujet  fut  de  combattre  Yagiotage 

63. 
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en  montrant  Texagération  avec  laquelle  on  parlait  du  haut  prix  que  ces 
iiclions  devaient  alleîndre  dans  un  avenir  prochain,  et  si,  h  cet  égai d»  le 
temps  lui  a  donné  raison»  il  faut  reconnaître  que  Mirabeau  était  encore 
dans  le  vrai,  lorsqu'il  signalait  rinconvenient  de  puiser  Teau  de  la  Seiiie 
en  aval  au  lieu  de  lavoir  puisée  en  amont  et  non  sur  les  rives,  maïs 
au  milieu  du  courant  et  dans  un  lieu  où  le  (leuve  n*avaîl  encore  reçu 
aucune  des  ordures  quil  ramasse  dans  le  parcoui^s  de  Pat is.  Mirabeau 
avait  raison  encore  de  penser  qu'il  serait  plus  utile  d'amener  an  caars 
d'eau  dans  la  ville,  que  de  se  borner  à  ïeau  da  Jleave^.  Tant  que  je  n'ai 
connu  la  discussion  dont  la  brochure  de  Mirabeau  fut  l'objet  entre 
Beaumarchais  et  lui  que  par  la  voix  publique,  je  penchais  assez  du  côtf 
de  fauteur  du  Barbier  de  Séville,  lui  sachant  gré  de  n  avoir  pas  répondu 
â  une  critique  dépassant  de  beaucoup  la  limite  des  convenances.  Si,  i 
cet  égard,  comme  je  le  crois,  on  a  justement  blâmé  Mirabeau,  on  a  eu 
tort  de  ne  pas  dire  explicitement  que  la  vérité,  quant  au  fond  de  la 
question  débattue,  était,  de  son  côté,  et  telle  est  la  conclusion  à  laquelle 
je  suis  arrivé  après  avoir  lu  sa  broclmre  Sur  les  actions  de  la  Compagnie 
deseaujc  de  Paris,  la  Défense  de  cette  Compagnie,  par  Beaumarchais,  et 
enfin  la  réponse  de  Mirabeau  à  celte  défense.  Je  partage  donc  d'autant 
plus  l'opinion  de  Mirabeau ,  que  je  vois  encore  ici  combien  il  a  été  la 
victime  de  préventions  suscitées  par  des  fautes  de  jeunesse,  fautes  dont 
un  grand  nombre  sont  excusables,  lorsqu'on  étudie  avec  impartialité 
les  circonstances  qui  le  frappèrent  dans  sa  jeunesse  et  son  enfance,  sans 
qu'il  put  s  y  soustraire.  Mirabeau  avait  une  puissante  intelligence,  et  Ton 
est  forcé  de  reconnaître  quil  n*écrivait  pas  légèrement  et  sans  avoir 
étudié  sérieusement  les  sujets  qu*il  traitait  dans  beaucoup  de  détails  que 
d'autres  auraient  pu  négliger;  je  citerai  un  seul  exemple  :  Beaumarchais 
parle  dans  sa  brochure  d'an  réservoir  de  deux  pieds  carrés,  luiut  de  (faatre 
pieds,  qui  doit  contenir  i6  pieds  cvbbs  d'eau,  Mirabeau  lui  répond  immé- 
diatement (année   lySS),  quun  tel  réservoir  ne  contient  que  8  FiEùS 
cvËEs^.  En  outre,  une  autre  considération,  qui  nest  point  i  négliger, 
montre  la  justesse  de  ses  idées,  quand  on  les  compare  à  celles  d'un 
homme  qui  a  appartenu  à  TAcadémie  des   sciences  de  ITnstîtut  de 
France,  et  dont  la  réputation,  dans  un  certain  monde,  est  telle  .  quon 


^  Brochure  de  Nfirabeâu,  p.  3o,  Si  et  33,  réponse  à  Beaumarchais,  p.  80  et  81. 

•  LVnii  de  1  Yvcltc  arriverait  à  Paris  parfaitement  pure  el  rendue  compléleaifnt 
»  Mîluhrv  par  rinfliience  de  fair.  le  meîUear  des  agents  que  Von  puisse  employer  à  cci 

•  *!//'"''  i  proposition  vraie,  si  le  cours  d'eau  n'est  pas  exposé  à  recevoir  des  débris  de 
nuilières  or^'aniquea.  —  *  Page  17  de  k  brochure  de  Beaumarchais  et  Sa  el  33 
de  la  réponse  do  Mirabeau. 
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lui  a  érigé  deux  statues»  lune  k  Moiitdîdier,  sa  ville  natale,  et  Fautre 
au  collège  de  pharmacie  de  Paris,  quoiqu'il  ne  kû  ait  appartenu  à  aucun 
titre  comme  adminîslraleur  ou  conunc  professeur;  j  ai  nommé  Parmen- 
iier,  qui  certes,  d après  sa  profession  de  pharmacien  et  des  études  éco- 
nomiques auxquelles  il  doit  la  popularité  de  son  nom»  aurait  du  parler 
des  eaux  de  la  Seine  avec  plus  d exactitude  cpie  Mirabeau,  dans  une 
brochure  publiée  en  1787,  deux  ans  après  celles  du  célèbre  orateur; 
les  erreurs  de  Técrit  de  Parmenlier  sont  vraiment  inexplicables,  quand 
on  considère  et  sa  léputation  et  sa  profession. 

Peut-on  croire  qu  il  dise  :  ^i  Loin  que  Teau  de  la  Seine  se  vicie  en  traver- 
<t  sant  Paris,  il  me  semble,  au  contraire»  quelle  y  acffuicrtde  la  ^aalité  par 
u  1  augmentation  de  son  mouvement»  (p.  3o)»  et  plus  loin  il  ajoute  (p.  3i)  - 
<(  le  projet  de  vouloir  transférer  beaucoup  d'atteliers  [sic)  au  delà  de  l'en- 
u  ceinte  des  villes  nVst  il  pas  plus  superflu  qu'utile?  La  pureté  de  Cair  ne 
«  saltirerait'Clte  pas  bieniôl,  ,  .  »  cl  (page  Sa)  :  *(  s'il  reste  prouvé  que  tous 
«  les  corps  qui  se  rendent  dans  la  rivière ,  loin  de  préju dicier  à  la  qualité 
n  de  ses  eaux»  ne  peuvent  concourir  qu'à  leur  donner  plus  de  qualités*  » 

Daulres  erreurs  existent  encore  dans  Topuscule  de  Parmentier;  je 
les  ai  relevées  en  partant  de  l'ensemble  de  ses  travaux  (voir  le  Joarnal 
des  Savants  de  janvier  1889,  pages  56  et  57);  ces  erreurs  sont  telles, 
que  j'ai  cru  devoir  citer  textuellement  afin  qu'on  pût  voir  combien  elles 
sont  étonnantes,  même  encore  eu  égard  au  temps  où  il  les  écrivait. 
De  telles  citations  ne  sont  jamais  inutiles  pour  qui  recherche  la  cause 
d  opinions  erronées  avancées  par  des  hommes  placés  dans  une  position 
où  leurs  écrits  sont  de  nature  à  avoir  beaucoup  de  lecteurs  dont  l'esprit 
n  a  point  été  exercé  au  raisonnement  de  la  véritable  science. 

En  prenant  aujourd'hui  en  considération  les  travaux  entrepris  pout 
augmenter  les  eaux  de  Paris,  on  espère  avoir  bientôt  au  moins 
45oooo  mètres  cubes  par  jour,  dont  iSoooo  seront  à  la  disposition  de 
Téconomie  domestique  et  3ooooo  profiteront  à  la  voirie  et  à  Tindustric. 

Voici  l'origine  de  ces  eaux  : 

Eau  de  la  Dhuis  et  du  Sunnélia ,  *     4oooo  mètres  cubes. 

Eau  de  la  Vanne . , , .  1  lOûoo 

Eau  de  rOurcq. 100000 

On  espère  la  doubler  bientôt 100000 

Eau  de  Seine.  .  .  4oooo 

Marne. 4oooo 

Â3oooo 
On  prendra  à  la  Seine  ,  .  .      aoooo 

4^0000  mètres  cubes. 


¥jh 
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Enfm  il  y  aui'a  en  plus  quelques  milliers  de  mètres  cubes  provenant 
«les  eaux  de  Rongis  et  des  puits  ortésiens  de  Grenelle  et  de  Passy. 

Pour  compléter  l'idée  qu'on  doit  se  faire  des  eaux  de  Paris,  il  Jaut 
.savoir  que  des  réservoirs  préviennent  les  inconvénienis  qui  peuvent 
résulter  de  réparations  à  faire  aux  conduites  ou  d'accidents  imprévus. 
Ils  ont  encore  l'avantage,  par  leur  altitude,  de  distribuer  Teau  à  tous  le^ 
étages  de  la  plupart  des  maisons  de  Paris»  c'est-à-dire  que  réiévalion 
du  liquide  au  dessus  d'elles  lui  donne  la  force  nécessaire  pour  satisfaire 
il  cette  ascension  sans  autre  moyen  que  des  tuyaux  communiquant  avec 
les  réservoirs. 

Le  réservoir  de  Ménilmontant  a  une  superficie  de  plus  de  deux 
hectares»  le  niveau  de  Teau  s'élève  à  io8  mètres  nu-dessus  du  niveau 
de  la  mer  et  à  82"*!  1  76  au-dessus  du  zéro  de  Tétiage  de  la  Seine  au  pont 
Royal. 

Il  a  deux  capacités  distinctes  :  la  capacité  supérieure  ne  renferme 
que  ieau  de  la  Dhuis  et  du  Surmélîn,  elle  est  de  1  ooooo  mètres 
cubes;  au-dessous  se  trouve  la  seconde  capacité  contenant  3oooo 
mètres  cubes  provenant  de  la  Marne- 
Le  second  rései'voir  est  à  Montrouge  :  sa  capacité  est  de  1  ooooo 
mètres  cubes  et  le  niveau  de  l'eau  quil  renferme  s'élève  à  79"»3  6  au- 
dessus  de  rétiage  de  la  Seine,  il  reçoit  les  eaux  de  la  Vanne. 

Enfin,  un  troisième  réservoir  existe  à  Passy  :  les  eaux  de  la  Seuie 
élevées  par  les  machines  de  Chaillot  l'alimentent. 

Nous  avons  dit  que  1  opinion  des  savants  et  des  ingénieurs  de  tous 
les  pays  est  aujourd'hui  à  peu  près  unanime  pour  préférer  à  toutes 
autres  les  eaux  de  sources  qui,  sortant  de  terrains  exempts  de  sulfate 
de  chaux,  sel  si  contraire  au  bon  usage  des  eaux  pour  la  préparation 
des  aliments  et  le  nettoyage  des  étoffes,  ont,  de  plus,  une  température 
moyenne  de  i/i  à  16  degrés,  sont  exemptes  de  matières  organiques  et 
toujours  limpides.  Or,  en  dérivant  ces  sources  dans  des  conduites  sou- 
terraines où  feau  est  soustraite  au  contact  de  fatmospbèrc  et  préservée 
de  tout  mélange  de  matière  organique,  elle  arrive  au  lieu  de  consom- 
mation avec  la  température  moyenne  qui  la  fait  paraître  fraîche  en  été 
cH  l'empêche  d'être  glacée  par  le  froid  de  Thivcr;  en  outre,  elle  arrive 
exemple  de  toute  matière  organique  et  de  toute  matière  qui  pourrait  en 
altérer  la  limpidité. 

Une  condition  i\  observer  encore  pour  leur  bon  usage,  c'est  qu'elles 
seront  consommées  le  plus  rapidement  possible,  et,  si  nous  avons  parlé 
de  rulililé  des  réservoirs  pour  assurer  aux  populations  l'usage  continu 
d'une  bonne  eau  potable,  c'est  à  la  condition  que  l'eau  s'y  renouvellera 
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fréquemment;  dès  lors  il  ne  faudra  pas  que  les  réservoirs,  une  fois 
remplis,  ne  soient  vidés  quà  l'époque  où  des  circonstances  obligeront 
dy  recourir;  le  renouvellement  de  l'eau  devra  y  être  incessant. 

L*avauiage  d'une  source  bien  choisie,  relativement  à  la  position  en 
amont  de  b  ville  où  elle  doit  être  consommée,  est  réconomie  de  la  dis- 
tribution;  car  les  conduites  de  dérivation  une  fois  bien  construites. 
Tentrctien  en  est  peu  dispendieux;  la  distribution  s'en  faisant  dans 
toutes  les  parties  de  la  ville  par  faction  seule  de  la  pesanteur  du  iiquid(\ 
il  ne  faut  plus  de  machine  d'un  entretien  plus  ou  moins  dispendieux, 
ou  des  machines  comme  la  pompe  à  feu^  dont  raclîon  exige  une  dépense 
continuelle  de  combustibles;  enlin,  la  limpidité  permanente  des  eaux 
de  source  en  tout  temps  a  le  grand  avantage  de  rendre  l'usage  des  fdtres 
inutile. 

2"'  Mode  d'alimentaÙQn. 

Le  second  mode  de  distribution  des  eaux  présente  des  procédés  asse« 
différents,  comme  on  peut  le  voir  dans  Touvrage  de  M.  de  Frcycinet. 

Le  procédé,  conforme  aux  idées  de  MM,  Ward  et  Cliadwig,  et  qui. 
au  fond,  est  le  drainage  agricole ,  na  point  encore  été  mis  en  pratique, 
du  moins  sur  une  grande  échelle. 

Quant  à  des  procédés  qui  diffèrent  plus  ou  moins  du  drainage  agri- 
cole, mais  qu'on  fait  rentrer  cependant  dans  le  mode  dit  de  drainage, 
M.  de  Freycînet  cite  deux  exemples  :  fun  est  pratiqué  en  Belgique,  i 
Liège,  et  1  autre,  en  France,  à  Montauban, 


5*"'  Mode  d'aîimenialion. 

Après  les  détails  historiques  que  j  ai  donnés  sur  les  eaux  de  Paris, 
félat  actuel  de  leur  distribution  publique,  il  me  sera  facile  de  résumer 
en  peu  de  mots  les  conditions  dans  lesquelles  elles  se  trouvent  relati- 
vement aux  usages  auxquels  elles  doivent  satisfaire. 

Les  eaux  de  rivières  exposées  à  l'atmosphère,  chaudes  en  été,  pouvant 
se  refroidir  assez  en  hiver  pour  se  congeler,  sont  donc  par  là  mcme 
dans  une  condition  moins  favorable  aux  usages  domestiques  et,  en  gé- 
néral, à  im  grand  nombre  d'usages  industriels  que  les  eaux  de  source. 

Un  cours  d'eau  qui  ti^averse  une  ville  est  ejtptj^é  à  recevoir  toutes 
sortes  de  matières  susceptibles  d'en  altérer  la  pureté,  surtout  celle 
qu exige  l'économie  des  animaux;  à  cet  égard,  la  différence  est  grande 
selon  le  lieu  où  on  la  puise,  soit  en  amont  ou  en  aval,  soit  dans  le 
courant  ou  sur  le  bord. 
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Il  est  peu  de  saisons  où  les  eaux  de  rivières  soient  limpides;  les  pluies 
sont  une  cause  de  trouble  à  cause  des  poussières  de  toutes  sortes  qu'elles 
peuvent  entraîner  dans  le  cours  d*eau;  dès  lors  elles  nécessitent  d'être 
filtrées,  opération  toujours  dispendieuse  quand  il  s  agit  d'une  matière 
dont  la  consommation  est  considérable;  durant  les  chaleurs  de  Tété,  11 
est  telle  rivière  dont  l'eau  peut  être  assez  diminuée  pour  que  les  ma- 
tières étrangères  qui  s'y  trouvent  puissent  avoir  des  inconvénients  qu'elles 
n  auraient  pas,  si  la  proportion  de  l'eau  était  plus  forte  et  la  température 
moins  élevée;  car  tout  le  monde  connaît  l'influence  de  la  température 
sur  les  matières  d*origine  organique. 

L'eau  de  rivière  est  d'un  prix  plus  élevé,  quand  elle  est  puisée  par 
des  pompes  à  feu  ou  par  des  machines  quelconques,  que  l'eau  dérivée 
des  sources  au  moyen  des  conduites  dont  nous  avons  parlé,  et  qui, 
arrivées  au  lieu  de  consommation,  sont  distribuées  par  un  réservoir 
placé  en  amont  des  tuyaux  de  distribution. 

Si  M.  de  Freycinet,  avec  raison,  donne  la  préférence  au  premier 
des  trois  modes  de  distribution  des  eaux,  c'est-à-dire  à  la  dérivation 
des  sources  dans  les  villes,  il  ne  néglige  pas  de  parler  de  quelques  villes 
qui  ont  recouru  à  de  grands  cours  d'eau  sur  les  bords  desquels  elles  sont 
bâties;  il  parle,  par  exemple,  du  procédé  que  Daubuisson  a  mis  heu- 
reusement en  pratique  dans  la  ville  de  Toulouse,  poiur  puiser  dans  la 
Garonne  Teau  dont  celte  ville  fait  usage;  il  expose  l'idée  heureuse  qu'il 
eut  de  filtrer  l'eau  d'une  manière  très-économique  en  la  forçant  de  tra- 
verser une  portion  sableuse  du  rivage,  suffisamment  épaisse  pour  qu'elle 
arrive  parfaitement  limpide  dans  le  château  d'eau  qui  sert  de  réservoir 
pour  la  distribuer  ensuite  dans  les  quartiers  de  la  ville. 

CHAPITRE  IL 

CANALISATION  SOUTERRAINE  OU  DRAINAGE. 

Ce  chapitre,  remarquable  par  son  importance  et  le  grand  nombre  de 
faits  du  ressort  de  la  science  qu'il  renferme,  nous  suggère  une  remarque 
applicable  a  des  mots  du  langage  scientifique  auxquels  nous  voudrions 
;Att»cher  un  sens  précis,  qui  ne  donnât  lieu  à  aucune  méprise,  à  aucun 
rvAlewt<*nd«,  Par  un  sens  précis  y  nous  entendons  le  sens  réel;  conséquem< 
UK^ut.  ^  W  ^<^^  f^^  vague,  la  définition  le  dira;  s'il  est  scientifique,  s'il 
o\p«titt5?  \u><^  idée  claire,  la  définition  le  dira  encore,  et,  dans  les  deux 
Crus   vui  sàurA  doiw  la  signification  que  l'on  doit  attacher  au  mot. 

C<Kt^  r\*«v«^u^  ne  s'adresse  point  à  M.  de  Freycinet,  et  n'est  point 
^  s^-itmto  Jm  ukH  «Q^ais drain,  que  la  France  n'a  connu  qu'avec  l'idée 
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"'àé  tuyaux  cérames  enterres,  et  capables  de  recevoir  l'eau  du  sol  par 
des  ititerslices,  le  plus  souvent  par  leurs  joints  exempts  de  tout  ciment, 
et  dès  lors  d*avoir  laptitade  d'enlever  à  la  terre  un  excès  dVau  quelle 
pourrait  contenir  au  désavantage  de  la  végétation* 

Drain,  dérive  du  verl>e  anglais  to  djmus ,  faire  écouler,  a  un  sens  si 
général,  quil  s  applique  aussi  bien  h  des  iayanx  imperméables  à  Teau ,  qu'à 
(les  inyaajo  perméables ,  et  que  d*2s  lors  Tépilbète  de  perméables  distingue, 
en  Angleterre,  les  drains  employés  par  l'agriculteur  des  drains  imper- 
méables. Il  en  eût  été  absoloment  de  même  en  France,  si  Ton  eut  employé 
le  mot  de  conduite,  dont  le  sens  général  comprend  celui  du  mot  anglais 
drain. 

Dans  cet  élat  de  choses,  j'aurais  préféré  quen  France  le  mot  drain 
eut  été  applitpié  exclusivement  à  des  tuyaux  cérames  perméables  à  Teau 
souterraine,  dont  on  veut  évacuer  Texcès  dans  rintérét  de  lagricullure, 
et  que  le  mot  de  conduite  eût  été  appliqué  avec  le  sens  quon  lui  con- 
naît; car,  évidemment,  répilhètc  de  perméable,  donnée  à  des  conduites 
et  même  à  des  tayna^v,  a  besoin  d'une  explication  pour  être  comprise. 
Une  considération,  que  je  vais  développer,  parle  en  faveur  à*'  nui  ma- 
nière de  voir. 

Dès  qu'il  fut  question  du  drainage  en  France,  je  montrai  que  feUet, 
dans  le  sol  ou  on  le  pratiquait,  était  double;  non-seulement,  il  flébar- 
rassait  la  terre  d*un  excès  d'eau,  mais  encore  il  appelait  dans  le  sol  Faii 
de  sa  surface  par  le  vide  résultant  de  Tévacuation  de  Teau  par  le  drain, 
effet  excellent  lorsqu'on  sait  que  la  germination  et  que  les  racines  des 
plantes  ont  besoin,  pour  vivre,  du  contact  du  gaz  oxygène;  évidem- 
ment ,  cet  ellet,  conséquence  de  Teau  évacuée  par  le  drain ,  qui  est  sî 
favorable  à  ragricultcur,  justilîerait  bien,  dans  la  langue  de  la  science 
appliquée,  le  mot  drain  défini  par  le  double  elfet  que  j  aï  signalé  dans  le 
drainage,  et,  à  ce  point  de  vue,  lorsque  l'eau  sccoulerait  sans  aération 
par  des  conduites  ou  des  tuyaux,  le  mot  drainage  ne  serait  plus  d'usage. 

M,  de  Freycinet  envisage  ieségouls  sous  trois  aspects  : 


l.e  premier  est  le  service  qu'ils  rendent  et  ceux  qu'ils  pourraient  rendre 
itncore. 

Le  second,  leur  ionuence  sur  la  salubrité  des  populations  urbaine*  où 
ils  sont  établis. 

Le  troisième,  leur  construction  relativement  aux  ouvriers  qui  doivent 
y  travailler  et  les  mesures  prises  pour  proléger  leur  existence  contre  les 
accidents  qui  pourraient  les  menacer. 

Le  chapitre  est  terminé  par  une  description  des  égouls  les  plus  remar- 
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quables,  qu'il  considère  comme  modèles,  et  uq  exposé  du  drainage  qu'il 
appelle  perméable. 

L  E^ut  sous  le  premier  Aspect. 

Les  premiers  travaux  dont  les  villes  aient  élé  Tobjet  au  point  de  vue 
de  rassainissement  sont  :  le  pavage  des  rues  en  pente,  un  ruisseau  au 
milieu  portant  les  eaux  pluviales  dans  des  cours  d'eau  bu  dans  des 
égouts,  et  des  fosses  d'aisances  qu'on  a  dû  assainir,  quand  les  murs  en 
ont  été  étancbés.  Si  cet  état  de  choses  laissait  beaucoup  à  désirer, 
reconnaissons  que  Tisolement  de  maisons,  en  générai  peu  élevées  et 
pourvues  decours  et  de  jardins,  présentait  des  conditions  de  salubrité  trèî«- 
favorables  à  leius  habitants,  A  mesure  que  la  population  a  augmenté, 
que  les  maisons  se  sont  élevées  et  que  le  nombre  s  en  est  accru,  sur- 
tout à  l'époque  où  leau  des  puits  a  perdu  la  pmeté qui  était  nécessaire 
aux  usages  domestiques,  la  police  sanitaire  est  devenue  plus  exigeante, 
et  enfin  l'établissement  des  conduites  d  eau  potable  et  féclairage  au  gaz 
ont  fait  sentir»  dans  toutes  les  cités  populeuses,  la  nécessité  absolue  de 
prendre  des  mesures  énergiques,  et  sur  la  plus  grande  échelle»  afin 
d'assurer  la  salubiité  aux  populations  des  villes* 

Ce  n'est  guère  quù  partir  de  18/18  quon  commença,  en  Angleterre, 
h  s'occuper  sérieusement  de  l'assainissement  des  villes,  et,  bientôt  après . 
radministration  de  la  ville  de  Paris  entra  dans  la  même  voie.  Qu'on  m*- 
pardonne  de  rappeler  le  travail  que  je  présentai»  en  1 846 ,  à  l'Académie 
des  sciences,  où  J*envisageai  le  sujet,  non  comme  administrateur  ni 
comme  ingénieur,  mais  comme  simple  particulier  pénétré  depuis  long- 
temps de  l'importance  du  sujet  et  des  fautes  commises  dans  la  canali- 
sation de  la  Bièvre. 

Il  faut  reconnaître  que  l'administration  anglaise  et  ses  ingénieurs 
ont  le  mérite  incontestable  d  avoir  envisagé  la  question  pratique  de  la 
salubrité  des  villes  au  point  de  vue  le  plus  élevé  et  dans  l'ensemble  des 
moyens  les  plus  généraux  et  les  plus  multipliés  pour  Tassurer;  mais  la 
diversité  et  Imdépendance  des  administrations  locales  ne  leur  a  pas 
permis,  à  forigine,  de  coordonner  leurs  travaux  d'une  manière  aussi 
satisfaisante  que  la  centralisation  Fa  permis  a  Paris  et  aux  grandes  vdles 
de  France,  et  c'est  lii  ce  qui  explique  la  grandeur  et  la  coordination 
des  travaux  qui  donnent  à  la  ville  de  Paris  un  caractère  d'unité  qu'on 
ne  trouve  pas  ailleurs,  et  qui  se  présente  surtout  d'une  manière  si  remar- 
quable quand  on  pénètre  dans  le  Paris  souterrain  et  quon  en  parcourt 
les  égonts  correspondant  aux  rues  situées  au-dessus;  rien,  d'ailleurs, n  est 
comparable  à  l'œuvre  administrative  de  M»  le  Préfet  de  la  Seine,  Hauss- 
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Tuantii  et  à  rcxéculîon  à  la  fois  inlelligenle  et  hardie  de  la  part  de 
Tingënieur,  M,  Beigrand,  qui  a  dirigé  ces  travaux,  après  une  étude 
approfondie  du  climat  de  Paris  cl  de  la  géologie  du  bassin  de  la  Seine. 
Il  fallait  ce  concours  de  connaissances  lorsqu'il  sest  agi  d'one  œuvre 
propre  à  exciter  un  sentiment  d  admiration  chez  tous  ceux  qui  l'appré- 
cient avec  le  savoir  nécessaire  pour  se  rendre  compte  de  la  science  qu'en 
a  exigée  1  accomplissemenL 

En  principe  on  adnvet  que  les  égouts  doivent  desservir  toutes  les 
parties  d'une  ville  afin  de  la  débarrasser  des  eaux  pluviales  et  des  eaux 
ménagères;  en  outre,  on  admet  assez  généralement,  en  Angleterre,  qu  Us 
doivent  recevoir  les  matières  solides  et  liquides  des  water-closets  et 
tout  ce  qui  sort  des  écuries,  des  étables,  des  abattoirs,  et  même  les 
résidus  des  usines  que  les  eaux  peuvent  entraîner»  lorsque,  d'ailleurs, 
ils  sont  incapables  d  altérer  le  ciment  et  les  pierres  des  égouts* 

Je  partage  celte  opinion  toutes  les  fois  qu  une  ville  ne  peut  se  dé- 
barrasser des  matières  fécales  pour  leur  emploi  immédiat  en  agriculture, 
ainsi  quon  fa  fait  il  y  a  longtemps  en  Flandre,  dans  la  vallée  de  Gré- 
sivaudan,  et  en  quelques  villes  du  nord  de  fltalic;  mais,  dans  le  cas  ou 
les  populations  ont  des  habitudes  qui  répugent  à  cet  emploi  immédiat, 
j'approuve  l'opinion  anglaise,  et  d  autant  plus  fortement  que  je  nai 
jamais  été  partisan  de  ce  qu  on  appelle  la  désinfection  des  matières  fé- 
cales par  des  actions  chimiques  que  comme  moyen  de  transition  à 
Yemphi  immédiat. 

A  Paris,  on  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  Topinion  anglaise, 
après  ths  essais  qui  ont  été  loin  de  répondre  à  fespoir  qu  on  en  avait 
conçu,  tel  que  des  caisses  l\  séparer  la  partie  liquide  des  excréments  de 
la  partie  soHde,  à  traiter  la  première  par  un  réactif  chimique  pour  la 
faire  écouler  ensuite  dans  les  rivières. 

L'administration  de  la  \ille  a  eu  deux  opinions  contraires  en  peu  de 
temps.  La  première  a  été  de  prescrire  d'étancher  les  murs  des  fosses 
d'aisances,  afin  d'éviter  les  infiltrations  et  que  la  matière  fécale  ne  péné- 
trât dans  les  égouts.  En  j866  on  a  eu  fidée  de  supprimer  les  fosses, 
d'employer  des  vameaax  dit  séparateurs  ou  divisears,  et  de  faire  écouler 
la  partie  liquide  dans  les  égouts  mêmes. 

Enfin,  dans  mon  mémoire  de  i8/jfi  sur  ï Hygiène  des  cités  popu- 
leuses, j'avais  insisté  sur  favantage  de  placer  dans  les  égouts  les  con- 
duites deau  et  les  conduites  de  gaz,  afin  d'affranchir  la  voie  publique 
de  la  servitude  trop  fréquente  des  embarras  causés  par  suite  des  faites 
d'eau  et  de  gai  et  de  la  réparation  des  conduites*  Je  reviendrai  sur  ce  sujet 
dans  le  troisième  article  que  j'ai  annoncé;  je  me  borne  à  dire  raainte- 
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nant  qu'il  ny  a  qu'une  opinion  sur  i'avanlage  obtenu  des  conduites 
d'eau  placées  dans  les  égouts  de  Paris;  quant  aux  conduites  de  gaz,  on 
n  a  pu  s  y  décider  encore  dans  la  crainte  des  explosions  en  cas  de  fuites  ; 
je  ne  doute  pas  qu'on  ne  prévienne  un  jour  ce  danger,  et  je  suis  heu- 
reux que  ce  soit  aussi  l'opinion  de  M.  Haussmann ,  et,  si  je  ne  nae  trompe 
pas,  celle  de  M.  de  Freycinet;  car,  selon  lui,  la  plus  grande  difficulté  qui 
s'y  oppose  est  l'indépendance  de  l'administration  du  gaz  de  l'adminis- 
tration de  la  ville  de  Paris,  et  tout  le  monde  sait  les  inconvénients  des 
conflits. 

Enfin,  M.  Haussmann  pensait  encore  que  les  ordures  que  des 
tombereaux  enlèvent  chaque  jour  dans  les  rues  de  Paris  pourraient  être 
jetées  dans  des  trémies,  de  manière  à  être  recueillies  souterrainement 
pour  être  transportées  hors  de  Paris  sans  affecter  la  vue  et  l'odorat  des 
passants. 

II.  Egouts  sous  le  second  aspect. 

M.  de  Freycinet,  en  parlant  des  égouts,  eu  égard  à  la  salubrité  des 
habitants  qui  en  sont  voisins,  signale  deux  causes  d'accidents  :  les  infil- 
trations des  eaux  et  les  exhalaisons  dans  les  habitations. 

Il  cite  le  fait  de  plusieurs  étudiants  qui  ont  été  empoisonnés  à  Liège 
par  l'eau  d'un  puils  où  les  eaux  d'un  égout  avaient  pénétré  par  suite 
d'infiltrations.  L'édilité  doit  donc  veiller  de  près  à  l'entretien  des  parties 
de  l'égout  qui  doivent  être  toujours  étanchées. 

Quant  aux  exhalaisons  qui  pourraient  pénétrer  dans  les  habitations 
il  suffit  que  les  ouvertures  des  conduites  des  maisons  qui  aboutissent  à 
l'égout  soient  munies  de  fermetures  hydrauliques  ou  analogues  entretenues 
en  bon  état;  ces  fermetures  s'ouvrent  du  dedans  de  l'habitation  en  de- 
hors par  la  pression  des  matières  à  évacuer,  et  sont  fermées  au  con- 
traire par  toute  pression  exercée  du  dehors  en  dedans. 

ni.  Égouts  sous  le  troisième  aspect. 

Quant  aux  égouts  considérés  au  f)oint  de  vue  de  la  salubrité  intérieure 
relativement  aux  ouvriers,  ils  sont,  à  Paris,  dans  un  état  de  salubrité 
qui  peut  servir  de  modèle,  et  j'ajoute  de  sécurité  quant  aux  accidents 
qui  pourraient  être  produits  à  la  suite  de  pluies  torrentielles,  etc.  et  ici 
je  parle  d'après  l'observation  que  j'ai  faite  en  les  parcourant  plusieurs 
heures  et  lorsque  les  ouvriers  y  travaillaient. 

On  a  reconnu  à  Paris  que  des  eaux  d'égouts  d'une  cité  où  chaque 
habitant  dispose  de   loo  litres  d'eau  par  jour,  et  dans  lesquelles  eaux 
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se  troiiveraîenl  les  maliere.'î  fccales  de  ces  habilants,  n'affectent  pas 
fodoral,  si  les  eaux  sont  courantes. 

Ce  nest  quà  partir  du  deuxième  jour,  quand  ces  eaux  .sont  en  refw^, 
que  la  putréfaclîon  devient  sensible  parles  émanations  odorantes  quelles 
exhalent. 

En  outre,  h  vitesse  de  l'eau  dans  un  égout  résultant  d*une  pente  de 
20  centimètres  par  kilomètre  ne  donne  lieu  à  aucun  dépôt. 

Veut- on  maintenant  une  preuve  bien  satisfaisante  de  la  manière 
dont  les  ëgouts  de  Paris  ont  été  construits?  C'est  qu'avec  toutes  les  ou- 
vertures qui  les  font  communiquer  à  TatraDsplière  extérieure,  avec  la 
pente  donnée  au  canal  et  avec  les  moyens  ingénieux  employés  à  main- 
tenir ce  canal  libre  de  toute  matière  solide  qui,  diminuant  la  vitesse 
du  liquide,  obligerait  la  même  eau  k  séjourner  plus  de  vîngt-quatre 
heures  dans  Tégout,  la  ventilation  naturelle  de  l'égoul  sufTit,  grâce  i\ 
rcnsemble  de  ces  conditions,  à  en  assurer  la  salubrité;  dou  on  peut 
tirer  la  conclusion  que  la  ventilation  artificielle  n  est  nécessaire  que  dans 
des  ëgouts  mal  construits. 

Je  reconnais  le  premier  que,  si  Ton  venait  à  y  établir  des  conduites  de 
gaz,  il  faudrait  très-probablement  recourir  à  une  ventilation  artificielle. 

Sans  doute,  si  une  administration  unique  avait  présidé  à  la  con:s truc- 
lion  de  fensemble  des  égouts  de  IjOndres,  comme  cela  a  eu  lieu  à 
Paris,  le  besoin  d'une  ventilation  artificielle  ue  se  serait  pas  fait  sentir; 
quoi  qu'il  en  soit,  M*  de  Freycinet  compte  quatre  moyens  auxquels  on 
a  été  ûbUgé  de  recourir  à  cause  de  ce  défaut  d'ensemble  : 

1°  A  des  cheminées  d'appel  débouchant  au  niveau  du  sol  dans  Taxe 
des  rues  ; 

a**  A  des  cheminées  d'appel  s  élevant  au-dessus  du  toit  des  maisons; 

3**  A  Tusage  des  tuyaux  dos  eaux  pluviales  pour  aérer  les  égouts  en 
temps  ordinaire  ; 

à"  Aux  foyers  ou  cheminées  d'usine  pour  aspirer  fair  des  égouts. 

D après  M.  de  Freycinet,  aucun  de  ces  quatre  îuoyens  n  aurait  donné 
de  résultats  vraiment  satisfaisants. 

M.  de  Freycinet  parle  ensuite  de  (litres  de  charbon  sec  imaginés  par 
le  D'  Stenhouse  pour  absorber  les  gaz  nuisibles  ou  incommodes  des 
égouts.  Ces  résultats  n'ont  pas  répondu  à  1  attente  de  leur  auteur. 

En  défmitive,  si  les  égouts  de  Paris  ne  devaient  jamais  recevoir  les 
conduites  de  gaz,  la  question  de  ventilation  serait  dès  aujourd'hui  par- 
faitement résolue  tels  qu  ils  ont  été  construits. 

Les  lecteurs  du  traité  de  M.  de  Freycinet  y  trouveront  des  descriptions 


^«SiÉ 


502  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1871. 

très-instructives  des  égouts  de  Paris ,  de  Londres ,  de  Lyon ,  de  Brujcelies , 
de  Liège. 

Enfin  ils  trouveront  à  la  fin  du  deuxième  chapitre,  que  nous  exami- 
nerons, quelques  détails  sur  le  drainage  des  eaax  ordinaires  ou  drainage 
perméable,  et  ici  nous  remercions  l'auteur  d'avoir  insisté  sur  les  bons 
effets  du  drainage  eu  égard  à  Yaération  da  sol. 

Dans  l'article  suivant,  je  terminerai  l'examen  du  Traité  de  Vassal- 
nissement  des  villes;  j'examinerai  les  essais  tentés  pour  la  désinfection  ou 
la  clarification  des  eaux  d'égout.  Le  nombre  en  a  été  trop  considérable , 
et  les  résultats  trop  conformes  à  mes  prévisions  pour  ne  pas  en  parler 
avec  l'intention  formelle  de  faire  renoncer  désormais  à  de  véritables  il- 
lusions, qui  ne  peuvent  que  retarder  le  bien  qu'on  a  lieu  d'espérer  en 
cherchant  le  positif  par  la  voie  expérimentale. 

Il  est  encore  des  sujets  du  plus  grand  intérêt  relativement  à  l'emploi 
des  eaux  en  agriculture  et  à  l'infection  du  sol  causée  par  les  cimetières, 
sur  lesquels  je  dois  revenir  à  cause  d'un  sujet  si  important  pour  Vhy- 
giène  publique. 

E.  CHEVREDL. 

(  La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Mémoires  militaibes  relatifs  à  la  succession  dEspagne  sous 
Louis  XIV,  t.  IX,  X  et  XL  Paris,  i855  à  1862,  ^n-4^—  ^w- 
toire  da  prince  Eugène  de  Savoie  (en  allemand),  par  M.  Arnelh. 
Vienne,  i864,  3  vol.  in-S^ 

TROISièME  ARTICLE  ^ 

Nous  avons  fait  connaître  la  disposition  des  esprits  et  l'état  des  choses . 
lorque  le  duc  de  Vendôme  eut  accompli  la  merveilleuse  campagne  de 
1710   et  réiabli  les  affaires  particulières  de  Philippe  V  en  Espagne. 

*  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  Dovembre  1870, 
p.  661  ;  pour  le  second  article,  le  cahier  de  décembre,  p.  726  et  suiv. 


MÉMOIRES  MlLlliURES,  503 

Pendant  que  ces  événemenls  se  passaient  dans  la  Péninsule  et  que  la 
cour  de  Madrid  voyait  Thorizon  se  rasséréner  autour  d'elle,  d autres 
événements  s'accomplissaient  en  Angleterre,  qui  devaient  prochaine- 
ment exercer  une  salutaire  influence  sur  la  direction  des  aOaires  géné- 
rales de  TEurope»  bien  quà  leur  début  on  nen  parût  pas  prévoir  les  con- 
séquences, lelles  que  raveoir  les  a  montrées.  Le  cabinet  whîg,  dont 
Marlborougb  était  lame  et  qui  lui  prêtait  son  appui  principal,  venait  de 
tomber  par  une  intrigue  intérieure  de  la  cour  dWngietcrre ,  mais  en 
dehors  de  toute  influence  parlementaire;  et  les  meneurs  de  la  coalition . 
le  prince  Eugène  surlout  S  que  rassurait  la  reine  Anne,  dans  sa  corres- 
pondance, ne  semblèrent  pas  s  effrayer  d'abord  de  la  révolution  ministé- 
rielle. Le  secret  de  celte  chute  est  d'un  grand  intérêt  pour  notre  his- 
toire, car  la  plupart  des  écrivains  s'y  sont  trompés,  et  les  contemporains 
eux-mêmes  ont  été  induits  en  erreur  à  cet  égard  par  des  causes  di- 
verees;  d'où  il  advient  que,  de  nos  jours  encore*  lappréciation  de  cet 
événement  a  partagé  les  esprits;  mais  des  publications  récentes,  en  An- 
gleterre et  en  Hollande^,  ont  définitivement  manifesté  la  vérité  dans 
tout  son  jour,  rétabli  la  logique  des  faits,  et  pleinement  justifié  les 
témoignages  de  la  joie  publique  en  France,  au  sujet  do  la  victoire  de  De- 
nain.  Le  mouvement  inexprimable  et  unanime  de  lopinion,  relativement 
à  rimportance  de  cette  bataille,  n'aurait  plus  de  motif,  si  le  change  ni  eut  du 
cabinet  whig  avait  eu  pour  cause  un  changement  de  politique  dans  les  con- 
seils de  la  reine  Anne.  Le  changement  de  politique  a  été  une  conséquence 
non  préméditée  du  changement  de  cabinet;  mais  il  n'a  point  déterminé 
le  remplacement  des  whigs  par  les  torys.  La  correspondance  de  la 
ducbesse  de  Marlborough  et  la  grande  histoire  écrite  par  M*^  Strick- 
land,  ne  laissent  plus  aucun  doute  à  cet  égard,  contrairement  à  ce 
qu  avaient  pu  penser  le  maréchal  de  Villars,  Voltaire  et  le  président 
Hénault^,  sous  l'influence  des  conversations  de  lord  Bolingbroke,  in- 
téressé à  substituer  une  portée  politique  à  l'intrigue  féminine  qui  l'avait 
élevé  au  pouvoir.  On  était,  en  général,  très-inexactement  informé  à 
Paris,  au  xvm"  siècle,  et  surtout  en  temps  de  guerre,  de  ce  qui  se  pas- 
sait à  Londres,  soit  à  la  cour,  soit  dans  le  parlement.  Pour  expliquer 


*  Voy.  la  Corf^eipondance  du  prince  Eugène,  et  Schoeîl ,  Histoire ^s  États  européens. 
—  '  Marlborough,  Leiters  and dispeaiclies ,  Londres,  ï845,  5  vol.  in-8";  —  Corrc$- 
pondance diptomutique ,  Amsterd,  ib5o.  ia-8*; — Marlborougli  (The  Duchessof),  Lj/* 
iind private  correspondance ,  Loodrcs ,  1 838 ,  A  vol.  in-4*  ;  —  Slrickland  (Agnès )  »  Lims 
ofihe  Queens  of  Engîand,  etc.  Londres,  i854,  la  vol.  pet»  in-8".  — *  Mémoires  de 
Villars  sur  Tannée  1710;  Voltaire,  Siècle  de  Louis  a/F;  le  président  Hénault, 
Abrégé  cArano/.  sur  Tan  1710. 
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-î  Aft^ietrfTÇ.  I:  i  tZh  ïuhiriu^,  a  nnVneur.  pi:  la  reunxm  p:iitiqi;>r  de 
î  \rxgi«:tr:T*  *:♦.  d-^:  ii>,04îC.  Il  3  ^tr:  rlxicnr.  tf  ï «t^Xftii^uT .  par  fmtrTTectJrci 
pf*rpor;'i^rari*r  de  i'Arj^eterr^  ddCi  ia  çr^iid*  guerre  de  îa  s^wirreséîoo 
d'E^pagri*:  *^t  pîf  -2  p^r-ucipadoD  de^tjire  a  ia  pâli  d'L'tre-:Dt.  qui  a  eîe 
!e  peint  d^  départ  de  lirjflueiiC'e  prédominante  de  lAnGielerre  çcr  f** 
^iffafro^  de  l'Europe.  Ce  r^r^iie  na  pas  ele  moifis  remarquable  p>cr  La 
littérature  an;daUe:  maU  :!  s'en  £ant  de  beaucoup  que  le  carafCtêre  et  le 
^enie  de  la  reine  aient  êie  pour  quelque  chose  dsns  cette  gloire  et  daii? 
cette  destinée.  Elle  avait  épouse,   en  i6S3.  Georges  de  DaneoiarL. 
lirince  d'un  esprit  au^essous  du  médiocre .  quoique  ne  manquant  pas  de 
ruse,  devenu  ridicuie  par  sa  réponse  banale  a  toute  chose  :  Esi-it  pos- 
sihle?  On  ne  l'appelait  que  le  piince  h  it  f'OSiille.  «  Jai  sondé  le  prince 
Georges  a  jeun,  disait  Charles  II.  je  l'ai  sondé  ivre,  et  ivre   ou  à 
jeun,  je  n'ai  hen  trouvé  en  lui.     Lorsqu'en   1686  on  annonça  ao 
malheureux  Jacques  II  la  défection  de  son  gendre  Geoi^es.  qui  était 
parti  pour  se  joindre  à  Guillaiime  d'Orange  :  f  Eh  quoil  s'écria- t-il. 
est-il  possible  est  parti  aussi?  Un  bon  soldat  serait,  après  tout,  une 
'  perte  plus  grande.  '  Mais  il  fut  plus  affligé  lorsqu'on  lui  apprit  quelques 
jours  après,  que  sa  Tille,  la  princesse  Anne,  avait  suivi  l'exemple  du 
prince  de  Danemark.  Sa  première  fille,  Marie,  avait  pu  être  décidée 
par  lesprit  puissant  de  son  époux  Guillaume  et  oublier  les  sentiments 
de  la  nature  pour  suivre  les  conseils  de  lambition;  mais  Anne,  indo- 
lente, taciturne,  froide,  hésitante  et  timide,  qui  donc  Tavait  entrainée? 
Le  séducteur  était  lady  Churchill,  célèbre  en  sa  jeunesse  par  sa 
séduisante  beauté,   sous  le  nom   de  Sara  Jennings,  épouse  d'un  offi- 
cier général  qui,  sous  le  nom  de  Marlborough .  élevait  remplir  le  monde 
du  bruit  de  ses  exploits ,  sœur  de  ces  autres  Jennings.  Françoise  et  Barbe, 
que  le  chevalier  de  Grammont  a  immortalisées  pour  leurs  aventures  â 
la  cour  de  Chaiies  II.  Toutes  devaient  aux  derniers  Stuarts  leurs  hon- 
neurs et  leur  fortune.  Lady  Churchill,  élevée  avec  Anne  Stuart,  avait 
•jns.  sur  celle-ci,  dès  l'enfance,  un  empire  absolu.  Anne,  dont  Tesprit 
-ijjt  paresseiLx,  le  caractère  faible  et  le  cœur  peu  sensible,  avait  subi 
:♦?  b«3nne  heure  le  joug  d'un  esprit  supérieur,  violent  et  ferme,  qui 
,  -KaiC  imposé  on  maître  à  une  volonté  toujours  chancelante.  Elle  s  était 
'tu  lUX  «îrituelles  saillies  de  sa  compagne   et  s'était  laissé  dominer 
ur  me  scrte  de  charme  irrésistible.   Mariée  à  un  époux  grossier  et 
i^B**i'î**    i'«ii  oe  lui  avait  inspiré  que  des  goûts  dont  un  esprit  délicat 
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aurait  rougi ,  Anne  s  attacha  donc  facilement  à  la  personne  de  lady 
Cliurclnll,  qui  semblait  se  charger  de  penser  et  d*agir  pour  elle.  Cette 
femme  étonnante  exerçait  un  pouvoir  non  moins  absolu  sur  son  époux, 
dont  elle  fit  ie  plus  puissant  personnage  de  son  temps,  un  duc  d'Angle- 
terre, un  prince  du  Saint-Empire,  le  capitaine  général  d'une  grande 
coalition  de  rois,  farbitre  des  princes  de  l'Europe,  et,  ce  quelle  prisait 
davantage,  le  plus  opulent  seigneur  de  l'époque.  Sara  Jennings  était, 
comme  Anne  Sluarl,  zélée  protestante;  elle  la  détacha  du  cœur  catho- 
lique de  Jacques  II,  et,  plus  tard,  lui  fit  mettre  à  prix  la  tête  du  pré- 
tendant son  frère.  Vive,  ardente  et  emportée,  son  amitié  devint  une 
fascination  à  laquelle  Anne,  subjuguée,  s  abandonna  sans  retenue.  Les 
inclinations  les  plus  opposées  régnaient  en  ces  deict  êtres,  et  leur  union 
parut  si  étrange,  que  les  ma!  pensants  y  cherchèrent  des  causes  extraor- 
dinaires. Lorsque  Anne  fut  appelée  au  trône,  à  la  mort  de  Guillaume  llï , 
raffection  sans  bornes  de  la  princesse  associa  lady  Churchill  au  trône 
d'Angleterre,  Celle-ci ,  enivrée  de  son  crédit ,  ne  daignait  plus  demander, 
elle  ordonnait.  Llutimité  des  deux  personnes  devint  une  passion.  Lors- 
quelles  restaient  quelques  heures  sans  se  voir,  cUes  s'écrivaient  sous 
des  noms  de  tendresse  qui  ajoutaient  le  mystère  à  la  satisfaction.  La 
reine  n'avait  jamais  connu  l'amour;  Tamitié  d'une  femme  en  remplaça 
les  cliarmes  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle.  Mais  il  était  évident, 
aux  yeux  des  observateurs  sensés  et  clairvoyants,  qu'une  alTcction  si 
singulière  devait  finir  par  une  tempête.  La  duchesse  de  Marlborough  se 
perdit  pour  n  avoir  pas  su  modérer  sa  dominalion;  et,  dans  le  dépit  de 
sa  chute,  elle  donna  ie  spectacle  de  Tun  des  caractères  les  plus  violents 
quon  eût  vus  dans  la  société  anglaise. 

Le  grand  parti  des  torys  avait  dirigé,  jusqu*î!i  fan  1708,  la  guerre  de 
la  succession;  les  succès  de  la  coalition  étaient  son  ouvrage,  et  le  cabinet 
auquel  étaient  dus  ces  succès  avait  mérité,  avec  la  confiance  delà  souve- 
raine, la  sympathie  des  puissances  alliées*  Anne  avait  personnellement  un 
penchant  déclaré  pour  les  torys;  mais,  par  des  motifs  particuliers,  la 
duchesse  de  Marlborough  préférait  les  whigs,  qui  semblaient  offrir  plus 
de  facilité  au  contentement  des  passions  désordonnées  de  la  favorite.  Elle 
conlraigiiit  la  reine  à  composer  un  nouveau  cabinet  dont  les  membres 
dirigeants  étaient  le  comte  de  Sunderland,  gendre  du  duc  de  Marlbo- 
lough,  et  le  comte  de  Godolphin,  dont  le  ilh  avait  épousé  une  autre  fille 
de  milord-dac;  et,  comme  lady  Marlborough  dirigeait  elle-même  les 
actes  poUtiques  de  son  époux,  les  desUnées  de  l'Europe ,  et  spécialement 
celles  de  l'Angleterre,  se  trouvèrent,  par  la  constitution  du  ministère 
nhig,  sous  la  main  impérieuse  et  avide  do  cette  femme  ambitieuse.  Elle 
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ne  mit  dès  lors  plus  de  ménagement  dans  ses  caprices»  et  Anne  s*y  Irouvti 
plus  nssujellie  que  jamais.  En  dépit  de  ses  sympathies,  elle  avaîl  ren- 
voyé des  ministres  de  son  goût  et  subi  les  volontés  de  sa  despotique 
amie.  Les  intérêts  de  la  coalition  n'en  souffrirent  pas  sans  doute;  ils 
n'en  parurent  gouvernés  qu  avec  une  passion  plus  vive.  Mais,  chassés  par 
une  intrigue  sourde,  les  torys,  et,  à  leur  tête,  deux  hommes   d'État 
célèbres,  Robert  Harlcy,  depuis  comte  d'Oxford,  et  Henri  SainlJoIm, 
depuis  vicomte  Bohngbroke,  travaillèrent  aussi  dans  l'ombre  à  ressaisir 
le  pouvoir.  Harley  était  un  orateur  agréable,  un  politique  babile.  Sa 
souplesse  et  son  talent  l'avaient  porté  à  la  présidence  de  la  chancre 
des  communes  et  au  ministère.  Il  passait  pour  le  plus  capable  finan- 
cier  de   TEurope.  Homme  desprit  et  de  goût,  il  aimait  et  protégeai! 
les  lettres  et  sélait  fait  des  amis  des  plus  beaux  génies  de   TAngle- 
terre,  de  Swift,  de  Pope,  de  Prior,  quil  avait  associés  à  la  politique* 
Henri  Saint-John,   dWîgine  normande  et  de  grande  famille,  était  è 
vingt-six  ans  membre  du  parlement.  Il  avait  toutes  les  qualités  requises 
pour  y  jouer  un  rôle  :  la  figure,  la  parole  et  le  travaiL  Son  esprit 
étonna  plus  tard  Louis  XIV  et  Voltaire.  Sa  mémoire  était  prodigieuse  : 
il  évitait  de  lire  des  ouvrages  médiocres,  dans  la  crainte,  dtsaît-il,  de 
les  retenir.  Son  éloquence,  nourrie  d'une  solide  instruction,  captivait 
les  chambres  anglaises.  Ses  manières,  sa  libéralité,  félévatiou  de  son 
caractère,  lui  attachaient  la  société  éclairée;  il  se  ressentait  bien  des 
habitudes  et  des  traditions  de  la   cour  de  Charles  H,  mais  les  affaires 
uen  soullraient  pas.  Les  sots  étaient  les  seuls,  disait-il,  qui  ne  savaient 
pas  se  donner  des  loisirs. 

Ces  deux  hommes  expulsés  ne  s'emportèrent  point  en  inutiles  éclats, 
mais  ils  miirent  leur  ressentiment  et  leurs  ressources  contre  la  femme 
qui  avait  arraché  leur  disgrâce  à  la  reine.  Renversés  par  une  inlrigun , 
ils  ourdirent  une  intrigue  pour  renverser  à  leur  tour  le  ministère  de 
lady  Mariborough.  La  politique  ne  leur  en  oflVait  guère  le  moyen,  car 
les  (irospérités  de  la  coalition  contre  Louis  XIV  semblaient  plus  assurées 
que  jamais.  Ils  attaquèrent  secrètement  cette  amitié,  qui  faisait  la  force 
de  leur  ennemie,  et  lui  cherchèrent  une  rivale  pour  le  supplanter  dans 
le  rmur  de  la  souveraine*  Le  hasard  les  servit  au  mieux.  Il  y  avait  alors 
i  la  cour  une  jeune  femme  charmante,  Abigaïl  Hill,  parente  de  I» 
ducliessc  elle-même  et  placée  auprès  de  la  reine  dans  le  service  de  sa 
chambre.  Elle  était  en  même  temps  cousine  de  Robert  Harley,  qui  favaît 
mariée  à  un  ofiîcier-générai ,  le  chevalier  Masbam,  employé  à  la  cour. 
Ses  opinions  étaient  jarobites,  ce  qui  n était  point  un  obstacle,  à  ce 
moment  où  la  reine,  par  un  retour  de  sentiment  vers  sa  famille,  ^e 
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montrait  disposée  à  favoriser  le  rétablissement  des  Stuarts,  si  son  frère 
voulait  embrasser  la  religion  anglicane-  Elle  était  dune  humeur  douce 
et  accorte,  simple  en  ses  goûts,  attachée  à  la  reine,  zélée  protestante, 
d*un  esprit  facile  et  ouvert,  dévouée  de  cœur  à  Harley,  qui,  par  elle, 
avait  une  habituelle  commodité  pour  des  communications  à  la  reine. 

Soumise  à  lascendant  de  Harley,  ayant  aussi  quelque  ressentiment 
particulier  contre  la  favorite,  madame  Masham  s^appliqua  activement 
à  miner  le  crédit  des  wliigs;  elle  trouva  roccasion  d'exciter  la  jalousie 
de  la  reine  au  regard  de  la  puissance  exorbitante  des  Marlboiough 
disposant  du  parlement,  de  larmée,  du  cabinet,  de  la  cour,  pkis 
souverains  que  la  reine,  et  pesant  si  durement  sur  tout  le  monde  du 
poids  de  leur  crédit.  Ils  venaient  de  refuser  avec  opiniâtreté  k  la  reine 
même  une  faveur  quelle  demandait  pour  un  officier  de  mérite,  parent 
de  madame  Masham;  la  duchesse  de  Marlborough,  se  croyant  la  maî- 
tresse absolue,  ne  se  gênait  plus  avec  personne  et  ne  ménageait  pas 
même  à  la  princesse  des  humiliations  publiques  :  1  affection  de  madame 
Masham  en  devenait  pour  Anne  plus  consolante,  plus  insinuante  et  plus 
goûtée.  La  duchesse  avait  trop  d'esprit  et  de  pénétration  poiu*  que  ce 
manège  pût  longtemps  lui  échapper;  mais,  loin  de  chercher  à  ramener 
la  reine,  dont  le  cœur  avait  encore  de  la  faiblesse  pour  elle,  lady  Marl- 
borongii  éclata  violemment.  Lady  Masham  fut  accablée  de  dédains»  de 
sarcasmes,  d'insultes,  de  calomnies;  el  la  reine  eut  sa  bonne  part  dans 
Texplosion  de  celte  colère,  tournée  à rimperlinence.Aumoîs  d'août  i  708, 
au  service  religieux  célébré  à  Saint-Paul  h  foccasion  de  la  bataille 
d'Oudenarde,  !a  reine  s  aperçut  quelle  avait  oublié  ses  diamants,  et  en 
lit  le  reproche  à  la  duchesse,  qui  aurait  du  l'en  aviser  comme  siu*intendantc 
de  la  garde-robe.  Lady  Marlborough  répondit  avec  hauteur.  La  reine, 
blessée ,  insista  et  la  duchesse  furieuse  lui  imposa  silence.  La  reine  se  tut 
pour  éviter  le  scandale,  mais  elle  n^oublia  point  cette  journée.  IL  Wal- 
pole  raconte  que  la  duchesse  donnait  souvent  ses  gants  à  tenir  à  la 
reine,  et  que,  les  reprenant ,  la  duchesse  aflectait  de  détourner  ia  tète  dans 
une  intention  offensante,  qu*une  femme,  une  reine,  ne  pouvait  pardonner. 
Un  jour,  Anne  portait  une  bouteille  de  vin  à  Tune  de  ses  domestiques 
qui  était  infirme.  Lady  Marlborough  lapprend,  court  après  la  reine, 
lui  prodigue  des  remontrances  déplacées,  et  s'emporte  tellement,  que 
tout  le  service  fut  témoin  de  la  scène.  Anne  voulut  s'y  dérober  en  sor- 
tant de  la  salle,  mais  la  duchesse  la  retint,  barra  la  porte  et  força  la 
reine  à  souffrir  s€s  invectives*  Celle-ci  outragée  s  indigna,  se  révolta. 
La  rupture  fut  marquée  dès  ce  jour;  la  correspondance  cessa;  les  vi- 
sites devinrent  rares,  et  les  relations  tournèrent  notoirement  en  brouîlle- 
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rie  déclarée*  dont  innbbîi  se 

¥iit  àam  la  poKliqiie  H  I»  Tktmm  «le 

perdtt  émê  te  oonir  de  b  tomreraîiM!. 

Les  toffjf  ne  m  bomfaeal  paînl  à  k  dîrecuoii  i»iiiie  <fe  madme 

HaibMi  »  celle  iiitr%oe  iotémore.  B»  enra»!  mmis  eoeoce  i  b 

rcKgjim.  Ui  eiciiereni  oo  prédimew  aofjiicui»  te  docteur  Sadieftret, 

i  pt^cbiT  daot  h  alliédfik  de  SBiol4^al  contre  radmoiBlfaliaQ  de 

Marlboroi^  et  cootre  le  êogme  de  h  BOQtermneté  oatiooak.  dwl  stf^ 

maJeiit  lei  wfasgt  pottr  silij^ttgiier  b  coaronne  par  rooittipolèiice  éi 

parlement,  La  rdoe  ëtaJl  présente;  elle  portail  on  mtérél  coniiii  au 

poâteur;  niais  elle  oe  fui  pas  aatez  poÎMiiiie  poor  aii|ièdicr  qoe  k 

doeteitr  ne  fût  traduit  â  la  barre doparleiDeol.  qii3  oefikt  tfilenlit pomr 

deta  annexa,  et  que  son  sermon  ne  iïil  brûlé  par  autorité  de  joitice. 

Ce  proc^,  qui  retenUt  bruyamment  «  fit  sentir  encore  plus  i  b  rcbe 

sa  itijétion»  et  conHrma  rintimité  dévouée  de  madame  Mashim.  qui- 

conseiilée  par  Uarley«  donna  bien  à  comprendre  à  h  reine  les  rome- 

qucrires  de  la  condaninafion.  Une  dernière  riolence  de  bdy  Mariboroagh 

précipita  sa  disgrâce  définitire.  MaHborough  allait  être  parrain  Ji» 

baptême  où  lenfant  devait  receroir  le  nom  de  la  reine.  La  dochcw 

déclara  qu  elle  ne  voulait  pas  de  ce  nom  pour  la  filleule  de  son  épi». 

ajoutant  um-  injure  grossière  à  son  insolente  exigence.  Le  propûs  fiil 

rjpj)orlé  é  Saint-James,  et  ce  sanglant  outnage  acbera  de  di^dder  Anne 

k  secouer  an  joug  insupportable,  La  duchesse,  reconnaissant  trop  tâid 

son  imprudente  audace,  voulut  s  en  justifier;  mais  la  reine,  redûutani 

les  fureurs  de  son  ancienne  amie,  refusa  raudience,  répondit  que  b 

duchesse  pouvait  s'en  expliquer  par  écrit,  et  partit  pour  Kensiuglon afin 

cré%iter  une  rencontre;  la  duchesse  insista,  suivit  de  près  b  reine,  el, 

se  glissant  dans  le  château  pnr  les  escaUers  dérobés,  arriva  jusqu'il  la 

chambre  royale  en  réclamant  un  enfretien.  La  reine  surprise  neuf  pas 

le  courage  de  refuser  la  porte,  et  la  duchesse  entra.  Anne  était  seiJe, 

dit  M""  Strickland.  ^iTai  reçu  voire  lettre»  fil-elle  à  la  duchesse,  etj'al- 

ûlais  y  répondre.  Je  pense  que  vous  pouvez  m  écrire  tout  ce  que  vou^ 

«voudrez  me  dire.  —  Je  ne  saurais  écrire  de  telles  choses,  répondit 

\.h  duchesse,  en   faisant  allusion  à  la  grossièreté  de  1  injure  qui  lui 

ti  était  imputée.  —  Ecrivez,  écrivez,  répliqua  la  reine,  qui  voulait  en- 

•I  tir  une  querelle,  »  Lady  Marlborough ,  sourde  à  toute  injonction ,  débita 

pendant  une  heure  sa  défense  avec  une  violence  toujours  croissante, 

malgré  la  reine  qui  vainement  voulut  lui  fermer  la  bouche.  La  froide 

résistance  de  la  princesse  enfin  l'emporta.  Je  vais  quitter  la  chambre. 

dit -elle  avec  dignité.  En  entendant  ces  mots,  lady  Marlborough  fon- 
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plomale  disait  à  Eugène,  en  parlant  de  la  reine  ;  «V,  A.  ne  saurait 
«croire  quelle  est  son  animosité.  Je  crois  qu  elle  laisserait  përir  dix  An- 
«gielerresel  les  quatre  parties  du  monde,  pour  seulement  nj or tiiîer 
((milady  Morlborough  et  tout  ce  qui  lui  appartient.  >>  Le  prince  Eugène 
nen  fut  pas  moins  contrarié  de  celte  révolution  ministérielle,  et  le  comte 
de  Gaiiascli  avait  tout  fait  pour  Téviter.  La  passion  dévouée  de  Marlbo- 
rough  pour  la  continuation  de  la  guerre  était  une  garantie  que  la  cour 
de  Vienne  ne  trouvait  plus  dans  le  ministère  tory*  Aussi  rambassadeur 
{autrichien,  fort  passionné  ausii,  écrivaîl-îl  le  jour  du  renvoi  de  Godol- 
phin  :  if  II  faut  cerlainenient  tenir  bon  avec  ce  parti  ici,  car  le  nouveau 
u  ministère  n'a  ni  le  vouloir,  ni  le  pouvoir,  ni  le  savoir  pour  bien  faire, 
((étant  composé  ou  de  sots  ou  de  fous;  et,  pour  la  pauvre  reine,  si 
«  elle  mérile  detre  plainte»  je  lui  fais  son  pronostic  qu  elle  court  grand 
«risque  delre  la  plus  malheuretise  princesse  du  monde,  pendant  quil 
(«ne  pouvait  lui  manquer  d'être  la  plus  heureuse  et  la  plus  glorieuse 
«  qui  ait  jamais  régné.  Mais  j'espère  en  Dieu  que  son  nouveau  conseil  »  qui 
«est  véritablement  la  plus  méchante  partie  de  la  nation,  ne  régnera 
«pas  longtemps  et  naura  pas  le  pouvoir  de  faire  tout  le  mal  qu*il  fait 
«  appréhender,  lorsque  le  parlement  sera  une  fois  rassemblé  K  » 

De  leur  côté,  les  nouveaux  ministres  seirorcèrcnt  de  persuader  soit 
aux  cours  étrangères,  soit  aux  membres  du  parlement  anglais,  que  fa 
politique  étrangère  du  cabinet  britannique  restait  la  même,  et  que  le 
cliangement  se  bornait,  de  la  part  de  la  Couronne,  i  quelques  conve- 
nances personnelles,  et,  de  la  part  du  ministère,  à  plus  d'exactitude 
dans  la  gestion  financière  du  royaume»  Les  iorys  narrivaient  pas  au 
pouvoir,  en  elïet,  par  un  coup  de  parti  net  et  déclaré,  mais  en  petit 
nombre  et  successivement,  un  à  un.  C étaient  des  remplacements  indi- 
viduels plutôt  qu'une  révolulion  ministérielle.  Le  comte  de  Darmouth 
avait  succédé,  le  a 5  juin,  au  comte  de  Sunderland;  Robert  Harley 
avait  pri^a  place  de  Godolphin  le  i8  août  seulement,  et  Henri  Saint- 
John  n'était  rentré  amt  affaires  que  le  i"  octobre.  Il  ne  tenait  qu^aux 
whigs,  en  possession  des  autres  grandes  charges,  de  les  garder^  en  se 
conformant  aux  allures  de  la  nouvelle  administration*  En  reprenant  le 
portefeuille,  lord  Bolingbroke  mandait  à  M.  Buys,  envoyé  extraordinaire 
de  Hollande  a  Londres  :  «  J'ai  toujours  envisagé  les  intérêts  de  nos  patries 
H  d'une  manière  a  me  faire  croire  qu'on  ne  peut  les  séparer  sans  les 
«blesser;  c'est  une  règle  qui  n'a  jamais  manqué  depuis  la  fondation  de 
a  votre  république.  Quand  nos  princes  ont  suivi  les  véritables  intérêts 


^  Tiré  des  archives  de  Vienne,  dans  Arnelk,  loe,  cit,  U,  page  ^  7. 
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«  de  leur  royaume,  ils  onl  élc  les  auiis  de  la  Hollande,  «  Le  inêiiie  mi- 
nistre, écrivant  à  lord  Cadogan  (octobre  1710),  Ton  des  officiers  géné- 
raux les  plus  distingués  de  Tarmée  anglaise^  et  fort  attaché  a  Mailbo* 
rough,  sous  lequel  il  servait  eu  ce  moment  en  Flandie,  lui  disait  : 
«Je  loue  votre  ferme  résolution  de  rester  atlaché  au  grand  humme  a 
u  qui  vous  avez  tant  d'obligation  »  et  j'ose  croire  que  vous  le  servirez 
i^avec  de  sages  et  solides  marques  de  votre  gratitude*  «» 

Dans  ce  même  temps,  M°"  de Mainlenon  marquait  au  duc  de  Noailles  : 
ti  Nos  ennemis  ne  veulent  point  de  paix;»  et  les  flatteurs,  courtisans 
du  pouvoir,  à  la  condition  que  le  pouvoir  triomphe  et  répande  de:> 
grâces,  délaissaient  M""  deMaintenon,  dont  la  puissance  était  ébranlée 
du  même  coup  que  le  trône  de  Louis  XIV;  elle  disait  au  fidèle  duc, 
son  ami,  confident  de  ses  ennuis  et  de  ses  appréhensions  :  «  Il  faut  bien 
u  vous  parler  aussi  on  moment  de  mon  personnage  :  il  est  assez  aban- 
«donné;  je  me  retranche  à  M'"*de  Caylus  et  aux  femmes  de  ministres, 
et  qui  me  manquent  même  assez  souvent.  Je  deviens  un  peu  lobjet  de  la 
«générosité»  et  il  me  parait  quon  se  sait  assez  bon  gré  quand  on  vient 
unie  voir.  Je  porte,  jusqu'ici,  cette  humiliation  avec  assez  de  courage; 
a  elle  sied  mieux  à  ma  faiblesse  tjiic  la  foule  qui  ne  me  laissait  pas  res- 
<(  pirer,  ^>  Louis  XI\^  n  était  plus,  en  effet,  ce  lier  souverain  qui»  A  l'occa- 
sion de  laffaire  célèbre  du  salut  des  pavillons,  écrivait  à  son  ambassa- 
deur à  Londres,  ao  sujet  des  prétentions  anglaises  et  des  velléités  de 
hauteur  de  Charles  II  :  «Le  roi  mon  frère,  ni  ceux  dont  il  prend  cou- 
«seil.  Jie  me  connaissent  pas  encore  bien»  quand  ils  prennent  avec  moi 
«des  voies  de  hauteur  et  d'une  certaine  fermeté  qui  sent  la  menace.  Je 
a  nn  connais  puissance  sous  le  ciel  qui  soit  capable  de  me  faire  avancer 
«  un  pas  par  un  chemin  de  celte  sorte,  et  il  me  peut  bien  arriver  du 

«  mal ,  mais  non  pas  une  impression  de  crainte Cest  à  moi  de  faire , 

«  par  ma  conduite,  quils  ne  demeiu:ent  pas  longtemps  en  de  semblables 

M  erreurs Je  prétends  mettre  bientôt  mes  forces  de  mer  ej^tel  état, 

«que  les  Anglais  tiendront  à  grâce  que  je  veuille  bien  entendre  a  des 
«tempéraments.  » 

Les  temps  étaient  bien  changés.  Une  défensive  énergique,  mais  mti- 
desle,  était  la  seule  ambition  du  cabinet  de  Versailles  au  moment  où 
les  lorys  reprenaient  le  pouvoir.  Ceux-ci  mettaient  le  comble  aux 
ménagements  envers  les  wighs  influents  et  ne  se  relâchaionl  d'aucune 
rigueur  envers  la  France*  Le  maréchal  de  Tallard,  prisonnier  et  raa- 
iadcî»  sollicitait  la  faveur  peu  dangereuse  de  rentrer  en  France»  sur 
parole»  et,  le  7  noven^bre»  Bolingbroke  la  refusait  avec  une  politesse 
inexorable.   Poussant  plus  avant  les  explications  avec  les  Hollandais, 
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le  mmîslre  anglais  écrivait,  peu  de  jours  après,  au  Pensionnaire  de  la 
ville  d'Amsterdam,  tres-eogagë  dans  la  question  de  la  guerre  :  «Les 
«maximes  que  vous  approuvez  sont  celles  que  j'ai  toujours  suivies; 
u  elles  sont  gravées,  d'une  manière  à  ne  pouvoir  jamais  être  effacées, 
«dans  mon  cœur  et  dans  celui  de  beaucoup  de  personnes  chez  nous, 
«  qui  peut-être  auront  été  représentées  en  Hollande  sous  un  caractère 
«bien  diflerent.  Le  duc  de  Shrewsbury  et  M.  Harley  sont  fort  vos  ser- 
ti viteurs,  de  même  que  ces  autres  messieurs,  qui  ont  eu  Tavantagc  de 
H  vous  connaître  pendant  le  séjour  que  vous  Ries  ici.  Ils  ont  coniinaé  dans 
M  les  mêmes  sentiments  à  l'égard  de  la  cause  commune  et  des  intérêts  de  nos 
«deux  nations,  dans  lesquels  ils  étaient  dès  ce  temps-là,  et,  s'ils  n'ont 
t«  pas  à  riieure  quii  est  les  mêmes  liaisons  ni  les  mêmes  amitiés  qu ils 
vont  eues  alors,  je  puis  vous  assurer  que  ce  changement  n'est  pas  ar- 

«rivé  par  leur  faute Les  alliés  ont  été  alarmés  quand  la  reine  a 

•<  trouvé  h  propos  de  faire  des  changements  dans  son  ministère, 
«et  nous  savons  parfaitement  bien  les  artifices  dont  on  s'est  servi  pour 
ii  troubler  les  esprits.  Je  veux  espérer  que  ces  premiers  mouvements 
«sont passés,  etc,  etc.»  Les  mêmes  assurances  se  trouvent  répétées  dans 
une  autre  lettre  du  12  janvier  1711,  où  Bolingbrokc  ajoutait  :  «Vous 
u  voyez,  Monsieur,  que,  bien  loin  de  négliger  la  guerre  de  Flandre, 
*t  toutes  les  mesures  sont  prises  d'un  mois  ou  de  cinq  semaines  plus  tôi 
u  qu*elles  n'ont  coutume  de  fêtre,  pour  la  soutenir  de  notre  colé;  en 
u  effet,  les  préparatifs  extraordinaires  des  ennemis  exigent  cela  de 
«  nous*  n 

Au  mois  d'août  même  de  l'année  suivante  1711,  Bolingbrokc  écri- 
vaît  à  M  d'Hervaert,  ancien  agent  de  Guillaume  III  et  ami  de  Hein- 
sius,  la  lettre  suivante,  alors  que  cependant  il  avait  déjà  confié  à  un 
agent  secret  la  mission  de  porter  des  insinuations  pacifiques  au  cabinet 
de  Versailles  :  a  Les  réflexions  que  vous  faites  sur  les  soupçons  qui  sont 
a  entrés  dans  l'esprit  de  M*  le  Pensionnaire,  me  paraissent  fort  justes. 
«  Ofi  a  tâché  de  semer  des  jalousies  et  ici  et  en  Hollande.  Il  est  certain 
«quelles  ne  font  pas  grande  impression  chez  nous,  et  j'espère  que  les 
M  ministres  des  Etats  ne  seront  pas  plus  ombrageux  que  nous  ne  le 
t«  sommes.  La  désunion  des  puissances  maritimes  ne  peut  être  que  fu- 
u  neste  à  l'une  et  à  l'autre  .C  est  une  vérité  incontestable.  De  noire  côté, 
t<  rien  ne  manquera  pour  cultiver  cette  harmonie  entre  les  deux  nations*  n 

Un  aïois  plus  tard,  Bolingbrokc  donnait  encore  Tassurancc  aux  États 
de  ne  pas  plus  se  séparer  d  eux  dans  la  paix  qu'on  ne  s'en  était  séparé 
pendant  la  guerre. 

Les  actes  du  ministère  furent  en  harmonie  avec  ce  langage.  Marlbo- 
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sa  lelli  e  â  M»  Buys,  insistait  bien  plus  sur  les  malversations  des  whigs  que 
sur  le  blâme  de  leur  direction  politique  :  «  Avec  le  temps  tous  nos 
ftamis  verront  combien  ils  ont  été  trompés  par  ces  gens^  qui  leur  ont 
u  voulu  persuader  qu'il  s^agissait  de  rintërét  de  la  cause  commune, 
a  quand  il  ne  s'agissait  que  de  celui  de  quelques  particuliers.  . ,  il  ne 
M  faut  pas  que  nous  oubliions  que  nos  parlements  ont  été  institues  par  la 
u  sagesse  de  nos  ancêtres  pour  examiner  la  distribution  des  deniers  pu- 
if  blics,  aussi  bien  que  pour  les  donner.  ,  .  Le  duc  de  Marlborougb  est 
*t  présentement  ici;  il  a  pris  le  parti  de  se  soumettre  en  toutes  clioses  au 
«  bon  plaisir  de  la  reine,  et,  sur  ce  pied,  il  pourra  se  soutenir.  Tous  ceux 
u  qui  sont  dans  les  affaires  sont  prêts  à  le  prendre  prtr  la  main  et  à  rendre 
u  les  meilleurs  services  à  la  cause  commune  de  concert  avec  lui;  mais  il 
«(faut  marcber  droit.  .  •  Les  ordres  de  la  reine  sont  donnés  de  fournir 
<i  largeni  n(''ces5aire .  .  .  .  .  j) 

Enfin  Marlborooglî  lui-même  était  satisfait  du  cabinet  tory,  car 
Bolingbi'oke  mandait  le  2  3  mars  au  même  diplomate,  après  fassas- 
sinat  tenté  sur  Robert  llarley  par  un  Fiançais  insensé,  le  marquis  de 
Cuiscard,  assassinat  auquel  le  grand  trésorier  n'écbappa  que  par  un 
tiasard  miraculeux  :  uNous  espérons  quen  fort  peu  de  temps  il  sera  en 
a  état  de  recommencer  son  travail,  pour  le  plus  grand  avantage  des  deux 
u  nations  cl  de  la  cause  commune.  .  ,  .  J  espère  aussi  que  les  dilïicultés 
aque  nous  avons  eu  à  combattre  sont  aplanies.  Nous  fournirons  près 
«de  7  millions  de  livres  sterling  (i 57,600,000  livTes  tournois)  aux  dé- 
«penses  de  Vannée  courante.  ,  ,  *  Je  suù  fort  aise  de  voir  que  le  duc  de 
t«  Marlboroiî^h  est  content  de  nous.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  ccst  qu  on  a  usé 
«à  son  égard  de  toute  la  bonne  foi  et  de  toute  la  sincérité  possibles.  >i 

Marlborougb  dirigea  donc  la  campagne  de  171  1  en  Flandre,  sous  le 
cabinet  tory,  comme  il  avait  dirigé  les  précédentes  sous  le  cabinet whig. 
Lorsqu'il  eut  forcé  les  lignes  de  Villars,  en  août  1711,  Bolîngbroke  lui 
adressa  la  dépêcbe  suivante  ;  u  Milord ,  ce  que  je  vous  ai  écrit  dans  mon 
il  autre  lettre  (perdue)  ne  vous  rendra  que  faiblement  la  surprise  et  le 
n  plaisir  que  m'ont  fait  éprouver  larrivée  du  brigadier  Sutton  et  des 
«  nouvelles  qu'il  a  apportées.  Les  plus  sanglantes  batailles  que  vous  avez 
u  livrées,  et  les  plus  grandes  victoires  que  vous  avez  remportées,  ne 
«  peuvent  donner  de  plus  honorables  preuves  de  votre  rare  habileté,  et 
«de  votre  zèle  infatigable  pour  le  service  public,  que  vos  derniers 
«succès.  Pour  moi,  j'éprouve  la  joie  que  tout  homme  de  bien  doit  res- 
0  sentir, lorsque  lennemi  commun  reçoit  un  échec;  et  je  jouis,  en  outre, 
«du  plaisir  d\m  ami  sincère,  en  pensant  que  c'est  Fouvrage  de  Votre 
0 Grâce.  .  •  .  -  J'ignore  ce  que  fera  le  maréchal  de  Villars  avec  les  forces 

66. 
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((  qu'il  peut  rassembler,  et  les  ordres  qu'il  recevra  de  sa  cour;  mais  j'es- 
M  père,  et  je  ne  doute  nullement,  que  Votre  Grâce  ne  soutienne  ce 
(I  quelle  a  si  glorieusement  commencé;  et  permettes  que  j'ajoute  que, 
upoar  plusieurs  raisons,  vos  actions  auront,  à  l'époque  actoûUe,  an  édat  ex- 
«  traordinaire.  Je  désire  avec  la  plus  vive  ardeur  que  cette  prospérité  non 
a  interrompue  se  soutienne,  et  que  vous  puissiez,  à  tous  égards,  terminer 
((  cette  campagne  à  votre  entière  satisfaction ,  comme  à  celle  de  tAnyle- 
u  terre  et  du  dehors,  n  Et,  après  la  prise  de  Bouchain,  le  même  ministre 
écrivait  à  Theureux  général  :  a  Milord ,  je  n'avais  rien  à  mander  à  Votre 
u  Grâce  sur  les  affaires  courantes ,  lorsque  le  courrier  ColKns  arriva  il 
"y  a  un  instant,  et  nous  apporta  des  nouvelles  qui  ajoutent  à  votre 
(«  gloire  et  à  votre  bonheur.  J'ai  envoyé  un  exprès  à  Windsor,  avec  la 
«  lettre  de  Votre  Grâce  pour  la  reine;  j'ai  donné  ordre  de  tirer  le  canon 
((  de  la  tour,  et  je  vous  prie  de  croire  que  je  prends  à  ce  succès  toute 
•'  la  part  qu'y  doit  prendre  un  honnête  homme.  » 

On  voit  par  ces  détails  la  situation  singulière  où  le  ministère  tory 
(3tait  conduit  par  la  Force  des  choses.  Heureusement  pour  lui  la  considé- 
ration personnelle  du  duc  de  Mariborough  était  fort  médiocre  en  Angle- 
terre. En  dehors  des  champs  de  bataille,  ce  grand  homme  de  guerre 
Il  était  guère  estime.  Il  avait  dû  ses  premiers  succès  dans  le  monde, 
sous  Charles  II,  à  des  aventures  peu  honorables  et  à  des  mérites  fort 
excentriques  ^  qu'on  ne  saurait  rappeler  ici.  Éminent  à  la  tête  désarmées, 
sa  mauvaise  réputation  en  fait  d'argent  le  rendait  suspect  aux  yeux  des 
gens  honnêtes,  et  le  bruit  en  arrivait  aux  oreilles  du  peuple.  Il  existe 
une  lettre  de  Louis  XIV  k  M.  de  Torcy  qui  est  accablante  pour  la  mé- 
moire de  Mariborough.  On  ne  se  permet  point  de  faire  de  semblables 
propositions  à  l'homme  qu'entoure  une  bonne  renommée^.  Si  l'on  fer- 

'  Voy.  le  général  de  Grîmoard  dans  rinlroduction  qui  précède  rédition  française 
tle  la  correspondance  de  Bolingbroke,  Paris,  1808,  3  vol.  in-8'.  -—  *  Voici  cette 
lelire,  monument  curieux  de  l'opinion  qu*on  avait,  k  Gertruydenberg,  de  la  pro- 
bité privée  du  duc  de  Mariborough  :  t  Je  ne  doute  pas,  Monsieur,  que  vous  ne 
M  profiliez  des  occasions  que  vous  aurez  de  voir  le  duc  de  Mariborough,  pour 
«  lui  faire  connaître  que  j*ai  été  informé  des  démarches  qu'il  a  faites  pour  empêcher 
«•  les  progrès  des  conférences  pour  la  paix  et  même  pour  les  faire  rompre;  que  j*en 
«ai  été  d  autant  plus  surpris,  que  j'avais  lieu  de  croire,  après  les  assurances  quil 
«  on  avait  données ,  qu  il  voulait  y  contribuer,  et  que  je  serais  bien  aise  qu  il  s'attirât 
t  par  sa  conduite  la  récompense  que  je  lui  ai  fait  promettre;  et,  pour  vous  mettre 
■  en  état  de  vous  en  expliquer  encore  plus  clairement  avec  lui,  je  veux  bien  que 
<  vous  lui  donniez  une  parole  précise  que  je  lui  ferai  remettre  deux  millions  de 
«  livres,  s'il  peut  contribuer  par  ses  offices  à  me  faire  obtenir  les  conditions  sui* 
•  vantes,  etc.  Je  consentirais  à  porter  cette  gratification  à  trois  millions,  s'il  contri- 
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mait  les  yeux ^  cétait  par  la  nécessite  de  ses  services  et  à  cause  de  l'impor* 
tance  de  sa  coopération  à  ToBuvre  de  la  guerre.  Les  vices  de  caractère 
de  son  épouse  contribuaient  encore  à  rendre  plus  difficile  la  pro- 
longation de  la  prépondérance  politique  du  héros  dlIo(  hstett  et  d*Oude- 
narde.  Les  violences  de  la  duchesse  et  des  circouslances  fortuites  dégn- 
gèrent  le  cabinet  de  ses  embarras  et  lui  permirent  de  prendre  des  allures 
plus  indépendantes  et  plus  conrormes  aux  vrais  intérêts  de  l'Angleterre, 
dont  quelques  événements  nouveaux  modifièrent  la  direction.  La  du- 
chesse» maintenue  dans  sa  charge  malgré  sa  brouiilerieavec  la  reine,  ren- 
dit en  efiet  impossible  sa  présence  à  la  cour*  Chaque  jour  on  la  voyait 
parcourir  les  salons  de  Londres,  annonçant  qu'elle  allait  publier  les 
lettres  de  la  reine  et  quelle  mettrait  au  grand  jour  les  honteux  et  vrais 
moliFs  de  sa  disgrâce.  La  reine,  atterrée  et  irritée  par  ces  menaces 
monstrueuses,  voulut  décidément  en  finir  avec  cette  créature  indomp- 
table. Soutenue  et  enhardie  par  ses  ministres,  Anne  enjoignit,  dans  les 
premiers  mois  de  17  i  i ,  au  duc  de  Marlhorougb  de  redemander  à  son 
épouse  les  clefs  d*or  qui  étaient  les  insignes  de  la  grande  maîtresse. 
Marlborough,  qui  craignait  de  nouveaux  éclats,  conjura  la  reine  d'at- 
tendre la  fin  de  la  campagne,  promettant  qu*il  se  retirerait  alors  des 
emplois  publics  avec  sa  femme.  Mais  Anne,  poussée  à  bout  par  des 
calomnies  qui  la  faisaient  rougir,  horred  insinualions ,  exigea  la  remise 
immédiate,  Marlborough  se  jeta  vainement  aux  pieds  de  la  reine  sollici- 
tant un  délai  de  dixjours  pour  ménager  le  coup.  Anne  accorda  trois  jours, 
et,  ce  temps  expiré,  renouvela  ses  ordres  avec  une  intlexibîe  fermeté. 
Marlborough  aijronla  le  courroux  de  sa  femme  et  lui  demanda  les 
clefs  avec  une  douceur  parfaite,  mais  résolue.  La  duchesse,  courroucée, 
refusa  et  accabla  son  mari  d'injures  et  de  reproches.  Blessé  au  vif, 
le  duc  parla  ferme  et  en  maiire,  pour  la  première  fois  de  sa  vie.  Prenant 
alors  ces  déplorables  insignes,  la  duchesse  les  jeta  au  visage  du  guer- 
rier, et  celui-ci,  les  ramassant  froidement,  les  fut  rendre  à  la  reine,  pro- 
fondément touchée  de  Tobéissance  de  son  sujet,  qui  partit  pour  son  com- 
mandement de  Flandre,  croyant  avoir  assuré  sa  situation. 

Au  fond,  les  torys  essayaient  une  chose  impossible  en  laissant  au 
duc  la  direction  de  la  guerre,  alors  que  toute  sa  famille  était  en  proie 
à  l'irrilation  la  plus  violente  contre  le  cabinet*  Et  comment,  d'autre  part, 
éloigner  un  aussi  grand  capitaine  de  la  conduite  des  armées!  C  était  une 
chose  également  diRicile  à  Fégard  des  alliés  et  à  l'égard   du   peu|de 


1  biiiiit,  elc*  En  dernier  lieu,  je  veut  bien  que  vous  offrifz  au  dur  fie  Marlborough 
•  jusqu'à  quatre  millions,  s'il  laciïïtait  les  moyens,  etc.  • 
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biilanniqae.  Le  cabinet  tory  fut  donc,  par  la  nécessité  de  se  soutenir, 
amené  à  désirer  la  paix,  qui  devait  le  débarrasser  de  Marlborough  et 
de  ses  amis.  Voiià  quelles  furent  évidemment  les  péripéties  de  lu  situa* 
tion.  Mais  il  fallait  une  habileté  consommée  pour  oiener  une  teUe 
partie  à  travers  tant  d'écneils  et  de  dilîicultés*  L'homme  habile  se  ren- 
contra dans  Henri  Saint-John^  lord  vicomte  Bolingbroke»  Le  succès  te- 
nait à  la  passion  de  la  reine,  et,  si  la  reine  eût  abandonné  son  ministère 
ou  si  elle  fût  morte  avant  la  paix,  comme  elte  mourut  un  an  après, 
en  lyi/j,  le  ministère  était  perdu,  toute  espérance  de  paix  avec  lui, 
et  les  destinées  de  la  France  plus  que  jamais  compromises. 

De  celte  complication  naquit  pour  le  minislcre  tory  la  nécessité  d  un 
double  jeu,  qui  consistait  à  mener  la  guerre  avec  une  réLSolution  appa- 
rente, pendant  que,  en  sccj'et  et  sans  se  comproniellre  avec  ses  alliés, 
il  travaillait  pour  préparer  la  pacification.  Ce  double  jeu,  devenu  déses- 
pérant pour  Louis  XIV,  a  duré  jusqu'à  la  veille  de  la  bataille  de  De- 
nain  laquelle  a  donné  ses  franches  coudées  à  lord  Bolinghruke,  qui  ne 
les  avait  pas  jusqu'alors,  malgré  levénement  imprévu  de  la  mort  di 
l'empereur  Joseph  V\  survenue  en  avril  1711.  Bolingbroke  écrivait 
alors  encore  à  un  ministre  de  lEmpereur,  le  a /i  juin  :  w  Le  plan  que 
u  vous  m'avez  envoyé  est  tout  A  fait  beau .  •  .  Mais  songeons  en  premier 
(«  lieu  à  pousser  une  guerre  vive  dans  les  endroits  où  elle  est  déjà  allu- 
«  méc,  elc. .  ,  ,  Par  tout  ce  que  le  parlement  a  fait,  je  ne  doute  pas  qui 
«vous  ne   soyez  convaincu  que  cette  bonne  volonté  ne  se  ralentira 

(•  pas »  Il  désirait  la  paix ,  mais  aux  meilleures  conditions  possibles» 

et,  pour  cela,  il  falhiit  réduire  la   France  sur  tous  les  points* 

La  reine  Anne  n'éprouvait  pas  moins  d'embarras  personnels  que  ses 
ministres  et  participait  au  jeu  périlleux  où  son  cabinet  s*engageait  et  011 
tout  le  monde  pouvait  être  dupe.  Elle  donnait  des  espérances  aux  Ja* 
cobites  contre  Télecteur  de  Hanovre,  qu'elle  détestait.  On  trouve  dans 
les  mémoires  du  maréchal  de  Berwick  ^  beaucoup  de  détails  sur  ces 
trames  secrètes,  et  le  maréchal  de  Villars  raconte ,  de  son  côté,  quêtant 
de  passage  à  Avignon,  en  17^6,  il  y  rendit  ses  devoirs  de  politesse 
au  Prétendant  qui  venait  d'échouer  dans  son  expédition  d'Ecosse,  Vil- 
lars ajoute  :  «  L'intention  du  feu  roi  avait  été  de  lui  donner  Ie3  moyens 
«de  remonter  sur  le  trône.  C'était  aussi  le  dessein  delà  reine  Anne,  sa 
usœur,  et  il  y  avait  diverses  mesures  déjà  prises  pour  le  rétablir  dans 
i<ses  Etals.  Il  m'apprit  là  dessus  bien  des  particularités  que  jignorais.  n 
Lnitrigue  jacobite,  que  favorisait  M'""  Masham.  qu'accueillait  fespril 


*  Édition  de  1778,  seule  aathentiqiie.  Paris,  9  vol.  in-ia. 
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faible,  mobile,  capricieux  de  la  reine»  en  haine  des  Hanovre  et  des 
Chuichill,  faillit  être  une  cause  de  dissolution  pour  le  cabinet  tory; 
car,  parmi  les  minislres,  Harley  seul  inclinait  vers  le  parti  des  Stuarts, 
Bolingbroke  en  était  ladversaire.  Les  deux  personnages  principaux  du 
ministère  avaient,  d'ailleurs,  peu  de  sympathie  l'im  pour  lautre.  C était 
une  cause  de  faiblesse  pour  laclion  commune,  un  péril  de  plus  pour  la 
durée  du  cabinet  et  une  chance  de  moins  pour  l'intérêt  français.  On  peut 
h're  dans  les  Mémoires  secrets  que  j  ai  déjà  cités  les  témoignages  de  cette 
diversité  de  sentiments,  iransformée  plus  tard  en  animosité  violente,  et 
qui  arrachait  à  Bolingbroke  des  réflexions  amères ,  qui  peuvent  être  appii* 
quées  k  d'autres  temps  :  u  J  ai  bien  peur,  disait-il^  que  nous  ne  soyons 
«entrés  ft  la  cour  et  dans  les  afl'aires  avec  les  mêmes  dispositions  qui 
raniment  tous  les  partis;  que  le  principal  motif  de  nos  actions  uait  été 
«  d'avoir  le  gouvcrneineot  de  TEtal  entre  nos  mains;  que  nos  principales 
(tvues  n  aient  en  pour  objet  la  conservation  de  ce  pouvoir,  de  grands 
ri  emplois  pour  nous-mêmes,  des  moyens  de  récompenser  tous  ceux  qui 
«avaient  servi  à  notre  élévation,  et  des  armes  pour  nuire  à  tous  ceux 
«qui  s  y  étaient  opposés.  Il  est  vrai  cependant  qu'avec  ces  considérations 
u d'intérêt  particulier  et  d'esprit  de  parti,  il  y  en  avait  d'autres  mêlées 
«qui  avaient  pour  but  le  bien  public  de  la  nation,  ou  du  moins  ce  que 
«nous  croyions  l'être. n  Bolingbroke,  en  bulle  à  ces  tracasseries  inté- 
rieures, eut  beaucoup  de  peine  à  les  dominer  pour  faire  prévaloir  la 
politique  des  véritables  intérêts  britanniques,  que  consacra  le  tniilé 
d'Uireclit,  et  dont  ne  s'est  plus  départi  désormais,  au  grand  profil  de 
rAogleten*e,  le  gouvernement  du  Hoyaumc-Uni,  quel  que  fût  le  parti 
dominant  qui  conduisit  les  affaires. 

D'autre  part,  Anne  écrivait  à  f archiduc ,  prétendant  à  la  couronne 
d'Espagne  et  reconnu  roi  par  les  alliés  :  «Je  ne  consentirai  jamais 
«à  une  négociation  sans  qu'il  soit  établi  et  cédé  par  la  France  en  pré- 
«liminaire,  que  la  monarchie  d'Espagne  serait  rendue  tout  entière 
«  et  sans  démembrement.  »  Assurances  qu  elles  avait  données  aussi  de 
sa  main  au  prince  Eugène  et  à  rempercur  Joseph  *,  cependant  qu^elle 
autorisait  son  ministère  à  faire  des  ouvertures  mystérieuses  à  la  cour 
de  France,  promettant  d'appuyer  des  propositions  raisonnables  auprès 
des  Hollandais  et  des  impériaux  ses  alliés.  Ces  intrigues  diverses  furent 
conduites,  d'ailleurs,  avec  une  grande  dextérité.  Nous  eu  raconterons 
plus  tard  les  destinées  diverses.  Tenons  pour  assuré  que  le  sort  des  né- 


'  Voy.  Arnclb,  Prinz  Eugen,  tome  11,  pages  466,  467;  et  la  Correspondance  im- 
primée du  même  prince. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  académies  de  l'Institut  a  'été  tenue  mer- 
credi 25  octobre  1871,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Simon,  président  deTAca- 
démio  des  sciences  morales  et  politiques,  assisté  de  MM.  Patin,  do  T Académie 
française;  Dclisle,  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  Coste,  de  l'Aca- 
démie des  sciences;  Henriquel,  de  TAcadémie  des  beaux-arts;  Mignct,  de  FAca- 
démie  des  sciences  morales  et  politiques. 

Le  président  a  ouvert  la  séance  par  un  discours,  à  la  suite  duquel  a  été  lu  le 
rapport  sur  le  concours  de  1870,  pour  le  prix  de  linguistique  fondé  par  M.  de  Vol- 
ney.  Ce  prix  a  été  partagé  entre  la  Grammaire  persane  de  M.  J.  A.  Vullers  et  le 
Cours  de  phonologie  comparée  de  M.  G.  A.  Ascoii. 

Après  la  proclamation  de  ce  prix,  M.  le  général  Morin,  de  TAcadémie  des 
sciences,  a  lu  une  notice  sur  le  général  Piobert;  M.  Legouvé,  de  TAcadémic  fran- 
çaise, un  fragment  intitulé  :  A  propos  d'an  album  photographique;  M.  le  comte 
Henri  Delaborde,  de  TAcadéniie  des  beaux-arts,  quelques  pages  sur  la  destruction 
récente  des  monuments  de  Tart  à  Paris,  au  point  de  vue  des  pertes  subies  par  les 
membres  de  TAcadémie  des  beaux-arts.  La  séance  s*e5t  terminée  par  la  lecture  d*un 
extrait  d*un  mémoire  sur  l'éducation  des  femmes  au  moyen  âge,  par  M.  Jourdain, 
de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Annuaire  de  l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  Fiante  (re- 
connue établissement  d  utilité  publique  par  décret  du  7  juillet  1869) ,  5*  année  187 1 . 
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iutéressantcs ,  qu  offrent  les  noms  de  nombre  et  les  pronoms  persomiels.  Les 
autres  familles  mexicaines,  pirinda-othomi,  zoqui-mixe,  lotonaque,  mam-huas- 
tèquc  et  californienne,  sont  ensuite  soumises  à  un  examen  plus  rapide.  Le  groape 
mam-huastèque ,  qui  comprend  des  idiomes  très-importants  à  divers  égards  (entre 
autres  le  quitché  et  la  langue  du  Yucatan,  le  maya) ,  est,  depuis  longtemps ,  de  la  part 
de  Tauteur,  robjet  d'une  élude  toute  particulière,  et  il  doit  y  consacrer  plus  tard  un 
mémoire  développé.  La  notice  que  nous  annonçons,  indépendamment  de  la  valeur 
spéciale  qu'elle  offre  pour  la  philologie  américaine,  sera  consultée  avec-intérêt  au 
point  de  vue  de  la  grammaire  comparée  générale.  M.  de  Charancey  y  signale  divers 
faits  linguistiques  importants  relatifs  à  la  formation  du  pluriel,  à  la  nature  du  verbe 
américain,  etc.  Il  indique  les  affmités  lointaines  qui  paraissent  rattacher  à  une  même 
souche  primitive  la  famille  chichimcque  et  les  autres  familles  mexicaines,  montre 
la  tendance  de  plus  en  plus  marquée  de  ces  langues  vers  Tanalyse.  11  fait  remarquer, 
(railleurs,  sur  ce  point ,  les  diiïércnces  les  plus  grandes  entre  les  idiomes  d*une  même 
famille;  le  système  grammatical  y  est  sujet  à  de  telles  variations,  quil  ne  saurait 
être  invoqué  seul  comme  critérium  infaillible  lorsqu'il  s*agit  de  la  classification  lin- 
guistique. 

ITALIE. 

Alti  e  mcmoric  délia  R.  Accademia  Virgiliana  di  Mantova,  années  1869  et  1870. 
Mantouc,  imprimerie  de  Bartolo  Balbiani,  1871,  in-8**  de  Ada  pages.  -—  Après  un 
compte  rendu  des  travaux  de  T Académie  Virgilienne  de  Mantoue,  pendant  les 
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lume les  mémoires  dont  voici  les  titres  :  Une  page  de  Thistoire  contemporaine  de 
Belgique,  par  le  comte  Giovanni  Arrivabene;  les  récits  bibliques  et  les  plus  ré- 
centes conclusions  de  la  science,  par  M.  Marco  Mortara,  grand  rabbin;  Des  livres  les 
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par  le  professeur  Salvatore  Cogneiti  de  Martiis.  La  psychologie  conmie  science  po- 
sitive par  le  professeur  Roberto  Ardigo  ;  De  la  littérature  de  quelques  peuples  con- 
sidérée comme  expression  de  leurs  mœurs  et  de  leur  condition  sociale,  par  le  doc* 
teur  Ccsare  Loria.  De  quelques  analogies  de  structure  et  de  fonctions  entre  les  ani- 
maux et  les  plantes,  par  le  professeur  Antonio  Manganotti. 
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CoBnESPONÙANCE  SECRÈTE  iNÉDITE  DE   LOLIS  XV  SUf   Ul  politique 

éUamjère  avec  le  comte  de  Broglie,  Tercier,  etc,  et  autres  docu- 
ments relatifs  aa  ministère  secret  publiés  d'après  les  documents  ori- 
ginaux conservés  aux  Archives  de  l Empire  et  précédés  d'une  étude 
sur  le  caractère  et  la  politique  personnelle  de  Louis  XV,  par  Edgard 
Boularic,  Paris,  H.  Pion,  éditeur,  1866,  2  vol.  iii-8°. 

11  en  est  des  personnages  hîstoriqties  comme  des  lois  du  inonde  phy- 
sique; on  ne  peut  jamais  se  flatter  de  les  connaître  coujplélementî  alors 
que  Ton  croit  avoir  le  mieux  saisi  leurs  traits,  la  découverte  de  docu- 
ments inédits  vient  tout  à  coup  modifier  Yiéée  qu*on  s'en  était  faite;  de 
même  qu'une  expérience  nouvelle  suffit  souvent  à  renverser  la  théorie 
jusqu'alors  adoptée  de  tel  phénomène.  Je  trouve  une  confirmation 
frappante  de  cette  vérité  dans  la  Correspondance  secrète  de  Louis  XV, 
dont  nous  devons  la  publication  a  M,  Ë.  Boutaric,  qui  s'est  acquis  plus 
d'un  titre  h  la  reconnaissance  des  amis  de  ihistoire. 

Le  grand  nombre  de  mémoires,  de  récits  et  d'anecdotes  qu  on  avait 
réunis  sur  la  vie  et  les  actes  du  successeur  de  Louis  XIV  autorisait  à 
penser  que  nous  en  possédions  uw  portrait  exact  et  fidèle,  que  rien ,  dans 
sa  figure,  ne  nous  avait  échappé.  Louis  XV,  dans  sa  vieillesse,  offre,  à 
première  vue,  un  caractère  si  accusé  d'insouciance  et  d^iramoralîté,  que 
nous  ne  soupçonnions  pas  que ,  sous  ce  masque  égoïste ,  se  cachassent  un 
reste  de  sentiments  élevés  et  un  amour  persistant  du  bien,  L'oubji  qu'il 
montrait  des  devoirs  de  ta  royauté,  la  vie  frivole  et  dissolue  qu'on 
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talions  de  la  chair  et  les  entraînements  ile  la  volupté.  Après  avoir  étc 
vicieux  par  faiblesse»  il  le  devint  par  habitude;  toutefois,  quelque  liirgc 
place  qu'il  fil  dans  son  existence  à  la  dissipation,  il  consacrait  une  honm^ 
partie  de  son  temps  aux  affaires  de  l'Etat*  S'il  y  parut  inJinemnt,  cesl 
que,  se  sentant  impuissant  i  comniaDdcr  à  ceux  qui,  par  ambiuon  ou 
par  intérêt  personnel,  les  voulaient  conduire  selon  leur  gré,  il  craignait 
de  laisser  percer  sa  faiblesse.  Ce  roi,  quon  lient  pour  si  abject  et  si 
dégradé,  conservait  un  sentiment  profond  de  sa  dignité,  niiûs  il  ne  sut 
le  manifester  que  par  de  la  hauteur,  par  des  exigences  d'étiquette  dont 
il  observait  plus  scrupuleusement  les  lois  que  celles  de  la  morale.  Princr 
|>er  la  distinction  de  ses  manières  et  la  noblesse  de  son  port,  il  sabaissoil 
souvent  au-dessous  du  plus  vulgaire  de  ses  gentilshommes  par  ie  cy- 
nisme  de  son  langage  et  reflVonterie  de  ses  dérèglements.  Il  abdiqua  la 
majesté  rayale  aux  mains  de  femmes  qui  setaient  plus  emparées  de  son 
corps  que  de  son  cœur,  et  il  vit,  non  sans  regret,  mais  sans  rien  faire 
pour  y  mettre  obstacle,  les  courtisans  se  détacber  de  lui  et  briguer 
rap|»ui  plus  eflicace  de  ses  maîtresses. 

Cette  faiblesse  provenait  en  partie  de  la  douceur  de  son  âme;  il  était 
bon  au  fond,  mais  sa  bonté  se  trahit  plutôt  quelle  ne  sépauche  dans 
ses  lettres*  Il  en  dit  assez  poui*  que  nous  ne  puissions  reconnaître  en 
lui  fhomme  tolnlement  dépourvu  de  sensibilité  qu  on  nous  avait  peint. 
C  est  que  la  malignité  publique  s'était  plu  à  noircir  sa  figure.  La  ca- 
lomnie ne  lui  fut  pas  épargnée,  et  un  ministre  qiul  avait  éloigne  et 
dont  rinfluence  restait  grande,  le  duc  de  Choiseul»  n*a  pas  peu  con- 
tribué à  accréditer  Topinion  que  Louis  XV  n  avait  d'affection  pour  per- 
sonne. Cependant  rcxtrême  douleur  que  lui  causa  la  pf^rle  de  la  reine 
est  un  fait  constant.  En  d'autres  circonstances,  il  donna  des  preuves  de 
sensibilité;  cest  ce  que  mentionne  en  divers  lieux  le  journal  de  l'avocat 
Barbier.  Un  des  meilleurs  historiens  de  son  r^'^^ne,  M,  Alplionsc  Jobez  ^ 
a  relevé  avec  raison  finvraisemLlance  de  l'attitude  qu  on  prêtait  au  roi 
quand  mourut  M"'"  de  Pompadour^.  Ce  prince  était  peu  expansif,  con 
séquence  naturelle  de  sa  dissimulation,  et  c'est  dans  ses  lettres  intimes 
que  Ton  peut  seulement  saisir  des  signes  des  émotions  qu'il  éprouvait. 
On  a  répété,  en  se  fondant  sur  le  témoignage  suspect  dont  je  viens 
de  parler,  que  Louis  XV  avait  été  indifférent  à  la  mort  de  son  fils;  ce- 


'  Im  tnince  sous  Loam  XV,  t.  VI,  p.  io6,  —  *  Oti  peut,  en  effet,  douter  fart  de 
l^oullicDlicilé  dulameux  mol  qu'on  prête  k  Louis  XV»  voyant  passer  pur  une  fenêtre 
dû  son  palais  le  convoi  qui  emporlnit  à  Paris  les  restes  de  sa  maîtresse.  «  La  marquiie 
1 0  aura  fm  beau  temps  pour  son  voyage!  * 
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(I  plus  injurieuses  pour  le  Rëgenl  qui,  à  boul  de  palience,  Unit  par  ôter 
uau  pelil  roi  ce  mentor  trop  zélé,  mais  cher  à  son  pupille.  » 
•  Le  long  ministère  Ju  cardinal  de  Fleury  ne  fui  en  quelque  sorte  que 
la  continuation  de  son  préceplorat,  et,  ainsi  que  le  note  notre  auteur, 
ce  pr(!'Ial  eut  sur  le  roi  un  empire  d'autant  plus  absolu,  qu*il  était  vo- 
lontaire et  reposait  sur  une  entière  confiance.  Quand  Kouis  XV  échappa, 
par  la  mort  du  cardinal,  à  cette  lulelle  prolongée,  il  sYtait  habitué  à 
ne  prendre  aucune  décision  par  lui-même*  Le  fardeau  lui  paraissait 
trop  pesant,  et  les  passions  Tayant  fait  tomber  sous  le  joug  de  femmes 
dont  les  charmes  lavaient  captivé,  il  abandonna  k  ses  maîtresses  ce  qu*il 
avait  accordé  auparavant  à  son  précepteur,  seulement,  jugeant  les  favo- 
rites pour  ce  qu'elles  valaient,  il  ne  leur  donnait  pas  cette  confiance  ab- 
solue qu  il  avait  eue  dans  le  cardinal.  Il  devint  plus  dissimulé.  Son  âme 
fut  en  proie  aux  combats  que  se  livraient  sa  conscience  et  sa  timidité, 
mais  la  première  avait  toujours  le  dessous.  Il  lui  échappait,  dans  rinli* 
mité,  des  mots  qui  trahissaient  les  violences  morales  auxquelles  le  livrait 
sa  faiblesse.  Ayant,  par  suite  des  obsessions  de  M"*"  de  Pompadour,  re- 
mercié M.  de  Machault,  ministre  de  la  marine,  il  écrivait  à  sa  fille 
bien-aimée>  In  duchesse  de  Parme  :  «^Ils  ont  tant  fait  qu'ils  m'ont  forcé 
«de  renvoyer  Machault,  l'homme  selon  mon  cœur,  je  ne  m'en  conso- 
u  lerai  jamais,  n  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  disait,  en  parlant  de  M.  de  Mon- 
teynar,  ministre  de  la  guerre,  que  les  intrigues  du  duc  d'Aiguîllon  et  de 
M™'  Du  Barry  cherchaient  à  renverser  :  u  11  faudra  bien  qu  il  tombe,  car 
u  il  n'y  a  que  moi  qui  le  soutienne.  »> 

Le  public,  qui  ne  voyait  agir  que  les  maîtresses  et  les  ministres  du 
roi,  qui,  une  fois  que  celui-ci  eut  jeté  son  premier  feu  guerrier,  ne 
connut  de  ses  actions  que  des  parties  de  chasse,  de  jeux  ou  de  dé- 
bauches, crut  tout  naturellement  à  un  roi  fainéant,  ennuyé  de  gouver- 
ner, oublieux  de  Thonneur  de  son  royaume  et  du  bonheur  de  ses  su- 
jets^  Déjà  la  correspondance  de  Louis  XV  avec  le  maréchal  deNoaîHes, 
publiée  complètement  par  M.  Camille  Rousset,  tendait  à  modifier  cette 
appréciation  ;  elle  nous  faisait  entrevoir  autre  chose  que  le  héros  du  Parc- 
aux-Cerfs»  La  correspondance  secrète  dont  M.  E.  Botitaric  a  réuni  de 
nombreux  monuments  atteste  que  Louis  XV  suivait  attentivement  les 
affaires  extérieures  de  la  France  et  n'était  pas  sans  désir  de  les  diriger. 
S'il  paraît  s'être  peu  occupé  de  l'administration  intérieure,  ce  n  est  pas 
quil  y  fût  indifférent,  mais,  manquant  de  Tinslfuction  nécessaire  pour 


'  Voy.  iiotammeni  ce  que  dît  Barbier  dans  aon  Journal  histariqu*!  et  anecdotuiue , 
éd,  Ln  Villegille.  t.  11,  p.  aG3,  aSg;  t.  IV\  p.  a3. 
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De  \ik  ses  diâ|K>si lions  peu  bienveillantes  à  Tëgard  des  |>bilosophes,  ses 
rigueurs  contre  les  protestanU*  Il  se  monlraitlrès-favorable  à  la  Pologne. 
Uni  à  raison  de  1  attachement  de  ceHeci  pour  le  calholicisine ,  que  de 
la  sympatliie  qui  selait  établie  entre  elle  et  nous.  D'ailleurs,  il  avait 
épouse  une  princesse  polonaise  et  songé  quelque  temps  à  taire  monter 
sur  le  trône  des  Jagelliius  le  prince  de  Conti\  petit  fils  de  celui  qui,  sous 
Louis  XIV*  avait  été  apjielé  à  Toccuper.  Mais,  à  la  différence  du  gi^nd 
roi,  Louis  XV»  digne  élève  de  Flcury.  aimait  la  paix,  ot,  malgré  les 
gueiTes  auxquelles  il  se  viteotrainer,  il  agissait  surtout  eu  viie  de  la  con- 
server* 

Ne  déployant  ni  Ténergie  ni  racUvité  nécessaires  pour  faire  réussir 
un  plan,  se  résignant  vite  à  riasuccès.  il  était  moins  exposé  que  de  plus 
résolus  à  s  engager  inconsidérément  dans  ces  guerres,  dont  on  ne 
peut  apprécier  la  durée  et  les  conséquences.  Suivant  la  remarque  de 
M.  Camille  Rousset,  la  doctrine  des  laits  accomplis  allait  parfaitement 
à  son  esprit.  Le  duc  de  Luyues  a  dit  que  Louis  XV  parlait  et  s'occu- 
pait historiquement  des  alFaires.  Le  mot  est  dune  justesse  parfaite.  Ce 
qui  aurait  été  uue  qualité  chez  un  particulier  éU'anger  aux  aO^ires  pu* 
bliques,  et  n  ayant  qua  chercher  son  bonheur»  celte  sorte  de  philoso- 
phie pratique  devenait  un  grave  défaut  chez  un  souverain,  Lage  ne  fit 
quaugmenter  les  tendances  pacifiques  de  ce  prince,  et  sa  diplomatie 
personnelle  visa  de  plus  en  plus  à  éviter,  pour  maintenir  la  supériorité 
de  la  France,  de  recourir  à  la  voie  des  armes.  Afin  d'atteindre  cet 
objet  il  s  attacha,  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  à  ralliance  autri- 
chienne. Tant  que  la  maison  d'Autriche  avait  représenté  seule  en  Europe 
la  nation  allemande,  que  l'empire  germanique  gardait  assez  de  cohé- 
sion pour  discipliner  toutes  ses  forces  vers  un  but  commun»  le  roi  de 
France  dut  continuer  à  voir  en  elle  une  ennemie  héréditaire.  L'Alle- 
magne était  alors  une  puissance  formidable  qui  menaçait  sans  cesse  nos 
frontières  et  surveillait  d'un  œil  jaloux  nos  agrandissements.  Aussi  nos 
rois  avaient*ils  tout  fait  pour  la  diviser»  l'amoindrir  et  rébranler.  Mais 
le  démembicment  de  l'empire  germanique  consacré  par  le  traité  de 
Westphalie,  qui  fut  en  grande  partie  notre  ouvrage,  avait  permis  à  une 
autre  puissance  allemande  de  s  élever  ei  de  s'étendre.  La  Prusse  était 
devenue  pour  rAutrîche  une  rivale  dangereuse»  et  les  succès  du  grand 
Frédéric,  qui  trahit  deux  fois  notre  alliance  «  annonçaient  que  nous 

«  bien  Jifféretiles,  repartit  le  prince,  je  suis  loîot  du  Seigneur;  »  et  i(  fit  untendre  à  son 
mînÎNrre  que  Dieu  ne  permettrait  pas  sa  damnation  éternelle,  si,  comme  roi»  iJ 
soutenait  b  religion  catholique.  (Voy.  A.  Jobei,  La  France  sous  Louis  XV,  t.  VJ. 
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elle  suffisait  pour  contrarier  les  projets  des  ministres  et  empêcher  la 
réussite  de  ce  quils  pouvaient  avoir  de  bon.  Elle  apportait  dans  les 
négociations  des  ambages  et  des  embarras  de  toute  sorte  ;  elle  exposait , 
de  la  part  des  puissances  étrangères,  le  monarque  français  à  des  accusa* 
lions  de  duplicité  el  de  perfidie.  Aussi,  malgré  ses  ellbrts  afin  de  con- 
server Talliance  autrichienne  et  éloigner  la  cour  de  Vienne  de  celle  de 
Berlin  ,  ne  parvînt-il  pas  à  empêcher  que  Marie-Thérèse  ne  s'entendît 
avec  Frédéric  II  pour  le  démembrement  de  la  Pologne.  Il  comprenait 
tout  Imtërêt  qu avait  la  France  à  ne  pas  laisser  abattre  le  rempart  qui 
s'opposait  aux  conquêtes  de  la  Prusse,  à  Textension»  en  Europe,  de  lu 
Russie;  il  ne  sut  pas  concevoir  et  exécuter  un  projet  capable  d'arracher 
la  Pologne  aux  serres  de  ses  ennemis»  La  lâche,  j'en  conviens,  était 
difficile.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  défendre  ce  pays ,  il  fallait 
le  régénérer,  y  fonder  l'unité  monarchique,  contre  laquelle  luttaient 
les  inslitulions  féodales  encore  si  vivaces,  et  rattacher  au  nouveau 
gouvernement  les  hommes  vraiment  patriotes  et  indépendants;  ce 
n'était  pas  trop  des  efforts  réunis  de  Louis  XV,  de  ses  ministres  et 
de  tous  ses  agents  pour  atteindre  ce  but.  Le  monarque  français  se 
borna  à  travailler  A  mettre  sur  un  trône  que  se  disputaient  les  factions 
un  prince  qui  fut  agréable  à  sa  belle-fille,  la  dauphino;  il  donna  peu 
d argent,  et,  au  lieu  d'appuyer  par  les  armes  la  cause  des  confédérés, 
^il  leur  envoya  seulement  quelques  officiers,  au  nombre  desquels  était 
^Dumouriez,  alors  simple  capitaine,  el  encore  dépourvu  de  Icxpérience 
qui  en  fit  plus  tard  un  grand  homme  de  guerre.  Le  duc  d'Aiguillon 
remplaça  le  duc  de  Choiseul ,  et ,  on  baine  de  celui  ci ,  il  prit  le  rontre-pied 
de  sa  politique.  Rien  de  sérieux  ne  fut  plus  tenté  pour  sauver  la  mal- 
heureuse Pologne;  on  se  trouva  ainsi  n'avoir  apporté  qu'un  a|)pui  in- 
suffisant pour  aider  cette  contrée  à  secouer  le  joug  de  l'étranger  et 
assurer  fintégrité  de  ses  frontières;  mais  on  en  avait  encore  trop  fait 
pour  ne  pas  mécontenter  la  Russie  et  pouvoir  songer  ù  s'en  assurer  l'al- 
liance contre  la  Prusse.  C'est  là  une  faute  qui  s'est  renouvelée  bien  des 
fois  depuis. 

La  politique  personnelle  de  Louis  XV  na  été,  quant  aux  moyens  mis 
enjeu,  qu'une  suite  de  petites  machinations  et  d'intrigues,  peu  dignes 
de  la  majesté  d'un  roi  de  France  et  du  pouvoir  dont  il  était  investi; 
rependantles  mobiles  qtii  faisaient  mouvoir  ces  mesquins  ressorts  étaient , 
à  bien  des  égards,  à  U  hauteur  d'une  politique  vraiment  royale.  La  fa- 
çon de  procéder  de  ce  monarque  le  contraignit  à  recourir  à  des  agents 
secondaires,  à  des  subordonnés  du  n»inistère,  dont  il  encourageait  ainsi 
la  désobéissance  envers  leurs  supérieurs,  et  qui,  sauf  quelques  excep- 
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lions,  n'étaient  pas  assez  haut  placés  pour  le  contraindre  à  suivre  leurs 
bons  avis  et  le  retenir,  au  besoin ,  dans  ses  écarts  de  jugement.  Louis  XV 
dut,  au  reste,  se  heurter  contre  bien  des  obstacles,  car  il  eut  le  malheur, 
je  l'ai  dit  plus  bant,  de  netre  un  homme  de  son  siècle  que  par  tes 
vires  qui  lont  déshonoré.  Il  vivait  dans  une  atmosphère  fort  différente 
do  relie  où  se  portait  alors  Topinion.  Etranger  à  toutes  les  questions  de 
droit  public,  do  législation,  d'économie  financière,  de  philosophie,  qui 
agitaient  les  esprits,  il  ne  pouvait  avoir  d  action  sérieuse  sur  une  société 
à  laquelle  il  n appartenait  pas.  Il  laissa  Frédéric  II,  puis  Catherine  II, 
qui  se  mêlaient  au  mouvement  intellectuel  et  en  protégaient  les  promo- 
teurs, s'acquérir  chez  nous,  à  son  détriment,  une  popularité  dont  les 
souverains  avaient  alors  besoin  pour  faire  de  grandes  choses.   Plus  il 
avança  dans  la  carrière,  plus  sa  façon  de  gouverner,  ou,  pour  parler 
<*xactement,  de  laisser  gouverner,  devint  un  anachronisme.  L*opposi- 
tion,  qui  grossissait,  et  qui,  déjà  puissante  par  l'opinion,  cherchait  des 
orgaues  dans  TLtat,  n  était  traitée  par  lui  que  comme  une  simple  ré- 
volte. La  faveur  que  rencontrait  dans  le  public  la  résistance  du  Parle- 
ment, qui  dépassait  manifestement  les  bornes  de  ses  droits,  tenait  pré- 
cisément à  ce  que  le  roi  s  entêtait  à  agir  comme  l'avait  fait  Louis  XIV 
en   16S2.  Louis  XV  détestait  cette  compagnie  parce  qu'elle  entravait 
Texercice  de  son  autorité  absolue,  et  il  était  trop  prévenu  en  faveur  de 
l'excellence  de  celle  ci  pour  discerner,  dans  l'opposition  de  sa  cour  de 
justice,  entre  ce  qui  était  dit  dans  fintérêt  du  pays  et  ce  qui  tenait  à  un 
esprit  obstiné  de  corporation.  Les   préventions  du  roi  eurent  les  plus 
fatales  conséquences.  Jr  reproduis  à  ce  propos  les  réflexions  que  M.  Bou- 
taric  a  consignées  dans  son  étude  préliminaire  : 

((  La  royauté,  écrit- il,  s'était  donc  mise  en  possession  de  l'absolutisme 
t' le  plus  complet;  mais  cet  absolutisme,  le  roi  ne  pouvait  l'exercer  tout 
H  seul  :  il  fut  contraint  d'abandonner  à  ses  ministres  un  pouvoir  effrayant, 
<(  dont  ils  n'étaient  comptables  qui  lui ,   pendant  qu'il  n*avait  sur  eux 

u aucun  moyen  de  contrôle Sous  son  règne,  lomnipotence  mi- 

«nîstérîelle  fit  d'immenses  progrès,  le  roi  dut  plier,  et  n'eut  d'autre 
((  moyen  de  manifester  de  temps  à  autre  son  autorité,  qu'en  chassant  le 

<(  ministre  qui  avait  régné  on  son  nom Le  pouvoir  résida  entre  les 

«mains  des  ministres,  en  fait  et  presque  en  droit,  et  cela  de  l'aveu  de 
«tous;  aussi  le  ministère  devint-il  l'objet  des  plus  ardentes  convoitises. 
((  Le  règne  de  Louis  XV  se  consuma  dans  des  luttes  pour  des  porte- 
«  feuilles.  L'opinion  publique  réveillée  ne  demandait  plus  au  trône  telle 
«  ou  telle  réforme,  mais  tel  ou  tel  ministre,  tant  était  grand  le  prestige 
((  attaché  à  ce  titre ,  tant  était  grande  la  force  de  ceux  qui  le  portaient.  » 
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Louis  XV  aurait  trouvé  un  rempart  contre  sa  propre  faiblesse  et  uu 
moyen  avoué  de  soutenir  ses  plans  politiques,  en  constituant  unereprt^- 
sentation  nationale  qxâ  eût  annulé  faction  du  Parlement  et  des  coteries 
dont  il  avait  peur.  Les  étals  généraux  rt^gulîèren»cnt  et  périodiquement 
conv^oqués  n'auraient  point  opporté  dims  leur  o[)po>ition  à  lomnipo- 
tence  royale  les  vues  étroites  et  souvent  égoïstes  de  cette  cour,  ni  les 
préoccupations  toutes  personnelles  auxquelles  obéissaient  ceux  qui  bri- 
guaient le  ministère.  Là  les  représentants  de  la  pensée  du  monarque  au- 
raient pu  lutter  avec  avantage  contre  une  corporation  de  magistrats 
qui  avait  à  se  reprocher  bien  des  sentences  iniques  ou  ridicules  ;  car 
nul  doute  qu*à  côté  des  défenseurs  des  privilèges  du  clergé»  de  la  no- 
blesse et  de  la  magistrature,  des  entliousiastes  des  idées  nouvelles  et  des 
théories  accréditées  par  les  pliilosophes,  ne  se  Rissent  rencontrés,  aux 
états  généraux,  des  hommes  en  communion  de  principes  avec  le  roi, 
at  qui  auraient  franchement  défendu  sa  politique  personnelle*  Louis  XV 
aurait  eu  ainsi  en  France  un  parti  sur  lequel  il  aurait  pu  sappuyer 
pour  faire  prévaloir  ses  propres  desseins,  tandis  qu'il  denieura  isolé 
et  fut  condamné  à  a^ir  par  lui-même  à  faide  d'agents  secrets  et  i  presque 
toujours  échouer.  N*eût-il  pas  été  plus  digne  pour  ce  prince  de  subir, 
nu  besoin,  les  choix  dictés  par  la  majorité  des  états  que  ceux  que  lui 
imposaient  ses  maîtresses P  Les  ambitieux,  au  lieu  de  chercher  à  gagner 
la  protection  de  la  Pompadour  ou  de  la  Du  Barry,  se  seraient  tournés 
du  côté  de  celte  assemblée  et  des  hommes  qui  en  auraient  été  les  con- 
ducteurs. Sans  doute  une  lutte  se  serait  établie  entre  les  paiiisans  de 
fancien  régime  et  ceux  qui  aspiraient  à  un  nouveau;  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  que  fious  présente  rhîstoîro  parlementaire  d^Angleterre 
sous  les  premières  années  de  Georges  IFI  aurait  eu  lieu,  L  assemblée  re- 
présentative eut  pu  réussir  à  limiter  fautorité  royale;  mais,  par  des  con* 
rces-^ions  faites  à  propos ,  la  monarchie  aurait  évité  ces  ruptures  vio- 
lentes et  subites  qui  ont  amené  la  Révohition.  Le  roi  se  plut  dans  son 
isolement  et  ne  chercha  aucun  contre-poids  légal  à  sa  faiblesse  et  à  ses 
passions.  Sa  politique  secrète  ne  saurait  être  regardée  comme  un  moyen 
par  lui  imaginé  de  maintenir  entre  la  couronne  et  le  Conseil  un  équi- 
I  libre  favorable  à  fheureuse  issue  des  affaires  exlérieurcs,  puisque  ^  tel 
tquil  était  constitué ,  le  pouvoir  royal  n'était  pas  distinct  du  pouvoir  mi- 
inistériel,  puisque  partout  c'était  toujours  le  monarque  qui  était  censé 
Wûuloirl 

Le  caractère  timide  et  défiant  de  Louis  XV  se  retrouve  dans  ses  dé- 
marches secrètes;  on  le  voit,  sous  prétexte  de  ne  pas  compromettre 
la  paix,  de  ne  pas  bmsquer  les  choses  «  constamment  reculer  devant 
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les  grands  partis.  S'il  songea  à  faire  opérer  une  descente  en  Angleterre, 
s*ii  chargea  mcrae  un  officier,  M.  de  la  Rosière,  d'aller  secrètement  étu- 
dier les  côtes  de  celte  île,  s  il  se  fit  remettre  un  travail  relatif  aux 
moyens  d'exécution  d  une  pareille  entreprise  ^  il  ne  poussa  pas  fort  avant 
son  idée.  Louis  XV  fut  Thomme  des  demi-mesures,  autrement  dit  des 
mesures  inefficaces.  Manquant  d'assurance,  il  échoua  dans  presque 
tous  ses  projets,  faute  en  partie  de  s'être  entouré  de  conseillers  avec 
lesquels  il  osât  librement  les  discuter,  de  façon  à  les  rendre  réalisables, 
faute  d'y  avoir  associé  ceux  qui  avaient  qualité  pour  en  poursuivre 
l'aecomplissemcnt.  Sans  doute,  comme  je  l'ai  dit,  il  reçut  de  ses  agents 
des  mémoires  étendus  et  raisonnes  sur  les  questions  de  politique  exté- 
rieure. C'était  là  pour  le  roi  plus  un  objet  do  méditation  que  des  élé- 
ments d'action.  En  lyyS,  le  comte  de  Broglie,  auquel,  comme  on  Ta 
observé,  il  faut  rapporter  le  mérite  de  bien  des  vues  politiques  de 
Louis  XV,  lui  envoya,  à  diverses  époques,  une  suite  de  mémoires  sur  la 
politique  étrangère,  rédigés  sous  ses  yeux  par  son  secrétaire  Favier.  Ils 
étaient  déjà  connus  grâce  à  une  publication  du  comte  de  Ségur,  qui  en 
fut  le  second  éditeur^.  M.  Bcutaric  les  a  reproduits  d'après  les  originaux 
conserves  aux  Archives  nationales.  Ces  documents,  d'une  lecture  inté- 
ressante, ne  sont  pas  sans  utilité  pour  l'intelligence  des  événements 
contemporains;  mais  des  informations  de  cette  sorte,  quelque  exactes 
qu'elles  puissent  être,  ne  peuvent  servira  un  souverain  qu'autant qu*il 
les  discute  avec  des  hommes  au  fait  de  la  matière  et  d*un  jugement 
exercé.  Si  le  prince  se  borne  à  en  prendre  personnellement  connais- 
sance ,  il  est  à  craindre  qu'il  n'y  cherche  simplement  ce  qui  peut  servir 
ses  idées  préconçues.  Si  Louis  XV  n'était  pas  exposé,  de  la  part  du  comte 
de  Broglie,  placé  à  la  tête  do  cette  sorte  de  ministère  secret,  à  recevoir 
des  mémoires  composés  dans  la  seule  vue  de  favoriser  les  intentions  que 
celui-ci  lui  supposait ,  il  pouvait  ne  pas  trouver  la  même  indépendance 
chez  tous  ses  correspondants,  car  c'est  une  manière,  à  la  fois  adroite 
et  délicate,  de  flatter  un  prince,  que  d'avoir  l'air  de  lui  conseiller 
comme  de  soi  un  parti  qu'on  sait  qu'il  est  désireux  de  prendre.  Cepen- 
dant, il  faut  le  dire  pour  l'honneur  de  Louis  XV,  il  parait  avoir  laissé 
à  ses  correspondants  et  même  à  ses  agents  secrets  une  assez  grande  li- 
berté, et  il  sut  les  choisir  parmi  des  gens  instruits,  fort  à  même  de  le 
bien  renseigner.  L'agent  dont  le  nom  se  rencontre  le  plus  souvent 

*  Ce  travail  lui  fut  envoyé  par  le  comte  de  Broglie,  qui  en  avait  confié  la  rédac- 
tion ù  La  Bastide,  son  secrétaire.  — '  Politique  de  toasles  cabinets  de  tEarope  pendant 
les  règnes  de  Louis XV  et  de  Louis  XVI,  Pari»,  i8oi-i8aa ,  3  vol.  in-8'. 
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avec  celui  du  comte  de  Broglîe  est  Tercier  ^  premier  coin  mis  des  af- 
faires élrangcre?,  homme  érudit,  très  au  fait  des  cours  de  rAUemagne, 
de  Pologne  et  de  Russie,  qui  avait  voyagé  dans  cette  région  de  l'Eu- 
rope ,  et  en  possédait  les  idiomes.  La  connaissance  des  langues  vivantes 
était  alors  fort  rare  en  France,  el  une  personne  eu  étal,  comme  lui,  do 
traduire  toutes  les  dépêches  surprises  à  l'étranger  et  les  éciîts  qui  s  y 
publiaient,  était  pour  Louis  XV  un  précieux  instrument.  Tercier  eut 
jusqu'à  sa  mort  IVnlitre  confiance  de  ce  prince;  il  paraît  en  avoir  été 
digne.  On  n  en  saurait  dire  autant  d'un  autre  agent  dont  le  nom  se  pré- 
sente plus  d'une  fois  dans  la  Correspondance  secrète,  le  fameux  che- 
valier d^Eon,  sur  le  sexe  duquel  il  y  eut,  au  siècle  dernier,  tant  de 
doutes.  M,  Boutaric,  dans  son  étude  préliminaire,  nou5  montre  les  em 
barras  où  Louis  XV  se  trouva  jeté  par  fimprudence  et  l'impétuosité 
de  cet  émissaire  envoyé  par  lui  à  Londres  pour  organiser  un  projet 
de  descente  en  Angleterre.  La  queitdie  violente  qui  éclata  entre  d'Eon 
el  lambassadeur  français,  M,  de  Guerchy,  trahil  les  menées  du  roi; 
mais  celui-ci  n  abandonna  pas  complètement  son  imprudent  serviteur, 
dont  il  redoutait  les  indiscrétions,  et,  après  Tavoir  mis  à  labri  de  ses 
ministres,  il  lui  accorda  une  pension  de  douze  mille  livres, 

La  valeur  des  correspondants  choisis  par  Louis  XV  fait,  des  lettres 
échangées  entre  lui  et  eux,  des  documents  fort  importants  qui  éclairent 
d'un  jour  nouveau  Thistoire  diplomatique  de  celle  époque,  notam- 
ment les  préliminaires  du  partage  de  la  Pologne,  dont  je  parlais  plus 
haut,  et  le  rùle  que  rAutricIie  y  a  joué.  J'ai  dit  que  Louis  XV  ne  sut 
pas  prendre,  en  celte  occasion,  une  résolution  énergique,  soit  en  sou- 
tenant  hardiment  les  Polonais,  soît  en  exigeant  une  compensation  pour 
les  agrandissements  que  se  donnaient  les  trois  puissances  complices. 
Cela  lient  aussi  au  peu  de  pénétration  dont  il  fit  preuve.  Quoique  se 
défiant  du  roi  de  Prusse»  il  nen  sul  pas  percer  les  projets.  Les  visées  de 
la  Russie  étaient  depuis  longtemps  manifestes  pour  le  roi  comme  pour 
toute  FEurope,  niiis  ceux  qui  suivaient  en  France  la  marche  des  événe- 
ments demeuraient  incertains  sur  le  parti  que  prendrait  Frédéric.  On  ne 
savait  si  lastucicux  monarque  sopposeraît  au  partaj^e  ou  préférerait  le 
favoriser.  C'est  ce  que  remarque  le  coin  le  de  BrogUe  dans  un  des  mé- 
moires publiés  par  M.  Boutaric  et  qui  traite  du  démembrement  de  la 
Pologne,  mémoire  remis  au  roi  le  7  juin  1 771.  Louis  XV  se  flattait  que 
la  Prusse  et  la  Russie  seraient  arrêtées  par  la  crainte  de  susciter  le« 


*  Voyez  ce  que  j'ni  dit  de  Tercier  dans  mon  ouvrage  intitulé  :  ^ancienne  Àeadé- 
min  des  inscriptioru  e(  belies-iatlms ,  p.  188,  266,  392,31 3.  (Paris,  i864.) 
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jalousies  en  s*agrandissaiit  au  détriment  de  la  République  polonaise.  Il 
lui  vînt  trop  tard  à  la  pensée  que  rAutrichc  pourrait  bien  songer  à 
prendre  aussi  sa  part  du  gâteau,  et,  quand  il  cherciia  à  s*en  assurer, 
pour  agir  en  conséquence,  tout  était  consommé;  Frédéric  avait  pré- 
venu notre  alliance  et  avait  été  assez  habile  pour  faire  accepter  une  con- 
nivence arlificieusement  ménagée  à  Marie -Thérèse,  pourtant  encore 
toute  meurtrie  de  la  perle  de  la  Silésie.  Une  erreur  de  Louis  XV  acheva 
de  frapper  d'impuissance  ses  eflbrts  pour  sauver  la  Pologne;  ni  lui  ni  ses 
ministres  n  avaient  compris  que  le  meilleur  service  qu  ils  pussent  rendre 
aux  Polonais,  c'était  de  soutenir  le  roi  nouvellement  élu,  Stanislas- 
Auguste,  lequel,  grâce  aux  réformes  apportées  à  la  Constitution  de  la 
république,  était  en  mesure  de  régénérer  la  nation.  Suivant  la  re- 
marque pleine  de  sens  d'un  historien  que  j'ai  déjà  cité*,  le  roi  de 
France  ne  vit  dans  Stanislas-Auguste  que  l'ancien  amant  de  Cathe- 
rine II,  le  représentant  d'un  parti  différent  de  celui  qu'il  avait  soutenu, 
et  le  ministère  de  V^ersailles  s'apprêta  à  appuyer  dès  le  premier  jour 
les  machiavéliques  combinaisons  de  Frédéric.  I.ouis  XV,  on  la  vu  plus 
haut,  détestait  ce  prince,  mais  il  le  connaissait  mal ,  parce  qu'il  jugeait 
de  son  caractère  d'après  le  sien  propre.  Cédant  presque  toujours  à  ses 
passions,  à  ses  répugnances  personnelles,  le  roi  de  France  ne  pouvait 
supposer  que  Frédéric  surmontât  assez  l'aversion  que  lui  inspirait 
l'Autriclie  pour  faire,  le  cas  échéant,  alliance  avec  elle. 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffit  à  faire  apprécier  l'intérêt  de  la  publi- 
cation de  M.  Boutaric.  Sans  doute,  plusieurs  documents  qu'il  nous 
donne,  et  qui  sont  relatifs  au  ministère  secret,  avaient  déjà  été  imprimés; 
mais,  pour  coux-L^  mêmes,  son  œuvre  d'éditeur  ne  s'est  pas  bornée  à 
une  simple  reproduction;  il  a  revu  toutes  les  pièces  sur  les  originaux, 
et,  dès  lors,  c'est  à  son  ouvrage  qu'on  devra  s'adresser  exclusivement 
pour  les  consulter.  Les  lettres  inédites  forment  la  majeure  partie  des 
documents  qu'il  place  sous  nos  yeux.  Il  est  à  regretter  que  M.  Boutaric 
n'ait  pu  réunir  une  collection  plus  complète  de  ces  curieux  papiers, 
que,  pour  prendre  lexpression  d'un  de  ses  critiques,  il  en  ait  été  par- 
fois réduit ,  faute  d'avoir  eu  à  sa  disposition  certains  documents  diplo- 
matiques, à  ne  donner  que  le  titre  des  dossiers  qu'il  nous  signale  ^.  Cela 

'  A.  Jobez,  La  France  sous  Louis  XV,  l.  VI,  p.  3o3.  —  *  Une  partie  de  ces 
lacunes  a  été  comblée  par  M.  le  duc  A.  de  Broglie,  dont  la  publication  de  M.  Bou- 
taric avait  éveillé  raltenlion.  Cet  énûnent  publicisle  est  parvenu,  grâce  aux  faci- 
lités parliciilicrcs  qu'il  a  rencontrées  et  à  la  possession  de  précieux  papiers  de 
famille ,  à  retrouver  de  nombreux  fragments  de  la  correspondance  de  son  arrière- 
^rand-oncle  qui  avaient  échap[>é  au  savant  éditeur  de  la  Correspondance  secrète  (voy.le 
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tieDt  à  ce  que  Taccès  drs  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères  lui 
est  demeuré  fermé.  Il  aurait  assurément  retrouvé  là  nombre  de  lettres 
qui  font  défaut  à  sa  publication,  celles  notamment  qui  avaient  été 
longtemps  en  la  possession  de  Soulavie.  Cet  écrivain»  qxii  profita  de  ia 
Révolution  pour  mettre  la  main  sur  une  foule  de  documents  iutéres* 
sauts,  avait,  entre  autres  pièces  tirées  du  ministère  secret  de  Louis  XV, 
le  mémoire*  de  La  Bastide,  secrétaire  du  comte  de  Broglie»  sur  un  pro- 
jet de  descente  en  Angleterre.  Par  son  testament,  écrit  quelques  mois 
avant  sa  mort,  aiTÎvée  en  mars  18 1  3,  Soulavie  légua  cette  pièce  à  l'em- 
pereur Napoléon  V',  dont  elle  était  faite  pour  piquer  Vattentlon.  Loi-sque 
les  scellés  furent  placés  sur  les  papiers  de  Soulavie,  on  retrouva  avec  le 
mémoire  de  La  Bastide  bien  d autres  documents  diplomatiques,  qui 
avaient  été  soustraits  àTLlat  et  qui  furent  déposés  aux  archives  du  Mi- 
nistère des  relations  extérieures. 

Je  reviens  à  M.  Boutaric.  Malgré  les  lacunes  quil  lui  était  impos- 
sible d'éviter»  son  ouvi^agc  n  en  doit  pas  moins  être  regardé  comme  un 
de  ceux  qui  éclairent  le  plus  la  biographie  de  Louis  XV  et  Tbistoire 
de  la  diplomatie  au  siècle  dernier.  En  même  temps  quil  réhabilite, 
sur  certains  points,  la  mémoire  de  ce  monarque,  il  met  dans  tout  leur 
jour  le  mérite  et  la  pénétration  de  plusieurs  des  hommes  qui  prirent 
part  à  la  correspondance  secrète,  le  comte  de  Broglie,  le  baron  de 
Breteuil,  le  comte  de  Vergennes,  le  comte  de  Saint-Priest,  P'avien 
Ainsi  que  Tobserve  M.  Boutaric  dans  son  Intioduction,  ces  diplomates 
éminents,  qui  étaient  animés  d'un  sincère  amour  de  la  France  et  con- 
duits par  des  vues  généreuses,  entrevoyaient  déjà  le  danger  que  les 
événements  contemporains  nous  ont  lait,  liélas!  toucher  du  doigt;  ils 
cherchaient  les  moyens  de  conjurer  l'orage  dont  les  grondements  loin- 
tains n  arrivaient  qu  aux  oreilles  les  plus  fines.  Ce  qui  était  pour  eux  un 
avenir  inquiétant  est  devenu  pour  nous  un  présent  plein  d'angoisses. 
Louis  X\^  n*eut  pas  la  force  de  se  rendre  à  leui^  avis,  dont  il  sei»tait  sou- 
vent la  justesse,  et,  en  même  temps  qu'il  laissait  à  fintérieur  saccumu- 
1er  les  désordn s  et  les  embarras  qui  allaient  amener  le  renversement 
de  la  monarchie,  il  laissait  imprudemment  grandir  fennemi  qui  de- 
vait, UD  siècle  plus  tard,  mutiler  la  France. 

Alfred  MAURY. 


(lavùil  de  M.  le  duc  A.  de  Broglie,  intitulé:  La  Diplomatie  secrète  de  Loais  XV, 

(luis  I;i  Brrue  des  Deux-Mondes t  i5  mai  et  1 5 juin  1870). 
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Principes  de  l  assainissement  des  villes  comprenant  la  description 
des  principaux  procédés  employés  dans  les  centres  des  populations  de 
V Europe  occidentale  pour  protéger  la  santé  publique,  par  A/.  Charles 
de  Fi^cinet,  ingénieur  au  corps  impérial  des  mines;  publié  par  ordre 
de  Son  Exe.  A/,  le  Ministre  de  Fagriculture  et  du  commerce;  texte, 
x-428  pages;  atlas,  xviii  planches;  Paris,  Dunod,  éditeur,  suc- 
cesseur de  M°*®V^^  Dalmont,  quai  des  Augustins,  49»  1870. 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

Dans  Farticlc  précédent,  on  a  vu  qucn  Angleterre  on  pense  gëné- 
ralemenl  aujourd'hui  que  les  matières  fécales  doivent  être  évacuées 
par  les  égouts  et  dirigées  ensuite  dans  des  lieux  où  elles  doivent  servir 
à  la  production  agricole  comme  engrais;  il  ne  s  agit  donc  plus  de  verser 
les  eaux  d'égouts  dans  des  cours  d  eau  où ,  par  la  fermentation  qu  elles 
éprouvent,  elles  tuent  les  poissons  et  sont  délétères  pour  Thomme  et 
les  animaux  domestiques. 

Mais,  avant  que  cette  opinion  eu  tété  acquise  d  après  fexpérience,  on 
avait  pensé  satisfaire  à  l'hygiène  des  populations  en  jetant,  non  plus  dans 
les  cours  d  eau  des  eaux  d'égout  chargées  de  matières  fécales,  mais  des 
liquides  préalablement  traités  par  des  réactifs  chimiques,  qui  auraient 
détruit  en  eux  la  propriété  d  altérer  les  fleuves  et  les  rivières  où  on  les 
écoulerait.  On  voit  donc  que  Tobjet  du  ui^  chapitre  du  livre  de  ïAssai- 
nissement  des  villes  traite  d'un  sujet  auquel  on  attachait  une  importance 
majeure  lorsqu'on  voulait  évacuer  dans  les  cours  d'eau,  ruisseaux,  ri- 
vières et  fleuves,  des  liquides  plus  ou  moins  chargés  de  matières  orga- 
niques susceptibles  de  putréfaction  et  dès  lors  nuisibles  aux  animaux 
aquatiques  autant  qu'aux  populations  riveraines. 

Persuadé  depuis  longtemps  que  toute  société  moderne  doit  s'efforcer 
incessamment  de  satisfaire  aux  besoins  de  l'agriculture  en  la  mettant  à 
même  de  profiter  de  toute  matière  propre  à  accroître  économiquement 
la  masse  de  ses  produits,  j'ai  toujours  considéré  que  le  problème  à  ré- 
soudre, pour  arriver  à  ce  but,  était  l'emploi  immédiat  à  la  culture  des 
matières  fécales  sortant  des  villes,  soit  comme  eaux  d'égout,  soit  à  tout 
antre  état. 


^   Voir,  pour  le  premier  article,  le  cabier  d*octobre,  p.  A85. 


/ 
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Je  ïVai  donc  attaché  d'autre  importance  aux  essais  tentés  dans  Tin- 
lention  de  désinfecter  la  naaiièrc  fécale  el  les  eaux  d'égout.  que  celle 
du  nioiuent  pour  débarrasser  les  populations  des  villes  de  produits  soit 
incommodes  soit  nuisibles,  ou  une  importance  de  transition,  espérant 
bien  que,  dans  un  avenù^  prochain,  on  reconnaîtrait  ou  l'insulEsance  des 
procédés  de  désinfection,  ou  fimmense  avantage  de  Veniploi  immédiat 
âes  matières  fécales  dans  les  conditions  les  plus  favorables  h  leur  elTica- 
cité  comme  engrais. 

Cest  donc  bien  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  pour  voir  po- 
sitivement et  clairement  l'impossibilité  de  Réparation ,  par  des  réactifs  chi- 
miques ,  des  cttax  d'égoat  chargées  de  matière  fécale ,  et  la  double  faute  com* 
mise  auparavant  quand  on  atail  infecté  les  ruisseaux,  les  rivières  et  les 
neuves  de  ces  eaux  d'égout,  et  quon  avait  privé  ainsi  l'agriculture  de 
ces  liquides  précieux  employés  comme  engrais.  Avec  les  principes  que 
j*ai  professés  dès  i  846  sur  ces  questions»  si  j^eiisse  eu  quelque  autorité 
dans  le  monde  administratif,  j*auraîs  toujours  repoussé  la  désinfection 
des  eaux  d*égout  comme  impossible  et  la  perte  immense  et  sans  com- 
pensation de  Tengrais  humain  répandu  dans  les  cours  dVuu,  lors  même 
qu'ils  n'auraient  point  été  un  fléau  pour  la  salubrité  publique  des  rive- 
rains. 

F)  après  ces  considérations  el  celles  que  je  développerai  dans  Tarticle 
buivanl,  je  n'admets  pas  qu'on  puisse  assimiler  la  désinfection  des  eaux 
d'égotît  par  des  réactifs  chimiques  à  la  propriété  qu  ont  les  plantes  d'ab- 
sorber Tcngrais  en  général  et  en  particulier  des  matières  organiques, 
sinon  en  puiréfaclion,  du  moins  susceptibles  d'y  tomber.  J'éviterai  plus 
d'une  diiliculté  en  ne  m'astrcignant  pas  désormais  î\  Tordre  suivi  par 
l'auteur  du  traité  de  t assainissement  des  villes,  quoique  ses  opinions  soient 
presque  toujours  conformes  aux  mieones. 

En  conséquence,  je  suivi^ai  Tordre  hislorique  où  les  idées  sur  les 
procédés  capables  d'assurer  Tassainissement  des  villes,  et  en  particulier 
celui  de  la  ville  de  Londres,  se  sont  manifestées,  et  j'y  rattacherai  les 
recherches  expérimentales  dont  ces  procédés  ont  été  Tobjet,  les  grands 
travaux  qui  en  furent  la  suite  et  les  conclusions  générales  propres  à 
monln^r  comment  la  nation  anglaise  comprend  le  progrès  social. 

De  i'as.*(mni»semeiit  des  villes  envisagé  surtout  au  point  de  vue  de  Tévacuâtiou 
des  matières  Recales  et  de  leur  emploi. 


Dire  tju  avant  i848  Tédîlité  des  gr.mdos  villes  ne  s'était  point  enc<*re 
occupée  de  la  salubrité  serait  professer  une  erreur  grossière,  car  toutes 
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les  villes  principales  du  monde  civilisé,  ie\  qu* on  le  comprend  aujourd'hui , 
s  en  sont  préoccupées,  et,  à  cet  égard,  la  France  na  point  été  en  arrière 
dos  autres  nations;  ses  nombreuses  institutions  de  salubrité  en  sont  ia 
preuve,  ainsi  que  de  nombreux  travaux  publics  de  ses  ingénieurs  propres 
à  rassurer. 

Mais  la  vérité  est  que,  depuis  i848,  TAngleterre  a  donné  un  exemple 
bien  digne  d'être  imité  par  tous  les  peuples  civilisés;  en  effet,  elle  n'a 
pas  cessé  depuis  lors  de  rechercher  à  assurer  la  salubrité  publique  par 
des  moyens  positifs  déduits  des  expériences  les  plus  précises,  et  de 
subordonner  ses  lois  et  ses  règlements  à  leur  conclusion.  C'est  donc  en 
1868  qu'on  se  préoccupa  en  Angleterre  de  la  salubrilé  publique  d'une 
manière  tout  à  fait  sérieuse,  puisque  le  mouvement  qui  commença  alors 
s'est  propagé  jus([u  à  nos  jours  en  augmentant  plutôt  qu'en  s'affaiblis- 
sant. 

Une  des  premières  conséquences  do  l'opinion  fut  la  suppression  des 
fosses  d'aisance  de  la  ville  de  Londres,  et  l'on  compte  que,  de  i85o  à 
1 860 ,  trais  cent  mille  fosses  furent  comblées,  et  la  nécessité  de  les  sup- 
primer toutes  dans  un  avenir  prochain  trouva  de  plus  en  plus  de  par- 
tisans. 

On  sentit  alors  le  besoin  d'ouvrir  une  Enquête,  et  elle  le  fut  de  i85*2 

i858. 


il 


Première  Enquête  dr  1852  A  1858. 

Plusieurs  circonstances  donnèrent  une  nouvelle  force  à  l'opinion 
d'après  laquelle  l'cnquote  avait  été  ouverte;  mais  deux  principales  frap- 
pèrent particulièrement  tous  les  esprits;  en  1806,  ce  fut  le  cfcoWra  qui 
sévit  sur  la  ville  de  Londres,  et,  en  1808,  ïinfection  des  eaux  de  la  Ta- 
mise, Certes,  ces  deux  circonstances  étaient  de  nature  à  ouvrir  les  yeux 
de  ceux  qui  n'avaient  point  encore  d'opinion  arrêtée  sur  la  nécessité 
pressante  de  prendre  les  mesures  susceptibles  de  mettre  un  terme  à  un 
état  de  choses  qui  n'avait  que  trop  duré. 

Je  ne  dirai  rien  en  ce  moment  du  choléra,  me  proposant  d'y  revenir 
dans  l'article  suivant.  Je  me  borne  seulement  à  faire  remarquer  qu'il  est 
regrettable  qu'en  Franco,  à  partir  de  1821,  l'opinion  relative  aux  ma- 
ladies  dites  contagieuses  ait  été  pour  ainsi  dire  bannie  de  l'enseignement 
officiel;  je  ne  fais  allusion  à  aucune  hypothèse  médicale:  ma  proposition 
no  concerne  que  la  distinction  des  maladies  dont  la  cause  est  en  nous 
d'avec  les  maladies  causées  par  des  matières  prises  au  monde  extérieur,  de 
sorte  que ,  si  ces  matières  n'eussent  pas  pénétré  dans  l'intérieur  du  corps , 
riiomine  n'eût  point  été  malade  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait. 
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L année  i858,  où  les  eaux  de  la  Tamise  présentèrenl  lous  les  carac- 
tères de  rinfection,  fut  une  grande  leçon  pour  toutes  les  classes  de  la 
population  de  Londres;  la  plupart  des  é^outs,  débouchant  alors  dans 
la  Tamise,  ne  pouvaient  y  évacuer  leurs  eaux  qu'à  la  marée  basse.  Leur 
embouchure  restait  donc  fermée  à  la  marée  Imute,  Les  eaux  dégoût 
étaient  par  là  réduites  au  repos;  dès  lors  elles  déposaient  beaucoup  de 
matières  qu'elles  tenaient  en  suspension ,  dont  le  curage  était  ensuite  Irès- 
dispendîeux,  et,  en  outre»  si  de  grandes  pluieî*  totnbaieut  pendant  la 
fermeture  des  égouts,  les  eaux  pouvaient  refluer  dans  les  maisons.  Eû-^ 
fin,  les  eaux  d'ëgout  mêlées  à  la  Tamise  donnaient  lieu  i  des  dépôts 
sur  les  rives  du  fleuve,  qui  exhalaient  les  odeurs  les  plus  fétides,  et  les 
matières  restées  eu  suspension  ou  tenues  en  solution  dans  feau  du 
fleuve  formaient  un  foyer  permanent  d'infection,  parce  que,  si  elles 
s'écoulaient  en  partie  à  la  marée  basse  t  elles  étaient  refoulées  ensuite 
par  la  marée  haute.  Voilà  Fûrigine  de  l'îufection  qui,  devenue  intolé- 
rable en  i858,  obligea  le  parlement  a  interrompre  ses  séances  et  un 
grand  nombre  d'habitants  riverains  du  fleuve  à  quitter  leurs  demeures. 

L'infection  de  la  Tamise  eut  deux  conséquences  principales  :  la  re- 
rlu^rche  de  moyens  mécaniques-physiques  susceptibles  de  désinfecter 
les  eaux  d  égout;  la  construction  de  vastes  égouts  capables  de  déverser 
les  eaux  qu'ils  recevraient  de  ceux  de  Londres  à  un  aval  du  fleuve  oii 
elles  ne  poun'aient  éti'e  refoulées  par  la  marée  montante  jusqu'à  la  ville. 
Le  système  des  nouveaux  égouts  porte  le  nom  de  main  drainage. 

Epuration  des  eaïuc  d*é^otii. 

Les  recherches  relatives  à  Tépurafion  des  eaux  dégoût  eurent  lieu 
principalement  de  iSSg  h  1862.  On  recourut  aux  moyens  mécaniques 
et  physiques  aussi  bien  qu'aux  réactifs  chimiques.  Les  cbinustes  les  plus 
éminents  de  f  Angleterre ^  comme  les  ingénieurs  les  plus  habiles  et  les 
administre! leurs  les  plus  renommés  y  concoururent;  en  outre  les  expé- 
riences auxquelles  ils  se  livrèrent  furent  exécutées  sur  la  plus  grande 
échelle.  On  doit  donc  avoir  une  grande  confiance  en  leurs  résultats,  et 
îious  sommes  heureux  quelles  aient  confirmé  les  conclusions  auxquelles 
des  expériences  de  laboratoire  nous  avaient  conduit. 

Je  me  borne  à  citer  les  résultats  généraux. 

En  1 85g,  on  employa 


hi^i    tonnes  de  cLnux. 
478        —        chlorure  de  cliaux. 
56        — -        d'acide  carbonique  (pbénique) 
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Kl  en  18G0  on  constata,  par  des  expériences  comparatives,  que  le 
pcrchloruve  de  fer  leur  était  supérieur. 

Déjà,  en  i856,  la  chaux  avait  été  employée  àTépuration  de  Teau  de 
la  rivière  de  Medlock,  qui,  en   traversant  Manchester,  reçoit  toutes 
sortes  d'immondices  et  de  résidus  de  fabriques,  de  manière  à  devenir 
un  égout  véritable.  Une  commission  composée  du  docteur  Angus  Smith. 
Crnce  Calverl  et  Mac-Dougali,  reconnut  qu  en  ajoutant  à  A  0000  mètres 
cubes  d*eau  de  la  rivière  de  Medlock  ^^^^ ,  de  chaux,  Teau  s*éclaircîs- 
sait ,  mais  qu  elle  reprenait  son  odeur  peu  de  temps  après.  On  chercha 
h  la  détruire  en  ajoutant  3o  grammes  de  poudre  de  Mac-Dougali,  mé- 
lange de  phénate  de  chaux  et  de  sulfite  de  magnésie,  à  raison  de  1   kilo- 
gramme de  chaux.  Ces  essais  ne  furent  pas  continués,  soit  à  cause  de 
la  cherté  du  procédé,  soit  que  l'épuration  ne  fût  pas  satisfaisante,  dit 
M.  do  Freycînet. 

J avais,  dès  18/16,  indiqué  Tusage  de  la  chaux  pour  Tépuration  des 
raux  qui  sortent  des  usines,  etc. 

L'usage  de  la  chaux ,  repris  à  Londres  comparativement  avec  le  chlo- 
rure de  chaux,  Tncide  phénique,  le  perchlorure  de  fer,  etc.,  par  les 
hommes  les  plus  compétents,  MM.  Hofmann,  Witl,  Thomas  Way. 
Franckland  et  Lethcby,  de  1869  à  1860,  ne  donnèrent  pas  de  résultat 
satisfaisant.  MM.  Hofmann  et  Franckland  constatèrent  que  la  désinfec- 
tion de  i  mètre  cube  coûtait  : 

Par  la  chaux 18',  i5 

Par  le  chlorure  de  chaux 11   90 

Par  le  perchlorure  de  fer g   i5 

Fit  fait  remarquable,  sur  lequel  je  reviendrai  dans  Tarticle  sui- 
vant  

L'eau  désinfectée  par  la  chaux  redevenait  odorante  après       2  jours 

le  chlorure  de  chaux  après 4 

le  perchlorure  de  fer,  après 10 

Le  sulfate  d*alumine  ne  donna  pas  de  meilleurs  résultats,  lors  mâme 
qu*il  fut  employé  par  M.  Way  avec  addition  de  chaux,  de  sulfate  de 
zinc  et  de  charbon  de  bois,  d'après  le  procédé  de  Stotherl. 

En  définitive,  pour  épurer  feau  des  égouts  de  Londres,  chargée  de 
matières  fécales,  les  autorités  les  plus  compétentes  ont  reconnu  Km- 
puissancc  des  désinfectants  chimiques,  tout  aussi  bien  que  celle  des 
procédés  mécaniques  ou  physiques,  tels  que  le  repos  el  le  filtrage, 
dont  Taction  se  borne  à  la  séparation  de  corps  indissous. 
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Main  drainage. 

Le  main  drainage  se  compose,  sur  cliacune  des  rives  de  la  Tamise, 
nord  et  sud,  en  aval  de  Londres,  de  trois  égouis  coilectevbs  H  d\in 
égoat  ÉMISSAIRE. 

Les  égouts  coilecleurs  perpendiculaires  aux  collecteurs  anciens  de  ht 
ville  suivent  à  peu  près  parallèlement  le  fleuve,  et  sont  distingué.^ 
entre  eux  par  les  expressions  lYéiage  bas,  d'étage  moyen,  d'éiage  haut.  Les 
trois  collecteurs  versent  leurs  eaux  dans  Yégout  émissaire,  qui  aboutit  a 
un  résenmir,  où  elles  séjournent  jusqu'à  l'instant  fixé  pour  leur  éva- 
cuation dans  la  Tamise.  Elle  a  lieu  au  commencement  de  la  marée 
descendante  et  dure  deux  heures  environ  î  il  y  a  deux  évacuations  par 
jour. 

Les  collecteurs  haut  et  moyen  de  la  rive  nord  so  déversent  dans  V émis- 
saire,  mais  Teau  du  collecteur  bas ,  pour  y  parvenir,  doit  être  élevée  de 
I  1  mètres.  Le  réservoir  est  éloigné  de  London  Bridge  de  ai^\5,  et 
parce  quon  admet  qu  en  évacuant  les  eaux  à  marée  haule  le  fleuve  les 
entraîne  à  19  kilomèties  plus  bas,  le  résultat  est  donc  de  porter  les 
eaux  d*égout  de  la  ville  de  Londres,  rive  uord,  à  h  r^"*,.^  au-dessous. 

Sur  la  rive  sud,  l'eau  du  collecteur  bas  est  élevée  de  6  mètres  pour 
parvenir  à  Témissaire* 

Eiilin,  le  réservoir  n'étant  pas  assez  haut  pour  déverser  ses  eaux 
dans  la  Tamise  h  marée  haute,  il  faut  les  élever  de  7  mètres  par  des 
pompes  à  feu. 

Deuxième  enquêter  de  Î862  à  i865, 

La  seconde  enquête  fut  faite  par  le  parlement,  sans  doute  parce 
que  la  question  avait  pris  une  importance  et  une  gravité  telle,  quon 
prévit  que  les  conclusions  auxquelles  on  serait  conduit  devaient  émaner 
d*uiie  autorité  suprême  pour  prévenir  toutes  les  objections  et  co  assu- 
rer définitivement  la  réalisation. 

Pendant  Tenquête ,  une  commission  nommée  par  ordonnance  royale , 
composée  du  comte  d'Essex,  président,  connu  de  tous  comme  agricul- 
teur; de  M.  R.  Rawlinson,  inspecteur  général  des  travaux  publics; 
M.  Th.  Way,  chimiste.  M.  Lawes,  le  premier  fabricant  d'engrais  du 
RoyaumelJni ,  et  M.  Jolm  Simon,  secrétaire  du  conseil  sanitaire  au 
ministère  de  Tintérieur,  se  livrèrent  à  des  recherches  expérimentales  en 
grand,  à  Rughi,  sur  l'usage  des  eaux  d*égout. 

Voici  quelques  conclusions  de  le  deuxième  enquête  : 
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i8  mars  i865;  le  but  est  ude  recliercher  jii.squà  quel  point  lYvacua- 
((tîoii  aux  rivières  cl  cours  dVau,  des  liquides  d'égoai  et  des  résidus 
«de  fabrique,  peut  être  prohibée  sans  danger  pour  la  sant<5  publique 
Kou  sans  préjudice  grave  pour  rioduslrie,  et  dans  quelle  mesure  ce!i 
"liquides  ou  résidus  peuvent  être  soit  utilisés  ou  détournés  des  cours 
il  dVau,  soit  purifiés  avant  dy  être  dirigés,  w 

Et  le  ministre  sir  (Jeorge  Grey  prescrit  aux  commissaires  de  faire 
porter  leur  examen  sur  un  certain  nombre  de  bassins  de  conditions 
suORsamment  variées  pour  quils  représentent  des  sortes  de  types,  d*é- 
lémcnts  assez  différents  et  asse^  nombreux  pour  en  déduire  une  con- 
clusioD  satisfaisant  à  toUs  les  cas. 

Je  crois  que  mes  lecteurs  verront  avec  intérêt  quelle  est  la  science 
administrative  d'un  ministre  anglais,  dans  le  choix  qui!  a  fait  de  ces 
bassins ,  propres  à  ce  que  chactm  d'eux  devienne  un  objet  spécial  d'études 
aux  commissaires  appelés  à  rassembler  les  malériaux  nécessaires  à  ré- 
pondre à  leur  mandat. 

1**  «La  vallée  de  la  Tamise,  à  la  fois  comme  un  type  de  bassin 
«agricole,  présentant  beaucoup  d'ouvrages  hydrauliques,  tels  qu'é- 
u  cluses»  barrages  et  usines,  lesquels  allcctent  1  écoulement  de  teau  et 
uen  même  temps  comme  renfermant  un  grand  nombre  de  villes  avec 
«(des  fabriques  qui  déchargent  leurs  liquides  d'égouL  et  leurs  résidu* 
(«dans  le  Heuve»  auquel  la  métropole  emprunte  la  plus  grande  partie 
«  de  son  eau  potable; 

a**  «La  vallée  de  la  Mersey,  y  compris  ses  tributaires»  et  en  particu 
ulier  rinvel,  comme  type  du  bassin  le  plus  profondément  souillé  par 
i<  toutes  sortes  de  résidus   manufacturiers»   notamment  ceux  qui   pro* 
u  viennent  du  travail  du  coton  et  des  industries  qui  sy  rattachent; 

3"  (*  Le  hassin  de  TAire  et  du  Calder»  comme  un  second  tjpe  du 
"  même  genre»  mais  se  rattachant  particulièrement  au  travail  de  la  laine 
»*cl  du  fer; 

Ik"  H  Le  bassin  de  la  5averne.  pour  un  motif  analogue,  mais  i^pecia- 
M  lement  en  rap[ïort  avec  les  grands  centres  de  findusUie  des  fers; 

&•  «  La  vallée  du  Taff ,  en  connexité  avec  les  mines  et  usines  métal- 
«tlîques; 

6"  M  Un  bassin  comprenant  un  district  minier  dans  la  Cornouailles,  »> 


Je  reviendrai  sur  les  essais  faits  en  Angleterre  relûlivemênt  â  lem" 
ploi  des  eaux  d  égout  en  agriculture,  et  je  ne  manquerai  pas  de  rappeler 
que  fusage  de  ces  eaux,  chargées  de  matiëre3  fécales,  est  en  activité 
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depuis  deux  siècles  dans  des  prairies  voisines  de  la  ville  d'Edimbourg. 
Avant  de  revenir  sur  ce  sujet,  je  dirai  quelques  mots  de  ce  qu'on  pense 
en  Belgique  sur  la  désinfection  des  eaux,  et  de  ce  qu'on  a  tenté  en 
France  sur  les  eaux  d'égout  de  la  ville  de  Paris,  et  sur  les  eaux  de  la 
petite  rivière  de  la  Vesie,  qui  passe  à  Reims. 

Si  la  Belgique  ne  s'est  livrée  à  aucun  essai  en  grand  sur  la  désinfec- 
tion des  eaux,  on  en  trouve  la  raison  dans  ce  qu'on  a  adopté  les  con- 
clusions que  l'on  a  tirées  en  Angleterre  des  recherches  expérimentales 
faites  à  ce  sujet.  Une  commission  belge,  chargée  par  la  ville  de  Bruxelles 
d'examiner,  à  deux  reprises  et  sur  les  lieux  mêmes,  les  essais  de  désin- 
fection tentés  en  Angleterre  sur  les  eaux  d'égout,  a  conclu  en  défini- 
tive en  ces  termes  :  «Les  procédés  chimiques  employés  jusqu'à  ce  jour 
('  pour  les  extraire  (les  principes  utiles  à  l'agriculture)  des  eaux  d'égout 
«  ont  donné  des  résultats  peu  satisfaisants  :  l'irrigation  des  prairies  a 
«  seule  permis  d'utiliser  el  de  purifier  ces  eaux  d'une  manière  constante.  » 

M.  de  Freycinet,  en  exposant  les  essais  tentés  en  France  pour  désin- 
fecter les  eaux  d'égout  des  deux  rives  de  la  Seine  que  porte  ïégoat 
émissaire,  à  Clichy,  rend  pleine  justice  au  mérite  de  M.  Mille,  l'ingé- 
nieur en  chef,  et  à  son  aide,  M.  Alfred  Durand-Claye,  ingénieur  ordi- 
naire, chargés  de  ces  essais. 

Il  parle  de  la  désinfection  par  le  sulfate  d'alumine  mêlé  de  sulfate  de 
fer,  d'après  le  procédé  de  M.  Le  Chatelier,  ingénieur  des  mines,  connu 
pour  la  justesse  de  son  esprit  et  sa  science  précise  des  procédés  métal- 
lurgiques et  de  tout  ce  qui  concerne  les  chemins  de  fer;  mais,  en  tenant 
compte  de  chacune  des  circonstances,  la  désinfection  n'a  jamais  été 
complète,  et,  en  définitive,  le  résultat  a  été  le  même  qu'en  Angleterre. 

M.  de  Freycinet  fait  connaître  avec  détail  les  machines  au  moyen 
desquelles  l'eau  est  puisée  dans  Tégout  émissaire,  comment  elle  est 
épurée,  puis  répandue  sur  des  terres  arables  par  irrigation,  comme  on 
le  fait  dans  le  Midi ,  pour  arroser  diverses  plantes  appartenant  princi- 
palement à  la  culture  maraîchère.  Les  cultures  ont  commencé  dans  la 
commune  de  Clichy,  maintenant  elles  se  continuent  dans  la  commune 
de  Gennevilliers ,  voisine  d'Asnières. 

Avec  les  idées  que  j'ai  toujours  eues  sur  la  désinfection  des  engrais, 
et  après  avoir  connu  les  expériences  faites  en  Angleterre  de  1889  à 
i86â  ,  je  n'ai  jamais  bien  compris  le  but  qu'on  se  proposait  d'atteindre 
en  se  livrant  aux  essais  de  culture,  en  1866  et  années  suivantes,  à 
Clichy  et  à  Gennevilliers,  avec  des  eaux  d'égout  ne  contenant  que  de 
faibles  quantités  d'urine,  sans  matière  fécale;  je  n'ai  pas  compris  la 
raison  pourquoi  on  en  diminuait  encore  l'activité  en  en  précipitant  des 
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matières  propres  à  la  nourriture  des  plantes.  Certes»  non-seulement  j ai 
âdoiiré  une  forte  végétation  dans  les  terrains  arrosés  avec  Teau  dégoût 
épurée,  mais  j'ai  constaté  la  bonne  qualité  des  plantes  ainsi  arrosées, 
au  point  de  vue  culinaire,  sans  surprise*  Mais,  quoi  quil  en  soiî,  et 
partisan  comme  je  le  suis  de  la  méihode  a  posteriori  expérimentale  en 
toutes  choses,  j'aurais  vivement  désiré  de  voir  trois  cultures  compara- 
tives, faites  sur  trois  terrains  contigus»  égaux  en  surface.  L\m  eut  été 
arrosé  d'eau  d*égout  non  épurée;  le  second  l'aurait  été  avec  Teau 
d'égout  épurée  et  le  troisième,  avec  de  Teaii  de  Seine  pure.  On  aurait 
pu  juger  ainsi  s  il  y  avait  utilité  à  épurer  leau  d*égout,  et  si  cette  eau 
d'égoul,  épurée  ou  non,  était  préférable  à  feau  de  la  Seine. 

En  résumé,  je  partage  Topinion  de  M,  de  Freycinet  sur  les  essais  de 
Clichy  et  de  Gennevilliers  ^  La  cpieslion  à  résotidre  a  été  parfaitement 
posée  en  Angleterre,  et  la  Belgique,  avec  gi^nde  raison,  l'a  envisagée 
comme  elle.  Ce  quil  faut,  c'est  iemploi  de  la  matière  fécale  en  agri* 
culture  sans  recourir  à  la  désinfection.  Eli  bien .  à  ce  point  de  vue,  les 
essais  de  Clichy  et  de  Genn^tUiers  sont  en  dehors  de  la  question. 

M.  de  Freycinet  termine  Texposé  des  essais  auxquels  on  s'est  livré  en 
France  pour  épurer  les  eaux  d'égoul,  par  les  résultats  d'expériences 
faites  sur  les  eaux  d'égout  de  la  ville  de  Heims;  elles  renferment,  terme 
moyen,  par  mètre  cube,  3  kilogrammes  de  matière  provenant  en  grande 
partie  des  usines  de  la  ville. 

MM.  Houzeau,  Devedeîx  et  J.  Ilolden  ont  employé,  par  mètre  cube 
d'eau,  deux  mélanges:  le  premier  composé  de  oS588  de  chaux  et 
2^,ijG  de  lignite  (tenant  de  o^io  à  o\i8  de  sulfure  et  de  sulfate  de 
fer);  le  second,  composé  de  o^.àB  de  chaux,  i^,doo  de  lignite  et 
0^3  de  sulfate  de  fer. 

Le  précipité  est  considéré  comme  un  engrais;  mais  M.  de  Freycinet 
fait  observer,  avec  raison,  qu'il  est  trop  cher  de  préparation  pour  être 
vendu  avantageusement. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  faire  remarquer  qu'en  sengageant  de 
plus  en  plus  dans  la  législation  relative  à  la  salubrité  on  arrivera  pro- 
bablement à  soumettre  les  résidus  liquides  des  usines  à  des  procédés 
d'épuration  spéciaux,  qui  seront  considérés  en  dehors  des  eaux  d'égout 
chargées  de  matières  fécales;  et  ces  procédés  pourront  être  mis  i  la 
charge  des  industriels,  qui  les  exécuteront,  non  dans  leur  intérêt 
propre,  mais  dans  celui  de  la  salubrité  publique. 

Après  les  détails  dont  les  eaux  d'égout  viennent  d'être  l'objet,  après 


*  Voir  le  traitement  de  ras»aiai»dement  des  villes,  page  tg4< 
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rimptiissanee  de  les  désinfecter  pour  les  restituer  aux  rivières,  el  la 
nécessité  des  engrais  pour  des  populatiaii)  sans  cesse  croissantes,  on  se 
demande  comment  les  Anglais  tirent  parti  de  leurs  eaux  d^ëgout  char- 
gées  de  matières  fécales  pour  la  production  agricole.  M.  de  Freycinet  le 
dit,  en  exposant  ce  quils  ont  fait,  avec  une  profonde  conviction  qu'ils 
sont  dans  le  vrai  et  que  leur  exemple  sera  imité  par  tous  les  peuples 
civilisés  qui  prétendent  marcher  dans  la  voie  du  progrès  social.  Il  exa- 
mine avec  beaucoup  de  soin  les  travaux  auxquels  ils  se  livrent  sur  les 
irrigations,  car  c'est,  en  définitive,  le  pi*océdé  qui,  à  leur  sens,  est  le 
meilleur  à  suivre  dans  Temploi  des  eaux  d'égout,  eu  égard  à  la  fois  el 
k  la  salubrité  et  k  fagriculture.  Ce  sujet  termine  la  première  partie  du 
traité,  ii  représente  en  étendue  à  peu  près  le  quart  de  louvrage, 

M.  de  Freycinet  consacre  treize  pages  à  Vexposé  des  principales  i ègles 
&  suivre  pour  pratiquer  avec  succès  rirrigation  des  terrains  cultivés,  en 
employant  les  eaux  d^égout. 

Ces  règles  sont  excellentes;  lui-même  en  a  observé  les  résultats  ^ui 
les  lieux  où  on  les  pratique,  et,  en  les  fuient  connaitie  à  son  pays  avec 
la  précision  que  lui  donne  la  science  de  ringénieur,  il  justifie  fadmî- 
nistralion  française,  qui  Ta  chargé  de  cette  importante  mission. 

Dans  Tcxposé  des  règles  à  suivre  il  a  du  énoncer  des  opimons  théo- 
riques professées  en  Angleterre,  si  la  plupart  sont  incontestables,  quel- 
ques-unes prêtent  à  la  discussion.  Je  fais  donc  mes  réseives  sur  plu- 
sieurs points  qui  ne  saccordent  pas  avec  des  expériences  publiées  déjà 
depuis  plusieurs  années;  mais  je  me  bornerai  en  ce  moment  à  indi- 
quer CCS  points,  pour  y  revaiir  dans  l'article  suivant;  alors  j'aurai  plus 
de  liberté,  el  je  ne  détournerai  pas  Tattention  des  lecteurs  du  livre  de 
M,  de  Freycinet. 

Les  règles  indiquées  par  M.  de  Freycinet,  de  conduire  le  plus  rapi- 
dément  possible  les  eaux  d'égout  hors  des  villes,  puis  aux  lieux  où 
elles  servent  aux  irrigations ,  sont  excellentes.  Ainsi ,  prévenir  les  dépôts 
qui  retardent  la  vitesse  du  Uquidc  en  donnant  aux  égouts  à  parois  lisses 
une  pente  de  vingt  centimèlres  par  kilomètre,  voilà  une  règle  dont  on 
ne  doit  pas  s^écarter.  En  outre,  l'eau  d*irrîgation  doit  se  répandre  sur 
le  terrain,  non  par  des  machines,  mais  par  la  simple  action  de  la  gra- 
vité, et  Teau,  une  fois  dans  les  rigoles,  ne  doit  jamais  devetiir  stagnante, 
ni  jamaii^  déposer  de  matières  solides,  qui,  plus  tard,  répandraient  de 
mauvaises  odeurs.  11  expose  encore  dautres  prescriptions  excellentes 
dont  je  ne  parle  pas. 

Je  vais  signaler  maintenant  quelques  points  contestables  à  mon  sens, 
sur  lesquels  je  reviendrai  : 
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Qu*oii  admette  qu'une  ville  dispose  de  loo  litres  par  tête  dans  les 
vingt-quatre  lieures»  et  que  la  matière  fécale  qui  sortira  de  cette  ville 
rapidement  sera  assez  diJuéedans  Teau  d*égout  sans  exhaler  une  odeur 
bien  sensible;  qu'on  admette  encore  que,  hors  de  la  ville,  elle  se 
distribue  dans  des  coHecteui^s  à  parois  tenues  toujours  lisses,  et  dNine 
pente  de  vingt  centimètres  par  kilomètre,  sans  s'arrêter  et  rien  déposer, 
et  quelle  arrive  inodore,  pour  ainsi  dire,  au  lieu  de  consommation;  si 
cette  dernière  circonstanre  est  possible,  je  ne  pense  pas  quon  puisse 
iadaiettre  comme  constante,  et  quon  s'engage  à  remplir  absolument 
cette  condition  h  legard  des  agriculteurs  et  des  populations  où  leau 
sera  employée  comme  engrais.  En  définitive,  s'il  est  vrai  que  leau 
d'égout  riait  que  fort  peu  d'odeur  à  sa  sortie  de  la  ville,  je  ne  pense 
pas  quune  autorité,  qu'une  compagnie  quelconque,  s'engage  à  amener 
cette  eau  au  lieu  de  consommation ,  et  en  tout  temps,  fnodore  ou  à  peu 
près,  comme  elle  Tétait  à  la  sortie  de  la  ville. 

En  Angleterre,  on  professe  une  opinion  qui  ne  me  parait  nullement 
fondée  en  principe,  c*est  que  l'influence  du  sol  est  nulle ,  ou  à  peu  près, 
pour  désînfeclej*  les  eaux.  C  est  la  pbnle  seule  qui  s  empare  de  la  ma- 
tière infecte  ou  susceptible  de  le  devenir  pours*en  nourrir,  et  cest  fort 
de  cette  opinion  que  Ton  a  dit  :  Les  réactifs  chimiques  sont  impuissants 
h  épurer  les  eaux  d'égout,  les  pian/es  seules  d'ane  végétation  ac lire  son] 
capables  d'j  parvenir.  De  là  cette  conséquence  que,  partout  où  de  leau 
d'égout  sera  amenée  sur  un  sol  où  elle  trouvera  une  végétation  active, 
le  surplus  de  Feau  qui  ne  pénétrera  pas  dans  les  plantes  avec  la  matière 
susceptible  d'entrer  en  putréfaction  sera  désinfectée,  et  dès  lors  suscepti- 
ble d  être  répandue  dans  les  rivières,  sans  y  poiter  une  cause  d'infection. 

En  poussant  i  l'extrême  l'opinion  que  la  plante  seule  désinfecte,  que 
dans  remploi,  en  agriculture,  des  eaux  d'égout  chargées  de  matières 
fécales,  on  ne  peut  améliorer  un  sol  stérile  en  y  déposant  de  fengrais 
sans  nuire  à  la  salubrité,  en  se  refusant  d'admettre  î'amélioratioB  d'un 
sol  par  voie  de  colmatage  en  usant  de  ces  mêmes  eaux,  et  en  exagérant 
encore  l'avantage  de  la  désinfection  des  eaux  d'égout  sur  leur  utilité 
comme  engi-aîs,  on  arrive  fatalement  à  cette  conclusion  qu'il  n'existe 
que  (juelifues  plantes  capables  d'agir  efiicaccment  sur  elles;  tel  est  le  ray* 
grass  d'Italie,  de  sorte  que  lescériales ,  les  plantes  potagères ,  etc.  ,8e  trou- 
vent par  là  même  sacrifiées  aux  premières.  En  outre,  les  sols  qui  se  prêtent 
le  mieux  à  la  désinfection  des  eaux  d'égout  sont  les  sols  perméables, 
en  un  mot  les  sols  sableux  les  moins  fertiles.  Les  Anglais,  il  faut  ie  re- 
connaître, ont  un  motif  puissant ,  dans  les  circonstances  actuelles,  d'atta- 
cher une  grande  importance  au  ray-cjrass,  Cest  que,  depuis  deux  siècles 
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environ,  il  existe  près  de  )a  ville  d'Edimbourg  des  sables  cultivés  avec 
un  grand  avantage  en  prairies  de  cette  plante,  qui  sont  arrosées  avec 
les  eaux  d'égout  chargées  de  matière  fécale  sortant  de  cette  ville. 

La  question  que  nous  traitons  comprend  donc  deux  éléments  insépa- 
rables, la  salubrité  et  la  production  agricole;  or,  selon  la  préférence  de 
prédominance  que  Ton  donne  à  Tun  sur  l'autre,  on  arrive  à  des  chiffres 
fort  différents,  lorsqu'il  s'agit  d'estimer  la  quantité  de  mètres  cubes 
d*eau  d'égout  que  l'on  peut  faire  passer,  dans  l'année,  sur  un  hectare 
pour  obtenir  un  produit  agricole  déterminé,  et  une  eau  purifiée  de  la 
matière  infectante  quelle  a  cédée  à  la  végétation  en  proportion  telle, 
qu'elle  peut  être  répandue  dans  un  cours  d'eau  sans  inconvénient.  Des 
calculs  que  l'on  peut  faire  dans  cet  ordre  de  faits,  d'après  des  expé- 
nences  précises,  dépendent  les  avantages  pécuniaires  que  des  compa- 
gnies, d'un  côté,  et  des  agriculteurs,  d'un  autre,  peuvent  trouver,  les 
premières  à  entreprendre  les  travaux  nécessaires  à  l'assainissement  des 
villes,  et  les  seconds,  h  entreprendre  des  cultures  avec  les  eaux  d'égout 
dans  des  conditions  qui  leur  sont  nouvelles. 

Les  exemples  suivants  vont  montrer  la  difficulté  du  sujet  lors  môme 
qu'on  s'appuie  sur  des  expériences  précises  par  leurs  expressions  chiffrées. 

Ceux  qui  se  préoccupent  avant  tout  de  la  salubrité  préfèrent  les  ter- 
rains perméables,  profonds  et  situés  de  manière  à  évacuer  facilement 
l'eau  d'égout  après  qu'elle  a  servi  à  l'irrigation. 

Ils  admettent  qu'un  hectare  d'un  sol  sableux  semé  en  ray-grass  peut 
recevoir  par  an  4oooo  mètres  cubes  d'eau  d'égout. 

La  Commission  d'enquête  de  1 866  avait  porté  ce  chiffre  à  Soooo  mè- 
tres cubes,  mais  la  salubrité  de  l'eau  après  l'irrigation  n'étant  pas  assurée , 
on  ne  pouvait  sans  inconvénient  la  répandre  dans  un  cours  d'eau. 

Si  l'on  suppose  une  autre  plante  que  le  ray-grass,  c'est-à-dire  une 
plante  d'une  végétation  moins  active,  relativement  à  l'eau  d'égout,  un 
terrain  moins  perméable  et  plus  ou  moins  fertile  et  moins  profond, 
alors  il  ne  sera  plus  possible  de  compter  sur  âoooo  mètres  cubes  à 
répandre  dans  le  cours  de  l'année  sur  un  hectare. 

C'est  à  présent  que  nous  allons  examiner  la  question  au  point  de  vue 
le  plus  favorable  à  la  production  agricole.  Je  cite  les  expériences  faites 
à  Rugby  : 

Un  hectare  sans  arrosage  produisait loo 

Un  hectare  arrosé  avec  7600  mètres  cubes  • .  100 -+-  i2,5o 

——————     7600  m.  c.  X  a  •  •  •  •  100  H-  io,5o 

— 7600  m.  c.  X  3.  • . .  100  H-    8,5o 

et  le  produit  allait  en  s'affaiblissent  avec  de  nouvelles  additions. 
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M.  de  Freycinet  résume  ainsi  la  moyenne  des  expériences  connues 
relativement  à  l^rrosage  annuel  par  lieclare  : 

Maximum  du  produit  agricole  et  exceUente  épuration,    loooo mètres  cubes. 

Profit  moyen  et  épuration  convenable.. ,    aoooo 

Profit  très-foiblc,  maximum  du  volume  à  épurer- , .  .  .   Âoooo         — 

Reste  i  connaître  la  relation  du  nombre  des  habitants  d'une  ville  avec 
une  étendue  déterminée  de  terrain,  que  Ton  considère»  eu  égard  à  la 
production  agricole  et  à  la  salubrité  de  leau  après  Tirrigation, 

M.  de  Freycinet,  supposant  que  chaque  habitant  d*une  ville  dispo- 
sait de  )Oo  à  !ioo  Htres  par  joui%  prend  pour  moyenne  de  160  à 
170  htres  par  jour,  et  admet  que  celte  quantité  représente  60  mètres 
cubes  environ  par  an  d'eau  d'égout. 

Dès  lors  il  faudra  pour  Tirrigation  d'un  hectare  à  raison  de 


10000  mètres  cubes  par  an. 

aoooo  — 

ioooo  


Habitants, ,  «  . 


167  (166  I) 
a34  (333  f) 
668  (666  f) 


M.  de  Freycinet  reproduit  ces  résultats  sous  une  autre  forme  à  raison 
d'un  hectare  et  demi  : 

a5o.  - .  *  .   maximum  du  profit  agricole  et  excellente  épuration  (d'cûu  )♦ 
5oo    .  • .  *   profil  moyen  et  épuration  convenable. 
iooo profit  très-faiblef  maiimum  du  volume  (d'eau)  à  épurer 

Pour  compléter  ce  sujet»  il  nous  reste  à  parler  du  prix  du  mètre 
cube  de  Teau  d*égout  en  Angleterre»  rendue  sur  le  lieu  d'irrigation. 

Le  prix  en  est  estimé  très-diversement  depuis  5  centimes  le  mètre 
cube  jusqu'à  ko  centijucs.  La  différence  ne  tient  pas  seulement  à  une 
manière  d^estimer  le  même  objet,  mais  à  la  dillérence  de  qualité;  ainsi 
plus  les  habitants  d'une  ville  auront  deaii  à  leur  service  et  moins  Teau 
dégoût  sera  chargée  d  engrais, 

Une  cause  de  différence  a  été  que  les  uns  ont  admis  que  larrose- 
ment  devait  avoir  lieu  toute  Tannée,  les  autres  non,  admettant  que  le 
cultivateur  devait  être  libre  dans  remploi  qu^il  en  ferait,  et  M.  Lawes 
a  dit:  c^  J'aimerais  mieux  payer  20  centimes  le  mètre  cube  dans  un  cas 
«que  5  centimes  dans  un  autre.» 

En  résumé.  M,  de  Freycinet  estime  le  prix  moyen  du  mètre  cube  en 
Angleterre  de  o^iaS. 

Quant  à  leau  d'égout  de  Paris,  elle  diffère  beaucoup  de  celle  de 
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dans  ieâ  water-closets  à  fermeture  hydraulique,  dont  la  constmctîoQ  n*esî 
pas  celle  dont  je  parlerai  dans  un  moment:  Yefflave  odorante  n'infectait 
pas  les  commodités  de  nos  pères;  car  cet  appareil,  tout  primitif  qu^il 
était*  place  ordioairemrnt  dans  un  lieu  retiré  de  riiabitation ,  et  asseï 
vaste  relativement  aux  waier-clmeU ,  n  exhalait  d  autre  odeur  que  celle 
de  la  fosse;  or  cette  odeur  est  fort  différente  de  celle  dont  je  parle. 

Celte  effluve  odorante  était,  paraît-îl,  extrêmement  forle  au  château 
d*Eu ,  et  causait  une  vive  contrariété  au  roi  Louis-Philippe  ;  c'est  ce 
que  m  apprit  M.  rarchîtecle  Fontaine  iorsquil  me  demanda  un  moyen 
de  parer  à  cet  inconvénient  ;  je  lui  répondis  ([u*il  n  y  en  avait  pas  d*autre 
que  de  mettre  les  cabinets  en  communication  avec  un  aspirateur,  de 
manière  que  leur  atmosphère  fut  incessamment  aspirée  par  lorifice  des 
sièges;  telle  est  la  raison  pour  laquelle  tout  water-closet  dont  le  siège 
a  une  cuvette  à  fermeture  hydraulique,  qui  ne  s  ouvre  que  quand  elle 
est  chargée,  aura  toujours  Finconvénient  d'une  mauvaise  odeur;  sùn 
bon  usage  se  borne  a  empêcher  fair  de  la  fosse  et  du  conduit  de  péné- 
trer dans  les  appartements. 

Le  deuxième  chapitre  comprend  des  sujets  fort  diiTérents  :  le  nettoie* 
ment  de  la  voie  publique  opéré  chaque  jour  avec  des  tombereaux;  la 
question  du  pavage  telle  que  je  fai  posée  en  i8à6  et  telle  aussi  que 
M.  de  Freycinet  la  envisagée;  la  question  des  conduites  de  gaz;  enfin 
les  plantations ,  que  je  considère  comme  le  seul  moyen  actif  de  dâstnfec- 
tion  du  sol,  opinion  que  j'ai  énoncée  avant  quon  ait  dit  en  Angleterre 
que  la  végétation  seule  était  capable  de  prendre  la  matière  putrescible 
aux  eaux  d*égout.  Voilà  des  sujets  sur  lesquels  je  reviendrai  dans  far- 
ticle  suivant. 

Enfin  M.  de  Freycinet,  dans  le  troisième  chapitre,  traite  des  sépal- 
turcs  avec  une  grande  convenance  :  il  parle  de  la  garde  et  du  transport 
des  corps,  de  l'emploi  des  désinfectants,  des  maisons  mortuaires,  par- 
ticulièrement de  celle  de  Munich;  il  entre  dans  de  grands  détails  sur 
les  cimetières,  et  on  lira  avec  intérêt  ce  qu'il  dit  du  cimetière  de 
ff^okingCommon,  dont  l'étendue  n'est  pas  moindre  de  800  hectares,  et 
du  projet  de  celui  de  Méry-sar-Oise.  Enfin  il  expose  des  idées»  fort  justes 
k  mon  sens,  sur  des  projets  de  crémation.  J'aurai  Toccasion,  dans  le 
troisième  article,  de  donner  quelques  détails  sur  Vinfection  de  plusieurs 
puits  deMénilmontant,  qui  eut  lieu  parles  eaux  du  cimetière  du  Père- 
Lachaiseï  avant  iS/iS. 

E,  CHEVREUL. 


{La  saite  à  an  prochain  cahier,) 
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Mémoires  m  iu  taie  es  relaiifs  à  la  succession  d  Espagne  soas 
Louis  MV,  t.  IX,  X  et  XI.  Paris,  i855  à  1862,  in-A°.  —  llis- 
toire  du  prince  Eugène  de  Savoie  (en  allemand),  par  M.  Arnelh. 
Vienne,  i864,  3  vol.  in-8^ 

QCATRIÈMË    ARTICLE  ^ 

Trois  grands  partis  divisaient,  en  171  1,  le  parlement  britannique, 
comme  la  nation  anglaise  elle-même  :  celaient  les  jacobites,  les  torys 
et  les  whigs.  La  révolution  de  1688  ne  sVtail  pas  accomplie,  en  effet, 
à  lunanimité  des  suffrages,  et  un  parli  nombreux  demeura  Irès-altaché 
aux  Stuarts,  Une  certaine  réaction  succéda  même  à  l'explosion  violente, 
cl  ie  parti  jacobitc  reprit  graduellement  deTimportance  dans  le  sein  du 
parlement;  mais  il  y  fut  condamné  à  la  rîrcouspection.  Il  était  comme 
flottant,  et  portait  ses  voix  en  appoint,  à  celui  des  partis  dominants 
qui,  selon  roccurrence,  favorisait  ses  penchants  ou  obtenait  sa  sym- 
pathie. Le  parti  tory  avait  habituellement  plus  d affinité  que  les  whigs 
avec  le  parli  jacobite,  dont  le  gouvernement  lui-même  recherchait 
1  appui  B  roccasion.  Le  but  et  les  desseins  de  ce  parti  étaient  parfaitement 
définis,  quoique  son  action  restât  dans  lombrc,  comme  ses  espérances. 

H  n'en  était  pas  de  même  des  torys  et  des  whigs,  activement  mêlés 
aux  affaires,  et  rivaux  animés  pour  rexercîce  du  pouvoir.  On  ne  saurait 
aujourd'hui  déterminer  les  poinls  précis  sur  lesquels  porte  la  division 
actuelle  de  ces  deux  partis,  dont  le  nom  subsiste  encore  dans  la  poli- 
tique militante  d'Angleterre  :  le  temps  a  effacé  les  nuances  primitives  du 
partage  des  opinions;  mais  il  nen  était  pas  de  même  en  171  1.  Sans 
vouloir  discuter  ici  l'origine  des  whigs  et  des  torys.  nous  pouvons  dire 
que,  sous  la  reine  Anne,  les  uns  et  les  autres  personnifiaient  des  pas- 
sions, des  intérêts,  des  vues,  profondément  divergentes  en  des  points  ca- 
pitaux. Bien  que  tous  deux  se  fussent  accordés  pour  ourdir  la  révolu- 
tion de  1688,  ils  ne  s'y  étaient  point  appliqués  avec  une  parfaite 
harmonie.  La  passion  protestante  avait  été  le  mobile  décisif  et  commun, 
sans  que  les  conditions  du  concours  eussent  été  les  mêmes,  et  cette 


'  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  novembre  1870, 
p.  661  ;  pour  le  deuxième,  le  cahier  de  décembre,  p.  726;  pour  le  (roisfème,  le 

r.ihifT  d'octobre  1871.  p.  5oa, 
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dëes  pour  la  direction  extérieure,  et  le  compromis  fut  accepté,  tout  le 
monde  paraissant  y  gagner  :  Guillaume  en  agissant  selon  son  humeur, 
TAnglelerre  en  relevant  son  influence  et  sa  force  marilimr.  Les  torys 
suivirent  le  couranl.  et  Gnirenl  par  se  lendte  maîtres  de  la  situation, 
en  accomplissant  avec  habileté  les  engagements  qu  elle  cnlraînail. 

Au  fond,  les  whîgs  et  les  torys  étaient  divisés  sur  d'autres  points. 
Ils  ne  représentaient  pas  le  même  intérêt  national  dans  le  mouvement 
général  des  alTaires.  Je  laisse  ici  parler  un  tory  prononcé  :  ♦*  Nous  re- 
t» gardions,  dit-ii,  les  principes  de  politique  qui  avoîent  prévalu  ile- 
«puis  1688  comme  destructifs  de  nos  véritables  intérêts  et  tendant  au 
«  relâchement  des  liens  de  noti'e  constitution.  Le  parlî  des  torys  for* 
«mail  la  masse  de  ïiniérét  foncier  {landed  int^rest),  et  navoit  aucune 
a  influence  contraire  mêlée  dans  sa  composition.  Le  parti  des  wlrigs 
«  représentôil  Yintérêt  pécuniaire  {^monej'^s  interest),  el  se  recrutait  dans 
0  la  banque,  les  capitalistes,  les  compagnies  financières,  en  appelant  à 
«lui  faîdR  de  fétranger  et  de  divers  sectaires  anglais.  De  là  il  s'ensui- 
iivait,  selon  notre  jugement,  que  les  whigs  éloîent  forcés  d'asservir 
«notérêt  national  aux  intérêts  spéciau3t  de  ceux  (|ui  leur  prêtoient  une 
u  force  factice,  sans  laquelle  ce  parti  ne  pourroit  jamais  être  prépondé- 
urant  en  Angleterre,  Les  vues  de  ceux  d'entre  nous  qui  pensoient  de 
u  cette  manière  éloîent  donc  de  profiler  de  la  faveur  pour  miner  le 
«parti  des  whigs,  ou  rendre  leurs  supports  inuliles,  et  remplir  de 
M  torys  les  emplois  du  royaume.  Nous  imaginions  que  de  telles  mesurrs, 
«jointes  à  l'avantage  du  nombre  et  des  possessions,  nous  assureroienl 
«contre  toute  atteinte  dorant  le  règne  de  la  reine,  el  que  nousdevien- 
«  drions  bientôt  assez  considérables  pour  être  en  état  de  faire  nos  con- 
«  ditions,  dans  tous  les  cas  qui  pourroient  arriver  après  sa  mort  ^  n  Telle 
était  lattitude  générale  des  partis  à  VVeslminster. 

Les  esprits  étaient  donc  également  livrés  aux  agitations,  à  la  crainte, 
aux  perplexités,  en  France  et  en  Angleterre;  aussi  Bolingbroke  disait 
il  à  M.  Buys  :  ull  faut  faire  bonne  mine  h  mauvais  jeu;  vous  le  faites, 
unous  le  faisons,  et  la  France  pour  le  moins  autant  que  nous)> 
(  mars  171  1  )  ;  et,  dans  ses  Mémoires  secrets ,  s  épanchant  avec  plus  d'aban- 
don, el  parlant  d'une  époque  où,  aux  yeux  du  monde,  il  paraissait 
triompher,  il  s'écrie:  «Jamais  on  ne  s'est  vu  dans  un  état  pareil.  La 
«  santé  de  la  reine  baissoit  tous  les  jours.  L'attaque  qu  elle  eut  à  Windsor 
«servoit  d'avis,  tant  à  ceux  qui  souhaitoient  sa  mort  qu'à  ceux  qui  la 
«craignoient,  pour  se  préparer  à  cet  événement*  Le  parti  opposé  k  h 


'  Boliiii^l^rolcc .  Mémoires  s^rtU^p,  ao  a  37  de  la  traductioii  française,  17&4 
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u  cour  se  fortifioit  continucliemeDt  par  la  foibiesse  de  noire  administra- 
ution;  le  nombre  des  opposants  augmentoit  c^  mesure  que  baissoient 
a  nos    chances   à   venir,   et  leur  courage   s'excitoit  par   la   perspec- 
«  tive  prochaine  de  notre  succession.  »  H  est  vrai  cependant  que ,  si  la- 
position  était  critique  en  Angleterre  comme  en  France,  Fenjeu  n'était 
pas  égal  des  deux  côtés.  Il  s'agissait  bien  h  Londres  de  Texistencc  d'un 
ministère;  mais  il  s'agissait  à  Versailles  du  salut  de  la  monarchie.  M.  de 
Torcy  le  savait  bien,  et,  lorsque  le  ministère  anglais,  à  bout  d'expédients 
pour  se  maintenir,  se  fut  décidé  à  dépêcher  un  émissaire  à  Paris,  à  l'effet 
d'insinuer  la  disposition  pacifique  où  était  le  cabinet  anglais,  M.  deTorcy, 
qui  raconic  en  ses  Mémoires  la  réception  faite  à  cet  agent,  ajoute, 
après  avoir  rapporté  la  question  célèbre  :  Monseigneur,  voulez-vous   la 
paix?  «Interroger  alors  un  ministre  de  Sa  Majesté,  s'il  souhaitait  Ja 
upaîx,  c'était  demander  à  un  malade  attaqué  d'une  longue  et  cruelle 
«  maladie  s'il  en  voulait  guérir.  » 

La  scr»ne  se  passait  vers  la  fin  de  janvier  1711,  avant  que  les  hosti- 
lités fussent  reprises  sur  la  frontière'  de  Flandre.  Tout  le  monde  a 
parlé  de  celte  mission  secrète  de  l'abbé  Gautier  à  Versailles,  et  je  n'en 
reproduirai  point  le  récit;  mais  il  est  de  cet  épisode  quelques  traits 
échappés  aux  historiens,  qui  n'en  ont  pas  rencontré  la  trace  dans  les 
mémoires  de  Torcy  ni  dans  la  correspondance  de  Bolingbroke ,  ces  deux 
hommes  d'Etat  l'ayant  dissimulée  à  dessein;  l'un  pour  ne  pas  créer  un 
embarras  du  côté  de  l'Angleterre  au  gouvernement  français,  dont  il  avait 
été  le  ministre,  et  l'autre  pour  ne  pas  aggraver  les  accusations  dont  il 
fut  l'objet,  après  la  mort  de  la  reine  Anne,  devant  le  parlement  britan- 
nique et  auprès  de  la  maison  de  Hanovre.  Ces  points  restés  dans 
l'obscurité  sont  relatifs  à  l'intrigue  jacobite  confiée  à  la  dextérité  de  l'abbé 
Gautier,  simultanément  avec  des  ouvertures  de  paix  pour  la  France. 
Aussi  avait-on  quelque  peine  à  comprendre  le  péril  couru  par  l'intrigant 
abbé  dans  cette  affaire.  «Quand  le  comte  de  Jersey,  dit  Grimoard,  eut 
a  donné  verbalement  à  Gautier  les  premières  instructions  nécessaires  au 
('  rôle  qu'on  désiroit  lui  faire  jouer,  on  famena  chez  Saint-John ,  qui  lui 
«demanda  gaiement  s'il  vouloit  courir  la  chance  d'avoir  trente  mille 
Cl  livres  de  rente,  au  risque  d'être  pendu;  cette  alternative  embarrassant 
«l'abbé,  le  ministre  ajouta  :  il  s'agit  de  passer  en  France  pour  y  pro- 
«  poser  la  paix,  sans  aucune  lettre,  sans  aucun  signe  de  l'aveu  de  l'An- 
«gleterre.  Divers  hasards  peuvent  vous  faire  pendre;  voilà  le  mauvais 
«  côté.  Mais ,  si  vous  échappez  à  la  corde ,  vous  serez  utile  à  ce  pays  et  au 
«vôtre;  vous  aurez  trente  mille  livres  de  renie;  voilà  ce  qui  peut  vous 
u  déterminer.  »  L'abbé  Gautier,  intelligent,  ambitieux  et  pauvre,  échangea 
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sans  hésiter  son  rôle  modeste  de  chapelain  catholique  des  ambassades  de 
Londres  contre  celui  d'agent  aventureux  de  deux  grandes  puissances. 
Mais  ce  que  Grimoard  ne  dit  pas,  c'est  que  BoUngbroke  n  avait  pas  été  ie 
seul  à  commissionner  Tabbé.  Le  comte  d'Oxford  lui  avait,  de  son  côté ,  sans 
doute  d'accord  avec  son  collègue  phis  prudent  que  lui,  donné  dcs'ins- 
Uucîions  pour  le  prétendant  réfugié  en  France;  et  c'étaîl  là  ce  qui  pou- 
vait valoir  à  Tabbé  le  danger  de  la  corde,  dont  ni  Saint-John,  ni  Hnrley 
n'auraient  pu  le  préserver,  si  son  commerce  avec  la  maison  de  Stnart 
eût  été  découvert. 

A  l'égard  du  ministre  français,  le  mandat  de  Gautier  était  de  révéler 
à  ce  dernier  que  les  nouveaux  ministres  dAnglelerre  souhaitaient  la 
paix,  mais  quil  ne  dépendait  pas  d'eux  d'ouvrir  immédiatement  une 
négociation;  qu'il  était  nécessaire  que  le  roi  fît  encore  proposer  aux 
états  généraux  de  renouer  les  conférences,  et  que,  lorsqu'elles  seraient 
ouvertes,  les  ministres  anglais  interviendraient  de  telle  sorte  qu  il  nv 
serait  plus  permis  à  personne  d'en  traverser  les  conclusions.  iMalgré  ce 
que  lavis  avait  d'engageant,  le  cabinet  de  Versailles  fut  d'avis  de  ne 
point  recommencer  à  négocier  par  la  voie  de  la  Hollande»  L*abbé 
Gautier,  qui  fut  porter  cette  réponse,  revint  peu  de  temps  après  pour 
demander,  de  la  part  des  ministres  anglais,  à  M,  de  Torcy,  un  mé- 
moire précis  des  conditions  auxquelles  on  pourrait  traiter.  Le  prudent 
ministre  remit,  le  sa  avril,  à  l'abbé  Gautier,  une  note  circonspccle  qui 
est  connue  par  la  correspondance  de  Bolingbrokc,  et  qui  a  sorvi  de 
base  aux  conventions  ultérieui;ement  arrêtées  à  Utrrcht.  Ce  fut  le  point 
de  départ  d'une  correspondance  secrète  et  d'un  échange  de  proposi- 
tions  sérieuses  qui,  malheureusement,  ne  devaient  point  interrompre 
les  opérations  militaires,  et  qui,  par  conséquent,  durent  en  subir 
toutes  les  vicissitudes,  pour  le  plus  grand  embarras  du  ministère  an- 
glais,  i{  au  grand  dommage  surtout  des  manœuvres  de  Villars  dans  la 
Flandre. 

A  l'égard  de  la  mission  jacobite,  nous  avons  un  témoignage  irrécu- 
sable, quoique  omis  comme  inconnu  dans  les  histoires  courantes,  CVst 
le  témoignage  du  maréchal  de  Berwick  dans  ses  Mémoires,  dont  Tau- 
tlienticité  ne  saurait  être  suspecte;  ils  ont  été  montrés  à  Montesquieu 
et  publiés  eu  i  778  par  le  petit«lils  du  maréchal  K  Nous  y  lisons  que  le 


*  11  ne  faut  pas  corifondro  ces  Mémoires,  publiés  par  la  famille  de  Ben\'ick  aver 
la  coDp<!;rrtlion  de  M.  llooke,  en  177B.  el  d'iiulres  Mémoires  apocryphes  du  inaré- 
cliaL  publiés  en  J737,  réimprimés  en  1758,  et  qui  sont  fouvTdge  de  i'abbé  de  Mnr 
gon,  (VoyeiQuérard,  Supercheries,  §tc,  t.  1,  p.  5a  1.) 
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comte  d*Oxford  avait  en  Tabbé  Gautier  la  plus  grande  confiance;  qu'il 
en  était  de  même  de  M.  de  Torcy,  et  que  labbé  s  acquittait  avec  esprit 
de  missions  délicates  qui  lui  valurent,  en  effet,  les  3o,ooo  livres  de 
rente  promises  par  Bolingbroke. « L*abbé  Gautier,  dit  le  maréchal,  vint 
<c  me  trouver  à  Saint-Germain  de  la  part  du  comte  d'Oxford  ^.  Le  mar- 
«quis  de  Torcy  me  Tenvoya  et  me  marqua  que  je  pouvois  prendre 
((  confiance  en  lui.  En  effet,  il  me  dit  jqu*il  avoit  ordre  de  me  parler  sur 
a  les  affaires  du  roi  Jacques  et  de  concerter  avec  moi  les  moyens  de 
«parvenir  à  son  rétablissement;  mais  qu avant  d'entrer  en  matière  il 
«avoit  ordre  d'exiger  promesse,  i*"  que  personne  à  Saint-Germain  (où 
«  résidoit  la  cour  du  prétendant)  nen  auroit  connaissance,  pas  même  la 
«reine;  a""  que  la  reine  Anne  jouiroit  tranquillement  de  la  couronne 
«sa  vie  durant,  moyennant  quelle  en  assuroit  la  possession  à  son  frère 
«après  sa  mort;  â°  que  Ton  donneroit  les  assurances  suffisantes  pour 
«  la  conservation  de  la  religion  anglicane  et  des  libertés  du  royaume.  A 
«tout  cela,  il  est  facile  de  croire  que  je  consentis  volontiers,  et  je  le 
«lui  fis  confirmer  par  le  roi  Jacques,  à  qui  je  le  menai  pour  cet  effet.  » 
Si  Ton  se  rappelle  le  témoignage  que  nous  avons  recueilli  du  maré- 
chal de  Villars,  fidèle  écho  du  prétendant  lui-même,  en  1786,  on  ne 
doutera  pas  de  la  vérité  des  détails  donnés  par  le  maréchal  de  Ber- 
wick.  Ce  dernier  avait  qualité  pour  être  l'intermédiaire  aflidé  de  la 
reine  Anne  auprès  du  prétendant  son  frère.  On  sait  que  Berwick,  le 
vainqueur  d'Almailza,  le  héros  tué  à  Philipsboiu*g  après  tant  de  belles 
campagnes,  était  un  enfant  natm^el  du  roi  Jacques,  qui  lavait  eu  de 
la  célèbre  Arabelle  de  Churchill,  sœur  du  duc  de  Marlborough;   il 
était  donc  frère  de  la  reine  Anne  et  du  prétendant,  en  même  temps 
que  neveu  du  célèbre  général  anglais.  Telle  fut  l'étoile  de  cette  maison 
de  Churchill ,  dont  le  sang  devait  laisser  des  traces  éclatantes  dans  l'his- 
toire de  trois  grandes  monarchies. 

Le  maréchal  de  Berwick  ne  se  borne  point  à  l'indication  que  nous 
venons  de  rapporter;  il  assure  qu'après  ces  préliminaires,  convenus 
avec  labbé  Gautier,  il  voulut  entrer  dans  le  détail  pour  parvenir  au 
but,  mais  que  l'abbé  ne  put  pousser  plus  avant,  attendu  que  le  comte 
d'Oxford  ne  lui  avait  pas  suffisamment  expliqué  ses  intentions,  et  que 
même,  préalablement  à  tout,  Oxford  désirait  que  la  paix  fût  conclue  avec 
la  France,  sans  quoi  le  ministère  n'oserait  entamer  une  matière  si  déli- 
cate à  ménager.  «Quoiqu'il  me  parût,  ajoute  Berwick,  que  l'un  n'em- 

*  Berwick  se  trompe  évidemment  sur  la  date  du  jour  où  il  a  vu  Gautier,  quii 
reporte  à  décembre  1 7 10;  il  n  a  pu  le  voir  qu  en  févri«r  1711. 
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[«pêchoit  pas  raiitre,  ncaimioins»  pour  faire  voir  que  nous  ne  voulions 
«t  rien  omettre  et  pour  montrer  notre  bonne  foi,  nous  ëciivimes  à  tous 
t<  les  jacobîtes  de  se  joindre  à  h  cour,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
u  rendre  le  parti  de  la  reine  si  supérieur  dans  la  rbambre  basse,  >>  Avant 
tie  retourner  à  Londres,  l'abbè  Gautier  affirma  cependant  au  maréchal 
que  le  comte  d'Oxford  rautorisait  à  promettre,  pour  le  courant  de  cet 
l'té  (de  ï  7  I  ï],  l'envoi  d'un  projet  d*accord;  et  que,  si  le  mare^clial  n'é- 
tait pas  à  la  cour,  on  le  lui  ferait  tenir  h  Tarmëe,  (>arcequon  ne  voulait 
se  fier  qu'à  lui.  On  convint  même  que,  potir  répondre  t»  rt^  Projet  sans 
perte  de  temps,  le  roi  Jacques,  sous  prétexte  de  voyage,  se  ti^ouverait, 
au  commencement  d'août»  en  Daupliiné,  où  Berwick  devait  comman- 
der larmée  des  Alpes,  «En  effet,  dit  Berwick,  ce  prince  y  parut;  mais 
«je  ne  reçus  point  les  papiers  attendus,  et  jusqu'à  l'hyver  je  n'en  en- 
(t  tendis  plus  parler;  Gautier  seulement  m'écrivit  qu'il  arriveroil  bien- 
««tôt  avec  des  instructions  satisfaisantes.»  Gautier  revint,  mais  sans 
parler  plus  long  ni  plus  clair.  M  fallait,  dit-il  encore,  avoir  patience  jus- 
qu'à ce  que  la  paix  fût  conclue,  le  moindre  vent  des  bonnes  intentions 
de  la  reine  pour  son  frère  pouvant  donner  matière  aux  wbigs  d'accuser 
la  cour  et  le  ministère,  et  ruiner  toute  espérance.  Il  fntlaît  de  plus  sW 
sur^  de  l'armée,  ce  qui  ne  se  pouvait  qu'après  la  paix  signée»  ou  bien 
quand  on  aurait  éloigné,  gagné  même  Marlhorough,  ce  qui  n'était  pais 
impossible. 

On  ne  saurait  disconvenir  que  ces  molifs  dilatoires  ne  fussent  très- 
plausibles;  mais,  après  la  paix  faite  et  la  réforme  militaire  o|ïérée,  Ox- 
ford ne  s'expliqua  pas  avec  plus  de  clarté  et  ne  montra  pas  plus  d*cm- 
pressement  pour  faccomplisscment  de  ses  promesses ,  malgi'é  les 
sollicitations  du  duc  d'Ormond,  tory  jncobitc,  qui  avait  succédé  au 
duc  de  Marlborough  dans  le  commandement  militaire,  et  qui,  à  finsn 
d'Oxford,  était  en  commerce  de  lettres  avec  le  prétendant,  par  l'inter- 
médiaire du  maréchal  de  Berwick.  Il  y  eut,  après  \e  traité  d'iltrecbl. 
un  moment  à  saisir  qui  paraissait  très-favorable  ^  Tabrogation  du  fa- 
meux acte  du  parlement,  constitutif  du  droit  de  succession  au  trône 
dans  In  ligne  de  Hanovre,  Sur  quoi  le  maréclial  de  Berwick  dit  :  «Ox- 
(clord  nous  amusoit,  et  il  étoit  difficile  dy  remédier;  car  de  rompre 
uavec  lui,  ç'aaroit  été  tout  détruire,  vu  qu'il  avoil  le  pouvoir  en  mains 
*iet  gouvernoit  absolument  la  reine  Anne.  Il  fallut  done  feindre  de  se 
«fier  à  lui;  mais  nous  ne  laissions  pas  de  travailler  sous  main  avec  le 
ttduc  d*Ormond  et  nombre  d'autres,  afin  de  mener  l'affaire  é  bien, 
«avec  ou  sans  Oxford.»  Le  maréchal  raconte  ensuite  comment  ut»  pro- 
jet détaillé  d'exécution  fut  proposé  par  le  préteïïdant  et  soumis  au  mi* 
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iiîstre  anglais,  qui  éluda   de  nouveau  la  réponse  précise  et  décisive 
qu  on  attendait.  Berwick  finit  par  demeurer  convaincu  que  le  ministère 
les  avait  trompés,  et  que  toutes  les  manœuvres  dont  Gautier  s*était 
montré  le  docile  instrument  n'avaient  eu  pour  motif  quun  intérêt  mi- 
nistériel, afin  de  joindre  les  voix  des  jacobites  aux  suffrages  des  torys  et 
d*ob tenir  par  là  une  majorité  imposante  dans  le  parlement,  sur  l'article 
du  traité  avec  la  France.  La  paix  étant  conclue,  Bolingbroke  et  Oxford 
ne  songèrent  plus  qu  a  se  ménager  avec  la  cour  de  Hanovre,  et  ie  mé- 
contentement des  jacobites  leur  fut  indifférent,  a  La  cour  de  France. 
«ajoute  Berwick,   fut  persuadée  aussi  bien  que  nous  qu  Oxford  nous 
aavoit  joués;  mais,  comme  elle  avoit,  par  son  moyen,  fini  sou  affaire 
a  principale,  elle  s  en  consoioit  aisément.  »  Du  reste,  les  jacobites  firent 
présenter  à  la  reine,  par  M"'  Masham,  des  plaintes  très-vives  à  ce  su- 
jet, et,  quel  qu  eût  été  le  trompeur  en  cette  affaire,  il  est  certain  que  la 
reine  Anne  résolut  de  sacrifier  Oxford  aux  jacobites,  et  la  chose  était 
faite,  lorsqu'elle  mourut  inopinément  le  1 2  août  1 71 4;  ce  qui  ne  sauva 
point  Oxford  dune  disgrâce  ni  d'une  accusation  devant  le  parlement, 
plus  sérieuse  pour  lui  que  pour  ses  collègues,  fort  mal  notés,  tous,  au- 
près de  la  mafison  de  Brunswick,  malgré  leur  déférence  affectée  pour 
le  nouveau  roi ,  Georges  I". 

Mais,  s  il  est  vrai  que  la  révolution  ministérielle  de  lyionlivait 
point  été  le  résultat  d'un  changement  de  la  politique  anglaise,  s'il  est 
vrai  que  ce  changement  de  direction  politique  ne  fut  que  le  résultat 
postérieur  de  la  révolution  ministérielle  elle-même,  il  est  juste  de  re- 
connaître que ,  dans  le  courant  de  l'année  1 7  1 1 ,  un  événement  de  grande 
conséquence  autorisa  et  dut  même  provoquer,  par  des  motifs  d'intérêt 
général,  un  revirement  de  conduite  dans  la  politique  extérieure  de 
l'Angleterre.  Cet  événement  fut  l'élection  à  l'empire  de  l'empereur 
Charles  VI,  après  la  mort  inattendue  de  l'empereur  Joseph  I".  Ce  der- 
nier ne  laissait  point  d'enfants,  et  son  frère,  l'archiduc  Charles,  re- 
connu roi  d'Espagne  par  la  coalition,  sous  le  nom  de  Charles  III,  lui 
succéda ,  d'abord  dans  les  Etats  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche , 
et  puis  sur  le  trône  d'Allemagne  même,  par  l'élection  impériale  qu'il 
obtint,  après  un  interrègne  de  six  mois,  et  beaucoup  de  difficultés, 
le  2  2  octobre  de  la  même  année.  C'est  ce  même  prince,  l'empereur 
Charles  VI,  dont  la  mort  fut,  en  lyliO^j  l'occasion  d'une  nouvelle 

^  La  duchesse  de  Marlborough ,  qui  ne  manquait  ni  de  grandeur  ni  de  générosité , 
vivait  encore  en  17Â0,  et  son  imagination  avait  conservé  toute  son  ardeur  C'était 
l'époque  où  Frédéric  II  venait  de  se  jeter  en  audacieux  spoliateur  sur  les  domaines 
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curjflîigration  européenne.  II  s  ensuivait,  après  cette  élection  du  22  oc- 
lobre.  que  la  guerre  aboutissait  au  résultat  que  rAngleterpre  et  la 
Hollande  avaient  voulu  éviter  toujours  et  par  toutes  sortes  d'efîorls,  à 
savoir  rétablissement  d'une  monarchie  trop  menarantc  pour  la  liberté 
de  FEurope,  ou  la  restauration  de  la  monarchie  de  Charles  V>  Les 
combats  de  dix  années  et  la  polémique  permanente  des  publicîstes  de 
la  coalition  avaient  eu  pour  objet  la  restitution  de  Téquilibre  européen , 
troublé  par  la  puissance  excessive  de  Louis  XIV  e»  par  son  ambition 
désordonnée;  et  d*une  si  longue  lutte  résultait  cependant  la  destruction 
de  ce  système  de  balance  politique  si  cher  naguère  à  la  Hollande  et 
si  préconisé  en  Angleterre.  Devant  lopinion »  la  conduite  des  coalisés 
était,  é  parlir  du  22  oclobre,  prise  en  Ilagrant  délit  d'inconséquence, 
puisqu'elle  admettait  le  cumul  des  couronnes  d'Espagne  et  d'Allemagne. 
La  saine  direction  des  intérêts  de  TEurope  était  évidemment  faussée. 
Dans  un  pays  de  libre  discussion  comme  l'Angleterre,  cette  déviation 
devait  frapper  tous  les  yeux;  le  parti  whig  allait  perdre  »  au  regard  de 
la  raison  publique,  l'appui  que  la  passion  lui  conservait  encore;  et  ce- 
pendant, malgré  l'élection  de  Charles  V^I  à  l'empire,  le  triumvirat 
d'Heinsius,  d'Eugène  et  de  Marlborough,  s'obstinait  à  maintenir,  à  l'é- 
gard de  la  France,  les  conditions  de  Gertruydenberg.  Mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  se  dissimulaient  l'ijiflueMce  évidente  de  la  mort  de  Jo- 
seph I*'.  Nous  voyons,  dans  l'ouvrage  de  M.  d'Arnetb,  qu  Eugène  écri- 
vait dès  le  2'i  avril  à  Marlborough  :  «  Votre  Altesse  sait  quel  coup  cette 
«  mort  nous  porte  pour  la  solution  des  affaires  de  l'Europe.  )»  L'un 
des  alliés  les  plus  exposés  au  ressentiment  de  Louis  XfV  resta,  dit-on» 
comme  accablé  à  cette  nouvelle.  M""  de  Maintenon  mandait  au  duc 
de  Noailles  :  u  II  nous  est  revenu  que  le  duc  de  Savoie  a  paru  très*aflligé 
u  de  la  mort  de  Tempereur,  et  qu'il  s'est  enfermé  tout  un  jour,  inacces- 
usîble  à  ses  plus  intimes  confidents.  On  croit  Ici  que  c'est  pour  pieu- 
«rer  son  allié,  et  moi  pour  réfléchir  au  parti  qu*il  doit  prendre,  n 

Et  en  effet,  depuis  la  mort  du  roi  d'Espagne  Charles  II,  l'intérêt  de 
la  maison  d'Autriche,  et  ranîmosité  des  successeurs  de  Guillaume  d'O- 
range «dans  le  gouvernement  de  la   coalition,  étaient  seuls  restés  au 


de  tfl  fille  de  Charles  VI ,  Marie-Théréset  La  société  anglaise  ae  prononça  pour  la 
reine  de  Hong^rie  avec  une  vlvacilé  qui  entraîna  bientôt  le  gouvernement  brilanniquc 
lut-même.  Le»  femmes  ouvrirent  avec  enthousiasme  une  soti  script  ion  pour  venir  en 
aide  ârhériUère  de  la  maison  de  Hap&bourg»  et  lady  Marlborough.  persistante  dans 
Hon  attachement  autrichien,  souscrivit  personnellement  pour  Ao»ooo  livres  sterling 
(environ  un  million),  La  noble  reine  remercia  les  dames  anglaises»  mais  naccepla 
|Knnt  leur  argent* 
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même  point.  Le  bon  sens  reportait  Tintérét  anglais  du  côté  de  ia  France , 
dès  Tinstant  où  Ton  perdait  1  espérance  de  continuer  dans  la  maison  de 
Hapsbourg  une  séparation  de  souverainetés,  que  l'intervention  de  l'Eu- 
rope pouvait  solidement  stipuler  de  la  maison  de  France,  avec  toutes  les 
sûretés  désirables.  La  nécessité  politique  d'isoler  TElspagnc  de  toute 
autre  monarcliie  conlinentale  dissolvait  donc  la  coalition  et  ramenait 
l'Europe  à  la  reconnaissance  de  Philippe  V.  D'un  autre  coté,  TAngle- 
torre  sentait  aussi  le  besoin  de  la  paix;  elle  nous  battait  en  Flandre  et 
Y  menaçait  la  sécurité  de  Versailles;  mais  nous  la  battions  en  Espagne, 
et  nos  marins,  nos  redoutables  corsaires,  troublaient  son  commerce  sur 
les  mers.  Ces  succès  obtenus  en  Espagne  étaient  médiocrement  estimés 
îujtour  de  Louis  XIV,  où,  par  des  intrigues  qu'ont  si  bien  dévoilées  la 
correspondance  de  la  princesse  des  (Jrsins  et  les  Mémoires  du  marquis 
de  Saint-Philippe,  on  isolait  h\  question  de  la  péninsule  de  l'intérêt 
de  la  France;  et,  de  fait,  Philippe  V  pouvait  être  maintenu,  et  la 
France  rester  amoindrie.  Mais  l'Angleterre  s'accommodait  bien  moins 
que  nous  des  échecs  qu'elle  souffrait  en  Espagne,  où  son  contingent 
de  troupes  était  particulièrement  engagé.  On  sait  l'efTet  que  produisent 
en  Angleterre  les  désastres  militaires  qui  atteignent  les  familles  anglaises 
elles-mêmes;  on  l'éprouvait  sensiblement  dès  1 7  i  o,  et  d'ailleurs  les  belles 
campagnes  de  Mariborough  en  Flandre  ne  protégeaient  pas  le  com- 
merce maritime  des  armateurs  anglais,  auprès  desquels  la  guerre  com- 
mençait à  devenir  impopulaire.  Le  parti  tory,  qu'on  appelait  le  parti  de 
la  paix,  gagnait  au  contraire  chaque  jour  dans  l'opinion  des  gens  impar- 
tiaux. Les  whigs  eux-mômes  avaient  intérêt  à  éloigner  de  France  un 
prétendant  qui  les  inquiétait  par  ses  relations  trop  faciles  avec  le  parti 
jacobite.  Enfin  certains  alliés  de  la  coalition ,  comme  la  Savoie  et  le  Por- 
tugal, souhaitaient  le  maintien  du  démembrement  de  la  monarchie  de 
Charles-Quint.  En  Hollande,  Heinsius  seul  était  d'avis  contraire. 

On  a  peine  à  comprendre,  aujourd'hui,  comment  des  raisons  si  con- 
sidérables n'ont  pas,  dès  le  moment  de  la  mort  de  l'empereur  Joseph, 
désarmé  la  coalition.  Mais  il  faut  avouer  que  la  situation  n'a  été  bien  des- 
sinée qu'après  l'élection  impériale  du  2  a  octobre  1711.  Aussi  n'est-ce  qu'à 
ce  moment  que  les  desseins  du  cabinet  tory  pour  la  paix  ont  passé 
de  la  condition  d'intrigue  à  l'état  de  poUtique  hautement  déclarée.  Si 
le  parti  des  torys  avait  été  le  maître,  et  décidément  le  plus  fort,  il  eût 
empêché  l'élection  de  l'archiduc  Charles  à  l'empire.  Il  subit,  en  cette 
occasion ,  la  loi  du  parti  autrichien ,  c'est-à-dire  des  whigs ,  parti  aveugle , 
qui  ne  vil  point  dans  celle  cleclion  la  ruine  de  la  grande  alliance.  For- 
ct^s  d'accepter  l'élection ,  les  torys  s'en  firent  un  argument  décisif  pour 
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séparer  VAngleterre  de  la  coalition.  Lmtéret  secret  des  ininislres  prît 
les  proportions  d*un  intérêt  mamleste  de  FEurope;  la  confusion  des  dates 
a  seule  pu  trocriper  de  bons  esprits  à  cet  égard.  Et  pourtant  les  difD- 
rultés  pour  la  paix  restaient  si  grandes  qu'on  aurait  peine  à  y  croire, 
a  étaient  les  documents  irrécusables  de  l'histoire;  la  chambre  des  lords, 
elle-même,  opposait  au  ministère  une  résistance  violente  et  obstinée; 
tant  il  est  vrai  que^  dans  le  mouvement  des  affaires,  il  faut,  h  cAté  des 
lois  générales  du  monde,  taire  une  grande  part  pour  h  passion  pnrti- 
culière  des  hommes.  Or  la  passion  avait,  drpuisl  avènement  de  Jacques  IJ, 
repris,  dans  le  gouvernement  des  affaires  britanniques,  un  empire  dont, 
on  est  surpris,  saus  te  pouvoir  nier.  Jamais  Taction  des  parlis  ne  s^étaiî 
donné  plus  libre  cours;  et  le  moteur  principal  de  cette  passion  était 
Mariborough,  si  merveilleusement  secondé  par  le  prince  Eugène  de 
Savoie  et  par  le  pensionnaire  de  Hollande.  Pour  ces  derniers,  lliumi* 
liation  de  Louis  XIV  était  le  but  suprême,  et  ils  espéraient  latteindre, 
tout  en  laissant  TEspagne  h  Philippe  V.  Pour  les  Mariborough  le  but 
était  encore  la  satisfaction  impunie  de  leurs  emportements  et  lexercice 
inégulier  du  pouvoir.  Attaqués,  traqués  par  les  torys,  Mariborough  et 
son  parti  se  défendirent  désespérément,  et  firent  jouer  tous  les  res- 
sorts. Il  fallait  faire  la  paix,  disaient-ils,  sur  les  ruines  de  la  France. 
L'influence  extraordinaire  de  ce  personnage  légendaire  sur  les  affaires 
de  son  pays  et  de  son  temps  a  failli  être  fatale  à  l'Europe.  Tout  avait 
été  Tœuvre  de  la  passion  dans  son  existence;  il  a  eut  pas  la  sagesse  d'en 
modérer  Tessor  avant  d'en  éprouver  les  revers. 

Jean  Churchill,  duc  de  Mariborough,  issu  de  race  normande,  avait 
du  ses  premiers  succès  à  des  avantages  naturels  fort  prisés  à  la  cour  de 
Charles  II,  et  son  élévation,  sous  Jacques  II,  à  la  laveur  d'Arabelle,  sa 
sœur.  Ses  qualitéii  d'homme  de  guerre  avaient  été  distinguées  par  Tu- 
renne,  sous  lequel  il  avait  fait  ses  premières  armes.  Devenu  favori  du 
roi  Jacques,  et  major  général  de  larraée,  il  n'hésita  point  cependant  à 
prendre  parti  contre  le  roi  sori  bienfaiteur,  lorsque  la  prépondérance 
du  parti  anglican  fut  menacée  par  la  dynastie  des  Stuarts.  il  essaya  de 
justifier  sa  conduite  par  Tamour  delà  pairie,  et.  dans  une  lettre  pu- 
blique, il  fit  valoir  les  mêmes  raisons  que  Brutus  avait  autrefois  invo- 
quées contre  César;  ce  qui,  joint  à  son  crédit  sur  Tannée,  lui  attacha 
vivement  le  parti  des  whigs,  et  tous  les  zélés  anglicans.  Il  contribua 
iplus  que  personne  à  engager  les  officiers  de  l'armée  dans  la  cause  du 
prince  d'Orange,  qui  féleva  en  dignité  et  le  fit  capitaine  général.  Il 
survint  cependant,  entre  Guillaume  et  lui,  un  nuage  dont  le  secret  est 
demeuré  impénétrable,   et  à  la  suite   duquel  il  fut  dépouillé  de  ses 
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rendirent  à  merci,  et  souscrivirent  une  capitulation  qui  mît  d^îinnieiises 
trésors  à  la  disposition  de  lescadrc  française,  en  même  temps  qu elle 
rendait  à.ia  liberté  nos  Français  prisonniers.  Le  détail  de  cette  entre- 
prise, raconté  par  Duguay-Trouin  lui-même  avec  une  admirable  simpli- 
cité, dans  SCS  Mémoires ,  est  une  des  plus  belles  pages  de  notre  histoire 
militaire.  A  son  retour,  Du^çuay-Trouin  fut  accueilli  avec  un  délirant 
enthousiasme;   à  Versailles,  une  masse  compacte  se  précipita  sur  ses 
pas,  et  Ton  entendit  une  grande  dame  qui,  étouffée  par  la  foule,  criait: 
((  Laissez-moi  voir  un  héros  en  vie.  »  Louis  XIV  éleva  Duguay-Trouin  à 
la  dignité  de  chef  d'escadre,  malgré  les  murmures  de  la  jalousie  :  justice 
éclatante  qui  n  empêcha  point  Tenvie  de  s  attaquer  à  Fillustre  marin.  On 
trouve,  aux  archives  de  la  marine,  un  mémoire  justificatif  et  inédit, 
rédigé  par  Duguay-Trouin  lui-même,  écrit  avec  une  clarté  supérieure, 
et  un  accent  de  vérité  qui  touche  profondément;  il  est  intitulé  :  Fautes 
que  des  gens  mal  informés  et  envieux  impatent  maUcieusemeni  au  sieur 
Troain-Duguay,  dans  t entreprise  de  Rio-Janeiro, 

Sur  la  frontière  de  Flandre,  les  chefs  habiles  qui  commandaient  les 
armées  de  la  coalition  pressentaient  bien,  malgré  Taffectation  de  zèle 
du  ministère  tory,  que  leurs  vues  personnelles  sur  la  conduite  de  la 
guerre  n'étaient  point  celles  du  cabinet;  leiu*s  appréhensions  se  chan- 
gèrent en  certitude,  au  moment  de  la  mort  de  Tempereur  Joseph.  Ce* 
pendant  ces  deux  hommes  puissants  étaient  encore  les  maîtres  de  la 
situation  ;  ils  se  hâtèrent  d*en  profiter  pour  des  entreprises  hardies  dont 
le  succès  devait  être  un  obstacle  aux  vues  politiques  des  torys.  Les 
ordres  donnés  à  Villars  favorisèrent  malhem^eusement  les  desseins  per- 
fides des  généraux  ennemis.  Les  instructions  de  la  cour  prescrivaient  à 
larmée  de  Flandre  de  ne  rien  hasarder  ni  compromettre;  de  se  tenir 
sur  une  prudente  défensive  ;  d*éviter  surtout  avec  les  troupes  anglaises 
des  engagements  qui  pourraient  irriter  l'orgueil  britannique  et  nuire  à 
la  négociation  secrète,  encore  alors  à  son  début;  Villars  devait  attendre, 
en  quelque  sorte  larme  au  bras,  le  résultat  des  conférences  ouvertes  à 
Londres  avec  le  ministère  anglais.  La  correspondance  publiée  dans  le 
volume  X  des  Mémoires  militaires  est  tout  entière  dans  cet  esprit,  et 
du  reste  on  pouvait  déjà  s'en  douter  par  les  Mémoires  connus  de  Villars 
lui-même.  Il  est  juste  de  dire  que  Villars  n  avait  que  80,000  hommes 
pour  couvrir  cette  frontière,  et  que  les  ennemis  disposaient  de 
1 3o,ooo  hommes  en  ligne  de  bataille.  Les  plans  respectifs  d'attaque  et 
de  défense  furent  momentanément  dérangés  dailleurs  par  la  mort  de 
Joseph  I**.  Le  concurrent  de  Tarchiduc  Charles  à  félection  impériale 
était  le  duc  de  Bavière  notre  allié.  Le  cabinet  de  Versailles  crut  utile 
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de  faire  une  démonslratioii  sur  le  Rhin,  pour  imposer  aux  princes  élec- 
teurs. La  tnaiîïoti  d'Autriche  ordonna  au  prince  Eugène  de  faire,  dans  la 
même  ioteniion,  mais  en  sens  inverse  ,  un  mouvement  sur  Francfort,  où 
Ion  pouvait  se  rencontrer  avec  le  maréchal  d'ILircourt,  Affaiblis  par  ces 
deux  détachements  considémbles,  MaHborough  etVillars  restèrent  plu- 
sieurs mois  en  observation.  Ainsi  la  mort  de  TEmpereur,  qui  jetait 
un  poids  nouveau  dans  la  balance  politique,  eut  aussi  son  influence  sur 
les  opérations  militaires  ;  le  plan  des  coidisés  pour  la  campagnede  Flandre 
demeura  suspendu.  Villars  voulut  vainement  en  profiler  j>our  se  don- 
ner des  avantages;  la  résistance  de  Versailles  y  fut  invincible. 

Quand  félection  de  f  empereur  Charles  VI  fut  assurée»  les  Fiançais,  de 
Harcourl  cl  les  ;\Jiemands  du  prince  Eugène,  qui  avaient  consumé  deux 
mois  en  marches  et  manonures  sans  importance,  repassèrent  le  Rhin, 
et  se  retrouvèrent  en  présence,  soit  en  Alsace,  soit  en  Flandre,  où  ion 
fut  longtemps  à  chercher  les  rencontres,  sans  en  trouver  de  bien  bril- 
lantes, mais  où  fardeur  française  se  consuma,  au  grand  dommage  de 
I  esprit  général  de  l'armée.  Le  seul  elVort  de  Villars  dut  se  porter  vers 
le  maintien  de  la  discipline*  û  Le  i  ^  juin,  dit  il,j*eu5  divers  avis  que  las 
«  ennemis  dévoient  se  mettre  en  marche  la  nuit.  Mais  il  n'y  eut  que  leurs 
«bagages  qui  i>*ébranlèrent,  et  leur  armée  se  campa,  le  i/i.  la  droite  â 
(iLcnSi  la  gauche  h  Douai,  Je  plaçai  farmée  du  roi,  la  droite  t!i  Ktrun> 
«et  la  gauche  derrière  Arras;  et,  voyant  les  ennemis  mo  présenter  la 
((bataille,  j'écrivis  au  roi  que  mon  sentiment  étoit  de  la  donner,  et  que 
it  tout  y  étoit  bien  disposé.  Jinsistai  sur  favantage  d'une  bataille  dans  de 
M  belles  plaines,  où  rartillerie  et  Parme  blanche  dévoient  jouer  un  grand 
«rôle,  de  préférence  aux  combats  de  postes  auxquels  on  scmbloit  vou- 
«  loii'  me  réduire,  et  qui  sont  antipathiques  au  soldat  francoiSt  J'écrivis 
«ie  là  que  roccasiou  étoit  belle;  je  récrivis  le  i5,  j*écrivis  encore 
«  le  1  6  ;  mais  le  roi  me  manda  le  1 7  qu'il  ne  jugeoit  pas  à  propos  qu'on 
«hasardât  une  bataille,  parce  qu*il  voyoit  jourâ  espérer  parmi  les  puis- 
«sauces  ennemies  des  divisions  qui  diminueroient  leurs  forces,  et  qu il 
vfalloil  se  borner  A  défendre  les  lignes  qi^on  oecupoit.  M"^  de  Main- 
«tenon  m  écrivit  la  même  chose,  en  des  termes  propres  à  m  adoucir 
«<  ramcrtumc  du  refus.  « 

La  dépêche  du  roi  au  maréchal  de  Villars  est  sage  et  belle.  La  ré- 
ponse ile  Villars  à  M""  de  Maintenon  est  charmante,  et  j'en  rappor- 
terai ici  quelques  lignes,  qui  peignent  bien  leur  auteur.  Elle  nous  donne 
ridée  des  tribulations  particulières  auxquelles  Villars  était  en  butte  pour 
maintenir  son  armée  dans  le  devoir,  et  pour  conserver  son  crédit  à  la 
cour,  «Vous  me  faites  Thonneur  de  me  dire,  écrivait-il,  que  vous  vou- 
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H  ciriez  bien  ne  me  plus  voir  gronder.  Mais  permettez-moi  de  vous  dire 
uque  les  bons  et  fidèles  serviteurs  grondent  souvent;  que  les  mauvais 
«et  ceux  qui  ne  songent  quà  plaire,  pour  leurs  propres  intérêts,  ap- 
>•  prouvent  toujours.  Je  devois,  Madame,  être  ce  me  semble  un  peu 
«  mieux  connu  du  roi  et  de  vous.  Quelle  intrigue  me  voyez- vous  à  la 
«  cour?  Je  n*écris  au  monde  quau  roi,  à  vous,  Madame,  très-rarement, 
uet  au  ministre  par  lequel  le  roi  veut  être  informé  des  afiaires  dont  il 

•  me  fait  flionneur  de  me  charger On  passe  tout  fhyverà  vous 

('dire  que  je  suis  haï,  les  courtisans  répandent  qui!  règne  une  discorde 
'.affreuse  *^  ns  cette  armée,  et  que  tous  les  officiers  généraux  sont 
•'brouillés  avec  moi  :  rien  n'est  plus  faux;  mais  ils  le  disent,  et  de  ces 
.' discours  répandus  sans  fondement,  il  en  reste  une  impression,  même 
udans  votre  esprit,  malgré  la  justesse  de  votre  pénétration.  J aurai 
>'  rhonnour  de  vous  dire  que  je  ne  suis  brouillé  avec  personne  dans 
.  l'armée,  et  j*en  apporte  en  preuve  la  bonne  discipline  qui  y  règne; 

.elle  ne  se  soutient  que  par  le  concours  des  officiers,  et  ce  concours 

•  est  bien  difficile  à  établir,  quand  ils  n  aiment  point  leur  général.  Si 
.  vous  étiez  ici.  vous  verriez  avec  édification  les  soldats  et  les  cavaliers 
u  éviter  avec  le  plus  grand  soin  de  marcher  dans  un  beau  champ  de  blé 
a  qui  est  à  la  tête  de  notre  camp,  sans  quil  soit  besoin,  pour  les  rete- 
nir, d  autre  chose  que  de  Tordre  et  de  Texemple  des  officiers.  Je  puis 

.  vous  assurer,  Madame,  que  les  gens  de  bien  et  de  courage,  ceux  qui 
comptent  plus  sur  leurs  actions  que  sur  la  cabale,  me  regardent 
.  comme  leur  unique  ressource  ;  mais  ce  nombre  diminue  tous   les 
u  loun*.  Nous  voyons,  depuis  plusieurs  années,  l'esprit  de  la  cour  pé- 
nétrer dans  les  armées,  et  les  protections  remporter  sur  les  services. 
*>i  io  parois  quelquefois  désirer  plus  de  crédit,  n'imaginez  pas,  Ma- 
daino,  que  c'est  par  ambition,  et  pour  m  attirer  plus  de  considération. 
IXuis  qui,  j'ose  le  dire,  le  roi  a-t-il  trouve  plus  de  vérité,  loi^que  jai 
pris  la  liberté  de  lui  parler  des  hommes?  Et  en  qui  Sa  Majesté  peut- 
■ollo  trouver  une  connaissance  plus  fidèle  et  plus  sûre  des  gens  de 
,.  «uono.  que  dans  celui  qui,  depuis  dix  ans,  les  a  toujours  eus  sous  son 

1  Ivumwnacmeiit .  et  qui  les  voit  agir  tous  les  jours Vous  cherchez 

!.  U  ivji\.  -Mouto  Villars,  il  y  a  longtemps  que  vous  l'auriez,  si  j avois  été 
hiMiorc  do  plus  de  confiance  de  la  part  de  Sa  Majesté,  les  trois  fois 
ouo  Vu  pénétro  dans  1  Empire;  la  première,  lorsque  jY^ntrai  en  Ba- 
viiro  vcVsl  la  marche  célèbre  de  lyoS,  qui  fit  la  réputation  de  Vil- 
hr<  et  uui  fui  arrêtée  par  le  duc  de  Bavière);  la  seconde,  lorsque  je 
nri'\u  ail  iours  Haguenau,  Druzenheim.  Lauterbourg,  avec  5,ooo 
IpriUmors.  01  que  je  priai,  par  courriers  sur  courriers,  qu'on  me 
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u  laissât  dgir  dan^i  TEmpire;  on  préféra  s  aller  faire  battre  à  Raaiiliies  ;  la 
«  Irojsièine ,  quand,  avec  quarante  bataillons,  je  forçai  les  lignes  de 
«Slolliofen,  Quelques  troupes  d^auginentation,  au  lieu  de  celles  qu'on 
«mota,  et  je  m'établissnis  au  milieu  de  lEuipire.  Je  désire,  Madame, 
«que  ces  souvcinrs  ine  justilient  auprès  de  vous  sur  mes  gronderies,  et 
M  que  vous  ne  trouviez  pis  mauvais  qu'ils  me  soulagent  d^autres  gron- 
i*  deries  que  je  pourruis  faire  encore,  » 

Kn  effet,  les  jeux  se  dessillèrent  liientôt,  par  Tenlreprise  de  Murlbu- 
rouglk»  sur  Bouchain,  dont  les  portes  furent  forcées  malgré  la  belle  dé- 
fense de  M.  de  Ravignan  ,  que  Villars  dut  abandonner  à  lui-m^mc.  Cet 
événement  fil  beaucoup  de  bruit*  Les  amis  de  Marlborongh  relevèrent 
aux  nues,  et  ses  ennemis  le  déprimèrent  vainement;  Bolingbroke  lui- 
même  fut  obligé  dy  applaudir  avec  alTectation.  Réduità  sa  valeur  réelle, 
le  siège  de  Bouchain  avait  une  importance  qui  n  échappait  point  h  la  pé- 
nétration de  Villars,  et,  quand  la  place  fut  prise,  le  cabinet  de  V^ersailles 
regi'etta  de  ne  pas  avoir  risqué  une  bataille  pour  l'éviter.  Ce  fait  d*armes 
est  savamment,  et  pour  la  première  fois  peut-être,  apprécié  à  sa  me- 
sure, par  fauteur  de  nos  Mémoires  iniliiaires.  L'acte  honore  Eugène  et 
Marlborongh ,  qui  font  préparé  de  longue  main,  et  qui  n  ont  rien  épargné 
pour  y  réussir;  on  prétend  qu'il  a  coûté  200  millions  aux  Anglais.  Les 
pamphlétaires  de  Londres*  soldés  par  [es  lorys,  se  récrièrent  avec  igno- 
rance sur  le  prix  de  revient  de  ce  colombier  capturé;  aux  yeux  des  gens 
de  guerre,  la  prise  de  Bouch^nin  avait  ime signification  redoutable.  Bou- 
chain soumis  rendait  facile  fattaque  duQuesnoy,  et  tous  les  esprits  éclai- 
rés y  voyaient  le  formidable  programme  de  la  campagne  de  1 7 1  2 ,  la- 
quelle pouvait  ouvrir,  par  la  vallée  de  fOise,  le  chemin  de  Paris  et  porter 
le  dernier  coup  à  la  monarchie  de  Louis  XIV,  si  la  journée  de  Denain 
n'eût  arrêté  des  desseins  si  bien  calculés. 

Vainement  Villars  s'était  plaint  de  ce  qif on  le  tenait  les  bras  croisés, 
et  de  ce  qu'on  risquait  de  tout  perdre  en  l'empêchant  d'agir.  Il  fut  encore 
obligé  de  laisser  emporter  le  chàleau  fort  d'Arleux,  poste  important  dont 
fenlèvement  le  mortifia  beaucoup.  On  lui  permit  pourtant d  en  prendre 
une  revanche,  mais  le  succès  en  fut  stérile.  Villars  marquait  au  roi: 
«Je  sais.  Sire,  que  cest  avec  peine  que  Votre  Majesté  a  refusé  la  per- 
te mission  que  son  armée  entière  lui  demandoit  d'attaquer  celle  de  fen- 
«nemi.  La  bonne  volonté  de  vos  troupes,  dans  cette  occasion,  fera 
«  peut-être  regretter  à  Votre  Majesté  de  ne  les  avoir  pas  employées  plus 
«  tôt.  Ce  petit  succès  les  console  un  peu;  mais  nous  aurions  fort  désiré 
«tous  de  rendre  au  meilleiu' dos  rois  un  plus  grand  service  et  digne 
a  de  ses  bontés*» 
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Dans  une  autre  dépêche  de  Villars,  on  voit  combien  .  après  Ja  prise 
de  Bouchain  ,  il  redoutait  le  retour  de  ces  situations  désespérées   d'où 
l'on  était  sorti.  Il  en  rappelait  finement  et  avec  esprit  le  souvenir  à 
M"*  de  Maintenon,  en  aflfectant  la  plus  parfaite  sécurité,  soits  la  seule 
condifion  d'être  désormais  plus  résolu  :  a  Permettez- moi ,  Madame ,  dit-il . 
«  de  vous  parler  des  frayeurs  qu  on  vous  donne .  et  je  puis  en  prendre  la 
"liberté,  puisque,  grâce  à  Dieu,  vous  devez  en  être  délivrée  présente- 
vment.  Quel  est  le  général,  hors  moi,  qui  ne  vous  ait  fait  envisager 
uime  subversion  deTËtat,  une  fuite  presque  infaillible  de  VersaUles?  et 
«vous  savez,  Madame,  avec  quelle  fermeté  le  roi  me  fit  Fhonneur  de 
u  me  parler  sur  des  dangers,  liélas!  évidents,  et  sur  les  partis  auxquels 
«•Sa  Majesté  se  préparoit.  Eh  bien,  Madame,  de  cel  état  alFreux,  nous 
«en  sommes  à  voir  nos  armées  imposer  aux  ennemis,  nos  soldats  de- 
«  mander  une  bataille  avec  ardeur;  enfin  nous  ne  voyons  plus  d'obs- 
«  tacle  à  une  bonne  paix ,  que  de  lavoir  peut-être  trop  désirée.  »  On 
apprend  par  cette  lettre  que  les  héroïques  résolutions  qu'on  attribue  à  - 
Louis  XIV  ne  datent  pas  de  17112,  comme  il  est  écrit  partout;  mais 
qu'elles  remontent  aux  aimées  antérieures. 

Au  milieu  des  marches  et  contre-marches  de  cette  campagne  de 
1  7 1  i ,  la  correspondance  nous  révèle  un  fait  qui  importe  à  la  gloire 
de  Villars,  dans  le  dossier  de  la  bataille  de  Denain.  Villars  avait  les 
yeux  sur  ce  poste  dès  171  1 ,  et  voyait  le  péril  auquel  s  exposait  le  prince 
Eugène  en  prolongeant  et  découvrant  témérairement  ses  communica- 
tions avec  Marchiennes;  il  a  songé  dès  lors,  et  spontanément,  à  faire 
une  pointe  sur  Denain.  Aussitôt  que  Marlborough  eut  investi  Bouchain, 
il  détacha  le  comte  de  Broglie  avec  un  corps  considérable  pour  atta- 
quer le  camp  retranché;  mais  les  ponts  quil  avait  fallu  faire  sur  la 
Censée  avaient  pris  trop  de  temps,  et  le  comte  de  Broglie  trouva  la 
position  gardée  par  Tennemi ,  qui  avait  passé  TËscaut  pour  la  couvrir. 
Le  comte  de  Broglie  nent  qu'à  se  retirer  et  à  dissimuler,  pour  un 
temps  plus  opportun,  Fintentiondont  il  était  le  confident  et Texécuteur; 
la  bonne  occasion  ne  se  présenta  qu'un  an  plus  tard.  Nous  trouvons  en- 
core ,  relativement  à  la  conclusion  de  la  campagne ,  un  document  remar  < 
quable,  où  pour  la  troisième  fois  Villars  déclare  que  la  campagne  finit 
d  une  manière  misérable  pour  nous.  Les  indécisions  de  1  709  et  de  1 7 1  o 
ont  produit  le  même  résultat  militaire  en  1711.  L'indolence,  la  lassi- 
tude, le  dégoût  prennent,  dit-il,  la  place  de  la  fermeté  et  du  courage; 
il  ne  retrouve  plus  le  caractère  national,  dont  la  nature  est  daller  en 
avant. 

Les  troupes  anglaises  et  hollandaises  donnèrent  au  reste  le  signal 
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prématuré  des  quartiers  d'hiver,  dès  la  fin  du  mois  d'octobre;  elles  avaient 
pris  Rouchain,  le  reste  était  remis  à  l'an  d'après.  Villars,  de  retour  à 
Versailles,  fut  très-bien  reçu  du  roi,  qui  lui  dit  :  «  Vous  nous  avez  bien 
«  pressé  pour  avoir  la  liberté  de  combattre.  Les  négociations  nous  fe- 
«  soient  espérer  la  paix;  mais,  si  l'on  vous  avoit  cru,  nous  n'aurions  pas 
«perdu  Boucbain»  et  l'honneur  de  la  campagne  nous  seroit  resté.» 
«Sire,  lui  fit  entendre  Villars,  il  n'y  a  rien  de  tel  qu'un  bon  coupd'épée 
«pour  obtenir  une  bonne  paix.  »  C'était  de  ces  mots  sur  lesquels,  pour 
l'aire  la  cour  au  roi,  l'on  taxait  Villars  de  matamore;  mais  le  roi  ne  s'y 
prenait  pas,  tout  en  persistant  dans  ses  desseins  arrêtés. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Verdun ,  décembre  171  j,  page  4 18  :  «Le 
«  roi  a  parfaitement  bien  reçu  le  maréchal  de  Villars.  On  écrit  de  Paris 
«que  ce  monarque  lui  a  dit,  en  présence  des  courtisans  qui  étaient  dans 
«  sa  chambre  :  Je  suis  très-content  de  vous,  puisque,  dans  tout  le  cours  de  la 
«  campa(jne ,  vous  n  avez  fait  qu'exécuter  mes  ordres.  Il  y  a  ici  des  clabaudeursy 
li  dont  je  ne  fais  nul  cas.  Méprisez  cequils  disent;  vous  n'êtes  comptable  qu'à 
«  moi  de  vos  actions.  »  L'avisé  maréchal ,  tant  critiqué  par  les  frondeurs , 
pendant  les  derniers  mois  de  la  campagne,  aurait-il  envoyé  ces  quelques 


lignes  au  Journal  de  Verdun? 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Ch.  GIRAUD. 
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HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE  GRECQUE. 


Gbundhiss  de  h  GBiECHiscHEN  LiTTEBATUR;  mit  einem  vergleichen" 
den  Ueberblick  der  Hômischen,  von  G.  Bemhardy.  Halle,  1862- 
1869,  3  vol.  in -8°.  —  A  critical  History  of  the  langaage  and 
litteratur  of  ancient  Greece,  hy  William  Mare.  Second  édition, 
London,  1 85 A- 1857,  5  vol.  in-8^  —  Histoire  de  la  liltératare 
grecque  jusqu'à  Alexandre  le  Grand,  par  Oltfried  Mûller,  traduite, 
annotée  et  précédée  d!ane  Etude  sur  Ottf.  Mûller  et  sur  V Ecole  histo- 
rique de  la  philologie  allemande,  par  K.  Hillebrand.  Paris,  1866, 
chez  A.  Durand.  2  vol.  in-8°;  2*^  édit.  en  3  vol.  in-12.  — 
ï(/lopioL  rvs  ipyjxloLS  èWrjvDcvs  (pîkoXoyloLs.  Svr^x^ia  tïjs  vno 
K.  O.  MvXképov  (jvyyeypafi(iévvs  i&loploLS  àiro  tS)v  àp^ouori- 
Tœv  /p6v(ov  (iéxj)i  Hecxpajovs,  è^eXkvvKrdeïaa  fisvà  'vsoXkSjv 
^poaÙv^^v  xctl  Siopdùûaedôv  ùiro  lœivvov  N.  BaXir^a.  Èv  Xov- 
Sivcf).  Williams  and  Norgate,  1871,  2  vol.  in-8°.  — Histoire  de 
la  littérature  grecque,  par  Emile  Bumouf.  Paris,  1869,  chez 
Delagrave  et  0%  2  vol.  in-8°. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE '. 

On  a  VU,  dans  notre  article  précédent,  que  chez  M.  Bernhardy, 
comme  chez  Ottfr.  Mûller,  le  tableau  des  deux  siècles  classiques  de  Pé- 
riclès  et  d'Alexandre  est  fort  incomplet.  Le  troisième  et  jusqu  ici  der- 
nier volume  de  M.  Bernhardy  n'achève  que  l'histoire  des  genres  en  vers  ; 
au  lieu  de  s  occuper  des  prosateurs  dans  un  quatrième  volume,  l'auteur 
a  donné  du  troisième,  en  1867,  une  nouvelle  édition  fort  augmentée, 
mais  qui  laisse,  à  notre  grand  regret,  subsister  les  mêmes  lacunes  dans 
l'exécution  de  son  plan  général.  Quant  à  Ottfr.  Mûller,  la  mort  ne  lui 
permit  pas  do  remplir  le  sien  au  delà  du  chapitre  xxxvi',  où  il  traite  d'Iso- 
crate.  Heureusement,  il  avait  tracé  de  sa  propre  maîn  la  division  en- 
tière de  son  œuvre,  et  c'est  sur  cette  précieuse  indication  qu'elle  a  été 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  p.  296;  pour  le  deuxième, 
le  cahier  d*aoiit,  p.  354:  pour  le  troisième,  le  caliier  d'octobre,  p.  476. 
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continuée ,  jusqu'à  louverlure  des  siècles ,  à  proprement  dire ,  byzantins , 
par  UD  savant,  M.  Donaldson,  qui  s'était  déjà  familiarisé  avec  sa  mé- 
thode en  traduisant  de  rnllemand  en  anglais,  sur  le  manuscrit  auto- 
graphe, les  quatorze  derniers  chî>pitres  de  1  ouvrage  original*.  M.  Do- 
naldson  apportait  à  cette  tache  une  instruction  abondante,  déjà  prouvée 
par  d'autres  écrits  sur  les  auteurs  grecs  ou  latins  et  même  sur  la  langue 
hébraïque^;  mais  il  sentait,  tout  le  premier,  ce  qui  lui  manquait  pour 
continuer  dignement  un  maître  tel  que  Mùller,  Sa  modestie  nous  dis- 
pense d'insister  sur  1rs  difficultés  de  Thérilage  qu'il  acceptait  ainsi,  et 
auquel  il  a  fait  honneur,  sinon  avec  un  talent  remarquable,  du  moins 
avec  un  zèle  consciencieux. 

Lune  des  deux  traduclions  italiennes  d'Ottfr.  MûUer\  celle  de 
MM.  Lancisa  et  Rusconi,  se  termine  aussi  par  un  complément  histo- 
rique dû  à  M.  Domenîco  Capellîna,  qui  est  mort  en  1860,  à  fàge  de 
quarante-trois  ans,  professeur  à  fUniversité  de  Turin.  Je  n  ai  pas  sous  les 
yeux  ce  très-court  résumé  de  Thistoire  des  lettres  grecques  à  partir  d'Iso- 
crale  ;  mais ,  au  jugement  d*un  habile  helléniste,  compatriote  de  M.  Capel- 
lina^,  louvrage  est  de  très- mince  importance.  Schoell,  M.  Donaldson 
et  M,  E.  Burnouf  restent  donc  pour  nous,  avec  les  écrivains  de  simples 
manuels,  comme  M,  Pierron,  les  seuls  historiens  modernes  de  la  pé- 
riode qui  sétend  de  la  mort  d'Alexandre  au  règne  de  Justinien,  Elle 
occupe  un  volume  et  demi  dans  M.  Donaldson;  un  demi-volume,  assez 
peu  rempli,  dans  l'ouvrage  de  M.  t.  Bumouf;  une  centaine  de  pages 
dans  le  manuel  de  M.  Picrron.  Ce  compte  des  pages  peut  sembler 
puéril  à  première  vue;  j*y  rattache  pourtant,  dans  ma  pensée,  une  cri- 
tique très -sérieuse. 

Mettons  à  part,  il  le  faut  bien,  la  littérature  byzantine*  A  quel  mo- 


'  Les  vingt-deux  premiers  cha) litres,  dans  cette  traduction  anglaiBe,  qui  parut 
avant  l'origin»!  allemand,  font  de  la  main  de  S.  G.  CornewaI  Lewis,  qui  est  mort, 
il  Y  a  quelques  années,  êgiilement  connu  comme  hellénisie  et  comme  homme  d'Etat. 
—  *  Entre  autres,  par  le  ncw  Cratyhs  et  le  Varronianas.  M.  Donaldson  étaif 
mort  quand  M,  Valetlas  a  publié  la  Iraduction  grecque  deson  livre,  qu  il  dédie  pieu- 
sement à  la  mémoire  du  défunt.  — ^  L'autre  traduction,  publiée  en  cette  même 
année  i858.  a  pour  auteurs  MM.  G.  Mûller  et  Eug.  Ferrai,  —  *  M.  G.  Canna, 
auteur  d*un  récent  et  Irès-savanl  travail  sur  le  Traité  du  Sublime.  M»  Capellina  est 
trop  peu  connu  en  France.  Il  a  traduit  en  italien  Hésiode  (ï849-i85i)  et  Aristo- 
phane (i853-i853),  et  il  a  publié  à  Turin,  en  i854,  un  abrégé  de  lliistoire  des 
Lettres  grecques  depuis  les  origines  jusqu'à  la  prise  de  Conslanlinople,  Je  trouve 
au^si  dans  les  Comptes  rendus  des  travaux  de  lAcadémie  rovidc  de  Turin,  rédigés 
par  M.  G.  Gorresio,  pages  56*67,  ^°  touchant  hommage  à  fa  mémoire  de  M.  Ca* 
peltina« 
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ment  de  sa  durée  déjà  si  longue  entre  Homère  et  Nonnus  la  littérature 
grecque  ccsse-t-cjle  de  mériter  une  élude  approfondie?  Quand  com- 
mence pour  elle  ce  quon  peut  appeler  la  décadence?  Est-ce  après  le 
triomphe  des  Macédoniens?  Mais  la  période  alexandrine  n*est  ni  sans 
fécondité,  ni  sans  éclat;  inférieure  pour  les  œuvres  d'imagination,  clic 
a  beaucoup  produit  pour  l'avancement  des  sciences.  Alexandrie,  en  de- 
venant la  capitale  de  Thellénisme,  na*  d'ailleurs,  pas  éclipsé  Athènes, 
qui  continue  alors  d'attirer  dans  ses  écoles  une  élite  '  d'esprits  studieux 
et  quelquefois  originaux  :  l'Académie,  le  Portique,  Épicure  et  st*s  dis- 
ciples représentent  un  grand  mouvement  de  l'hellénisme.  A  l'Occident 
mrme,  Thislorien  Timée  de  Sicile,  le  voyageur  Pythéas  de  Marseille, 
sont  des  personnages  considérables,  très-voisins  du  premier  rang  par 
l'importance  de  leurs  travaiu.  Placera-t-on,  après  la  prise  de  Corinthe 
et  la  réduction  de  la  Grèce  entière  en  province  romaine,  ce  point 
fatal  de  la  décadence?  Mais  celle  ère  de  servitude  s'ouvre  par  Polybe, 
l'un  des  meilleurs  historiens  de  l'antiquité.  Elle  n'est  stérile  ni  dans  la 
philosophie,  ni  dans  l'érudition;  elle  produit  même  quelques  poètes 
ingénieux,  et  elle  commence  à  former  l'incomparable  recueil  de  petits 
chefs-d'œuvre  devenu  célèbre  sous  le  titre  A*Ant1wlogie.  Au  premier  siècle 
après  Jésus-Christ,  elle  nous  présente  Plutarque  ;  au  deuxième,  toute  une 
école  d'historiens,  de  rhéteurs,  de  philosophes,  dont  l'un,  Marc-Aurèle, 
honore  le  trône  des  Césars  par  les  plus  nobles  et  les  plus  douces  vertus 
que  pût  inspirer  le  stoïcisme.  L'alliance,  que  ce  nom  même  suffit  à  mar- 
quer, du  génie  grec  avec  le  génie  romain,  est  un  fait  capital  non  pas 
seulement  .dans  l'histoire  des  lettres,  mais  dans  celle  de  la  civilisation 
tout  entière.  Le  temps  n'est  donc  pas  encore  venu  où  la  critique  peut, 
sans  injustice,  suivre  d'un  œil  moins  attentif  des  évolutions  secondaires 
de  la  pensée  ou  du  langage,  des  événements  sans  conséquence  pour 
l'avenir  de  la  race  hellénique. 

Le  christianisme  naît  et  se  développe  rapidement,  d'abord  dans  l'O- 
rient grec,  puis  dans  l'Occident  latin  ;  il  y  sape  et  ruine  peu  à  peu  l'au- 
torité des  vieux  cultes,  si  étroitement  unis  h  la  littérature,  surtout  à  la 
poésie  des  siècles  païens.  Mais  l'ébranlement  moral  du  monde  sous 
l'influence  de  la  prédication  chrétienne,  la  lutte  des  deux  religions,  puis 
celle  des  hérésies  au  sein  de  la  religion  triomphante,  vont  créer  toute 
une  littérature  nouvelle,  rarement  éloquente  en  vers,  mais  d'une  vive 
et  puissante  originalité  dans  la  controverse  théologique,  dans  l'homélie, 
dans  tous  les  emplois  de  la  parole  aux  grands  intérêts  de  la  vie.  Prêcher 
la  religion  en  fassocianl  étroitement  à  la  morale,  louer  les  morts  illustres 
et  les  martyrs  en  mêlant  aux  douleurs  du  présent  les  pures  joies  de 
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l'es[VrancLS  de  la  conliance  en  une  destinée  meilleure  dans  l'autre  vie 
voilà  des  nouveautés  qui  ont  leur  grandeur.  A  côU  de  Platon,  d'Art> 
tote  et  de  Dëmostbène,  les  Pères  de  rpjglîse  (combien  ce  mot  seul  est 
exprcssil!)  ne  font  pas  médiocre  figure;  ils  forment  une  école  d'oni- 
leurs  et  de  philosophes  sans  égale  dans  les  litlériilures  modernes.  Ce  n  est 
donc  pas  au  iv',  ni  même  au  v*  siècle  (pi'il  faut  fixer  leittrême  limite 
des  {tuteurs  grecs  dignes  detrc  éludit's  en  vue  de  Téduration  classhi 
On  arrive  doue  au  temps  de  Justinîen  k  travers  une  série  de  tran  i 
mations  littéraires,  image  des  transformations  sociales,  où  Ton  peut 
même  dire  que  les  lettres  valent  mieux  que  la  société;  car  cVst,  par 
exenrple,  à  décrire  et  à  flageller  les  vices  de  son  lemps  que  brille  sur- 
tout la  parole  d'un  Chrysostome  ou  d'un  Athanase.  Après  tout,  si  Ton 
ne  prisait  les  œuvres  de  fesprit  qu'au  titre  de  leur  perfection,  si  Ion 
n  étudiait  que  les  modèles  et  si  l'un  ne  songeait  quâ  fbomieur  de  les 
imiter»  il  faudrait,  jusque  dans  le  siècle  de  Périclès,  faire  un  choix 
rigoureux  entre  les  monuments  qu*il  a  transmii  jusqu'à  nous.  Combien 
de  comédies  d'Aristophane,  combien  de  tragédies  d'Euripide  peuvent 
nous  servir  aujourd'hui  de  modèles?  Hérodote  et  Thucydide  sont,  en 
leur  temps  et  dans  leur  langue,  d'adnu'rables  narratems;  mais  qui  de 
nous  songerait  à  écrire  aujourd'hui  un  livre  d'histoire  précisément  selon 
leur  méthode  et  à  leur  exemple?  En  revanche,  quel  intérêt  n'offrent 
pas  des  ouvrages  produits  par  un  génie  moins  brillant,  écrits  avec  un 
goût  moins  pur,  ceux  de  Plutarque ,  par  exemple,  quand  ils  nous  offrent. 
par  l'abondance  des  faits  et  des  pensées,  une  instruction  solide,  quand 
ils  nous  font  bien  connaître  la  vie  de»  deux  sociétés  grecque  et  romaine* 
Descendons  plus  bas  encore  :  les  Dipnosophisks  d*Alhénée,  au  n*  sièclf 
de  jmtreère,  sont,  dans  un  cadre  froidement  dramatique,  une  compi* 
lation  misérable,  et  pourtant  ils  nous  sont  un  des  legs  tes  plus  précieux 
de  l'antiquité.  Là  où  fauteur  est  sans  mérite  ♦  I  importance  des  sujets 
qui!  traite  relève  souvent  fintérrl  de  son  ouvrage  el  le  signale  à  toute 
fatrenLion  des  historiens. 

C'est  donc  avec  raison  que  M.  Dunaldsun,  d'après  les  intentions  dt 
Mùller,  que  Bcrnhardy,  que  M,  É.  Burnouf,  que  M.  Pierron,  ont  voulu 
étendre  jusqu  au  vi'  siècle  de  fère  chrétienne  leur  exposition  historique. 
Mais  ils  ont  tous  plus  ou  moins  manqué  de  courage  ou  do  patience  pour 
la  conduire  jusqu*au  bout  avec  un  soin  égal ,  et  ils  y  ont  laissé  des  lacunes 
qu*on  ne  |>eul  guère  expliquer.  Comment  concevoir  qu  aucun  d  eux  ne 
parle  de  la  collection  des  Oracles  sibyllins^  dont  notre  regretté  con- 


Oracula  Stbylhna ,  U'JOla  ad  vodiceê  mss.  rei'injnUo  «  Maiams  gapplemeiUis  uuctv;  vum 
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frère  M.  Alexandre  donnait  récemment  une  édition  si  complète,  si  ^a* 
\'amnicnt  commentée?  Malgré  bien  des  mutilations,  ce  recueil  de  vers 
apocryphes,  qui  furent,  en  leur  temps,  de  véritables  pamphlets  reli- 
gieux et  politiques,  contient  encore  les  plus  précieux  documents  sur  ia 
lutte  du  judaïsme  et  du  christianisme  contre  Tintolérance  païenne?  Il 
est  vrai  que  cette  omission  semble  volontaire;  car  nos  quatre  abrévia- 
teurs  (je  ne  puis  guère  leur  donner  d autre  nom;  ont  exclu  de  leur  plan 
a  peu  près  toute  la  littérature  sacrée.  Ils  ny  touchent  quen  passant, 
comme  M.  Donaldson^  à  propos  de  rou\Tage  d'Aristéas  sur  la  traduc- 
tion des  Septante,  et  comme  \1.  É.  Burnoui^  à  propos  des  origines  du 
christianisme.  Mais  on  ne  saurait  trop  regretter  une  telle  exclusion; 
la  grécité  seule  des  Septante  et  celle  des  Evangélistes  nous  offrent  une 
forme  de  Thellénisme  qui  a  sa  place ,  et  une  place  considérable ,  dans 
l'histoire  générale  de  la  langue  grecque. 

Nos  historiens  des  lettres  sont  déjà  forcés,  à  moins  d'un  savoir  vrai- 
ment universel ,  d  omettre  ou  de  réduire  à  des  notions  très-sommaires 
ce  qui,  dans  un  si  vaste  sujet,  concerne  les  sciences  naturelles,  la  mé- 
decine, lastronomie.  Pour  tous  ces  chapitres  il  faut  bien  renvoyer  le 
lecteur  curieux  à  Térudition  de  Montucla,  de  Delambre,  de  M.  Chasles, 
de  M.  Th.  H.  Martin.  La  philosophie  même  des  temps  païens,  et,  à 
plus  forte  raison,  la  théologie  chrétienne,  demandent  un  historien  spé- 
cial, et  je  ne  puis  m*étonner  que  Platon  et  Aristote  occupent  moins  de 
place  chez  M.  Donaldson  et  M.  Bumouf  que  dans  les  livres  de  Rit  ter 
et  de  Zeller.  On  voudrait  cependant  que  ces  grands  hommes,  que  des 
géomètres  conime  Euclide  et  Archimède,  des  astronomes  et  des  physi- 
ciens comme  Ptolémée,  des  médecins  comme  Hippocrate  etGalien,  des 
commentateurs  érudits  comme  Alexandre  d^Aphrodisias,  fussent  mieux 
appréciés  au  point  de  vue  du  style,  du  lexique  et  de  la  grammaire. 
L'heureuse  fécondité,  la  souplesse  extrême  de  la  langue  grecque  dans 
Tcxpression  des  vérités  de  la  nature,  des  abstractions  de  la  pensée,  des 
systèmes  les  plus  divers  de  la  philosophie  naturelle,  de  la  métaphysique 
et  de  la  morale,  ne  sont  nulle  part,  que  je  sache,  appréciés  comme  il 
conviendrait  :  c  est  un  sujet  presque  neuf,  après  tant  de  travaux  des 
critiques  sur  la  littérature  grecque  ;  il  appartenait  certainement  de  plein 
droit  aux  historiens  dont  nous  parcourons,  en  ce  moment,  les  ouvrages. 

CaslalionU  versione  metrica  innameris  pœne  locii  emendata,  et,  uhi  ODusfuit,  suppleta; 
commentario  perpétua,  eœcursihat  et  indicibas.  Parisiis,  i84i-i85d,  a  vol.  in-8*;  — 
Editio  altéra  ex  priore  ampJiore  contracta,  intégra  tamen  et  passim  aucta,  multisque 
locis retractata,  Parisiis,  1869,  in-8'. —  *  Toaie  1,  page5oi  de  la  traduction  grecque. 
—  '  Tome  11 ,  page  3oo. 
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Aucun  deux  a-t-il  bien  fait  ressortir  les  rares  mériles  du  langage  d*Aris* 
tote,  son  exquise  justesse^  sa  sobriété  en  fait  de  néologisme,  au  milieu 
d  une  si  grande  richesse  d'idées  nouvelles  ^  ?  A-t-on  remarqué,  à  ce  poinl 
de  vue,  la  familiarité  presque  populaire,  quoique  toujours  élégante,  de 
ratticisme  dans  rLcoIe  socratique;  les  nouveautés  d'expression  qui,  dans 
les  écoles  secondaires  comme  TAcadémic  et  le  Portique,  et  surtout  cliex 
les  Épicuriens,  surchargent  la  langue  sans  renrichir,  la  défigurenl  sous 
prélexlè  de  lui  donner  une  précision  plus  savante  ?  Par  exemple ,  la  mo- 
rale d*Epictète  et  de  Marc-Aurèle  n'est  ni  plus  élevée  ni  plus  sévère 
que  celle  du  Gorgias  de  Platon  :  des  deux  côtés  cVst  le  même  fond  de 
spiritualisme  et  d  austérité  pratique.  Mais  quelle  dîlîérence  de  langage 
entre  ces  deux  écoles!  Le  style  socratique  a  la  noble  aisance  d'une  con- 
versation entre  des  esprits  supérieurs,  que  la  foule  entoure,  qui  le 
savent  et  qui  veulent  être  compris  d'elle.  Le  stylo  roide  et  le  néologisme 
obscur  des  stoïciens,  même  sous  TEmpire,  où  ils  affectent  le  rôle  de 
prédicateurs  populaires,  est  ce  quil  y  a  de  moins  populaire  au  monde. 
Quelques  philosophes,  sans  allache  à  aucune  école,  teL^  que  Dion 
Chrysostonie  etPiutarque,  savent  mieux  jiarler  ;\  la  conscience  de  tous 
en  un  langage  que  tous  puissent  comprendre.  Encore  sent-on  chez  eux 
ce  qui  manquait  à  la  philosophie  païenne  pour  arrêter  une  société  sur 
la  pente  de  sa  décadence  morale.  Mais  alors  la  douce  influence  de  l'E- 
vangile allait  bientôt  pénétrer  le  langage  comme  elle  pénétrait  les  âmes. 
L'Évangile  a  bien,  lui  aussi,  ses  néologismes,  mais  des  néologismes  tout 
populaires,  sans  prétention  h  la  nouveauté,  presque  sans  conscience  de 
cette  nouveauté  même.  Il  parte ,  sous  l'inspiration  de  son  incomparable 
maître ,  une  langue  familière  au  peuple,  dont  elle  est  presque  Touvrage, 
et  qui  lui  rappelle  par  maint  idiotisme  le  syriaque,  sa  vraie  langue  ma- 
ternelle. Ce  grec-là  méconnaît  ou  plutôt  il  ne  connaît  ni  la  grammaire 
ni  le  lexique  des  atticistes,  que  les  écrivains  des  écoles  païennes  bravent 
avec  réflexioii»  presque  avec  orgueil.  Sous  cette  action  bienfaisante,  le 
langage  de  la  morale  va  se  simplifier  et  comme  se  détendre.  Cela  de- 
vient déjà  sensible  chez  les  premiers  apologistes  chrétiens;  mais  la 
clarté,  la  simplicité,  la  familiarité  sereine  de  ce  nouveau  langage  ne  se 
montreront  dans  leur  charme  et  leur  onction  touchante  que  chez  les 
Pères  du  tv*  siècle.  Trop  tôt  s'y  mêlera,  et  ce  mélange  est  déjà  sensible 


^  L»-dG5su5.  M.Donoldson  (l,  Lp,388)abîen1ortdesefieraujugexxionlde.Bacon, 
qui  paraU  nvoir  peu  lu  Arîstotc  dans  le  grec,  ol  M.  Valellus  auraîl  pu  montrer  Ter- 
reur de  M.  Donalclson,  ne  fut-ce  qu'en  remarquant  avec  quelle  discrétion,  dans  la 
Morale  à  ^^icomaaue,  le  Stagirite  s'abstient  de  créer  des  mots  nouveaux  pour  les 
qualités  et  les  délauls  qu'il  définit  d'ailleurs  si  ingénieusement, 
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daas  Origènc,  la  subtilité  des  formules  et  des  expressions  théologîques. 
par  lesquelles  réloquence  chrétienue  semble  faire  retour  au  pédaotisme 
des  philosophes  qu'elle  combat.  Au  milieu  de  ces  luttes,  le  neoplatooisme 
a  aussi  son  rôle,  et  Toriginalite  ambitieuse  de  ses  doctrines  se  reflète 
fidèlement  dans  la  langue  de  Plotin  et  de  ses  disciples,  langue  parfois 
^fclatante  et  forte,  mais  le  plus  souvent  laborieuse,  hérissée  de  termes 
nouveaux  qui  cachent  plus  de  vérité  banale  qu'ils  nexpriment  de  réelle 
invention. 

Sans  dépasser  le  terme  où  s*aiTètent  nos  historiens,  voilà  bien  des 
sujets  où  leur  science  aurait  dû  s*exercer.  Je  les  iodique  à  peine  et  d'un 
trait  sans  doute  trop  rapide.  Pour  les  approfondir  utilement,  il  ne  fau- 
drait pas  s'arrêter  à  la  surface;  il  faudrait  manier  les  lexiques  et  les 
grammaires,  entrer  avec  résolution  dans  le  détiil  des  exemples,  citer 
des  mots,  des  phrases,  quelquefois  des  pages  de  grec.  Les  traductions 
n  y  suffiraient  pas.  On  a  pu  naguère  nous  faire  comprendre  et  sentir 
Tatticbme  de  Lysias  sans  citer  une  ligne  de  l'écrivain  original  et  par  la 
seule  habileté  d*une  traduction  subtilement  fidèle  ^  Mais  c*est  un  tour 
de  force  qu'il  serait  impossible  d*étendre  à  toutes  les  variétés  de  Thel- 
lénisme.  A  remplir  le  programme  que  je  viens  d*esquisser.  un  conscien- 
cieux historien  de  lettres  grecques  courrait  bien  le  risque  d'elTrayer 
quelques  lecteurs  superficiels;  mais  il  en  attirerait  d'autres  plus  sérieux . 
et  il  les  séduirait  aux  études  mêmes  que  tout  livre  de  ce  genre  a  pour 
objet  d^exciter  et  d'encourager. 

Je  ne  voudrais  pas,  d'ailleurs,  laisser  croire  que  les  livres  de  M.  Do- 
naldson,  de  M.  Burnouf  et  de  M.  Pierron,  manquent  d'un  juste  attrait 
soit  pour  les  connaisseurs,  soit  pour  les  gens  du  monde,  ils  ont,  à  cet 
égard,  chacun  leur  mérite,  qu'il  est  équitable  ici  de  faire  ressortir. 

Dans  l'ouvrage  anglais,  c'est  le  mérite  d'une  exposition  simple  et  lu- 
cide ,  de  développements  bien  proportionnés  à  l'importance  de  chaque 
personnage  et  de  chaque  sujet.  Les  textes  anciens  y  sont  d'ordinaire 
cités  avec  soin  à  l'appui  de  toute  assertion  qui  le  réclame.  Le  traduc- 
teur grec,  M.  Valettas,  homme  fort  érudit,  relève  çà  et  là,  dans  ses 
notes,  quelques  erreurs,  on  combat  discrètement  quelques  opinions  de 
M.  Donaldson;  il  enrichit  l'annotation  de  l'original  par  des  renvois 
aux  ouvrages  récemment  publiés  sur  diverses  questions  d'histoire  litté- 
raire^. Enfm,  par  une  innovation  heureuse,  il  complète  la  table  chro- 

'  Jules  Girard,  De  VAtticisme  de  Lysias  (Paris,  i854t  in-8*).  —  Si  M.  Bumouf 
«ivait  étudié  de  plus  près  le  style  de  Polybe,  eûl-il  pu  y  trouver  la  «ressemblance» 
qu  il  sigoale  «  avec  celai  du  Siècle  de  Louis  XIV  ou  de  ï Histoire  de  Charles  XII  de 
Voliaire  (t.  IF,  p.  3ii)? —  *  Voir,  par  exemple,  lomel,  page  27a,  sur  le  genre  de 
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nologîque,  qui  accupe  vingt  pages,  à  la  fia  du  second  volume,  en  ren- 
voyant» poui  chaque  auteur,  au  li\Te  et  au  chapitre  où  il  en  est  ti*aitë,soil 
dans  le  livre  de  MùUer,  soit  dans  celui  de  Donaldsou,  Tout  cela  donne 
h  ces  deux  volumes,  d'une  belle  exécution  typographique,  une  valeur el 
un  intéicl  particuliers.  Quoique  destinés  avant  tout  aux  Hellènes»  pour 
qui  ils  complètent  la  traduction  du  livre  de  Mûiler  par  iCyprianos.  ils 
remplaceront  avec  avantage  quelques  livres  antérieurs  ^  et  mériteront 
bien  denlrer  dans  la  bibliothèque  des  hellénistes  de  tous  les  pays.  Le 
style  de  M,  Valettas  est  celui  de  Técole,  très-nombreuse  aujourd'hui, 
des  Grecs  qui  s'efforcent  de  ramener  la  langue  vulgaire,  sinon  à  latti* 
cisEne(  quelques-uns  pourtant  portent  jusque-là  leur  ambition),  du  moins 
à  la  grécité  des  Pères  de  Tt^glise  ou  à  celle  de  Plutarque.  J'ai  exposé 
ailleurs^  et  ce  nest  pas  le  lieu  de  renouveler  ici  les  objections  qu'on 
peut  faire  à  celte  méthode.  Ce  qu'on  a,  du  moins,  plaisii'  à  reconnaître 
dans  la  traduction  de  M,  Valettas,  comme  dans  son  livre  sur  Houière*\ 
comme  dans  ses  savantes  études  sur  le  patriarche  Pholius\  c'etît  la  fa> 
rilitë,  la  simplicité  d'im  langage  dénué  de  prétention  et  de  recherche; 


petits  poêaiei  que  les  Grecs  appelaient  des  Scoties  ;  —  [>âge  464  «  au  sujet  de» 
imitations  da  poêle  Soïadès  par  le  célèbre  hérésiarque  Aritis;  —  tome  II,  p,  4^6, 
Mir  la  Bibliothèque  dite  de  ÏOclùyone ^  à  ConitsiniiDOpleî  —  page  '20$.  nu  sujet  du 
Trtiiié  r/tt  SuhtirM;  — page  4^*43  ,  au  sujet  de  Thi^torien  Nicolnus  de  Dmna»,  bur 
lequel,  d'ailleurs,  tnême  avec  ces  addsûons,  la  notice  de  Donaklsoo  câL  vraiiiient 
insullisante.  Beaucoup  des  additions  de  M,  Valettas  sont ,  coiiime  de  droit,  empruii- 
lées  aux  philologues  de  la  Grèce  moderne,  surtout  à  rilluslre  et  vénénilile  Coray» 

—  *  Par  exemple,  la  traduction  laite,  eu  i8i6,  pnr  Skouplios,  de  la  première  êdi- 
licm  du  livre  de  ScHopH.  —  Je  natpu  avoir  souft  le*  yeux  la  £ui'07r7(X))  ïaTopia  rrfç 
àXXffvmrfs  ^iAoXayiais  èx  tov  yffpfifltvixov  fisrai^patr^êïifCL  xntà  TçAKHéeus  Kixi  2;^tvi 
(i85a).  Quant  à  ïltyloph  t<mv  éXhfvmm  ypa^fjiiTcar  Ju  savant  M.  K.  Asopios,  pro- 
fesseur a  rtjniversité  d'Athènes  Je  seul  volume  qui  en  fût  ét^  publié  (Alliènes,  i84G, 
in-8*) ,  ne  renferme  que  de»  labiés  clironologiquCb  et  la  première  partie  d'une  série 
de  notices,  par  ordre  alphabétique ,  notices  forl  érudites,  mais  qui  manquent  de 
méthode  et  de  précision*  M.  V^alelta»,  toutefois,  a  eu  plus  d'une  occabion  d^  n'ii- 
voyer  utilement  ses  lecteurs.  Par  scrupule  de  hiblrophite,  j^avertirai  ici  qu'une  tra- 
duction anonyme  du  xvm'  chtipitrc  d'Oitfr.  Mûiler,  Iraduction  différente  de  celte  de 
Kyprianos,  a  paru,  en  i863,  clans  le  IV  volume  du  Pkihstor.  —  *  V UeUénisme  en 
France,  lome  I»  pages  4»  i  et  suiv,  Je  *ais  heureux  de  me  trouver  eo  parlait  ac- 
cord d'opinion,  sut  ce  sujet,  avec  un  jeune  et  Ijabile  voyageur,  M.  L.  Heujtey,  dans 
la  Notice  qu'il  a  consacrée  a  notre  regretté  confrère  M.  Dchecjue,  cl  que  contient  le 
dernier  Auntiaire  de  l'Associât  ton  pour  iencentragt'meut  des  Etudes  grecaues  (iS"]). 

—  ^  OfÂyjpov  ^io^  nai  'stottjfiarn.  lîpajiiaTeh  i^optxï)  xai  KpiTiK^j.  Ev  Aoi'Sirïw, 
1867»  gT-  in-8*.  —  *  0ù>t(ûv  ÊtrterloXoilt  ah  ^io  rùû  avroO  tsaptfprnjrat  tfovrjpiérti 
— ^  pLcrà  Upo)^ayonivù)u  ^€pi  tov  fiioM  mU  r^  a\iyypafifiàro^  ^ùnioM  k,t.X.  tv 
ApAtr^,  i864t  10^4" 
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H  II  •»]>  H:*,  j  piopo*  d»-5  //^5^ '"V*  d»"^-  Polybe  :     La  suite  des  (ai* s  v 
f^st  rendu»-   -.lisi-î'îjble  p  r  le  ?  in  rjue  prend  l'auteur  de  1  appeler,    au 
rominencement  des  livre*,  le  po:i:t  ou  '^ll-  est  p3r\*enue.  Toute?  ?r5 
liî^toit  e5  tr'^ï-developpees  presen'.-nt  ce  ïn»^nie  caractère  qu  elles  exigent 
lu  lecteur  une  attention  p!u>  s  .utenue  et  un  continuel  ellorl  de  nif 
ni'.»:re  .  que  le*  r:S'nné>  philo>op'.ique5  lui  épargnent  le  plus  souvent . 
A  Li  !.0::ne  lieuie;  mjiis  îe»  nr^uni»  *  n»r  *e  font  pas  lire  non  plus  5af:> 
♦*d««rt.  quand  l.i  pensée  de  l'historien  philosophe  salïirme  trop  souvent 
*an5  preuve,  quaiid  elle  excil»*  îioîr?  cuiiositt-  sans  la  satisfaire.  Ainsi. 
»*tant  indianiste  autant  qu'hell^mi^te.  M.  B«u'nouf,  à  la  dilFerence  d'OlttV. 
Mulier,  ne  manque  aucune  occasion  de  signaler  les  rapports  de  la  Grèce 
.ivec  rindo,  et  ces  rapprocheni»*nt*  sont  sine  des  parties  les  plus  inté- 
r»'S>antes  de  son  ouvrage,  conune  (juand  il  montre  'on  voudrait  dire 
''  Ji'inoutre;.  que  «  llliade  est  un  punina'.  •  Mais  beaucoup  de  ces  rap- 
;>rochemenls   sont  indiqués  d'une  façon  trop  sommaire,  surtout  ceux 
que  lui  suggère  la  littérature  postérieure  au   temps  d'Alexandre.  Par 
/xomple,  à  propos  de  Callimaque  :    Dans  le  fragment  ao5  de  ce  poète 
vV'il  nommé  le  fameux  Kykéon,  liqueur  du  sacrifice,  que  nous  avons 
nvvnumo  dans  le  çikhâyoni  des  Indiens ,  et  qui  provient  de  l'arbre  du 
votuo  nom,  le  même  où  s'abrita  Jonas  revenu  à  la  vîe^.  »  iVoas  avons 
•  •  •?»••.« .  v>ii  donc  et  comment.^  Cela  demeure  obscur  pour  nous,  car  lau- 
u  lî.i  pas  parle  de  celte  liqueur  dans  les  pages  de  son  premier  vo- 
riv:  ^ui  traitent  du  sacrifice  chez  les  Aryas  de  l'Inde  et  chez  les  Hel- 
«f^-*  ioHiomp'i  primitifs^  en  outre,  ce  brusque  renvoi  au  récit  biblique 
•    o  '.î>  *   f  ost  pas  fait  pour  dissiper  Tobscurité.  L'identité  du  icvxe^v 

.Tn.   ;       .vvi-  —  *  T.  l,p.  gâ. —  '  T.  Il,  p.  236.  Cf.  p.  aji.  —  *  S'il  s'agit  ici  du 
.  ^^-^c    Vmi.<,  c  ivK  je  n'aperçois  vraiment  aucun  rapport  entre  les  mois 
^    .    \\    viruoufot  Kl  xoAoxvï^i;  des  Septante  ou  Yhedera  delà  Vulgate 


^ 
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et  d'un  prétendu  çikhàyàfii pavîik  fort  douteuse  et,  iefôt-elle  moins,  elle 
devrait  être,  ici,  appuyée  d  autres  preuves  que  la  simple  ressemblance 
de  ces  deux  mots. 

La  même  critique  s'applique  aux  analogies  que  M,  Burnouf  signale 
entre  la  doctrine  indienne  de  K^rishna  et  celle  des  livres  dils  hermt'- 
tiques^,  entre  TAgni  de  la  religion  védique  et  les  idées  cosmologiques 
des  stoïciens  sur  le  (eu  ^;  elles  applique  à  ce  qu'il  affirme  d'une  traduction 
grecque  de  TAvesla^.  Des  choses  si  neuves  demandent  à  rtre  prou- 
vées avec  plus  de  soin,  si  l'on  veut  qu*elles  aient  pour  les  lecteurs  tout 
leur  intérêt,  toute  leur  utilité. 

Les  Indica  de  Mégasihène  étaient  une  très-riche  mine  de  renseigne- 
ments sur  rinde»  Ce  qui  nous  en  reste  aujourd'hui  a  été  scrupuleuse* 
ment  étudié  par  les  indianistes;  A  leur  exemple,  M.  Burnouf  n'oublie 
pas  d'en  prendre  acte,  mais  toujours  à  la  hâte,  selon  son  habitude  ^ 
Avec  lui  on  reconnaît  sans  peine  les  bouddhistes  ascètes  ou  çramanas 
dans  les  ^apfidvat  de  Mégasthène;  cela  est,  d'ailleurs,  établi  par  d'autres 
témoignages  qu'a  réunis,  dans  ce  journal  même,  M.  Fîarthélemy  Saint- 
Hilaire\  Mais  bien  d'autres  détails,  dans  cette  page  de  M.  Burnouf, 
exigeraient  des  développements  qu'il  néglige  de  nous  donner. 

Même  sur  les  écrivains  grecs,  l'insuffisance  de  cette  méthode  est  bien 
sensible.  Deux  pages  sur  un  auteur  tel  que  Longin  et  sur  le  Traité  du 
Sublime,  que  M.  Burnouf  parait  disposé  à  lui  aUrîbtier,  sans  nulle  men- 
tion d'ailleurs  des  controverses  récentes  dont  ce  livre  a  été  lubjel;  cinq 
sur  Plutarque,  quelques  lignes  seulement  sur  Démétrius  de  Phalére, 
sans  le  moindre  souvenir  du  traité  Sur /^^(^/^(nepl  Épfitjvstas)  qui,  à  tort , 
porte  son  nom^,  mais  qui  est,  en  tout  ras,  un  des  plus  précieux  écrits 
in  ce  genre  dans  la  collection  des  rhéteurs  grecs  :  combien  souvent 
uous  embarrasse  une  si  fâcheuse  et  injuste  brièveté?  Malgré  les  aperçus 
ingénieux  qui  çà  et  là  réveillent  l'attention,  on  croit  par  moment  lire 
un  simple  manuel;  et  pourtant,  après  des  études  si  variées  de  philo- 
logue, d'antiquaire  et  d'homme  de  goût  sur  toutes  les  œuvres  de  l'hel- 
lénisme, M.  Burnouf  avait  bien  le  droit,  comme  il  a  eu  l'intention  . 
d'écrire  une  véritable  histoire. 


•  Tome  n,  page  343.  —  '  Tome  H.  page  333.  Je  remarque»  à  ce  propus»  que 
le  mol  Stoïciens  manque^  ainsi  quo  quelques  autres,  h  la  ùibie  alphabétique  des  ma- 
lière». — ^  TomelLpnge  a8t).  —  '  Tome  H.  pages  377.  378.  —  '  Journal  des  Sa- 
vants,  1854,  pages  a8/i  et  suiv.  —  *  Il  e&i  remarquable  que  cette  fausse  allrrbutioii 
»c  retrouve  à  chaque  instant  sous  la  plume  de^  lielténisles  qui  devraient  le  mieux 
s'en  défemlre,  M.  Valettns  omet  de  la  relever  dnns  une  note  (t,  1,  p.  i36)  où  il  re- 
prend justement  M.  Doiialdaon  d'avoir  mal  interprété  le  S  23 1  du  U^pl  Èptiï}x*sias . 


588  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1871. 

a  fait  pour  la  première  fois  ce  voyage  à  travers  les  lettres  grecques? 
Ses  propres  aveux  me  siiflisent  pour  en  douter.  Certes  il  avait  peu 
fréquenté  Isocrate  et  Lysias  quand  il  portait  sur  eux  un  jugemeot  si  sé- 
vère, qu'il  a  loyalement  corrige  plus  lard,  après  avoir  lu    les  belles 
études  de  M.  Havet  sur  le  premier  de  ces  orateurs  *.  de  M.  Jules  Girard 
sur  le  second  -.  Les  énigmes  de  Lycophron  l'ont  rebuté  jusqu'à  ce  que 
M.  Dclièque,  Tliabile  et  dévoué  interprète  de  VAlexandra^  lui  eût  mis 
on  luain  le  fil  qui  devait  le  guider  à  travers  ce  labyrinthe  :   là  où  il 
n  avait  d abord  vu  qu  un  absurde  jeu  d'esprit,  il  a  fini  par  reconnaître 
une  œuvre  d  érudition  curieuse,  et  sur  laquelle  le  talent  nest  pas  sans 
jetei  quelque  tdat  poétique.  Enfin  ses  travaux  personnels  de  traduc- 
teur et  d'éditeur  sur  Marc-Aurèle',  sur  Eschyle^,  sur  Homère  enfin  ^ 
ont  fort  contribué  à  l'amélioration  des  pages  de  sa  trop  courte  Histoire 
où  il  parle  de  ces  divers  écrivains.  Aussi  m*étonné-je  qu  après  avoir  jadis 
partagé,  avec  son  collègue  M.  Zévort,  la  tâche  difficile  et  méritoire  de 
traduire,  pour  la  première  fois,  la  Métaphysique  d'Aristote,  il  ait  persisté 
à  Juger  si  froidement  et  si  sévèrement  le  style  de  ce  grand  penseur  et 
semble  même  n'y  apprécier  que  ce  qui  rappelle  la  manière  platoni- 
cienne ^.  Ce  m  est  l'occasion  de  regretter  que  M.  Havet  ne  l'ait  pas  con- 
verti, par  sa  profonde  analyse  de  la  Rhétorique,  à  plus  d'estime  pour 
cet  ouvrage;  et,  s'il  m'est  permis  de  me  citer  ici  à  mon  tour,  de  longues 
études  sur  la  Poétique  et  ses  commentaires  me  laissent  un  peu  affligé 
(le  ce  qu'en  a  dit,  en  quelques  lignes,  notre  historien  dans  le  même 
fuissago  do  son  livre".  En  général,  M.  Pierron  n'est-il  pas  un  peu  trop 

'  K.  Havet.  dans  »oii  Introduction  au  Discours  W Isocrate  sur  lui-même,  pu- 
blie en  i86a.  avec  la  traduclioii  française  d'A.  Cartclier.  —  *  Jules  Girard,  des 
Cantctères  de  Vatticisme  dans  Véloquettce  de  Lysias,  Paris,  i85A,  iii-8".  —  ^  Pensées 
'ir  Man-Aurèle-Antonin,  trad,  nouvelle.  Paris,  iSAS,  in-8*.  —  *  Théâtre  d' Es- 
chyle, j**  édition.  i84i  (couronnée  par  TAcadémie  française);  —  8'  édition. 
trvne  et  corrigée  par  le  traducteur,  d'après  les  travaux  critiques  et  exégétiques  de  G.  Her- 
mann,  de  G.  Dindorf,  de  II.  Weil,  de  Ileimsoeth,  etc.  1870,  in- 12.  —  •  Iliade  d'Ho- 
mire.  Texte  grec  revu  et  corrigé  d'après  les  documents  authentiques  de  la  recension 
d'.iristarque,  accompagné  d'un  Commentaire  critique  et  explicatif  ,  précédé  d'une  Intro- 
duction, clc.  Paris.  1869,  2  vol.  gr.  in-8*.  — *  Page  Aog  :  «On  rencontre  pourtant 
«  và  ol  là,  dans  les  trailés  acroamatiqucs  (c'esl-à-dire  dans  ceux  qui  onl  la  forme  de 

•  levons) .  à  travers  ce  prodigieux  dédale  de  distinctions,  de  définitions  el  de  syllo- 

•  ^'ismcs,  des  choses  un  peu  plus  humaines,  et  qui  rappellent  rAristote  p^a/onirien. 
1  11  \  on  a  jusque  dans  la  Métaphysique,  »  etc.—  '  Page  4o8  :  «Je  ne  dis  rien  de  la 

IWtiqiic,  qui  n'est  qu*un  informe  lamheau  d'un  ouvrage  perdu,  ou  que  fébauche 
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jaloux  de  son  indépendance  de  criUquc?  Il  est  toujours  bon,  il  Tcstsur- 
lout  pour  traiter  une  matière  si  étendue  et  si  variëe,  de  ne  pas  rompre 
brusquement  avec  la  tradition;  il  est  bon  d'accepter  quelques  guides  et  de 
les  suivre,  après  les  avoir  bien  choisis.  Sans  doute  »  on  ne  doit  rien  admi- 
rer sur  parole,  et  notre  enseignement  universitaire  peut  avec  raison  se 
dégager  de  certaines  superstitions  que  la  critique,  aujourd'hui,  ajuste- 
ment condamnées.  Mais  encore  faut-il,  dans  cetlevoie,  se  préserver  de 
Texcès,  alla  modération  convient  particulièrement  dans  un  livre  des- 
tiné à  la  jeunesse.  Les  jeunes  gens  ne  sont  que  trop  enclins  au  mépris; 
ils  ont  plutôt  besoin  quon  leur  apprenne  le  respect.  Souvent  appelé, 
comme  je  le  suis,  à  juger  nos  candidats  à  renseignement,  que  pour- 
rais-je  dire  à  celui  qui  au  reproche  d'avoir  néghgé  la  Wiéforùjne  et  la 
Poétique  d'Arblote  répondrait  par  ie  jugement  de  mon  collègue  et  ami  » 
M.  Pierron,  sur  ces  deux  ouvrages? 

Une  autre  forme  de  dédain,  c'est  Toubli.  Il  y  a  beaucoup  d'oublis  à 
relever  dans  les  historiens  dont  nous  venons  d*entretenîr  si  longuement 
nos  lecteurs;  il  y  en  a  de  graves,  même  dans  Schœll,  dont  le  plan 
comportait  cependant  une  nomenclature  plus  nombreuse  ^  Je  tien  re- 
lèverai qu'un,  pour  exemple,  dans  le  livre  de  M.  Picrron,  parce  c|ue 
celui-là  est  sans  doute  involontaire  et  qu'il  le  réparera,  j'en  suis  assuré 
d'avance,  dans  une  prochaine  édition.  Il  ne  dit  rien  du  polygraphe  Ni- 
cûlaus  de  Damas,  auteur,  entre  autres  écrits,  d'une  Histoire  universelle 
et  d'une  Vie  de  l'empereur  Auguste,  dont  il  nous  reste  des  fragments  con- 
sidérables,  augmentés,  dans  ces  dernières  années,  par  d'importantes 
découvertes.  Ce  n'est  pas  là  seulement  un  nom  h  enregistixr;  c'est  une 
œuvre  à  faire  connaître  mieux  que  ne  l'avaient  pu  les  critiques  anté- 
rieurs. Déjà  pareille  occasion  s'était  présentée  aux  historiens  de  la  litlé* 
rature  grecque,  grâce  à  la  découverte  récente  de  trois»  presque  de 
quatre  discours  de  Torateur  Hypéride,  et  là,  ni  M,  Donaldson,  ni 
M.  Burnouf,  ni  M.  Pierron,  n'avaient  manqué  à  leurs  devoirs  ^.  Ces  heu- 
reuses nouveautés  ont  d'ailleurs  un  effet  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  :  elles  ravivent  et  soutiennent  ratteution,  la  curiosité  du  public 
pour  les  études  d'antiquité  classique,  en  montrant  sans  cesse  que  les 


tïBymne  à  la  Vertu  n'en  est  pas  une  preuve  suffisante)  qu'à  déûnîr  JVssencc  de  la 
*  poésie,  ou  qu'à  régler  les  lois  des  içenres  liitéraires/Il  suffit,  pour  sentir  foule  h 
«ïausseté  et  lout  le  néant  de  ce  prétendu  code,  de  relire  le  Phèdre  et  VIon.  •  — 
'  Par  exemple,  Dii^'Uiéirius  Mngnés,  érudit,  conlemporain  de  Cicéron;  Ccrcidas* 
poète  et  législateur  de  Mëgalopolis;  Habron,  grammairien,  cité  souvent  par  Apol- 
lonius Dyscole,  elc  — •  Donaldson-Valettas ,  tome  I,  p.  5o8*3ia;  —  Burnouf» 
tome  11,  p.  ai 3;  —  Pierron,  p.  ii3o-43i. 

7« 
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littératures  anciennes  ne  sont  pas  un  champ  épuisé,  et  que  les  vieux 
tombeaux  comme  les  bibliothèques  peuvent,  encore  aujourd'hui .  nous 
rendre  plus  d'un  trésor. 

Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter,  car  on  irait  loin  à  vouloir  exami- 
ner par  le  détail  tant  de  volumes  d'histoire,  tous  intéressants  à  des  de- 
grés et  à  des  titres  divers.  Si  nos  iecteui*s  veulent  bien  réunir  et  coordon- 
ner par  la  pensée  les  observations  répandues  dans  nos  quatre  articles, 
ils  y  verront  comme  esquissés  lu  méthode  et  le  pian  d'une  histoii^  com- 
plète de  la  littérature  grecque ,  telle  que  nous  nous  plaisons  à  la  con- 
cevoir. Ce  serait  un  ouvrage  qui  ne  comporterait  guère  moins  de  sept 
ou  huit  volumes ,  même  en  le  terminant  au  règne  de  Justinien.   La 
chronologie,  la  biographie,  la  critique  granunaticale  et  littéraire,  la 
bibliographie,  l'analyse,  au  moins  sommaire,  des  principales  doctrines 
scientifiques,  comme  celle  des  principaux  chefs-d'œuvre,  y  auraient 
leur  juste  place;  quelques  comparaisons  avec  les  monuments  de  Tart  y 
trouveraient  aussi  leur  opportunité  instructive.  Mais  un  tel  travail  exige- 
i.ut,  avec  le  talent,  le  dévouement  d'une  vie  entière.  Exoriare  aUquis! 
dirons-nous  en  terminant,  et,  par  malheur,  ce  sera  un  voeu  plutôt 
qu'une  espérance. 

E.  EGGER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES^ 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇALSE. 

li  Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  1 1  novembre,  1871 ,  une  séance  publique 
pour  h  récoplion  de  M.  Jules  Janin,  élu  en  remplacement  de  M.  Sainle-Beuve. 
M.  Camille  l)oucet  a  ré|>ondu  au  récipiendaire. 

IiH  séance  publique  annuelle  de  la  même  Académie  a  été  lenue  le  jeudi  a3  no- 
vembre sous  la  présidence  de  M  Legouvé,  directeur. 
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M.  Cuviilier-Fleury  a  ouvcrl  ia  séance  en  donnant  lecture  du  rapport  de  M.  Pa- 
tin, secrélaire  perpétuel,  sur  les  concours  de  Tannée  1870;  après  celte  lecture,  la 
proclamation  des  prix  décernés  et  des  sujets  de  prix  proposés  a  eu  lieu  dans  Tordre 
suivant  : 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Prix  d'éloquence.  —  L*Àcadémic  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  d'tloquence  à 
décerner  en  1870  :  Y  Eloge  historique  de  Sully,  considéré  comme  homme  public  et 
comme  écrivain. 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Perrens,  professeur  de  rhétorique  dans  les  lycées  de 
Paris ,  répétiteur  de  littérature  à  TÉcole  polytechnique. 

Une  mention  honorable  est  accordée  au  discours  inscrit  sous  le  n*  1 1 . 

Prix  Montyon  destinés  aux  actes  de  vertu,  —  L'Académie  française  a  décerné  :  Un 
prix  de  3,000  francs  à  Jean-Baptîste-François  Laurent,  à  Creil,  département  de 
l'Oise. 

Un  prix  de  3,000  francs  à  Marie-Barbe  Lefur,  à  Kentrech  (Morbihan). 

Six  médailles  de  1,000  francs  chacune  :  à  Marie-Félicie  Normand,  à  Cognac 
(Charente);  à  la  dame  LebouUengcr.  à  Juilly  (Seine-et-Marne);  à  la  dame  veuve 
Robiiiard,  à  Sainte-Droladre  ( III e-et- Vilaine);  à  Anne  Lemarchand,  à  Evran  (Côtes- 
du-Nord);  à  Catherine  Lapène,  à  Tarbes;  à  Victoire  Lyon,  k  Montpellier. 

Douze  médailles  de  5oo  francs  chacune  :  à  Charlotte  Loubat ,  à  Saint-Léger  du 
Malzieu  (Lozère);  à  Constance  Baranlin,  à  Saint-Mars-sous-Ballon  (Sarthe);  à  Mé- 
lanie  Tourneux,  à  Nyoiseau  (Maine-et-Loire);  à  Germaine  Dupeyron,  à  Saint-Félix 
(Dordognc);  à  Cathcrine-Elconore  Mayer,  à  Bordeaux;  à  Antoinette  Marchi.  à 
Bastia  (Corse);  à  Rosalie  Août,  à  Alger;  a  Jeanne  Bonnefoi,  aux  Estrets  (Lozère); 
à  Justine  Galan,  à  Valence  (Tarn-et-Garonne)  ;  à  Marie  Sophilo,  à  Ilinanbihen 
(Côtes-du-Nord);  à  Bernard  Amouilh,  à  Pamiers  (Ariégc);  à  la  dame  veuve  Pel- 
lissicr,  à  Versailles. 

Prix  de  vertu  fondé  par  M,  Soariau.  —  M.  Souriau  a  légué  à  T  Académie  française 
une  rente  annuelle  de  1,000  francs  pour  la  fondation  d'un  prix  destiné  à  récom- 
penser les  actes  de  vertu,  de  courage  et  de  dévouement,  ainsi  que  Tavait  fait  avant 
lui  M.  de  Montyon. 

Le  prix  de  Vannée  1870  est  attribué  à  Françoise  Bienvenu,  femme  Joly,  domi- 
ciliée au  bourg  d'Iré  (Maine-et-Loire). 

Prix  de  vertu  fondé  par  M"'  Marie  Lasne.  —  M"'  Marie-Palmyre  Lasne  a  institue 
par  son  testament  six  médailles  de  3oo  francs  chacune,  pour  récompenser  des  actes 
de  vertu.  Elles  doivent  être  données  par  T Académie  française,  •oe  préférence  aux 
«plus  pauvres,  et  autant  que  possible  à  ceux  qui  auront  donné  de  bons  exemples  de  piété 
^filiale.  ^  (Termes  du  testament.) 

Ces  six  médailles  sont  décernées  en  1870  ;  i"*  à  Marie  Barthès ,  à  Mazamet  (Tarn  )  ; 
a**  à  Marie  Engadrème,  dite  Aline  Redevy,  à  Langres  (Haute- Marne);  3**  à  André 
Colomb,  h  Carayac  (Lot);  k"  à  Marie-Catherine  Julienne  Degas,  à  Bailleau-sous- 
Gallardon  (Eure-et-Loir);  5"  à  Eugénie  Deplaye,  à  Paris;  6°  à  Emmanuelle  Bou- 
langer, à  Provins  (Seine-et-Marne). 

Prix  Montyon  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs. —  L* Académie  fran- 
çaise a  décerné  deux  prix  de  a,5oo  francs  chacun  :  i*"  à  M.  Charles  Aubertin,  maître 
de  conférences  à  TÉcole  normale  supérieure,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Sénèque 
et  saint  Paul,  étude  sur  les  rapports  supposés  entre  le  philosophe  et  V apôtre,  1  vol.  in-S"  : 
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a**  à  M"'  de  Barberey  pour  son  ouvrage  intitulé:  Elisabeth  Selon,  et  les  comineuce- 
menîs  de  V Eglise  catholique  aux  Etats-Unis,  i  vol.  in-8*. 

Cinq  prix  de  2,000  francs  chacun  :  1*  a  M.  Henri  Jolj,  professeur  de  philosophie 
au  lycée  de  Douai,  pour  son  cuTrage  intitulé  :  L'Instinct,  ses  rapports  arec  la  rie  et 
avec  V intelligence,  1  vol.  in-&*  ;  a*  à  M.  Alphonse  Ftillet,  pour  son  ouvrage  inti- 
tule :  La  Slisère  au  temps  de  la  Fronde  et  saint  Vincent  de  Paul,  i  vol.  in-ia;  3*  à 
M.  Tlicron  de  Montaugé,  membre  du  conseil  général  de  la  Haute-Garonne,  pour 
son  ouvrase  intitulé  :  L'Agriculture  et  les  classes  rurales  dans  le  pays  toulousain,  depuis 
le  milieu  du  xviii'  siècle,  1  vol.  in-8*;  4*  à  M.  le  général  Daumas,  ancien  directeur 
àes  affaires  arabes  en  Algérie,  ancien  directeur  des  aflaires  de  l'Algérie  au  minis- 
tère de  la  guerre,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane , 
1  Yol.  in  8*;  5*  à  M.  C.  A.  Salmon,  pour  son  ouvrage  intitulé:  Conférences  sur  les 
devoirs  des  hommes ,  adressées  aux  élèves  d'une  Ecole  normale  primaire  et  à  ceux  Jtane 
Ecole  primaire  supérieure,  1  vol.  în-8*. 

Deux  prix  de  1,000  francs  chacun  :  1*  à  M"*  Sophie  Hue,  pour  le  recueil  de 
poésies  intitulé:  Les  Maternelles ,  1  vol.  in-12;  s*  à  M.  Octave  Ducros,  pour  un 
recueil  intitulé  :  Nouvelles  Toésies,  i  vol.  in- 18. 

Prix  fondé  par  M,  le  baron  Gobert.  —  L*Académie  a  décerné,  en  1870,  le  grand 
prix  de  la  fondation  Gobert  à  M.  Mortimer-Temaux,  pour  son  ouvrage  intitulé: 
Histoire  de  la  Terreur,  dont  les  sept  premiers  volumes  ont  été  publiés. 

L'Académie  a  décidé  que  le  second  prix  de  la  même  fondation  serait  maintenu, 
cette  année,  a  Touvrnge  de  M.  Nettement,  intitulé  :  Histoire  de  la  conquête  d'Al- 
ger, etc.  I  vol.  in-12. 

Prix  Dordin.  —  Le  prix  spécial  de  3,ooo  francs,  Ibndé  par  M.  Bordin,  pour 
l'encouragement  de  la  haute  littérature,  a  été  partagé,  cette  année ,  entre  M.  Martha , 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, pour  son  ouvrage  intitulé  :  Le  Poème  de 
Lucrèce,  1  vol. in-8*,  et  M.  Heinrich,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon, 
pour  son  Histoire  de  la  littérature  allemande,  dont  3  vol.  în-8*  ont  été  publiés. 

Prix  Lambert.  —  L* Académie  a  décidé  que  la  récompense  hononÎQque  fondée 
par  M.  Lambert  serait  attribuée  cette  année  à  M.  André  Lemoyne,  auteur  d*nn  re- 
cueil de  poésies  intitulé  :  Les  Charmeuses  et  les  Roses  d'antan,  1  vol.  in-8*. 

Pria?  de  Maillé' Latour-Landry,  —  L* Académie  a  décidé  que  ce  prix  serait,  cette 
année,  dans  les  conditions  de  la  fondation,  décerné  à  M.  Brachet,  dont  les  savants 
ouvrages  sur  l'histoire  de  notre  langue  (Grammaire  historique  de  la  lingue  française , 
1  vol.  in-13;  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française,  i  vol.  in-ia)  avaient 
iixé  son  attention  dans  d'autres  concours. 

Prix  Thérouanne.  —  L'Académie  a  décidé  que  le  prix  de  4«ooo  francs ,  fondé  par 
M.  Thérouanne,  pour  l'encouragement  des  travaux  historiques,  serait  partagé,  cette 
année,  entre  Touvrage  de  M.  Marins  Topin,  intitulé  :  L'Homme  au  masque  defrr, 
1  vol.  in-8';  et  l'ouvrage  de  M.  Victor  de  Saint-Genis,  intitulé  :  Histoire  de  Savoie, 
3  vol.  in-13. 

Prix  institué  pour  Vannée  1870  par  Af"  veuve  Landrieux,  —  M"*  veuve  Landrieux , 
décédée  à  Paris  le  i4  avril  dernier,  a  laissé  un  testament  par  lequel,  entre  autres 
dispositions,  elle  lègue  une  somme  de  3,ooo  piastres  fortes,  de  la  dette  différée 
(rEs|)agnc,  à  Técrivain  qui  aurait  obtenu  de  l'Académie  française  un  prix  pour  une 
comédie  ou  une  tragédie  en  vers  dans  l'année  qui  a  précédé  ou  dans  Tannée  qui  suivra 
son  décès.  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Manuel,  professeur  de  rhétorique  dans  les  lycées 
de  Paris ,  pour  sa  pièce  intitulée  :  Les  Ouvriers. 
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PRIX    PROPOSES. 

Prix  d'éloquence  à  décerner  en  1875.  —  L'Académie  propose  pour  âujet  du  prix 
cVéloquence  à  décerner  en  1872  •TEloge  de  Vauban.  » —  Les  ouvrages  adressé»  ou 
concours  seroijt  reçus  jusqu'au  i5  février  187a. 

Les  conditions  arrêtées  pour  le  concours  aux  prix  de  vertu  de  la  fondation  Mon- 
thyon  seront  appliquées  au  concours  pour  la  médaille  de  i,oco  franco  de  la  fonda- 
tion Souri'nu,  et  pour  les  six  médailles  de  vertu  instituées  par  M"*  Marie  Lasne. 

Prix  Halphen,  —  L'Académie  décernera ,  pour  la  quatrième  fois,  en  187a,  le 
prix  triennal  de  r,5oo  francs,  fondé  par  M.  Achille-Edmond  Halphen,  et  se  compo- 
sant des  arrérages  de  trois  années  d'une  rente  de  5oo  francs,  pour  être  attribué  à 
l'auteur  de  l'ouvrage  que,  selon  les  termes  de  l'acte  de  fondation,  l'Académie  jugera 
à  la  fois  le  plus  remarquable  au  point  de  vœ  littéraire  ou  historitiae,  et  le  plus  digne  au 
point  de  vue  moral  —  Les  ouvrages  adressés  pour  ce  concours  devront  éJre  envoyés 
avant  le  i" janvier  xSya.  Les  concurrents  devront  en  déposer  trois  exetnplaires  au 
secrétariat  de  l'Institut. 

Prix  Thiers,  —  Les  ouvrages  destinés  a  ce  concours  ont  été  envoyés  avant  le 
i"  Jnnvier  1871,  La  décision  de  TAcadémie  sera  proclamée  en  187a. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix,  M.  Camille  Doucel  a  lu  des  frag- 
menls  de  lEloçje  de  Sulfy,  qu\  a  remporté  le  prix  d'éloquence. 

Le  rapport  de  M.  Legouvé,  directeur,  sur  les  prix  de  vertu  »  a  terminé  la  séance* 

ACADÉMIE  DES  BEAUXARTS. 

L'Académie  des  beaux^arls  a  tenu ,  le  samedi  1 8  novembre^  sa  séance  publique  an- 
nuelle sous  la  présidence  de  M,  Henriquel. 

La  séance  s  est  ouverte  par  un  discours  du  président,  annonçant,  dans  l'ordre 
suivant,  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 


PRIX  DiéCKANCS. 

Prix  Deschaumes.  —  Ce  prix  a  été  partagé,  pour  le  concours  de  1870,  entre 
MM.  Gravigny  elSébîlle,  et,  pour  le  concours  de  1871,  entre  MM.  Gerhard,  Callot 
et  Vice. 

Prix  Lambert.  —  Il  a  été  (>ortagé,  pour  le  concours  de  1 870 ,  entre  MM.  Mercier, 
Anastasi ,  Walcher,  Camatle ,  Pollel  et  M"*  Caron ,  et ,  pour  le  concours  de  1 87 1 ,  entre 
MM.  Chambard,  Walcher,  Coinclion  et  M"*  Caron» 

Prix  de  Mai  II  é'Latoar  Landry.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Ernest  Ba  rri  as ,  sculp- 
teur, ancien  grand  prix  de  Rome. 

Prix  Charticr  (  pour  la  musique  de  chambre). — Ce  prix  a  été  obtenu  par  M.  Georges 
Malhias. 

Prix  Trémont. —  L'un  des  deux  prix  de  la  fondation  de  M.  le  baron  de  Trémont 
a  été  partagé  entre  MM.  Mathieu  et  Charles,  l'autre  entre  MM,  Hignard  et  Justin 
Cadaux. 

Prix  Leprince*  —  Ces  prix,  rendus  aux  lauréats  de  Rome  par  une  décision  récente 
de  l'Académie,  ont  été  attribués,  pour  1870,  a  MM.  Lemalte,  peintre,  Lafrance, 
sculpteur,  Thomas,  arcltitecle,  et  Jacquet,  graveur  en  taille-douce,  et,  pour  187  k  h 
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MM.  Toudouzc  pour  la  peinture,  Marqucsic  pour  la  sculpture,  et  Ulmann  peur  l'ar- 
r-iiilcclure. 

Prix  Achille  Leclère.  —  Ce  prix,  dont  le  sujet,  pour  le  concours  de  1870,  était  : 
«Un  phare  à  l'entrée  du  canal  de  Sucz,i  a  été  remporté  par  M.  Ëug-ène  Oudîné. 
élève  de  M.  Constant  Dufeux. 

Le  sujet  du  concours  pour  1871  était  :  t  Un  monument  funéraire  comméinoratif 
«de  il  défense  de  Paris.»  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Deslignièrcs .  élève  de 
M.  Qucstcl.  Ufie  mention  honorable  a  été  obtenue  par  M.  Pierre  BenouviJlc.  élève 
'le  M.  André. 

Prix  Troyon.  —  Sujet  proposé  pour  le  concours  de  1871,  «  Une  inondation.  »  Ce 
prix  a  été  décerné  à  M.  Louis-Henri  Saintin,  élève  de  M.  Pils.  Une  mention  liono- 
rahlc  a  été  accordée  à  M.  Alfred  Brunet  Debaine. 

Prix  Bordin,  —  Ce  prix,  pour  la  question  d*architecturc,  t  Études  des  dilTérences 
'  et  des  analogies  entre  Tarchitecture  grecnue  et  larchitecturc  romaine,  »  a  été  par- 
tagé entre  M.  Henri  d*Ë8champs  et  M.  Emile  Malay,  architecte  à  Clermont-Ferrand. 

Pour  la  question  de  musique  :  «  Définition  et  histoire  de  la  musique  dramatique 
«  en  France.  ■  Ce  prix  a  été  remporté  par  M.  Gustave  Cliouquet. 

PUIX  PROPOSAS. 

Prix  Bordin,  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  du  prix  a  décerner  on 

1 87 1 ,  la  question  suivante  :  «  Rechercher  quels  sont  les  moyens  les  plus  dignes  et 

'  les  plus  eincaccs  pour  élever  l'art  et  honorer  le  mérite  des  artistes.  Étudier,  à  ce 

point  de  vue,  Tinfluence  des  expositions   et  des  récompenses  annuelles  snr  la 

«  marche  des  beaux-arts  et  sur  le  goût  public.  > 

Aucun  mémoire  n'a  été  présenté.  Le  sujet  est  maintenu  au  concours,  dont  la  clô- 
ture est  fixée  au  1 5  juin  1873. 

Klle  propose,  pour  sujet  du  prix  à  décerner  en  1873,  la  question  suivante  :  «  He- 
clierclier  où  s'étaient  formés,  d'où  venaient  les  sculpteurs  imagiers  qui  se  sont 
■  produits  à  partir  du  commencement  du  xiii*  siècle,  ce  qu*ils  étaient,  leur  condi- 
tion sociale,  l'origine  du  caractère  de  leurs  œuvres,  dans  les  monuments  de   la 
•  France  jusqu'au  règne  de  Charles  VI,  inclusivement.  » 

Ce  concours  sera  clos  le  i5  juin  187a. 

Klle  propose,  pour  sujet  du  prix  à  décerner  en  1878,  la  question  suivante  : 
Kxposer  les  conditions  de  l'alliance  qui  doit  exister  entre  les  arts  et  l'industrie; 
«  déterminer  les  points  de  contact  qui  les  rapprochent,  les  limites  qui  les  séparent  ; 
j  conclure  en  indiquant,  parmi  les  diverses  institutions  utiles,  celles  qui  seraient  à 
«  modifier  ou  à  créer  dans  l'intérêt  du  perfectionnement  des  œuvres  de  fart  et  des 
<i  produits  de  l'industrie.  » 

Terme  du  concours  :  i5  juin  1878. 

Chacun  des  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  fondé  par  M.  Duc,  —  Ce  prix,  destiné  à  encourager  les  hautes  études  d'ar- 
chitecture, est  de  4,000  francs.  Le  concours,  qui  est  biennal,  sera  jugé  par  TAca- 
démic  après  exposition  publique.  11  sera  ouvert  à  tous  les  Français  qui  justifieront 
de  leur  nationalité.  Les  études  devront  être  remises  au  secrétariat  de  l'Institut  le 
1"  avril  1872 

Prix  Achille  Lcclèrc.  —  Le  programme  du  concours  Achille  Leclère  sera  publié 
|p  i4  décembre  1871. 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  divers  prix,  M.  Beulé,  secrétaire  per- 
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péluel,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d*une  élude  historique  f-ur  la  vie  elles 
œuvres  de  M.  Schnelz. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Morlimer  Tcrnaux ,  membre  deTAcadémic  des  sciences  morales  et  politiquci , 
ist  décédé  le  6  novembre  1871  à  Beatmiont-les- Autels  (Eure-et-Loir). 

M.  Pcllal,  membre  libre  de  la  même  Académie,  est  décédé  à  Paris  le  \^  no- 
vembre. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Histoire  romaine  de  Dion  Cassius,  traduite  en  français,  avec  des  notes  critiques,  his- 
toriques, etc. ,  et  le  texte  en  regard,  collationné  sur  les  meilleures  éditions  et  sur  les  ma- 
nuscrits de  Rome ,  Florence,  Venise,  Turin,  Munich,  Heidelberg ,  Paris,  Tours, Besançon , 
par  M.  E.  Gros,  inspecteur  de  TAcadémie  de  Paris,  Tomes  I,  II,  III,  IV,  Paris, 
1 845-1 855;  ouvrage  continué  par  M.  Val.  Boissée;  tomes  V,  VI,  VII,  VIII,  IX,  X  , 
Paris,  1861-1870,  chez  Firmin  Didot  frères,  fds  et  C**,  imprimeurs  de  Tlnstilut. 
—  Cette  publication ,  entreprise  d*un  grand  labeur,  a  occupé  les  dernières  années 
de  M.  Gros,  l'un  de  nos  plus  studieux  hellénistes;  il  s'y  était  préparé  avec  cons- 
cience par  des  voyages  et  des  collations  de  manuscrits,  qui  lui  ont  coûté  beaucoup 
de  dépenses  et  de  fatigues.  Aussi  M.  Villemain,  alors  ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique, n  avait  fait  que  justice  en  lui  accordant  le  secours  et  l'honneur  d'une  large 
souscription  de  l'État.  M.  Gros  est  mort  à  l'œuvre ,  après  en  avoir  seulement  achevé 
la  partie  la  plus  ingrate,  et  quand  il  entrait  seulement  dans  les  livres  de  Dion  Cas- 
sius, qui,  parvenus  plus  ou  moins  intacts  jusqu'à  nous,  offrent  au  traducteur  et  à 
l'éditeur  une  tâche  moins  difficile.  En  mourant,  M.  Gros  ne  laissait  prêt  pour  l'im- 
pression que  le  livre  XI*,  avec  un  recueil  de  variantes  relevées  dans  les  manuscrits  ; 
encore  ce  recueil  n'était-il  pas  complet  pour  les  parties  de  l'ouvrage  qui  ne  nous 
sont  plus  représentées  aujourd'hui  que  par  l'Abrégé  de  Xiphilin.  C'est  alors  que 
M.  Valentin  Boissée,  modeste  répétiteur  à  Paris,  demanda  courageusement  et 
obtint  de  continuer  le*  travail  interrompu.  En  douze  ans,  il  l'a  mené  à  bonne  fin 
avec  un  rare  désintéressement.  La  table  alphabétique  des  matières  restait  seule  à 
publier,  sinon  à  rédiger  (car  nous  croyons  que  la  rédaction  en  est  fort  avancée) 
quand  M.  Boissée  mourut  à  Caen,  sa  ville  natale,  où  il  s'était,  depuis  quelques 
mois,  retiré  auprès  de  sa  famille.  On  peut  espérer  qu'il  trouvera,  à  son  tour,  une 
main  pieusement  dévouée  pour  achever,  par  le  volume  de  table,  une  publica- 
tion historique  si  importante  et  qui  ne  peut  guère  se  passer  d'un  tel  complé- 
ment. Mais,  en  attendant,  ce  corps  des  annales  romaines,  quelques  mutilations 
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qui  l'aient  amoindri  et  défiguré,  forme,  dans  Tédition  de  MM.  Gros  et  Boissée,  un 
bel  et  riche  ensemble  de  récib,  de  descriptions,  de  renseignements,  qui  n'avait  pas 
encore  été  mis,  sous  une  forme  aussi  correcte  et  aussi  commode,  à  la  portée  des 
historiens  de  Tcmpire  romain.  Quand  M.  Gros  publia  son  premier  volume,  il 
n'existait  en  tout  que  cinq  éditions  de  Dion  Cassius,  dont  la  dernière,  celle  de 
Slurz ,  présentait  seule  tous  les  fragments  découverts  jusque-là.  Durant  le  cours  de 
l'édition  grecque-française,  deux  hellénistes  éminents,  Imm.  Bekker  et  G.  Dlndorf, 
ont  successivement  publié  des  recensions  du  texte  de  Dion ,  qui  Taméliorent  sur 
bien  des  points.  M.  ooissée  a  profité  de  ces  secours  dès  qu'il  Ta  pu ,  et  il  en  voulait 

Erofiter  aussi  pour  les  parties  aéjà  publiées  lorsque  parurent  les  travaux  de  MM.  Bek- 
er  et  Dindorf.  Nous  ne  savons  pas  encore  si  celte  révision  nouvelle  da  texte,  et 
aussi  de  la  traduction,  était  assez  avancée  pour  pouvoir  fournir  la  matière  d*un 
Appendice  qui  s'ajouterait  à  la  table  générale  dans  un  onzième  volume;  c*est,  du 
raoms,  ce  que  Ton  ne  saurait  trop  souhaiter.  Le  texte  de  Dion,  dans  Tétat  où  il  nous 
est  parvenu ,  offre  de  très-nombreuses  altérations ,  que ,  même  après  des  éditeurs 
tels  que  Keimarus  et  Slurs,  M.  Gros  et  M.  Boissée  n*ont  pas  pu  corriger  toutes. 
Les  deux  savants  de  Berlin  et  de  Leipzig  en  ont  corrigé  quelques-unes  avec  bonheur, 
mais  ils  ont  eux-mêmes  laissé  encore  maint  détail  à  reprendre  et  qui  peut  tenter  la 
sollicitude  d'un  nouvel  éditeur.  Le  Jcamal  des  Savants  pourra  revenir  un  jour  sur 
ces  divers  travaux;  il  nous  suffira  aujourd'hui  de  les  avoir  signalés  aux  lecteurs 
curieux  et  aux  critiques  compétents.  Par  un  si  long  labeur,  quelques  imperfections 
que  l'ouvrage  présente  encore,  M.  Boissée  aura  mérité  la  reconnaissance  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  À  la  littérature  grecque  et  à  l'histoire  romaine. 

É.  E. 
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Recueil  des  monuments  de  Ségeste  et  de  Sélinonte,  mesurés  et  dessinés 
par  Hittorf  et  Zanth,  suivi  de  recherches  sur  V origine  et  le  déve- 
loppement de  T architecture  religieuse  chez  les  Grecs,  par  Hittorf; 
un  volume  in-4°  avec  un  atlas  de  89  planches. 

PREMIER  ARTICLE. 

Ségeste  et  S^inonte. 

J*ai  retracé,  dans  une  des  séances  publiques  de  l'Académie  des 
beaux- arts  ^  la  jeunesse  d'Hittorf,  sa  passion  pour  Tarchéologie ,  sa  pré- 
férence pour  les  ruines  de  la  Grèce,  son  voyage  en  Sicile,  en  i8a3 
et  i8a/l,  avec  Zanth,  son  ami  et  son  élève,  ses  études  et  ses  décou- 
vertes sur  la  coloration  des  temples,  sa  théorie  de  la  polychromie,  les 
discussions  quelle  a  soulevées,  les  confirmations  éclatantes  quelle  a 
rencontrées,  et  enfin  Tinfluence  quelle  a  exercée  sur  les  investigations 
savantes  de  Texpédition  de  Morée,  du  duc  de  Luynes,  des  archéologues 
anglais  et  allemands,  et  surtout  des  pensionnaires  de  la  villa  Médicis.  Je 
disais  en  terminant  :  «Hittorf  laisse  achevée,  mais  inédite,  une  admi- 
crable  description  des  monuments  de  Ségeste  et  de  Sélinonte.  Les 

*  Séance  du  12  décembre  1868. 
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t(  planches  sont  gravées,  il  les  montrait;  le  texte  est  rédigé,  il  y  dévt^- 
«loppe  la  théorie  la  plus  étendue  et  la  phis  originale  sur  le  temple 
«grec.  Une  telle  publication,  dnns  laquelle  il  se  résun:ie  tout  entier, 
«complétera  sa  gloire  :  cest  une  dette  sacrée  pour  son  fik,  etc.,  etc.  » 

Le  fils  ^  payé  cette  dette,  et  nous  avons  aujourd'hui  Fouvrage 
d'Hittorf,  à  peu  près  tel  que  fauteur  la  projeté,  composé,  rédigé.  Une 
main  respectueuse  et  discrète  na  ajoute  que  ce  qui  était  indispensable. 
Ainsi  les  86  premières  planches  de  l'atlas  étaient  terminées,  les  maté- 
riaux des  trois  dernières  étaient  préparés.  M.  Chailes  Hîttorf  n a  eu  qu'à 
faire  graver  les  dessins  de  sou  père ,  en  complétant  la  planche  89  par 
une  restitution  du  temple  d'Kphèse*  Le  texte  des  six  premiers  livTes 
était  fini  ou ,  du  moins,  a  été  publié  tel  qu'il  avait  été  laissé.  Le  livre  VII , 
qui  comprend  Texamen  comparatif  des  temples  grecs,  de  leurs  plans, 
de  leurs  proportions,  n^avait  pas  encore  de  forme  arrêtée  :  M.  Charles 
Hittorf  lui  a  donné  celle  de  tableaux  avec  les  chiffres  et  l'expression 
rigoureuse  des  rapports*  Dans  le  VHP  livre,  qui  traite  de  lappareil, 
de  la  couverture,  des  matériaux  des  temples,  il  ny  a  d*additions  que 
ce  qui  concerne  le  temple  d'Ephè&c,  les  recherches  sur  la  mécanique 
des  anciens  et  les  applications  qui  s'en  déduisent.  Enfin  les  parties  ina- 
chevées du  livre  L\  ont  été  complétées  à  l'aide  de  l'ouvrage  plus  ancien 
d'Hittorf  sur  Yarckitectare  polychrome. 

Nous  pouvons  donc  considérer  comme  la  pensée  même  de  fauteur 
et  le  résumé  des  études  de  toute  sa  vie  fouvrage  que  nous  allons  analy- 
ser. Les  sujets  étant  divers,  nous  les  examinerons  dans  des  arUcles  sé- 
parés :  il  est  naturel  de  suivre  le  plan  du  livre  et  de  commencer  par  les 
ruines  célèbres  de  Ségesle  et  de  Sélinonte.  La  matière  était  neuve  lorsque 
Hittorf  fa  abordée  1  en  182  3.  La  commission  archéologique  de  Palerme 
n'avait  pas  encore  été  fondée  :  le  duc  Serra  di  Falco  et  farchitecte  Ca- 
vallari  n'avaient  pas  publié  leur  ouvrage ^  Les  ruines  sqnt  assez  connues 
aujourd'hui  pour  qu'il  suffise  de  rappeler  les  principaux  souvenirs  his- 
toriques et  de  mentionner  les  observations  propres  i\  Hittorf. 

Ségestc  est  située  sur  une  montagne  escarpée,  h  trois  milles  de  Ca- 
tatafmii.  Sa  fondation  était  attribuée  au  Troyen  Lgeste  ou  Aceste,  que 
l'on  croit  voir  représenté  sur  certaines  monnaies  des  Ségestains*  Lorsque 
la  ville  fut  arrivée  à  un  degré  notable  de  puissance,  grâce  à  la  fertilité 
dn  pays,  à  la  proximité  de  la  mer,  à  son  port,  qui  n  était  guère  éloigné 
de  plus  d'une  lieue,  à  ses  alliances  avec  les  habitants  d'Lryx  et  les  colo- 
nies phéniciennes,  elle  eut  pour  constants  adversaires  les  habitante  de 

Voyez  aussi  mon  Histoire  de  TaH  ^t^ec  avant  i^ériclès,  lib.  Didier,  in-8*  et  in- ï  a. 
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Sélînonte.  Le  secoms  d'Alcibiade  et  des  Athéniens  fut  inutiie  aux  Sëges- 
tains,  qui  se  jetèrent  alors  dans  les  bras  des  Carthaginois.  Ils  durent  à  ces 
terribles  alliés  des  victoires  répétées  à  diverses  époques,  et.  Tan  àog. 
la  ruine  de  Sëlinonte»  mais  ils  lui  durent  aussi  bientôt  une  éiroile  ser- 
vitude. Maîtres  de  toute  la  partie  orcidentalc  de  la  Sicile,  les  Cartha- 
ginois  firent  peser  sur  Ségcste  le  même  joug,  et  Texccration  des  Sici- 
liens contre  une  ville  qui  avait  attiré  rennemi  de  la  patrie  commune 
n'allégea  point  leurs  maux.  Pendant  lo  tyrannie  d'Agathocle,  Ségeste 
Jut  soumise  rnix  plus  diu^s  traitements.  Dix  mille  citoyens  périrent,  la 
ville  fut  dépeuplée,  les  jeunes  filles  et  les  cnftints  vendus  en  Italie  : 
Agatliocle  alla  jusqu'à  ehanger  le  nom  de  Ségeste  eu  celui  de  Dkœo- 
polis,  ville  de  la  justice.  Après  son  départ,  la  ville  retombe  entre  les 
mains  des  Carthaginois,  elle  se  relève,  elle  se  révolte,  et  finit  par  se 
faire  asservir  et  dépouiller.  C'est  alors  que  fut  transportée  à  Carthage 
la  fameuse  statue  en  bronze  de  Diane,  que  Cicéron  nous  décrit'  comme 
presque  colossale,  avec  une  longue  robe,  le  carquois  surfépaule,  un  arc 
dans  la  main  gauche,  un  flambeau  allumé  dans  la  main  droite.  Aussi 
Ségeste  lutelle  heureuse  d*échapper  à  cette  domination  implacable  en 
se  donnant  aux  Romains,  avant  même  la  fin  de  la  première  guerre 
punique  ^. 

Lamilié  du  peuple  romain  valut  aux  Ségestains  des  terres  nouvelles 
concédées,  des  privilèges,  une  prospérité  depuis  longtemps  inconnue- 
L empire  leur  fut  aussi  favorable  que  la  république;  sur  leur  demande, 
Tibère  fit  restaurer  le  célèbre  temple  de  Vénus  au  sommet  du  mont 
Eryx.  Les  historiens  citent  d'autres  édifices  magnifiques,  le  temple  d'E- 
née,  celui  de  Diane,  d'autres  dédiés  à  Esciilape  et  à  Cérès. 

On  suppose  que  cette  florissante  cité  fut  ruinée  au  commencement 
du  x*  siècle  par  ces  invasions  africaines  qui  lui  avaient  été  si  fimestes 
dans  Tantiquité  :  ce  n'étaient  plus  les  Carthaginois,  mais  les  Sarrasins.  Il 
est  dit  dans  un  vieux  manuscrit  attribué  au  diacre  Pierre^  que,  «vers 
«Fan  900,  les  peuples  africains  étant  venus  en  Sicile,  sous  Abraime,  y 
«  firent  daflVeux  ravages,  dévastèrent  et  incendièrent  Ségeste  et  d'au- 
*«  très  villes.  »  Pendant  sept  siècles  on  ignora  son  emplacement;  ou  plutôt 
ses  ruines,  désignées  par  le  nom  tristement  éloquent  de  Barbara,  lurent 
délaissées  et  méconnues.  Ce  fut  Fazello,  rhistorien  de  la  Sicile,  qui  les 
signala  le  premier  à  la  curiosité  des  savants  du  xvf  siècle^. 

Lorsque  Hittorf  voulut  dessiner  et  mesurer  ces  ruines,  il  ne  trouva 


'  In  Verrem,  iv,  33.  —  *  L'an  a 6^  avant  J.  C.  —  *  Cenni  iaîh  antichilà  di  Se-- 
g$sta,  par  Antonio  Marrone,  page  43.  —  *  Délia  sloria  diSiciUa,  livre  VU.  cb.  Vf. 
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que  leurs    détails   nous    reportent   au    siècle    de   Périclès    et    même 
au  siècle  de  Pisistrate.  Trois  de  ces  temples  sont  encore  archaïques, 
et  ie  plus  ancien   remonte  probablement   à  la  fondation  même    de 
la  ville.  Laspect  que  présentent  les  ruines  de  Sélinonte  est  vraimeni: 
imposant*  Le  lieu  est  désolé  et  désert.  La  fièvre  y  rè^ne  et  en    chasse 
les  hommes  qui  seraient  tentés  de  profaner  la  solitude  ou  les  débris. 
Sur  les  deux  promontoires  où  fut  jadis  Sélinonte,  d'énormes  et  ionam* 
brables  matériaux  sont  étendus  sur  le  sol,  tels  que  les  machioes  de 
guerre  des  Carthaginois  les  ont  renversés.  Ils  sont  couchés  comme  une 
armée  de  braves  le  lendemain  d'une  défaite,  tous  ù  leur  rang.  Le  voya- 
geur a  peine  à  escalader  leurs  fragments  gigantesques,  dont  le  plus  petit 
surpasse  la  taille  de  Thomme,  Aucun  témoignagne  de  Thisloire  ne  peut 
donner  une  idée  plus  saisissante  de  la  puissance  d'un  peuple  qui  a 
grandi  si  rapidement  sur  la  scène  du  monde  et  qui  en  a  été  précipité  si  vite. 

J'étais  à  Sélinonte  au  milieu  de  Fanlomne  de  ï8/ic).  Un  soleil  ardent 
pesait  sur  ma  tête  ;  fair  un  peu  lourd  des  marais  était  allégé  par  la 
brise  qui  soufflait  de  la  mer;  celte  brise  venait  d'Afrique,  de  Carthage 
peut-6tre,  et  les  palmiers  nains  qui  couvrent  certaines  parties  de  la  côte 
me  faisaient  également  penser  à  FAfrique,  que  Ion  croit  distinguer  au 
delà  des  flots  bleus  au  moment  où  Thorizon  se  courbe  et  se  dérobe. 
C'est  à  Sélinonte  que  le  désir  de  voir  ou  de  chercher  les  ruines  de 
Carihage  m  est  venu,  désir  que  je  ne  devais  satisfaire  que  dix  ans  plus 
tard.  Eu  effet»  la  ruine  de  Sélinonte  est  le  signe  le  plus  frappant  de  la 
domination  des  Carthaginois  en  Sicile,  de  même  que  la  destruction  de 
Carthage  a  été  le  sceau  de  la  grandeur  de  Rome.  Les  monuments  d'une 
cité  qui  a  excité  la  crainte  et  l'envie  des  Phéniciens  d*Afnque  méritent 
donc  fétude  patiente  et  prolongée  qu  Hittorf  leur  a  consacrée. 

Pour  distinguer  des  édifices  de  même  genre,  dont  les  divinités 
nous  sont  absolument  inconnues,  Tauteur  a  pris  sim[>lement  Tnlpha- 
bet  et  les  a  appelés  temple  A,  temple  B,  temple  C.  etc.,  selon 
Tordre  topographique.  Il  aurait  peut-être  dû  préférer  l'ordre  chrono- 
logique, à  cause  des  déductions  qui!  favorise;  mais  nous  nous  con- 
formerons à  sa  ciassification ,  sans  nous  arrêter  au  temple  A,  qui  n  offre 
aucune  nouveauté  digne  d'attention,  ni  au  temple  B,  qu  Hittorf  a  sur- 
nommé le  temple  d'Empédoch,  et  qu'il  a  rendu  célèbre  par  son  grand 
ouvrage  sur  la  Polychromie^ \  nous  parlerons  d abord  du  temple  C,  qui 

'  ResiiUitiûn  da  temple  d-Empédocle,  ou  Architecture  polychrome  chez  les  Grecs. 
Dans  ce  bel  ouvrage,  qui  a  fonclé  la  répiilation  d^Hiltorf  comme  archéologue,  ou 
verra  le  temple  B  décril  avec  tiél«>il,  represenlé  sur  une  grande  écludle,  avec  le^. 
coti leurs  qui  le  décoraient. 
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est  inconlestablemeot  le  plus  ancien  de  tous*  Son  entr<§e  principale  esl 
au  levant;  il  a  tlix-scpt  colonnes  sur  les  façades  latérales;  il  est  liexa- 
sljie ,  ç  est-à-dire  qu'il  a  six  colonnes  en  façade.  Dix-neuf  colonnes  étaient 
encore  en  place  en  1823.  Neuf  marches,  qui  occupent  toute  la  largeur 
de  la  façade  ,  servaient  à  raonler  au  temple. 

Les  plans  des  temples  sélinontins  ont  un  caractère  particulier,  qui 
ne  se  retrouve  point  dans  les  autres  villes  grecques.  Le  vestibule  qui 
précède  [pronaos)  est  sans  colonnes;  il  est  fermé  par  un  mnr  simple. 
L'opisthodome  est  fermé  complètement,  sans  colonnes  et  sans  porte 
du  côté  du  péristyle;  d'un  autre  c*Hc,  le  péristyle  qui  entoure  le  temple 
fist  large  et  laisse  de  1  espace  autour  de  la  cella  :  c*est  le  contraire  des 
auti^es  temples  grecs,  dont  le  péristyle  est  étroit,  serré  contre  la  cella; 
nest  plutôt  une  décoration  qu  un  portique  destiné  à  la  foule;  la  preuve, 
c'est  que  les  trois  degrés  du  stylobate  sont  très-hauts,  et ,  pour  ainsi  dire, 
inaccessibles,  si  bien  que  devant  rcntre-colonnement  qui  correspond  à 
la  porte  d^enlrée  du  sanctuaire  on  ajustait  de  petites  marches  intermé- 
diaires, égales  à  lentre-colonnement,  A  Sélinonte,  neuf  marches  faciles 
et  douces  régnent  sur  toute  la  largeur. 

Hiltorf  a  judicieusement  rapproché  ces  deux  innovations  et  constaté 
que  les  portiques  do  temple  C  étaient  de  véritables  portiques,  qu'ils  ser- 
vaient à  la  foule,  soit  pour  la  réunion  des  marchands,  soit  pour  les 
fêtes,  soit  pour  des  usages  journaliers.  Tandis  que,  dans  la  plupart  des 
villes  grecques,  le  sanctuaire  est  interdit  à  tout  profane.  les  Sélinontins 
avaient  adopté  cette  disposition  particulière,  combinaison  économique 
des  besoins  religieux  et  des  besoins  civils.  Celte  observation  dlliltorl 
constitue  une  véritable  découverte  ^ 

L'antiquité  du  temple  C  est  démontrée  par  ses  proportions  mômes 
(les  colonnes  n'ont  en  hauteur  qiie  h  diamètres  2/5),  par  les  seize  canne- 
lures, qu'on  ne  retrouve  quau  vieux  teDiple  de  Diane  et  au  temple  de 
Jupiter  à  Syracuse,  par  la  pesanteur  de  rentablemenl,  qui  est  égal  à 
la  moitié  de  la  hauteur  de  la  colonne,  par  des  triglyphes  trapus  et  la 


'  Au  contraire,  il  est  juste  de  ligoaler  une  découverte  d*ane  autre  nature  qui 

avait  échappé  au  savant  partisan  de  la  pol^fchromîc.  Dans  sa  rt^stauration  du  pré- 
tendu lemple  dT.rapédoch',  il  avait  peint  îe.'*  li  iglyphes  en  jaune  d'ocre,  comme  le 
resle  du  temple.  Les  fouilles  rrlleni-yres,  entreprises  par  le  gouverncimenl  napolitain , 
ont  mis  au  jour  dea  trigîjphes  bleus,  ce  qui  esl  conforme  à  toutes  les  observations 
que  les  architectes  ont  faifes  depuis  s-ilr  les  monuments  de  la  Grèce,  el  ce  que  j'ai 
.signalé  non-seulemciïl  mr  le.s  débris  du  vieux  Parihénon  a  Athènes,  mais  sur  le* 
triglyphes  qui  ont  dû  couronner  les  tours  de  ï  Acropole,  au  moins  du  coté  de 
rentrée. 
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Ibrme  ogivale  de  leurs  canneliireâ,  par  des  deini-mutules  de  neuf 
li^uttes  au  lieu  de  dix-lmit,  placées  sous  les  métopes  ei  commandées 
par  l'importance  des  iriglyphes,  par  les  gouttes  coniques,  recouvertes  et 
reudues  cylindriques  par  le  stuc,  enfin  parles  sculptures  des  métopes. 

Ces  sculptures,  découvertes  jadis  par  MM.  Harris  et  AngeU,  archi- 
tectes anglab,  qui  n  ont  pu  les  emporter  de  Sicile,  sont  aujourd'hui  au 
musée  de  Palerme,  Le  gouvernement  napolitain  les  a  retenues  au  mo- 
ment où  ceux  qui  les  avaient  exhumées  à  leui^  frais  voulaient  les  faire 
embarquer  :  s'ils  ont  perdu  le  fruit  de  leurs  recherches,  il  leur  en  reste 
rhonneur.  On  peut  voir  à  rÉcole  des  beaiu-arls  de  Paris  les  moulages 
de  ces  sculptures,  mélange  de  grossièreté  et  de  finesse,  d'art  grec  ar- 
chaïque et  d'influence  orientale.  Des  firagments  assez  nombreux  sont 
on  outre,  au  musée  de  Palermc;  mais  les  trois  sujets  les  plus  intéres- 
sants et  les  plus  complets  sont  un  char  traîné  par  quatre  chevaux, 
Persée  tuant  Méduse,  Hercule  portant  les  Cercopes  liés  et  suspendus 
au  bout  d'un  bâton. 

Hiltorf ,  qui  avait  déjà  relevé  sur  divers  membres  de  l'architecture 
du  temple  des  restes  de  couleur,  notamment  du  rouge,  du  vert  et  du 
bleu  sur  la  corniche,  du  stuc  jaune  sur  tes-  colonnes  et  Fenlablement, 
a  vu,  avec  une  satisfaction  profonde,  sa  théorie  confirmée  par  les  dé- 
couvertes des  architectes  anglais.  Plusieurs  parties  de  ces  sculptures  por 
taient  et  portent  encore  des  traces  de  couleur.  Tous  ceux  qui  ont  visité 
le  musée  de  rUniversité  de  Païenne  ont  remarqué,  sur  ces  curieux  re- 
liefs, le  timon  du  char,  les  harnais  des  chevaux,  les  liens  qui  attachent 
les  deux  Cercopes,  le  carquois  et  le  bouclier  d'Hercule,  les  bords  de 
l'égide,  les  draperies  et  les  plis  du  pi^plusde  Minerve,  une  couleur  rouge 
très-nette.  Au  moment  oii  les  sculptures  ont  été  tirées  du  sol,  on  a  cons- 
taté, en  outre,  que  les  sourcils  et  les  yeux  des  personnages  avaient  été 
rehaussés  de  noir,  que  ta  ceinture  de  Persée  avait  été  peinte  de  rouge 
et  de  bleu,  enfin  que  des  parcelles  de  dorure  étaient  encore  visibles 
sur  les  bordures  et  les  méandres  de  la  tunique  de  Minerve, 

Le  temple  C  est  situé  djms  lacropolc.  Si  nous  descendons  de  cette 
colline»  qui  fut  la  ville  primitive,  et  traversons  la  vallée  sablonneuse 
qui  la  sépare  de  fautive  moitié  de  la  ville,  nous  rencontrons  les  ruines 
eittassées  du  temple  désigné  par  la  lettre  S  sur  le  plan  d'Hîttorf, 

On  remarque,  comme  au  temple  C»  que  la  cella  présente  une  lon- 
gueur considérable,  en  proportion,  du  moins,  de  sa  largeur,  car  elle  a 
quarante  et  un  mètres  sur  neuf.  Le  péristyle  est  ample  et  propre  à 
admettre  la  foule,  comme  au  temple  C;  l'opisthodome  sans  porte;  le  sly^ 
lobate,  qui»  dans  l'architecture  grecque,  n'est  que  le  piédestal  des  co- 


i 


MONUMENTS  DK  SICILE.  607 

lonnes,  a  fait  place  à  des  marches  continues  tout  autour  du  temple» 
qui  n  ont  que  vîogt-six  renlimètres  chacune ,  et  qui  sont,  par  conséquent , 
accessibles  et  douces  à  monter.  Si  le  monument  était  encore  debout. 
nous  serions  certainement  choqués  de  voir  ce  stj'lobate  aminci,  qui  ne 
répondrait  plus  k  In  fermeté  écrasante  de  rentablemCnt  et  ne  donnerait 
plus  aux  colonnes  une  assiette  assez  épaisse  ni  assez  robuste.  Mais  far- 
chilecle  a  du  déroger  aux  traditions  pour  satisfaire  aux  mœurs  de  Séli 
nonte  et  aux  exigences  de  la  midtitude.  L'acropole  était  trop  étroite 
pour  contenir  la  population,  et  le  temple  G  ne  sunisaît  plus  aux  réunions 
des  marchands,  qui  se  servaient  de  son  portique  comme  dune  basi- 
lique ou  dune  bourse.  Le  temple  nelait  point  pour  cela  profané,  le 
sanctuaire  étant  fermé  de  toutes  parts;  mais  autour  du  sanctuaire  se 
développait  la  vie  civile,  par  une  sorte  de  transaction  avec  la  religion. 

Outre  les  vraisemblances  histonc|ues,  ce  qui  prouve  que  le  temple 
dont  il  s  agit  est  postérieur  à  celui  de  Tacropole,  c'est  qu'il  esï  plus  élancé 
de  proportions;  ses  colonnes  ont,  en  hauteur,  cinq  fois  leur  diamètre. 
La  diminution  du  fut  vers  le  sommet  est  encore  trop  forte;  k  chapiteau 
et  son  tailloir  ont  une  série  exagérée;  le  galbe  du  chapiteau  est  toujours 
déprimé  et  mou.  Cependant  les  triglyphes  sont  moins  larges  et  ont 
permis  de  répartir  avec  régularité  la  suite  bien  égale  des  mutulcs  avec 
leurs  gouttes.  Ce  qui  est  véritablement  remarquable,  je  puis  dire  beau, 
c'est  le  chéneau  qui  couronnait  les  longs  cotés  du  temple.  Les  ornements 
peints  qui  le  décorent  en  font  un  des  cléments  les  plus  importants  pour 
riiîstoire  de  farcbitecture  antiqu<\  llitlorf  a  reproduit^  avec  leurs  cou- 
leurs (rouge,  jaune,  vert,  hrun^,  bleu)  lespalmettes,  les  enroulemenlSi 
les  fleurons,  les  calices,  les  méandres,  qui  étaient  sculptés  ou  gravés. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  du  chéneau  attribué  au  temple  R  et  figuré 
avec  ses  couleui^  à  la  planche  à6  d'Hittorf  11  est  encore  plus  beau,  si 
l'on  veut,  mais  il  a  été  restitué  d'après  le  chéneau  de  Métaponte,  trouvé 
quelques  années  plus  tard  par  le  duc  de  Luynes.  Les  couleurs,  de  faveu 
même  dllittorf  ^,  sont  copiées  sur  les  terres  cuites  du  temple  de  Mêla- 
ponte.  Ce  document,  qui  a  tant  de  valeur  pour  la  question  générale  de 
la  polychromie,  a  moins  d'appropriation  h  un  édifice  de  la  Sicile  et 
surtout  de  Séhnontc.  Le  chéneau  du  temple  S  me  paraît  donc  plus 
digne  d'attention.  Mais  llittorf  s'est  dédommagé  en  constatant  les  cou- 


'  Planche  56.  —  *  Peut-être  le  bnin  él ait-il  prîtiiilivement  du  noir.  —  ^  Pag.  i  Ag: 
•  Nous  avons  restitué  la  cymabe  Formant  chéneau  et  les  tuiles  de  recouvrement  en 
«terre  cuite  avec  leurs  ornemenls  et  leui-s  couleurs,  diaprés  celles  découvertes  h 

c  Métoponte,  • 
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des  lumières  en  tous  les  genres  parmi  la  race  grecque;  elle  avait  pour 
organe  une  revue,  YÈpiirisXéyios,  qu  imprimait  à  Vienne  un  professeur 
laborieux  et  dévoué,  Anthime  Gazis*  J'ai  dit  la  n  race  grecque  :  »  ro  yé- 
vos  est,  en  effet»  le  mot  expressif  dont  se  servent  volontiers  les  auteurs 
deTHeUade  déjà  renaissante,  mais  toujours  esclave.  Les  Grecs  ne  sont 
pas  encore  une  nation;  même  dans  les  provinces  où  ils  forment  la  ma- 
jorité  de  la  population,  ils  ont  des  maîtres;  ailleurs  ils  forment  de  petits 
groupes,  des  chrétientés,  des  églises,  comme  on  aurait  dît  dans  les 
premiers  temps  du  christianisme.  Mais,  dans  cette  dispersion  mêrne  et 
sous  le  joug  de  l'islamisme,  ils  onl  la  conscience  obstinée  de  leur  unité 
nationale  et  de  leur  unité  religieuse ,  deux  choses  qu'ils  ne  veulent  pas 
séparer.  Alors  déjà  ils  songent  à  épurer  leur  langue,  à  la  relever  d'un 
trop  long  abaissement.  Déjà  ils  poursuivent  ïaUicisme  coumvi^  la  vraie 
langue  hellénique;  ils  dressent  le  plan  dune  Encyclopédie,  qui,  depuis 
la  grammaire  jusqu'à  la  poétique,  ressuscitera  cette  langue  et  cette  lit- 
térature de  leurs  ancêtres,  et  ils  y  veulent  travailler  par  Texeraplc 
comme  par  la  théorie.  Cest  en  giTc  ancien  que  Gazis  sadresse  à  ses 
compatriotes,  qu'il  développe  ses  plans  et  ses  programmes  d'éducation; 
c'est  en  grecancien  que  sont  rédigés  les  mémoires  d^érudi lion,  les  nou- 
velles littéraires  et  scientifiques  que  publie  Y  Hermès  savant  L*  Allemagne 
et  la  France  sont  mises  à  con  tribu  lion  pour  ranimer  et  pour  diriger  le 
goût  des  lettres  dans  les  écoles  lielléniques;  les  moindres  nouveautés, 
venant  de  lEurope  occidentale ,  sont  accueillies  avec  une  curiosité  naïve, 
A  la  distance  où  nous  sommes  aujourd'hui  de  l'an  1811,  n*est-il  pas 
assez  piquant  pour  nous  de  retrouver  là,  entre  une  dissertation  archéo- 
logique et  l'annonce  de  diverses  éditions  de  Thucydide,  d'Arrien  et 
d'Eutrope,  quelques  lignes  où  Ton  apprend  aux  Hellènes  que  sur  le  toit 
de  notre  Palais  Royal,  à  Paris,  vient  d'être  installé  le  petit  canon,  de- 
venu célèbre,  où  les  rayons  du  soleil  mettent  le  feu,  en  se  concentrant, 
à  midi,  au  foyer  d'une  lentille?  Un  historien  de  notre  grande  ville  se- 
rait peut-être  embarrassé  de  chercher,  à  llieure  où  nous  sommes,  la 
date  d'un  si  grave  événement  ^ 

Interrompu  après  quelques  années  dun  succès  qu'il  nous  est  difficile 
d'apprécier,  ï Hermès  samini  vient  de  renaître  avec  une  autorité  plus  digne 
de  son  titre.  C'est  en  Hollande,  auprès  de  l'Université  de  f^eyde,  qu'a 
été  fondé  le  nouveau  Aéytoç  Éppt^^.  dont  un  volume  seulement,  mais 


*  Un  de  nos  confrères  m*apprcnd  oppoiLuuémenl,  à  ce  propos,  que  ce  fui  vers 
iSSoque  le  petit  canon  du  Paiaîs-Hoyal  descendit  clu  toit  pour  Être  înstallé,  comme 
nous  le  voyons  encore,  5ur  un  piédestal,  à  l'une  rfes  exU-émités  du  Jardin, 
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uii  fort  gros  volome  a  pLirii  jusqu'ici  ^  On  y  peut  mesurer  les  progrès 
que  lerudjtiou  et  la  critique  ont  laits  parmi  les  Grecs  depuis  un  demi- 
siècle,  grâce  au3t  studieux  pliilologues  que  la  Grèce  envoie  suivre  les 
cours  des  universités  d'Allemagne  et  de  Hollande.  M.  Konlos  est  un  de 
ces  philologues;  reçu  dorteur  et  complimenté  alors  en  Ibrt  bon  grec  par 
M.  Cobet,  il  a  voulu  créer  avec  lui  un  Recueil  destiné  à  propager  les 
fortes  doclrines  de  h  philologie.  Ses  Prolégomènes  ont  pour  objet  de 
montrer  <*  que  les  lettres  grecques  ne  sont  bien  enseignées  ni  dans  la 
u Grèce  libre,  ni  dans  la  Grèce  esclave;  que  la  cause  de  ce  mal  est  sur- 
<(  tout  rinsuffisance  des  livres  qui  servent  à  renseignement,»  et,  pour 
cela,  Fauteur  soumet  plusieurs  de  ces  livres  à  un  sévère,  très-sévère 
examen,  qui  n^occupe  pas  moins  de  cent  cinquante  pages.  Puis  il  nous 
annonce  que,  pour  régénérer  les  études  helléniques,  il  est  heureux 
d'avoir  obtenu  le  concours  de  celui  qu  il  appelle  a  le  prytane  des  cri- 
a  tiques,  le  graild  et  admirable  hiérophante  de  rhellénisme.  »  Jlgnore  si 
M*  Cobet  accueille  sans  réserve  Temphase  de  pareils  éloges;  je  voudrais 
croire  aussi  qu il  na  pas  trop  encouragé  Imipitojable  rigueur  avec  la- 
quelle le  docteur  Konlos  traite  les  Grammaires  et  les  Chrestomathies  de 
ses  compatriotes.  Pour  Téloge  comme  pour  le  blâme,  ces  hyperboles  ne 
sont  guère  de  notre  siècle  ni  de  notre  goût,  et,  quant  aul  livres  clas- 
siques, on  les  pourrait  corriger  ou  réformer  sans  prodiguer  la  colère  et  le 
mépris  à  tant  d'honnêtes  gens  qui  nont,  après  tout,  mis  en  péril  ni  TÉtat 
ni  la  société*  Cela  soit  dit  sans  nier,  pour  le  fond ,  l'utilité  de  tant  de  re- 
marques minutieuses  et  fines  sur  le  vocabulaire  et  la  syntaxe  du  grec 
ancien.  Les  corrections  du  philologue  anglais  M-  Badliam  sur  Thucy- 
dide »  celles  de  M.  iNaber  (souvent  moins  heureuses,  il  laut  1  avouer)  sur 
Dion  Cassius,  mais  surtout  celles  de  M.  Cohet  sur  Clément  d'Alexan- 
drie, seront  certainement,  pour  nous  autres  hellénistes  de  FOccident, 
la  partie  la  plus  instructive  et  la  plus  attrayante  du  premier  volume  de  ce 
A6yios  Epft>?î.  Bien  que  six  cents  pages  de  critique  verbale,  uniquement 
rédigées  et  annotées  en  grec,  sans  aucune  division  en  chapitres,  sani; 
aucune  tablepour  faciliter  les  recherches,  offrent,  en  général ,  une  lecture 
laborieuse,  le  nouveau  Recueil  mérite  d'être  continué,  comme  on  m'as- 
sure c^uil  va  l'être,  et  il  faut  souhaiter,  pour  Thonneur  de  la  Grèce, 
qu'il  puisse  fêtre  plus  largement  par  des  Hellènes,  quoique  le  grec  de 
trois  étrangers  tels  que  MM,  Cobet,  Naber  et  Badham ,  y  fasse  très-bonne 
figure. 

Le  Philistor  d'Athènes,   dont  quatre  volumes  ont  paru  de  i86i  à 


*  Un  volume  en  irok  fascicufes»  publié  à  Leyde  en  1866  el  années  suivantes. 
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i863»  n'avait  pas  les  raèmes  prétentions  que  YHermis  k  la  haute  cri- 
lique.  Mais  it  a  rendu»  dans  sa  courte  existence,  de  véritables  sem'^îces 
aux  études  s-ivanles.  D'abord»  il  a  imprimé  pour  la  première  fois  un 
grand  nombre  d'inscriptions,  et  d'inscriptions  considérables  par  le  sujet 
et  par  Télendue;  je  veux  parler  surtout  de  ces  documents  relatifs  à  l'éphé- 
bie  athénienne,  dont  le  recueil  complet  va  être  prochainement  publié 
en  France  par  M.  Albert  Dûment ^  Cest  là  aussi  que  furent  consignés 
les  principaux  résultats  des  fouilles  heureuses  faites  par  M,  Strack   sur 
reniplaccmenl  du  théâtre  de  Bacchus.  M»  Koumanoudis,  le  plus  habile 
el  le  plus  libéral  des  antiquaires  athéniens,  M.  Pervanoglou,  dont  le  la- 
lenl  s  est  formé  à  Técole  de  TAllemagne ,  et  s'en  montre  digne .  M,  Mavro- 
phrydis,  Fun  des  membres  les  phis  distingués  de  la  Société  archéo- 
logique, ont,  avec  le  concours  dune  élite  de  laborieux  philologues, 
fourni  à  ce  recueil  une  grande  variété  d  articles  sur  la  htlérature  et  les 
antiquités,  articles  parmi  lesquels  figurera  notre  honneur,  la  traduction 
de  plusieurs  fables  de  La  Fontaine.  Quelques  titres  suQii\)nt  pour  mon- 
trer cette  heureuse  variété  :  «Sur  Torigine  et  sur  la  dispersion  de  fuDité 
(rnationale  du  peuple  hellénique;  — Sur  la  pédagogie,    en  général, 
w  par  M.  Xanthopoulos;  —  Conjectures  étymologiques  et  Observations 
i< grammaticales;  —  Sur   TAthéna  chryséléphantine  de  Phidias,    par 
a  M.  Mavrophrydis;  — ^  Sur  VAréopagitique  et  sur  le  Demonicas  dlsocrate, 
«et  sur  le  plan  des  Histoires  de  Thucydide,  par  M.  kyprianos,  auteur 
«de  la  traduction  grecque  du  beau  livre  d'Ottfr.  MùUer  sur  l'histoire  de 
u  la  littérature  grecque;  —  Observations  critiques  sur  le  texte  de  divers 
«auteurs,  et  partictihèrement  d'Euripide,  par  Tavocat  G,  BeUios,  que 
«nous  avons  vu  mourir  à  Paris  dans  la  fleur  de  Tàge;  —  la  Religion 
«des  anciens  Grecs»  par  M.  Mavrophrydis;  —  Sur  les  énùtXnpoi  el  les 
nénlSiKQi  âvyarépes  dans  lancien  droit  altique,  par  M.  Costis; —  Sur 
H  rinipnrtance  de  la  littérature  dans  la  Grèce  moderne,  lettre  adressée 
"  aux  rédacteurs  du  Philistor  par  un  philhellène  de  Genève,  M*  Duvil- 
<*lard;  — ^  Traduction  grecque  du  programme  de  questions  recomman- 
H  dées  aux  membres  de  l'Ecole  française  d'Athènes  par  l'Académie  des 
«inscriptions  et  belles-lettres;  »  témoignages  précieux  à  noter  de  l'union 
qui  régnait  alors  entre  notre  Ecole  et  les  philologues  athéniens,  et  que 
pourtant  nencounigeait  pas  assez  le  directeur  de  cette  Ecole,  M.  Da- 
veluy.  Dans  ce  grand  nombre  d'écrits,  que  nous  ne  pouvons  signaler 

Par  une  lieureLise  coïncidence,  le  présent  cnhierdu  Journal  des  Savants  conlienl 
un  spécimen  des  résultais  obtenus  par  M.  A»  Dumont  dans  lélude  de  ces  précieux 
do€timeot8. 
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tous,  les  plus  couiUs  ont  cjuelquefois  un  singulier  intérêt.  Telle  est  ia 
note  où  iVL  Kontos  corrige  habilement  un  passage  altéré  de  Lucien*; 
celle  où  M*  Kouinanoudis  restitue,  par  un  habile  et  léger  changement, 
le  texte  de  la  célèbre  définition  du  Destin  parle  philosophe  Chrysippe, 
texte  qoe  nous  a  conservé  Aulu-Gelle  ^,  et  qui  avait  résisté,  jusqu  ici  »  aux 
eflbrts  de  tous  les  éditeurs.  Ces  petites  découvertes  de  la  critique  méri- 
tent d'être  relevées  au  passage;  car,  autrement,  parmi  la  foule  des  pu- 
blications philologiques  de  l'Europe ,  elles  courent  le  risque  d*échapper 
aux  hellénistes  les  plus  intéressés  à  les  connaître. 

Des  recherches  d'un  autre  genre  et  d'une  autre  importance,  que  les 
Hellènes  lettrés  poursuivent  depuis  plusieurs  années  avec  un  zèle  qui 
s  accroît  chaque  jour,  ont  pour  objet  les  dialectes  populaires.  Dès  le 
commencement  Je  ce  siècle»  Kodrikas  en  avait  donné  Fexemple;  notre 
Ecole  française  d'Athènes  n'y  élait  pas  restée  étrangère»  Eu  »853, 
M*  Beulé  soutenait  devant  la  Faculté  des  lettres  une  thèse  sur  cette  ques^ 
tion  :  An  valfjuns  iitiffua  apad  vcieres  Grœcos  exsUterii;  puis,  en  1866,  le 
regi'etté  M  G.  Deviile  soutenait  de  même,  devant  la  Facuhé  de  Paris, 
une  ibèsc  en  français  sur  le  patois  tzaconien,  le  plus  étrange  des  dia- 
lectes du  Peloponèse,  le  plus  obscur  par  les  altérations  quil  a  Tait  subir 
au  fonds  commun  de  la  langue  hellénique* 

En  1867,  M.  Christopoulos,  alors  ministre  de  Tinstruction  publique, 
organisa  une  information  méthodique  sur  les  nombreux  patois  entre 
lesquels  se  partage  le  parler  du  pauvre  peuple  dans  les  villages  du  conti- 
nent et  des  îles.  Pour  cela  il  avait  lait  surtout  appel  aux  maîtres  d'école 
des  moindres  villages,  et  il  avait  confié,  dans  Athènes,  à  un  professeur 
émérite,  Michel  Scbinas,  le  soin  de  réunir  et  de  coordonner  ces  maté- 
riaux dans  un  lexique  général  de  Tidiome  vulgaire.  La  rédaction  du 
PhUistor  a  pris  une  part  fort  active  à  ces  travaux;  outre  plusieurs  mé- 
moires spéciaux  sur  des  mots  romaïques,  comme  i(T<Ttx  et  ses  dérivés, 
comme  les  pronoms  [là^,  aas,  osU,  etc.,  elle  a  publié  un  recueil  de 
mots  macédoniens,  par  M*  Pantazidès  »  un  recueil  de  mots  cypriotes, 
par  M.  Hiéronymos  Mjrianthis^  Elle  a  même  donné  place  à  quelques 
articles  d'une  philologie  plus  ambitieuse  sur  le  lexique  et  la  grammaire 


^  Uiaîogui^  de  courtisanes,  11^  1,  011  M.  Kontos,  su  lieu  de  àTtptéfnffv,  que  don- 
nent les  manuscrits.  IH  èTryj\tpi{Ât}v ,  de  préférence  à  tûvà^tjv,  proposé  pur  son  maître, 
M.  Cobet.  —  ^  VK  2.  on  |i£TairoAoufjt£j'<i)v ,  mis  au  lieu  de  {isià  'moXv  pLèv  olv,  par 
un  trè»-i(^ger  changement»  donne  nn  sens  IrèB-clair  et  c]iji  répond  très-bien  à 
volvens  semet  ipsa  sese  de  la  traduction  latine  d*Auiu-Gelle.  —  *  M.  Th,  Rind  a  pu- 
blié, en  Allemagne,  un  mémoire  sur  le  dialecte  cypriote,  dans  le  tome  XV  de  b 
ZeiUchriftJur  vergUichcnde  Sprachforschung. 
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des  langues  aryennes,  sujet  bien  dillicile,  et  sur  lequel  on  ne  s*ëlonne 
pas  que  les  Ecoles  de  la  Grèce  ne  soient  pas  encore  au  courant  des 
progrès  de  la  science  européenne.  Depuis  plusieurs  années  déjà,   un 
aulre  i"ecueil  nous  avaîl  fait  connaître   ces  explorations  émincmmcut 
nationales  sur  les  formes  dialectiques  de  la  langue  grecc|ue  vivante*  Je 
veux  parler  du  journal  qui  s'est  d^abord  appelé  modestement  Journal  des 
Écoliers,  È^npt'SpU  rêv  Maô^yTdSv,  de  i85a  à  i856,  puis  de  1867  à  1  870, 
Joarnal  des  Amis  de  la  science,  ou.  si  Ton  veut,  des  Savants,  KÇ^nfJteph 
7ù5v  ^tXofxaO^v.  C'est  là  que  furent  imprimées  des  notes  pbilologîqties 
sur  les  dialectes  d*une  quinzaine  de  villes  grecques,  notamment  d'Am- 
pliissa  et  de  Lamia,  un  glossaire  de  Cytlmos»  une  histoire  abrégée  de 
lalpbabet  grec,  un  parallèle  du  romaïque  avec  le  grec  ancien,  sujet 
jadis  traité  en  France  et  en  français  par  M.  Jules  David,  que  nous 
avons  connu  suppléant  de  M.  Boissonade  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris;  une  lettre  sur  le  grec  moderne,  par  M.  Pliilippos  Joannou,  litté- 
rateur dune  science  variée,  qui  naguère  aussi,  en  i863,  exposait,  dans 
iAlmanach  national  [Èôvixbv  JifxepoXéyiOv)  de  M.  Maiûno  Vreto,  le  pro- 
gramme le  plus  sage  des  réformes  dont  la  langue  moderne  paraît  sus- 
ceptible. La  Pandora,  fondée  en   1 85o   par  MM.   RUangabé,   Paparri- 
gopoulos  rt  Dragoumis,  et  qui  est  aujourd'hui,  en  Grèce,  le  plus  ancien 
des  recueils  périodiques  do  littérature,  s  est  également  associée  à  ce  pa- 
triotique souci.  Non-seulement  elle  accueille  et  publie  avec  soin  toutes 
les  découvertes  d*anliquilé,  toutes  les  inscriptions  inédites,  mais  elle 
ouvre  aussi  ses  colonnes  à  des  recherches  de  pure  lexicographie,  à  des 
chants  populaires,  à  des  études  sur  les  proverbes;  c'est  ainsi  quelle 
nous  faisait  récemment  lire  une  étude  comparative  des  proverbes  cy- 
priotes et  des  proverbes  rhodiens.  Nous  aimons  singulièrement  à  voir 
les  Hellènes  s'occuper  ainsi  de  leur  tangue  vulgaire  ;  c'est  pour  eux  le 
meilleur  moyen  d'en  appréjrirr  les  richesses,  c'est  le  meilleur  encoura^ 
gement  à  n'en  pas  altérer  le  caractère  et  la  naïveté  par  trop  d'emprunts 
H  la  langue  classique  de  l'antiquité.  A  cet  égard,  une  heureuse  réaction 
semble  se  produire  chez  eux  contre  l'indiscrète  ambition  des  écrivains 
qui  rêvent  un  retour  à  latticisme  de  Xénophon  et  de  Démosthène  , 
comme  si  rhellénisme,  sous  sa  forme  nouvelle,  au  milieu  de  l'Europe 
civilisée,  ne  pouvait  pas,  ne  devait  pas  se  borner  è  garder,  en  la  per« 
fectionuanl  selon  le  besoin  de  chaque  jour,  la  langue  néo-ijrecqae ,  ana- 
loguc  aux  langues  néo-hiines,  qu'a  produite  le  travail  des  siècles  durant 
le  moyen  âge. 

Les  trois  derniers  recueils  que  nous  venons  de  citer  sont  tous  trois 
imprimés  en  Grèce.  Sans  excepter  les  sciences  physiques  et  matbéma- 
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tiques,  qui  d'ailleurs  ne  manquent  pas  non  plus  d'organes  spéciaux^  ils 
admettent  toutes  les  variétés  de  l'érudition  et  de  l'invention  littéraire. 
-Foiivre,  presque  au  hasard ,  les  derniers  numéros  de  la  Pandora,  et  j'y 
trouve  des  articles  sur  Platon,  sur  Julien  TAposlat,  sur  des  questions 
de  droit  public  el  de  droit  civil,  par  exemple,  sur  Témancipation  des 
femmes;  des  biographies  dliommes  célèbres,  des  descriptions»  des 
l'écils  de  voyage,  des  peintures  de  mœurs,  des  drames  et  des  romains, 
ceux-là  le  plus  souvent  traduits  de  quelque  langue  européenne  de  TOc- 
cident,  comme  La  joie  fait  pear,  de  M"''  de  Girardin,  el  le  Péché  de 
Madeleine,  dont  rauteur,  je  crois,  a,  jusqu ici,  gardé  lanonjme.  A  ces 
publications  se  rattachent  naturellement  des  pages  où  Ion  traite  udu 
tï  roman  français  et  de  son  influence  sur  les  mœurs  en  Grèce,  n  Ceux 
de  nos  écrivains,  tels  que  M.  L.  Figuier,  qui  s'appliquent,  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  à  vulgariser  les  résultats  de  la  science  moderne,  sont 
fort  goûtés  des  Hellènes,  qui  ne  manquent  pas  de  traduire  leurs  écrits, 
soit  dans  les  revues,  soit  même  dans  le  feuilleton  des  journaux  quoti- 
diens^.  Enfin,  car  il  faut  bien  des  distractions  à  la  frivolité  alhéniemie 
comme  à  la  frivolité  française,  les  énigmes  et  les  rébus  ont  aussi  leur 
|>lace  à  la  fin  de  chaque  numéro  ;  mais  ce  que  devraient  imiter  plus 
régulièrement  nos  feuilles  périodiques,  de  fréquents  errata  {AtopBf^réaj 
constatent  et  corrigent  les  fautes  qui  ont  échappé  à  rimprimeur. 

Plus  variée  encore  et,  d'ailleurs,  plus  constamment  séjîeuse  est  la 
rédaction  de  YÈipnfupU  rêv  ^iXafiaOêv.  Elle  comprend,  en  effet,  outre 
des  mémoires  soil  originaux,  soit  traduits  de  quelque  auteur  étranger, 
tous  les  actes  de  l'autorité  politique  ou  municipale  qui  ont  quelque  rap- 
port avec  renseignement  et  les  écoles.  Cela  donne  au  journal  une  phv- 
sionomie  à  peu  près  semblable  à  celle  de  notre  Journal  général  de  T/fï,*- 
traction  pahliqae ,  interrompu  depuis  un  an,  après  quarante  ans  d'exis- 
tence^. 

VAlmanach  national,  fondé  et  entretenu,  pendant  huit  années,  avte 
beaucoup  d'intelligence  et  de  courage  par  M.  Marino  Vreto,  fils  d Un 

^  On  lira  précisément  sur  le  phis  rénent  de  ces  recueils  une  note  que  nolrr 
'  confrère,  M,  Joseph  Bertrand,  veut  bien  ratlûclier  au  présent  article.  —  '^  Ceci  nous 
rappelle  le  tort  beau  volume  que  publiait,  en  18G7,  à  Conslnnlinople,  un  jeune 
Grec ,  qui  vient  d'être  enlevé  à  son  pays  par  une  mort  prématurée  :  Tô  ZiyLTruv ,  VU  - 
fiivers.  L*auteur,  M.  Rljflplnrcbis,  avait  aussi  publié,  sou»  le  titre  de  ïlâfn^aaaos ,  un 
bon  choix  rie  poésie  grecque  moderne  (Alhénes,  18G8,  in-ia).  —  ^  A  cette  occ.i- 
8ion,  il  me  sera  peut  élrc  permis  de  rappeler  que  j'ai  jadis  publié,  dan»  le  Joarnul 
(général  (\on\e  IV.  n"  99  et  tome  XVIÎI,  n"  24).  deux  articles  qui  coristalenl,  à  qua- 
torze ans  de  distance,  quclqucs-yns  des  progrès  de  la  Huéralure  i^avante  cbez  le» 
Grecs  noa  contemporains. 
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être  aussi  naturalisé  en  France  :  ce  sont  les  dissertations  lues  dans   les 
solennités  anniversaires  ou  à  fouvertiire  des  cours  universitaires,  puis 
imprimés  aux  frais  de  1  établissement  où  la  lecture  en  a  cté  entendue. 
Un  chef  d'institution  athénien,  M.  G.  G.  Pappadopoulos,  en  a  donné  l'ex* 
relient  exemple,  et  nous  lui  devons,  sous  cette  forme,  plusieurs  mé- 
moires dune  sérieuse  valeur,  un  entre  autres  sur  les  portraits  de  Dé- 
moslhène ,  à  propos  d'un  buste  de  cet  orateur  récemment  retrouve  dans 
les  ruines  de  sa  patrie  H   un   autre  sur  les  jctu  des  enfants    athé* 
niens-,  etc.  L'Université  d'Athènes  nest  [)as,  que  je  sache,  entrée  jus- 
qu'ici dans  cette  voie.  Quelques  discours  d'ouverture  de  ses  professeurs 
sont  néanmoins  de  véritables  dissertations  sur  les  matières  dépendant 
de  leur  enseignement.  Chez  nous,  on  en  peut  dire  autant  de  quelques 
discours  prononcés  dans  nos  distributions  annuelles  des  prix.  Mais  ce 
sont  là  des  exceptions  et  des  exceptions  trop  rares.  Combien  il  serait  à 
souhaiter  quelles  devinssent  la  règle!  Beaucoup  de  professeurs  trouve- 
raient dans  ce  devoir  roccasion  de  traiter  quelque  question  spéciale, 
de  soumettre  à  ropinion  publique  des  chapitres  isolés  d*un  travail  dont 
rcnsemhic  peut  s'améliorer,  grâce  h  cette  épreuve  partielle  et  préalable. 
Par  là  s'éveillerait  entre  les  lycées,  entre  les  facultés  de  nos  diverses 
provinces^  une  salutaire  émulation.  Nous  ne  saurions  croire  conibiea 
une  si  heureuse  organisation  de  la  publicité  savante  a  contribué,  en 
Allemagne,  à  la  force  des  études»  en  détournant  les  maîtres,   même 
ceux  des  gymnases,  des  routines  de  leur  vie  journalière,  pour  les  en- 
gager dans  des  recherches  qui  contribuent  au  progrès  de  la  science.  Il 
est  temps  pour  nous  d*y  songer,  si  nous  voulons  que  lerudition  fran- 
raîse  se  développe  et  s'élève  comme  il  convient  aux  justes  ambitions 
de  l'esprit  fraurais. 

Pour  revenir  à  la  Grèce,  dont  cette  préoccupation  patriotique  nous 
a  un  instant  écartés,  le  rapide  aperçu  qui  précède  suffit  à  montrer  dans 
ce  pays  un  remarquable  mouvement  de  curiosité  et  d'activité  litté- 
raire. Encore  n avons-nous  parlé  ni  des  recueils  tout  spéciaux  comme 
ïEphtméride  urcht'ohïjique  et  les  Actes  de  la  Société  archéolocjiqac  d'A- 
thènes, que  nous  avons  appréciés  dans  nos  précédents  articles  sur  Té- 
pigraphie  grecque,  ni  de  publications  qui  ont  élé  trop  éphémères  pour 
avoir  exercé  sur  le  progrès  des  études  une  inlluence  notable,  comme 
sont  :  ô  Q^T^s,  le  Spectateur^  que  publia,  en   i836,  Michel  Schinas; 

'  Atliènes,  i853,  in-8".  —  '  Athènes,  i86o,  ma".  Je  puis  oiler  encore  le  Pro- 
l^ramme  de  i866,  c[ui  Iraile  de  l'influence  qu'a  exercée  rit*HUen  sur  fe  grec  vul- 
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à  ^X\7ji^ùp.vtffiaw ,  le  Mémorial  (jrec ,  que  publia,  en  i8i3,M  Nicolaïdis; 
n  EùrépTit},  TEaterpe,  qui  parut  en  18^7  sous  la  direclioo  de  M.  Rhan- 
gabé;  î}  \pu<TcùXU^  la  Chrysalide,  en  i863  etanoeessuivanles.il  y  a  peu 
de  journaux  grecs  quotidiens  qui  ne  réservent  une  place  dans  leurs  co- 
lonnes aux  nouveautés  de  I érudition  et  des  sciences.  Certains  recueils 
de  documenls,  par  exemple,  les  fascicules  (ÏAuccdota,  imprimés  à  Cor- 
fou  (1816-1817)  par  l'habile  pliilologue  Mu&loxidi,  qui  fut  correspon- 
dant  de  rinstitut  de  France,  el  les  ISsoeXXnvixà  Ai'd)>.£X7<x,  qu imprime 
depuis  deux  ans»  à  Athènes,  une  société  littéraire  qui  a  pris  pour  titre 
le  Parnasse,  mériteraient  aussi  detre  mentionnés.  Quelques  autres  re- 
cueils, comme  V Abeille,  ii  MéXuraa,  journal  de  médecine,  échappent 
trop  à  notre  compétence  pour  que  nous  nous  permettions  de  les  ap- 
précier ici.  D'autres,  peut-être;,  ne  sonl  pas  pai^enus  à  notre  connais- 
sance, que  nous  aurions  volontiers  compris  dans  rexamen  quon  vienl 
de  lire.  En  général,  il  est  très-diflîcile  pour  un  homme  de  lettres  pari- 
sien de  se  tenir  au  courant  des  travaux  de  la  ^ience  dans  l'Orient.  Nos 
relations  avec  Fécole  française  d'Athènes,  avec  les  écoles  chrétiennes 
comme  celle  des  Pères  Lazaristes,  à  Smyrne ,  les  relations  même  du  com- 
merce français  avec  la  librairie  hellénique  n*y  suffisent  pas,  La  plus 
riche  bibliothèque  qui  soit  à  Paris  pour  la  littérature  grecque  moderne, 
celle  de  notre  confrère  et  ami  M,  Brunet  de  Presle,  offre  bien  des  la- 
cunes que  tout  son  zèle  ne  réussit  pas  à  combler-  Ce  n*est  pas  que 
les  Grecs  ne  soient,  en  général ,  fort  empressés  à  nous  faire  connaître 
leurs  publications;  le  plus  souvent  même  ils  les  envoient,  à  litre  gratuit, 
aux  personnes  qui  peuvent  sy  intéresser,  et  ils  regardent  ces  envois 
comme  un  témoignage  qu*ils  nous  doivent  de  leur  reconnaissance  pour 
les  encouragements  que  la  France  leur  prodigue  depuis  tant  d'années. 
Mais,  pour  tout  cela,  aucune  éommunicalion  régulière  ne  s  est,  jusqu'à 
présent,  établie  entre  les  deux  pays.  Que  ce  nous  soit  une  excuse,  si 
nous  n'avons  pu,  malgré  notre  bonne  volonté,  satisfaire  ici  à  tous  les 
devoirs  d  une  bibliographie  et  d'une  critique  consciencieuses,  Les  nom- 
breux volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  autorisent  pourtant  à 
exprimer  un  jugement  général  sur  les  travaux  des  lettrés  grecs.  Lori- 
ginalilc,  sans  doute,  y  est  rare;  les  traductions  et  les  analyses  d'ou- 
vrages étrangers  y  abondent  ;  mais  qoe  peuvent  de  mieux  les  Hellènes, 
que  de  propager  dans  leur  pays  les  lumières  quils  recueillent  dans 
notre  Kurope  occidentale?  Dans  presque  toutes  les  parties  du  savoir  hu- 
main, nous  sommes  devenus  pour  eux  ce  qu'ils  ont  été  jadis  pour 
nous,  des  inslitutetirs;  ils  le  savent,  et  ils  aiment  à  le  dire  avec  une 
franchise  qui  leur  fait  honneur.  L'archéologie,  du  moins,  est  un  terrain 
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Mémoires  militaires  relatifs  à  la  succemon  dEspagne  sans 
Louis  XIV,  t  IX,  X  et  XI.  Paris,  1 856  à  1862,  in-A°.  —  Mis- 
loire  du  prince  Ea(jène  de  Savoie  (en  allemand),  par  M.  Amelb* 
Vienne,  i864t  3  voL  î^-8^ 

GINQUIÀUE  ARTICLE  K 


Le  XI*  et  dernier  volume  de  nos  Mémoires  militaires  contient  les  do- 
cuments les  plus  amples  sur  la  campagne  de  1712  et  sur  la  bataille 
de  Denain,  qui  en  fut  le  glorieux  couronnement*  Rien  ne  manquerait, 
sur  ce  point  »  i  la  satisfartion  du  lecteur,  &i  les  préposés  à  la  publication 
faite  au  nom  du  Depot  de  la  guerre  ,  au  lieu  de  se  borner  à  l'impres- 
sion pure  et  simple  du  manuscrit  de  M.  le  général  de  Vault,  rédigé  il 
y  a  cent  ans.  avaient  complété  Tceuvre  du  savant  et  judicieux  officier 
par  Tindication ,  sinon  par  la  reproduction  de  documents  importante 
et  curieux,  relatifs  au  même  sujet,  et  publiés  depuis  cette  époque. 

Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  à  exprimer  des  regrets  de  ce  genre 
dans  nos  articles  précédents*  Ils  sont  ici  plus  marqués  encore,  parce 
que  la  négligence  des  éditeurs  est  plus  fâcheuse  ;  nous  tacherons  d'y 
suppléer,  en  rendant  compte  des  événements  de  cette  mémorable 
année. 

Le  maréchal  de  Villars  avait  parfaitement  compris ,  en  prenant  ses 
quartiers  d'hiver,  en  1711,  qiiels  seraient  les  embarras  de  la  campagne 
prochaine.  Ils  s'accrurent  de  toutes  les  calamités  privées  dont  fui  affligé 
Louis  XIV  à  cette  époque  ,  et  par  rincertitude  des  négociations  ouvertes 
a  Londres.  Un  seul  point  semblait  gagné,  c'était  la  retraite  du  duc  de 
Marlborough.  que  ne  pul  éviter  le  prince  Eugène,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  Angleterre  pour  ce  motif,  au  mois  de  janvier  1711^,  mais 
les  forces  de  la  coalition  n'en  demeuraient  pas  moins  formidables. 
L'appoint  qu'en  reliraient  les  Anglais  était  insignifiant,  et  Thabile 
capitaine  qui  les  commandait  semblait  en  être  devenu  plus  hardi    et 

'  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  Journal  des  Sav<in(4 ,  cahier  de  novembre  1 870  . 
|).  661  ;  pour  le  deuxième,  le  cahier  de  décembre,  p»  725 ;  pour  le  troisième»  le 
cahier  d'oclobre  1871,  p.  5o2  ;  pour  le  cjuatrième,  le  cahier  de  novembre,  p.  ^bj, 
—  *  Voy.  uoe  importante  collection  :  The  îetters  and  dispatclies  of  John  CkurckiU, 
firsi  duh  of  Jlfarlhoroagh ,  from  1 702- 1 7 1 2  ;  edit.  G.  Murray»  5  vols.  Lon*fon,  1845, 
gr  W'8\ 
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plus  enlreprenanU  Viilars  a  racontai  d'un  accent  pénétré  les  adieiu  de 
Louis  XIV,  au  jour  du  départ  pour  la  Flandre,  les  tristes  pressenti- 
ments dont  était  agitée  Tàme  du  vieux  rai,  et  les  héroïques  résolutions 
auxquelles  le  monarque  s  était  arrêté  '.  Les  appréhensions  de  Louis  XIV 
a  étaient  point  exagérées;  la  situation  militaire  de  la  France  était  aussi 
critique  qu'on  peut  Fîmaginer*  Le  plan  du  prince  Eugène  était,  depuis 
longtemps,  de  s*oiivrir  la  vallée  de  l'Oise,  dont  la  source  remonte  aux 
coteaux  des  Ardennes,  et  de  s*avancer  sur  Paris  par  cette  voie  directe, 
dont  la  place  délabrée  de  Guise  était  la  seule  défense.  C'était  pour  cou- 
vrir cette  vallée,  et  son  débouché  vers  Mons,  que  Viilars  avait  livré  la 
terrible  bataille  de  Malplaqoet  (  i  i  septembre  i  709).  Mais,  quoique  le 
champ  de  bataille  y  fiil  resté  A  rennemi,  les  perles  du  prince  Eugène  et 
de  Mariborough  avaient  été  si  considérables^,  qu'ils  n  osèrent  continuer 
leurs  tentatives  sur  une  trouée  si  bien  gardée.  La  campagne  de  1710 
avait  été  employée  à  tàter  le  terrain  sur  d'autres  points,  et  à  essayer  de 
l'invasion  par  une  autre  voie.  Les  ennemis  forcèrent  la  ligne  de  la 
Scarpe;  nous  défendîmes  péniblement  la  ligne  de  l'Escaut  et  de  la  Cen- 
sée; les  quatre  places  de  Douai,  Béthunc,  Aire  et  Saint-Venant»  furent 
Ibrcées;  mais  la  coalition  ne  pensa  pas  s  être  assuré  des  points  dappui 
assez  solides  pour  marcher  en  avant.  Il  y  avait,  à  la  traverse,  les  place» 
et  la  ligne  de  la  Somme;  et  les  passages  entre  la  Lys  et  TEscaut,  par  où 
l'on  espérait  péuétrer,  n'étaient  rien  moins  que  libres;  nous  conservions 
sur  TEscant,  la  Sambre  et  la  Meuse,  des  positions  inquiétantes  p«*ur 
l'ennemi*  La  campagne  de  1711  s'était  usée  entre  les  hésitations  de  la 
cour  de  Versailles,  dont  nous  avons  exposé  les  résultats,  et  les  tâtonne- 
ments  des  deux  généraux  coalisés,  qui  cessèrent  enfin  au  jour  où  Bou- 


*  Viilars  a  raconté  que.  lorsqu^en  171^  il  iul  reçu  de  rAcadémic  française,  \i 
voulut,  dans  son  discours  de  réception,  parler  de  cette  conversation  où  le  roi  lui 
avait  fait  pari  de  son  dessein  généreux,  pour  te  cas  où  la  victoire  aurait  trahi  aob 
armes,  en  ces  extrémités  où  la  France  était  réduile.  Toutefois  Vilïars  n'osa  livrer 
à  la  publicité  un  fait  de  et  genre  sans  enavoirrag^rémenldu  roi.  Mais  le munarque , 
après  avoir  rêvé  un  raoïnenl.  répondit  au  guerrier  académicien:  tOn  ne  croira 

•  jamais  que,  sans  m'en  avoir  demandé  la  permission,  vous  parliez  de  ce  qui  s'est 

•  passé  entre  vous  el  moi.  Vous  le  permettre  et  vous  Tordonuer  seraft  la  même 

•  chose,  et  je  ne  veux  pas  que  Ton  puisse  penser  ou  fun  ou  l'autre.»  —  *  Le  brutl 
vivait  couru  dans  Tarmée  française,  qui  se  retirait  eu  bon  ordre,  que  Marlboiougtt 
avait  été  Uié  dans  la  mêlée,  et  ce  fut  sur  cette  rumeur  que  fut  composée  au  bivouac 
français  la  célèbre  chanson  :  MarWrouck  s'en  va^t-en  guerre.  Elle  lut  rapporlce  plus 
tard  de  Flandre  à  Parts  par  une  bereeuscdu  malheureux  dauphin,  qui  fut  Louis  XVML 
laquelle,  en  la  chantant,  pour  endormir  le  royal  enfant ,  lui  redonna  une  vogue  que 
favorisaient  les  circonstances. 
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châin  fut  enlevé.  La  possession  de  celte  place  ouvrait  un  nouveau  dé- 
bouché. 

Pendant  les  quartiers  d'hiver,  les  hostiHtés  n  avaient  point»  à  vrai  dire  ♦ 
été  interrompues.  Toutefois  les  Français  sétaient  bornés  à  inonder  et 
rendre  inabordable  le  pays  qu'ils  ne  pouvaient  défendre.  Dès  l'entrée 
en  campagne,  au  printemps,  les  coalisés  s'appliquèrent  à  dégager  le  lit 
des  rivières  et  à  rétablir  la  navigation,  pour  assurer  leurs  convois  et 
faciliter  les  opérations  offensives.  Une  série  de  manœuvres»  de  cotnb^ifs 
et  de  marches  savantes,  eut  pour  objet  de  préparer  le  terrain  et  d*assu- 
rer  les  meilleures  chances  è  chacun  des  belligérants.  Dans  cette  œuvre 
préparatoire,  larmée  française,  commandée  provisoirement  par  le  ma- 
réchal de  Monte.squiou,  ne  commit  aucune  faute,  et  prit  de  bonnes 
dispositions;  mais  cet  habile  oflicier  jugeait,  au  grand  mouvement  qui 
se  manifestait  chez  fennemi,  que  ce  dernier  ourdissait  quelque  dessein 
considénthle.  Les  troupes  anglaises    avaient  même  pris,   pendant   ces 
premiers  mois  de  faonte,  et  malgré  les  négociations  de  Londres,  une 
pari  Irès-aclive  aux  diverses  opérations  militaires  de  Tarmée  ennenue. 
Elles    étaient  commandées  par  le  duc  d'Albemarle ,  d'origine  hollan- 
daise, en  attendant  le  duc  d'Ormond,  qui  avait  la  confiance  plus  parti- 
culière du  cabinet  tory. 

Le  maréchal  de  Villars,  bien  qoe  non  encore  remis  de  sa  blessure, 
reprit  la  direction  de  farmée  de  Flandre  en  avril  i  7  i  'ï.  A  cette  époque, 
Arras  et  Cambrai  semblaient  être  menacées  par  le  [mnce  Eugène. 
Villars  crut  devoir  concentrer  ses  forces  pour  couvrir  ces  places,  et  se 
borner  à  robservalîon  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  eût  mieux  accusé  ses 
desseins.  11  adressait  au  roi  la  dépêche  suivante,  datée  du  38  avril  : 

«  Depuis  mon  arrivée  sur  cette  frontière,  je  nai  vu  aucunes  lettres  de 
"la  Haie,  d'CJtrecht»  ni  de  toutes  les  places  ennemies  qui  m'assurent  la 
«paix  conclue  avec  l'Angleterre;  mais,  comme  ce  nest  pas  sur  ces  avis 
«que je  dois  me  régler,  surtout  ne  voyant  pas  ces  nouvelles  confirnciées 
«par  les  ordres  de  Votre  Majesté,  je  nai  omis  aucune  de  toutes  les 
«précautions  possibles  pour  n'être  pas  surpris  par  un  ennemi  que  j*ai 
«trouvé  campé  en  front.de  bandière...  »  [Détail  de  mesures  stratégiques 
et  locales.) 

(i  J'ai  informé  dès  mon  arrivée  M-  le  duc  du  Maine  et  M.  Voysîn,  par 
«plusieurs  lettres  réitérées,  que  rartillerie  de  Votre  Majesté,  que  Von 
amavoit  assuré  être  prête,  nétoit  plus  en  état  de  .servir;  ce  nest  que 
a  depuis  quatre  jours  que  j'ai  pu  envoyer  1 5  pièces  de  canon  au  comte 
«de  Broglie»  et  même  tirées  parles  chevaux  des  vivres.  Aujourd'hui 
«nous  en  avons  5o  ébranlées,  mais  les  chevaux  en  sont  si  ruinés  par 
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u  les  fatigues  de  riiyver  et  les  mauvaises  iiourniures,  (jiul  est  arrivé 
«déjà  deux  fois  qu*e!les  sont  demeurées  à  moitié  chentin  des  journées 
«quelles  dévoient  faire,  B  nianque  ySS  chevaux  dont  je  nai  aucune 
ic  nouvelle.  Je  suis  sans  ponlons,  el  je  D*ai  pas,  à  beaucoup  près,  le 
a  nombre  des  charrettes  nécessaires. 

ti  Votre  Majesté  jugera  mieux  que  personne  du  perii  avec  lequel  on 
if  soudent  une  attaque  de  poste,  quand  on  est  privé  de  tous  ces  secours. 
uElte  sait  mieux  que  moi  s*il  sera  au  pouvoir  du  prince  Eugène,  arrivé 
«sur  les  frontières,  d engager  une  action  et  de  se  servir  des  troupes  an- 
(i  glaises.  Toutes  les  troupes  des  ennemis  sont  présentement  rassemblées 
H  entre  l'abbaye  d'Anchin  el  Douai . . , 

n  La  raison  de  guerre  vou droit  que  toutes  les  troupes  de  Votre  Ma- 
te jcsté  fussent  pareillement  ensemble,  du  moins  entre  Cambrai  et  Arras. 
aCe  seroH  cependant  tenir  neuf  lieues  de  pays  lorsque  Tennemi  est  en 
u  bataille.  Mais,  comme  nous  sommes  couveris  d  assez  bons  postes,  il  ny 
«  auroit  pas  de  péril  à  se  tenir  dans  cette  étendue  de  pays;  et  cest  ce  qui 
M  n*est  p3s  même  en  mon  pouvoir,  puisque  les  subsistances  me  man- 
«  queroicnt  bientôt. 

"Tout  ce  que  je  puis  faire,  c*est  de  faire  venir  la  cavalerie  de  Doul- 
M  lens  entre  cette  ville  et  Arras,  tirant  ses  fourrages  de  Doullens;  de  faire 
«venir  le  camp  qui  est  sous  Landrecies,  à  moitié  cliemin  de  Canibiai, 
Il  tirant  toujours  de  Landrecies;  de  mettre  la  maison  de  Votre  Majesté 
«au  Catelcl,  tirant  toujours  de  Saint-Quentin;  les  autres  corps  tirant 
te  de  Péronne  »  Hapaume,  Albert,  Bray  el  Corbie.  et  finfanterie  en  pre- 
M  mière  ligne, 

«Votre  Majesté  ne  laissera  pas  d'être  inquiète  d'une  telle  situation, 
u  quand  elle  saura  sou  ennemi  assemblé.  Mais  ma  disposition  est  forcée, 
H  puisque  je  serois  épuisé  de  fourrages  en  six  jours,  si  j  en  prcnois  une 
u  autrc- 

iiJe  prends  bien  toutes  les  précautions  imaginables  pour  n*être  pas 
«  surpris  par  des  partis  toutes  les  nuits  :  les  signaux,  des  courriers  tou- 
(( jours  prêts, .,,,  Si  une  action  générale  dépend  du  prince  Eugène,  les 
«apparences  sont  que  nous  Taurons.  *  . 

uJespèn*  pouvoir  gagner  le  premier  poste,  qui  est  le  meilleur;  mais 
uje  nomme  fautre»  en  casque,  par  une  marche  forcée,  les  ennemis 
H  puiâ3ent  arriver  en  force  devant  moi,  sur  Montenescourl.  Si  cette  ac- 
«tidn  est  possible,  Votre  Majesté  en  connoît  mieux  que  personne  les 
«  conséquences.  Qu'Elle  ait  la  bonté  de  jeter  les  yeux  sur  Tordre  de  ba- 
n  taille,  et  d'examiner  si,  le  jour  d*un  engagement,  elle  ne  trouveroit  pas 
«que  MM.  les  maréchaux  d'Harcourt  et  de  Berwick,  qui  sont  présente- 
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courte  durée,  la  place  ilu  Quesnoi  qui  dérendiiit  cette  position.  Cet 
événement  porla  la  tciTeui'  dans  Versailles,  Ce  fut  bien  pis,  lorsqu»^ 
Eugène ,  poursuivant  sa  pointe  eut  investi  Laudrecies*  De  là  aux  sources 
de  rOise  il  ny  avait  plus  qu un  pas  à  franchir.  Lentreprise  ennemie 
s'anoonrail  avec  les  apparences  d'un  succès  assuré  :  hardie,  mais  non 
téméraire,  elle  s  appuyait  des  règles  de  fart,  et  les  postes  occupés  par 
les  deux  armées  en  autorisaient  la  tentative;  aussi  Eugène  était-il  plein 
d*espérancc.  Ses  manœuvres  imposaient  au  cabinet  tory»  qui  hésitait, 
tenu  en  échec  par  les  vvhigs,  et  qui  n'eût  osé  signer  la  paix  après  une 
grande  victoire  du  prince  généralissime.  Les  coureurs  autrichiens  sa- 
vançaient  jusque  Soissons.  Depuis  deux  siècles,  la  monarchie  n'avait 
pas  été  dans  un  plus  grand  péril.  Les  lamiliers  du  roi  lui  conseil- 
laient même  de  se  retirer  sur  la  Loire.  Tous  les  monuments  histo- 
riques,  tous  les  témoignages  contemporains,  attestent  celte  impression 
profonde  et  universelle.  On  ne  peut  émettre  un  doute  sérieux  i  cet 
égard. 

Au  milieu  de  ces  anxiétés,  que  les  infortunes  doraesti(]iies  rendaient 
encore  plus  pénibles,  Louis  XIV  déploya  une  incomparable  fermeté, 
soutenue  par  une  rare  liberté  d'esprit.  Secondé  par  fliabile  chef  de  son 
cabinet  militaire,  M.  de  Chamlay,  élève  de  Turenne  et  de  Vauban,  el 
dont  Saint-Simon  nous  a  laissé  un  si  attachant  por liait,  le  roi  passait 
ses  journées  et  souvent  ses  nuits  à  suivre  son  armée  et  Villars  sur  les 
cartes,  et,  tout  en  honoratit  son  lieutenant  de  la  plus  complète  confiance, 
à  réclairer  par  une  admirable  correspondance,  dont  notice  XI*  volume 
contient  de  curieux  mais  incomplets  monuments,  Villars,  de  son  côté, 
trouvait,  dans  une  activité  prodigieuse  et  dans  un  dévouement  absolu, 
le  temps  et  le  pouvoir  de  courir  incessamment  la  campagne,  d'étudier  tous 
les  buissons,  tous  les  plis  de  terrain,  tous  les  ruisseaux;  de  se  montrer 
partout  au  soldat,  el  d'écrire  au  roi  des  rapporls  quotidiens,  attendus 
avec  la  fièvre  à  Versailles,  et  par  lesquels,  à  vingt-quatre  heures  de  dis- 
tance, le  prince  était  en  communication  continue  avec  son  général,  et 
se  tenait  au  courant  des  opérations  poursuivies.  Ceiit  été  peu  de  chose 
encore  pour  Villars,  si  mille  rapports  particuliers  et  clandestins  n  étaient 
partis  journellcmenl  du  camp  de  Flandre  pour  Paris  el  Versailles,  où 
la  préoccupation  des  esprits  disposait  à  tout  croire  et  à  tout  craindre. 
et  multipliait  aussi  les  difficultés  du  maréchal,  obligé  de  répondre  à 
une  foule  d'observations  inutiles  ou  importunes  qui  lui  arrivaient  de 
la  cour  ou  des  ministres.  Jamais  homme  neut  peut-ctre  une  tache  aussi 
mde  et  une  aussi  grande  responsabilité.  Quoique  souQrant  encore  de 
son  genou  fracassé  à  Malplaquet.  Villars,  pénétré  de  ses  devoirs  envers 
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Cependant   le  roi  mandait  à  Villars  :  «  S'il  arrivoit  que    les    ennemis 
«voulussent  faire  le  siège  de  Landrecies,  vous  savez  quelles  sont  mes 

w  intentions  et  je  ne  puis  que  vous  Jes  répéter Le  retardement  de 

aTarrivée  de  mîlord  Stafford  (porteur  de  ramiîstîee)  pourroît  vous  jeter 
u  dans  un  embarras  que  je  suis  bien  aise  de  prévenir,  par  t'apporta 
tt Tordre  que  je  vous  donne  daller  attaquer  et  combattre  les  ennemis, 
ûslls  font  le  siège  de  Landrecies.  Le^  troupes  anglaises  sont  placées  de 
ti manière  que»  si  elles  demeuroient  où  elles  sont  présentement»  elles 
u  couvriroient  Tarniée  qui  fait  le  siège.  11  semble  que  vous  ne  pourriez 
«attaquer  les  ennemis  sans  attaquer  aussi  le  quartier  des  Anglais*  ,  .;  il 
«faut,  en  ce  cas,  quaprès  avoir  passé  TEseaut,  .  .  •  vous  fassiez  savoir 
ti  au  duc  d'Ormond  Tordre  que  vous  avez,  le  priant  de  prendre  avec  les 
u  Iroupcs  anglaises  un  poste  plus  éloigné,  afin  d'éviter  avec  ses  troupes 
«toute  occasion  de  combattre,  et  ne  rien  faire  à  son  égard  qui  fût  con- 
«traire  5  la  suspension  d'armes,  que  je  regarde  cotnme  réglée  et  cou- 
i<  venue,  quoique  le  traité  n'en  soit  pas  encore  signé.  Le  duc  d'Orraond 
«ne  ponrroitse  dispenser,  dans  le  même  esprit,  de  quitter  son  quartier. 
«Mais,  s  il  ne  le  fait  pas,  vous  ne  laisseriez  pas  de  continuer  votre 
u  marche  pour  attaquer  et  combattre  les  ennemis,  au  hasard  cjue  les 
<t  Anglais  y  fussent  mêlés,  parce  que  ce  seroit  de  leur  part  un  manque 
t(  de  bonne  foi,  s'ils  prétendent  se  servir  de  la  négociation  présente  pour 
u  couvrir  le  siège  de  Landrecies ,  et  se  mieux  assurer  de  la  prise  de  cette 
«  place ,  en  meltant ,  par  leur  seule  présence,  mon  armée  dans  Timpossî- 
«  bilité  de  la  secourir,  lï 

La  suspension  d'armes  ne  fut  notifiée  aux  alliés  que  le  17  juillet,  el 
le  duc  d'Ormond,  à  la  tetc  d*un  faible  corps  d'Anglais,  se  sépara  du 
prince  Eugène.  Les  troupes  étrangères  à  la  solde  de  TAngleterre  dér 
clarèrent  vouloir  rester  avec  les  coalisés,  et  reçurent  leur  paye  de  ta 
Hollande.  Plusieurs  Anglais  de  distinction  demeurèrent  aussi  auprès 
d'Eugène,  et  Dunkerque  fut  livra,  comme  gage  des  promesses  faites 
par  le  roi,  au  cabinet  britannique.  Le  maréchal  de  Villars,  considérant 
le  petit  nombre  de  troupes  que  le  duc  d'Ormond  détachait  du  prince 
Eugène  (18  bataillons  et  aooo  chevaux),  trouvait  la  remise  de  Dun- 
kerque dun  prix  trop  élevé  pour  le  médiocre  service  que  rendait  le 
général  anglais,  au  point  de  vue  des  opérations  militaires.  Le  prince 
Eugène  demeurait  aussi  redoutable  après  la  séparation  qu'auparavant , 
et  des  renforts,  arrivés  des  bords  du  Hliin,  compensaient  amplement 
la  perte  de  la  coopération  britLinnique. 

On  avait  espéré  cependant  quaprès  la  retraite  des  troupes  anglaises 
Teflet  moral  produit  par  cet  événemept  empêcherait  le  prince  Eugène 
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de  songera  de  nouvelles  enlreprmcs.  Il  n'ea  fut  rien,  et  ce  priace, 
irrité  de  la  défeclion  anglaise»  voulant  relever  d ailleurs  le  courage  des 
Hollandais,  marcha  résolument  sur  l^andrecies,  le  jour  même  où  fut 
publié  farmistice  avec  rAngleterre.  Celle  hardiesse  ëmut  beaucoup 
Louis  XIV.  Sa  correspondance  avec  Villars,  pendant  tout  ce  mois  de 
juillet,  porte  une  empreinte  d'inquiétude  marquée.  Dans  une  longue 
dépêche  du  8  juillet,  M.  Voisin  revient  encore  sur  la  prolongation  des 
lignes  de  Marchîennes,  qui,  de  la  Scarpe  à  la  Sambre»  occupaient,  à 
ce  moment»  une  étendue  de  neuf  lieues.  Villars  s'en  souvint  bien, 
lorsqu'il  apprît  rinvestissement  de  Landrccies;  il  avait  des  instructions 
impérativcs  et  précises  pour  le  cas  qui  se  présentait;  il  se  liàta  dy  obéir. 
Le  prince  Eugène  ne  doutait  pas  quon  ne  courut  au  secours  de  Lan- 
drecies,  et  cest  ce  qui  augmenta  sa  sécurité  pour  ses  lignes.  Villars,  en 
elTet,  concentra  sur-le-champ  ses  troupes  répandues  dans  les  environs 
de  k  Censée I  pour  se  porter  rapidement  dans  la  direction  de  la  place 
investie.  «Dès  le  i8,  dit  M*  le  général  de  Vault,  le  maréchal  rappela 
«  les  trente-six  escadrons  qu  il  avoit  envoyés  entre  Guise  et  Sainl-Quentin , 
«et  se  fit  joindre  par  la  réserve  de  M.  le  comte  de  Broglie.  et  par  les 
«autres  troupes  qui  étoient  sur  la  Censée.  Son  dessein  étoît  de  marcher 
u  droit  au  prince  Eugène;  et  le  roi,  qui  précédemment  avoit  pensé  que, 
«attendu  l'éloîgnement  où  étoit  Landrecies  de  toutes  les  places  d*oii  les 
(I  ennemis  pou  voie  ut  tirer  leurs  subsistances  et  leurs  munitions,  il  eut 
u  mieux  valu  chercher  h  interrompre  les  communications  en  attaquant 
«la  ligne  de  Marchiennes,  laissa  au  maréchal,  par  sa  lettre  du  ly,  la 
«liberté  de  combattre  les  ennemis  par  les  endroits  qu'il  jugeroit  les 
«  plus  accessibles ,  et  qui  le  conduiroient  le  plus  sûrement  à  les  empè> 
«cher  de  faire  le  siège  de  Landrecies.  »»  Le  générai  de  Vault  ne  donne 
point  ici  le  texte  des  deux  dépêches  du  roi  dont  il  s  agit,  et  Ton  a  lieu 
de  le  regretter,  aujourd'hui  que  imîliative  de  la  manœuvre  de  Denain 
est  devenue  l'objet  d'une  discussion  nouvelle*  L*éditeur  du  XI'  volume 
de  nos  Mémoires  militaires  ne  s  est  point  souvenu,  en  1863,  que  de 
i853  à  1860  M,  Feuillet  de  Couches  avait,  en  collaboration  avec 
d  autres  hommes  de  lettres,  publié  le  Journal  de  Datujean,  et  quau 
XIV  volume  de  cette  grande  publication»  M.  Dussicux  avait  joint  un 
savant  et  curieux  mémoire  accompagné  de  pièces  inédites  et  fort  im- 
portantes  sur  la  question  en  litige.  En  conférant  les  deux  séries  de  do- 
cuments  qui  sont  aujourd  hui  sous  les  yeux  du  public,  Téditeur  de 
notre  XP  volume  aurait  singulièrement  augmenté  rintérét  des  Mémoires 
mililaires,  surtout  s'il  avait  complété  les  lacunes  qui  restent  encore  à 
combler  dans  la  production  des  pièces  de  corre-spondance.  Celles  qu'à 
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publiées  M.  Dussietii  nous  apprennent  que,  ie  ly  juillet ,  le  maréchal 
de  Villars,  dont  le  quartier  général  était  à  Noyelles,  y  convoqua    un 
conseil  de  guerre,  pour  recueillir  les  aris  des  ofliciers  géneraujt  sur  le 
meilleur  parti  h  prendre  en  Tétat  de&  ordres  du  roi.  Du  point  oii  Ton 
était,  on  pouvait  ou  marcher  sur  les  lignes  de  Marchiennes,  noo  sans 
péril  il  est  vrai,  mais  avec  quelques  chances  de  succès  peut-être  ;   ou 
bien  passer  TEscaut  au  point  le  plus  propice,  se  diriger  sur  les  sources 
de  la  Selle,  et  y  chercher  l'armée  d'Eugène,  pour  la  combattre  et  dé- 
bloquer Landrecies,  Ce  qui  s'est  passé  dans  ce  conseil  de  guerre  est 
révélé  en  un  rapport  secret  et  détaillé ,  envoyé  à  M.  Voisin  par  le  ma- 
réchal de  camp  de  Silly,  qui  lui  était  dévoué-  Ce  témoignage  est  corro- 
boré par  une  dépêche  de  ViUars,  où  Ton  voit  qn*il  y  avait  aussi,  sous 
ce  grand  règne,  des  moments  de  défaillance,  inséparables  de  ta  misé* 
rable  humanité.  On  avait  espéré,  dans  le  camp  de  V^illars,  qu'après  la 
défection  anglaise  la  paix  allait  être  conclue,  et  fun  voyait,  au  coQtraire* 
les  hostilités  recommencer  avec  un  redoublement  d  audace  et  de  vi- 
gueur de  la  part  du  prince  Eugène,  Il  fallait  décidément  croiser  le  fer, 
et  les  esprits  en  demeuraient  confondus  autant  qu  affectés*  Villars  écrit 
au  roi,   le   i8,  qu'il  a  été  obligé  de  lire  les  ordres  du  monarque  pour 
se  faire  obéir;  tout  le  monde  avait  compté  sur  la  paix  et  retournait  se 
battre  â  contre-cœur  Le  même  jour,  i8,  Villars  écrivait  à  M.  Voisin  : 
— «Vous  verrez.  Monsieur,  par  la  lettre  que  j'ai  fhonneur  d'écrire  à 
*iSa  Majesté,   que  j'ai  été  obligé  de  lire  les  dépêches  à  la  plupart  de 
uMM,  les  officiers  généraux.  Cela  étoil  nécessaire;  tous  avoient  compté 
usur  la  paix,  et  de  celte  douce  espérance  on  ne  retourne  pas  bien  vo- 
idontiers  à  I  apparence  d'une  bataille  dont  rexlrême  conséquence  pra- 
«duil  bien  des  raisonnements.  Après  cela,  si  nous  en  venons  à  une 
<i grande  action,  je  suis  persuadé  que,  le  premier  coup  de  canon  tiré  . 
«  tout  le  monde  trouvera  son  ancienne  valeur-  » 

A  Noyelles,  romme  nous  lavons  dit,  on  semblait  être  en  position  de 
faire,  sur  Denain,  une  pointe  où  la  garnison  de  Valenciennes  pouvait 
rendre  d*utiles  services,  et  pourtant  personne  à  Noyelles  na  proposé 
de  manœuvrer  sur  Denaîn,  ni  le  maréchal  de  Montesquiou  ni  aucun 
autre.  Le  secret  de  cette  opération  possible  était  donc  renfermé  dans 
la  pensée  de  Villars  et  du  roi.  Si,  comme  on  Fa  prétendu,  M.  de  Mon- 
tesquiou en  a  eu  plus  tard  l'idée,  il  n'a  certainement  pas  été  le  seul,  et  il 
n'a  rien  appris,  à  cet  égard,  au  général  en  chef,  quand  il  en  a  proposé 
l'expédient,  en  face  de  Landrecies.  Montesquiou  n  avait  point,  quoi 
qu'en  dise  Saint-Simon,  ces  instructions  particulières  de  la  cour  qu on  ne 
preti-ouve  nulle  part;  s'il  les  avait  eues,  il  n  eût  pas  opiné,  comme  il  le 
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fit  à  Noy elles,  pour  entraîner  Tarméc  vers  Landreries,  croù  le  retour 
sur  Denain  était  plus  difijcilc  et  plus  périlleux.  Le  coaseil  de  guerre 
fut  donc  d'avis  unanime  d'aller  passer  TEscaut  entre  Crèvecœur  et  le 
Catelet,  de  murclier  vers  les  sources  de  Ui  Selle,  et  de  là  sur  la  Sambre. 
Villars  se  rendit  à  regret  à  cet  avis,  ainsi  que  le  prouve  la  de^pèche 
du  1  7.  «Je  vous  assure,  disait-il  à  M,  Voisin,  que  mettie  tous  les  œufs 
«dans  un  panier  est  une  phi^ase  qui  bourdonne  fort  à  mes  oreilles.*» 
Cette  lettre  se  croisait  avec  celle  du  même  jour,  que  le  roi,  ignorant 
encore  rinvestissement  de  Landrecies,  adressait  au  maréchal,  et  dans 
laquelle  on  lit  :  uMa  première  pensée  avoit  été,  dans  féloignement  où 
use  trouve  Landrecies  de  toutes  les  autres  places  d'où  les  ennemis 
«peuvent  tirer  leurs  munitions  et  convois»  d'interrompre  leur  cominu- 
Huication  en  faisant  attaquer  les  lignes  de  Marchiennes,  ce  qui  lesmet- 
«  troit  dans  rimpossibililé  de  continuer  le  siège;  mais,  comme  il  ma 
uparii  que  vous  ne  jugez  pas  cetljû  entreprise  sur  les  liffnes  de  Marchiennes 
it  praticable  y  ]e  m'en  remets  à  votre  sentiment  par  la  connaissance  pfus 
t(  parfiiite  que  vous  avez  étant  sur  les  lieux,  et  je  ne  puis  que  vous  con- 
et  limier  les  précédents  ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour  empêcher  le 
«  siège  de  cette  place  et  combattre  les  ennemis  par  les  endroits  que  vous 
u jugerez  plus  accessibles,  pgndant  quils  viendront  pour  s'établir  devant 
«  la  place, ,  •  .  »  De  son  côlé,  M.  Voisin  écrivait  le  même  jour,  1  7  juillet, 
au  comte  de  Broglie,  commandant  la  réserve  de  Villars  :  tiOn  prétend 
ti  que  le  prince  Eugène  doit  se  déterminer  ces  jours-ci  à  faire  un  nouveau 
«siège,  de  Landrecies  ou  de  Maubcuge.  Je  vous  supplie  de  me^  mander 
«si  vous  jugez  qu'en  faisant  le  siège  de  Landrecies,  ib  puissent  toujours 
«conserver  leur  communication  à  Douai  par  Marchiennes,  pour  en 
«tirer  leurs  convois  et  munitions  de  guerre,  ce  qui  est  fort  éloigné  de 
w Landrecies;  et  il  est  néanmoins  bien  difficile  qu'ils  les  puissent  faire 
«venir  d'ailleurs,  n'ayant  rien  de  plus  près  que  Mous,  s'ils  ne  tirent  pas 
«de  Douai.  S^ilélait  possible,  dans  ce  grand  ébignement,  d'attaquer  leurs 
alignes  de  Denain,  pour  couper  la  communication,  ce  moyen  paraîtrait  le 
«plus  assuré  et  le  moins  hasardeux,  pour  les  obliger  à  lever  le  siège;  et 
levons  feriez  bien  d'en  écrire  vous-même  à  M.  le  maréchal  de  Villars, 
«et  de  lui  en  envoyer  un  projet,  lui  marquant  le  nombre  de  troupes 
«  dont  vous  auriez  besoin ,  de  quelle  manière  et  en  quel  temps  il  devroit 
«les  faire  marcher  pour  vous  les  envoyer  et  en  ôter  la  connaissance 
c^aux  ennemis.  Comme  il  doit  passer  l'Escaut  avec  Farmée  du  roi 
«lorsque  les  ennemis  s  approcheront  de  Landrecies»  il  me  semble  que» 
«dans  ce  mouvement  général  de  Farmée  du  roi,  la  contre-marche  que 
«feront  quelques  brigades   par  les  derrières   pounoit  aisément  être 
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u  cachée.  Le  roi  ne  veut  point  laisser  prendre  LaDdrecies,  comiiie  on  a 
ufait  le  Quesnoy,  et  Sa  Majesté  hasardera  plutôt  une  bataille  pour  se- 
«courir  la  place  que  de  ne  rien  faire  du  tout.  C'est  pour  cela  que  je 
<*  vous  prie  d'examiner  s  il  seroit  possible  d*empèchcr  le  siège  en  inler- 
«rompant  cette  communication  du  camp  de  Douai* t> 

On  na  pas,  audt^pôt  de  la  guerre,  la  réponse  de  M.  de  Broglie,  qui 
ne  parait  pas  avoir  tté  favorable,  en  ce  niouient  du  moins,  à  une  ili- 
version  sur  Denaîn.  Dans  la  pensée  du  ministre,  cent  donc  été  le 
comte  de  Braglîe  qui,  avec  les  réserves  de  Tarmée,  anraît  pu  tenter  de 
couper  les  lignes  de  M.ircbiennes,  pendant  que  le  corps  principal  de 
larmée  française,  sous  le  général  en  chef,  se  portait  en  avant  sur  Lan- 
drecîes;  et  celle  circonstance  expliquerait  Tavîs  négatif  exprime  ou  le 
silence  gardé  dans  le  conseil  de  guerre  de  Noyelles.  En  somme,  il  est 
bien  avéré  que  le  roi  et  Villars  avaient  l'œil  ouvert  sur  Denain,  bien 
avant  le  a 4  juillet,  et  que,  depuis  longtemps,  l'attaque  des  lignes  de  Mar- 
chiennes  était  lohjel  d'une  discussion  confidentielle  et  hypothétique 
entre  les  deux  grands  personnages. 

Du  camp  de  CateauCambrésis ,  où  il  s*élaît  porlé  en  quittant  Noyelles , 
V^illars  écrivait,  le  ao  juillet,  à  Louis  XIV  :  «Depuis  neuf  heures  du 
u  matin  que  j'ai  écrit  un  mot  à  M.  Voisin,  ^ai  reconnu,  avec  M.  le  ma- 
M  réchal  de  Montesquiou  et  plusieurs  de  MM.  les  officiers  généraux,  les 
u  quartiers  des  ennemis,  en  deçà  de  la  Sambre,  que  la  nature  des  lieux 
u  ne  permet  pas  d  altaquer,  et  je  cherche  encore;  car  nous  devons  percer 
«les  bois  cette  nuit,  mais  avec  peu  d'espérance  de  réussir.  Nous  troo- 
n  vons  donc  que  Ion  ne  peut  altaquer  rennemî  qu'en  passant  la  Sambre , 
net  cela  par  une  bataille  générale  avec  larmée  toul  entière,  et,  selon 
u  Topinion  de  M.  le  marquis  de  Coigny,  avec  désavantage,  sur  la  nature 
u  des  lieux,  l'ennemi  plaçant  son  armée  enlîcre,  la  droite  sur  la  Sambre , 
M  et  suivanl  le  ruisseau  de  Priche*  Nous  ne  croyons  pas  devoir  donner 
«celte  bataille  sans  les  ordres  de  Votre  Majeslé-,  cependant  nous 
<t  allons  demain  malin  reconnoître  les  postes;  si  nous  les  trouvons  plus 
«favorables  que  nous  ne  fespérons,  nous  n'attendrons  pas  les  ordres 
ndc  Voire  Miyesté  pour  attaquer.  S'il  est  question  d'une  bataille  avec 
A  désavantage,  je  la  supplie  de  me  pardonner  la  liberté  de  les  demander. 
i  Le  plus  ou  le  moins  de  temps  que  tes  ennemis  ont  eu  ne  leur  donne 
ftittcim  avantage,  car  la  force  de  rinveslissement  consiste  dans  la  na- 

•  ture  du  pay?;  ce  n'est  pas  qu'il  ne  relève  de  la  terre  en  quelques  en* 
^^||f^^  -  c'est  son  armée  entière  que  nous  trouverons  après  avoir 

•  Milc^    -    -^libre,  comme  nous  sommes  obligés  d'y  mener  aussi  fainnée 

•  t^ijitrc  de  Votre  ^lajesté*  Si  ctiie  vue  ne  réassit  pas ,  on  se  toarnera  dm 
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u  tous  les  côtés*  Les  intentions  de  Votre  Majesté  sont  connues,  et  je  puis 
n  rassurer  de  notre  très-grande  envie  de  combattre.  L'on  ni*oblige,  avant 
<tde  finir,  d  assurer  Voire  Majesté  que  nous  ne  pouvons  de  ceci  faire 
«une  aflaire  particulière;  il  faul  aller  rombattre  avec  tout,  au  delà  de 
*<  la  Sambre.  J'ai  riionueui\  etc.  n 

A  cette  lettre  du  30,  le  roi  répondit  le  !î  1  :  iVous  demandez  mes 
<c  ordres.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  m'expliquer  que  j'ai  fait  par  mes 
u  lettres  précédentes.  Mon  intention  n'est  pas  de  vous  engager  à  faire 
i<  ce  qui  est  impossible;  mais  pour  lont  ce  qui  est  possible  pour  secourir 

*<  Landrecies,  vous  devez  ie  faire M.  de  Tingry  (commandant 

«  à  Valenciennes)  pourroil  profiler  de  ce  temps  pour  attaquer  les  postes 
«de  communication  des  ennemis»  du  côte  de  Marchiennes,  qui  sont 

«apparemment  fort  dégarnis Enfin  c*est  à  vous  de  déterminer, 

a  sans  nouveaux  ordres  »  et  le  temps  et  le  lieu  de  laclion ,  et  à  prendre  tous 
«  les  meilleurs  arrangements  pour  y  réussir.  » 

Le  même  jour,  21 ,  Villars  écrivait  i  M.  Voisin  une  dépêche  impor- 
tante, à  demi  chiffrée,  dans  laquelle  on  lisait  :  uJai  été  voir  comment 
unous  paissions  altaijaer  le  camp  de  Demain ,  à  quoi  l'on  na  pa  songer  qae 
ndans  le  temps  (jae  tious  éloignions  tannée  ennemie  de  l'Escaat;  car,  lors- 
t«  qu'elle  y  avoit  sa  droite,  on  ne  pouvoit  le  tenter  avec  aucune  appa- 
'  reuce  de  surcés.  Je  com[)te  donc  faire  demain  toules  les  démarches 
«qui  pourront  persuader  l'ennemi  que  je  veux  passer  la  Sambre,  et  je 
«  tâcherai  d* exécuter  le  projet  de  Denain ,  qui  seroit  d*une  grande  utilité* 
«S'il  ne  réussit  pas,  nous  irons  par  la  Sambre.  Je  suis  assez  bon  servi- 
<•  teur  du  roi  pour  garder  la  bataille  pour  le  dernier.  Elles  sont,  comme 
«  vous  savez,  dans  la  main  de  Dieu,  et  de  celle-ci  dépend  le  salut  ou  la 
«perle  de  rEtal,  et  je  S'jrais  un  mauvais  Français  et  un  mauvais  servi- 
uteur,  si  je  ne  faisois  les  réflexions  convenables.  Je  suis,  etc.  » 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  au  camp  de  Villars  ime  dépêche  de 
M.  de  Tmgry,  qui.  de  Valenciennes,  devait  concourir  à  lattaque  de 
Denaio,  et  qui  dissuadait  de  Tentreprcndre»  par  de^  motifs  qui  parurent 
péremptoires  aux  officiers  généraux  les  plus  déterminés.  M,  de  Broglie 
et  M.  de  Vieuxpont.  Le  maréchal  manda  donc,  le  22  ,  à  M.  Voisin,  qu'il 
fallait  renoncer  au  projet  de  la  veille  :  v  J'en  suis  très-fâché,  disait  Vil- 
«clars;  mais,  quand  ceux-là  refusent,  je  nirai  point  rolfrir  à  d'autres,  'i 
On  peut  douter  que.  dans  ce  dernier  plan,  farmée  tout  entière  dùl  se 
porter  sur  Denain.  Villars  ajoutait  qu'il  marchait  sur  la  Sambre,  pour 
passer  la  rivière  aussitôt  les  ponts  disposés.  Il  ne  devait  point  écrire  le 
îiS;  il  voulait  avoir,  pour  des  éventualités  imminentes,  sa  complète  li- 
berté d'espril  et  d'action.  Mais  M,  Voisin  fut  désolé  quand  il  reçut  la 

83 


638^ 


JOURNAL  DES  SAVANTS,  -  DÉCEMBRE  187L 


lettre  du  maréchal,  et,  le  i3  même,  il  lui  actressa  une  dépérbe  groo- 
dease  qui,  heureusement,  n  arriva  qu'après  le  trionnplie  du  a  à  :  VUIars 
passa  la  journée  du  î3  tout  eulière  à  cheval,  en  r^contuiissanees  et 
visites  de  lieux;  il  s'assura,  par  des  conférences  avec  ses  officiera  les 
phis  assidus,  du  péril  d'une  grande  halaille  livrée  sous  Landrecies,  ou 
Tennemi  était,  avec  toutes  ses  forces,  retranché  dans  une  position  for- 
midable; et,  illuminé  dun  soudain  éclair,  par  la  proposition  de  M.  de 
Montesquiou  lui-même,  qui  avait  étéd^un  autre  avis  à  Noyelles,  il  prit  im- 
médiateraent  le  parti  décisif  d*ufie  marche  rapide  sur  le  camp  de  De- 
nain,  non  plus,  celte  fois,  par  un  grand  détachement,  comme  la  chose 
avait  été  souvent  projetée,  mais  par  Tarmée  tout  entière,  et  en  prensint 
le  camp  ennemi  à  revers,  au  moyen  du  passage  nocturne  de  TEscaot, 
en  aval  de  Bouchain,  Pour  exécuter  son  hardi  projet,  V  illarsdut  trom- 
pera la  fois  et  Tennemi  et  son  armée;  il  y  réussit  à  son  gré.  Vers  cîimi 
heures  du  soir,  toute  farmée  française  se  mit  en  mouvement,  et  tout 
le  monde  croyait  que  c'était  pour  ^marcher  sur  Landrecies.  Mais,  à  la 
nuit  tombante,  on  fit  demi-tour,  et  Ton  se  dirigea,  au  pas  de  course,  à 
gaucho  sur  l'Escaut,  au  grand  élonnement  des  soldats,  qui  crurent  qu'on 
faisait  fausse  roule  et  qu'il  fallut  détromper.  L'armée  entière  chemina 
toute  la  nuit,  franchit  VEscaut  heureusement  sur  des  ponts  habilement 
jetés  et  disposés  peut-être  à  l'avance,  et,  d'une  marche  forcée,  elle  ar- 
rivait, k  dix  heures  du  matin,  sur  les  relranchenienls  du  grand  chemin 
de  Paris,  quelle  enlevait  à  la  baïonnette,  sans  que  le  prince  Eugène  se 
fut  douté,  sur  les  liauteurs  de  TEcaillon,  de  ce  qui  s'était  passé  la  nuit 
dans  la  plaine.  Du  (frand  chemin  de  Paris,  Villars  marcha  en  toute  hâte 
sur  le  camp  de  Denain  dont  le  commandant  demeura  tout  étonné  d'une 
attaque  si  impré\njie.  Le  retranchement  fut  emporté  d'assaut,  avec  perte  de 
peu  de  monde.  «  J'entrai,  dit  Villars,  dans  le  retranchement  à  fa  tète 
«des  troupes,  et  je  n'avois  pas  fait  vingt  pas  que  le  duc  d'Albemarle, 
«commandant  le  camp,  et  six  ou  sept  lieutenants  généraux  de  Tempc- 
<treur  se  trouvèrent  aux  pieds  de  mon  cheval.  Je  les  priai  d  excuser  si 
«les  affaires  présentes  ne  me  permettoient  pas  toute  la  politesse  que  je 
«leurdevois,  mais  que  la  première  étoit  de  pourvoir  à  la  sûreté  de 
1  leurs  personnes.  J'en  chargeai  des  officiers  de  considération ,  et,  appe- 
.liant  le  comte  de  Broglie,  Comte,  lui  dis-je,  marchez  A  Marckîennes. 
«Je  poursuivis  ensuite  les  ennemis  qui  ne  songeoient  qu'à  fuir.  Mal- 
-heureusement  pour  eux,  leurs  ponts  sur  l'Escaut  se  rompirent,  et  les 
•  vinfil-quatre  hatnillons  qui  défendoient  le  camp  furent  entièrement 
^  f€\$  on  tués.  )> 

Le  prince  Eugène  ftit  atterré  au  spectacle  de  ce  désastre,  qu'il  ne 
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pouvait  empêcher  de  Fautre  côté  de  TElâcaut*  Il  avait  perdu  ses  maga- 
sins, ses  dépôts  d artillerie  et  de  munitions.  Un  ténjoiti  oculaire,  qui 
fut  depuis  le  maréchal  de  Saxe,  nous  a  laissé  la  relation  de  cette  sur- 
prise méniorable  et  de  Téniotion  du  prince,  mordant  son  gant  de  dé- 
pit, et  n'ayant  plus  quà  songer  à  la  retraite.  La  France  était  sauvée» 

I 

Ch.  GIRAUD. 


La  $aiie  à  un  prochain  cahier,  ) 


LÀ    POPULATION  DE  L*ATTÏQUE 

D  après  les  inscriptions  récemment  découvertes. 


Du  nombre  des  Athéniens  de  nindiiion  libre,  depuis  l'année  i8ci  avant  J,  G., 
jusqu*â  Tannée  ais  après  J.  C. 

Un  des  mémoires  les  plus  remarquables  de  Letronne  est  consacré 
à  la  population  de  TAttique*.  Boeckh,  dans  son  livre  sur  YÉconomie  pu- 
Uiquedes  Atkéniem,  a  aussi  traité  cet  important  sujet.  Sur  le  point  prin- 
cipal, cest'à-dire  sur  le  nombre  des  hommes  majeurs  de  condition 
libre  ,  ces  deux  savants  sont  arrivés  à  desrésidtats  incontestables'*.  Si  je 
reprends  celte  question,  ce  nest  pas  que  je  veuille  discuter  les  chiflres 
qu'ils  ont  admis;  mais  Boeckh  et  Leti*onne  s'arrêtent  au  début  du 
iv*"  siècle  avant  notre  ère;  le  dénombrement  de  Démétrius  de  Phalère 

'  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles- let très ,  nouvelle  ftérie,  t.  Vt, 
p*  i65.  ^  *  BoeckLi  et  Lcironne  ne  sont  réellement  en  désaccord  que  sur  le 
nombre  des  esclaves.  Letronne  ne  veut  pas  admettre  le  chiffre  de  ioo.ooo  conservé 
par  Athénée  (VI,  p*  U7a).  Son  argumentation,  »i  savante  qu'elle  soit,  n'est  pai« 
décisive,  et,  jusqu*ici,  la  vérilé  parait  être  du  côlé  de  BoecUi .  qui  accepte,  pour  les 
esclaves  comme  pour  le  reste  de  la  population,  les  assertions  du  Banquet  des  so- 
phistes. Quant  .mx  autres  divergences  de  détail,  elles  proviennent  de  ce  que  Boeckh 
et  Letronne  multiplient  le  nombre  des  hommes  majeurs  de  condition  Ubre  par  de» 
chiffres  différents  et  parfois  hypothétiques <  Le  plus  sur  est  de  prendre  pour  hase  les 
Tables  de  moriaUtt?  rectifiées  par  les  dernier»  travamt  de  la  science  moderne. 

di. 
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Les  épbèbes  avaient  une  bibliothèque,  tfont  nous  retrouvons  le  cala* 
logu«%  en  notant  sur  les  marbres  les  mentions,  qui  ny  sont  pas  rares, 
de  dons  ou  d'achats  précieux.  A  la  diflerence  des  autres  cludiaots.  ils 
allaient  en  corps  aux  cours  des  philosophes  et  des  rhéteurs;  les  décrets 
disent  qu*ils  donnaient  l'exemple  de  la  bonne  tenue.  Des  concours  an- 
nuels permettaient  de  récompenser  les  plus  méritants  ;  le  stratège  des 
hoplites  présidait  la  commission  d'examen  qui.  à  la  fui  de  chaque  exer- 
cice, jugeait  des  progrès  des  élèves. 

Ce  qu'il  faut  surtout  remarquer  dans  ce  programme,  c'est  que  les 
jeunes  gens  étaient  soumis  au  pouvoir  absolu  de  l'État;  que  le  peuple  et 
le  sénat  intervenaient  sans  cesse  dans  la  vie  intérieure  du  collège,  que 
pas  une  loi ,  pas  un  règlement  n'avaient  de  valeur  si  le  vote  populaire 
ne  les  consacrait»  que  le  sénat  en  particulier,  par  de  nombrensf^  cIoIp- 
gations,  surveillait  sans  cesse  les  maîtres  et  ies  élèves  ' , 

Préoccu[)és  des  dangers  de  la  démocratie»  (]uelques  publicistes  tuo* 
derne»,  et  parmi  eux  je  citerai  surtout  Cbanning,  ont  demandé  que, 
pour  la  profesmn  de  citoyen  comme  pour  toutes  les  autres,  il  y  eût  ud 
noviciat;  ce  noviciat  était  obligatoire  dans  la  plus  célèbre  et  la  mietix 
réglée  des  cités  helléniques*'.  • 

I^a  plus  ancienne  des  inscriptions  éphébiques  connue  jusqu^ici  ne 
date  que  de  la  4*  année  de  lacxïiv''  olympiade';  encore  ne  contient-eile 

'  La  seule  étude  d^ensemble  consacrée  juftqu  ici  à  Téphébie  est  la  dissertât  ion 
iHÉU^'unilo  de  M.  Dittenbejv<?r  •  ^^  ephehis  Atiins,  Gôlting,  i863,  travail  fait  avec 
teMUVOtip  di'  Hoin ,  mais  où  Vntiteur  na  voulu  qirefïleorer  ce  beau  sujet  Nous  de- 
«gei»  à  M.  NFulNiiiiT  des  rmunrquGâ  intéres.santes ,  et  presqiie  toujours  très-exftcf es . 
mÊ  «llirlqur*»  questions  èphébiques  :  Ccmmentatio  epigraphica^  BeHio,  i86g.  ^^ 
*  S  &lit  mpprorher  dm  institutions  éphébîques  ces  lignes  de  Cbanning  écrit  as  en 
\  lit  cause  de  la  vérité  de  dire  que  je  crois  la  fraiicbise  électorale 
Ml*  noire  pays»  Je  trouve  que  ce  grand  privilège  ne  devrait  pas  être 
I  »  pn5  «île  in^Hlruil  du  principe  de  notre  gouvernenient  et  des 
veii,  et  qui  ne  peut  donner  quelque  preuve  d*une  vie  au  moins 
(ts  princqiaux  de  nos  grandes  écoles  publiques  devrait  être 
onuc»  de  toutes  classes  leurs  devoirs  comme  citoyen,  de  leur 
tinissanco  des  principes  politiques  pour  qu'elles  pussent  faire 
v  »f  li?ur  vote.  Ce  aevrail  être  une  fêta  nahùnale,  une  solennité  pu- 
du  j tunes  gens  au  privilège  du,  vote;  ce  pouvoir  ne  devrait  être 
tmm  dn  aspirants,  et  il  faudrait  que  cet  examen  se  Ht  entoure 
^  imuoAAUltfs ,  propres  à  éveiller  dans  la  jeunesse  et  dAiis 
V  ientioiecil  de  la  hante  responsabilité  et  de  Tbonneur  de 
<L>U  de  l archonte  Ntx/«  (a8i    av,  J,  C.)*  Euslraliadis    : 

ks  prix  fuite  aux  élèvei  de  M.  G.  G.  Puppudopoulos 
i^wr^v9^  ab^ooTOi,  Athènes,    i85i,   n"  7,   17,  19,   ak 
t.  r  p.  ^f**   Rangabé,  Antiquités  helléniques,  t  II, 
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pas  le  catalogue  complet  des  éphèbes  pour  larchontal  auquel  elle  se 
rapporte.  Les  catalogues  complets  commencent  à  la  clxi*"  olympiade  ti 
{i  33  av.  J,  C.)*  ;  cest  seulement  h  partir  de  cetle  époque  que  les  stèles 
permette  ut  de  fixer  la  population  d'Atliènes. 

Les  termes  du  problème  sont  d'une  grande  simplicité.  Nous  avons, 
pour  un  certain  nombre  d'années,  la  liste  des  Athéniens  de  dix-huit  h 
dix-neuf  iins;  ces  chiffres  doivent  nous  faire  connaître  le  total  de  la  po 
pulatioo  libre *^.  Mais,  avant  de  faire  ces  calculs»  il  fallait sVirrêter  à  deux 
difficultés.  Les  catalogues  sont  datés  par  des  noms  d*archonles;  deux 
ou  trois  de  ces  archontes  tout  au  plus  figurent  sur  les  listes  de  Corsinî 
et  de  Clinton;  il  importait  de  fixer  Tannée  de  tous  res  nouveaux  épo- 
nymes.  C  est  Tobjet  d'un  mémoire  publié  sous  ce  titre  :  Essai  sur  la 
chronologie  des  archontes  athéniens  posténeurs  à  la  cxn'  olympiade  et  sur 
la  succession  des  magisirais  éphéhifjues  ^ .  Les  inscriptions  éphébiques  four- 
nissaient, poui  ce  travail,  urïe  méthode  très-lente,  mais  sûre.  Comme 
elles  portent  presque  toujours  la  liste  des  professeurs  du  collège,  que 
ces  professeurs  sont  nombreux ,  qu'ils  restent  en  charge  plusieurs  an- 
nées, et  même  parfois  durant  leur  vie  entière,  que,  de  plus,  il  y  a  entre 
eux  une  hiérarchie  qui  permet  d'établir  un  cursus,  on  comprend  qu'en 
faisant  la  liste  chronologique  de  ces  fonctionnaires  on  arrive  à  un  clas- 
sement relatif  des  marbres.  Telle  était  la  première  partie  de  ces  recher- 
ches; on  devait  ainsi  diviser  les  marbres  en  classes.  Il  fallait  ensuite, 
dans  chaque  classe,  trouver  un  point  fixe,  une  date  positive ,  qui  permît 
de  Tattribuer  à  une  époque  donnée*  La  date  d'un  seul  archonte  une 
fois  déterminée  entraînait  celles  de  tous  les  éponymcs  de  la  série.  Un 
travail  aussi  minulieux  ne  saurait  se  résumer.  Ce  qui»  n>ieux  que  tous 
les  arguments  particuliers,  démontre  la  vérité  des  résultats  obtenus, 
c'est  faccord  que  présentent  entre  elles  toutes  les  parties  de  cette  chro- 
nologie; cVst  le  parallélisme  constant  de  la  liste  des  éponymcs  et  de 
celle  des  fonctionnaires*.  De  nouvelles  découvertes  compléteront  ces 
tableaux;  elles  nen  modifieront  pas  les  séries  principales^. 

p.  1 17,  ir8,aSî,  709»  etc.;  Pkiîoîogas,  t  XII,  p.  735;  t.  XllI,  p.  107. Cette ftlele, 
découverte  par  fragments,  a  été  piititiée  k  plusieurs  reprises.  L'hooneur  d*en  avoir 
fixé  le  texte  appartient  à  MM.  Eushatiadis  et  Rrrciibofï;  ce  dernier,  dans  le  Pliilolotius , 
a  donné  une  bibliograpliîe  très-complète  de  tous  les  fragments.  — CC  aussi,  pour 
la  date^  mon  Essai  sur  ta  chronologie  des  arckontei,  p,  î6.  —  '  Arcbontat  do  hjjvatoç, 
Phtiistor,  l.  î ,  fascic*  3 ,  p,  90.  Eph.  arch. ,  n'*  /i  1 07.  Enui  sur  la  chronologie  du  archontes , 
p*  a4*  —  '  On  remarquera  que  nous  ne  parlons  ni  des  métèques»  ni  des  esclaves, — 
Unvolumein-8%  Didol ,  1S70. —  ^  Voir,  à  la  lin  de  YEisai  cité  plus  haut ,  huit  tableaux 
qui  donnent  la  liste  des  archontes  d'Athènes  et  des  fonctionnaires  éphébiques.  — 
^  11  est  juste  de  rappeler  d'eiLcettents  travaux  partiels  faits  à  diverses  époques  pour 
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La  seconde  difiicullé  venait  d'une  contradiction,  au  moins  apparente, 
entre  les  tejLtes  des  scholiastes  sur  Téphébie  et  les  documents  épigra- 
phiques»  Les  scholiastes  disent  tjue  la  période  éphébique  était  de  deux 
ans  '.  Il  est  évident  que  chaque  catalogue  ne  contient  que  les  éphèbes 
d*une  seule  annce.  Sur  ce  second  point,  aucun  doute  nest   possible. 
Les  catalogues  portent  pour  titre  :  Oi  Kpvjêot  énl  rov  Sslms  âpxQ^^oç  - 
r:elte  expression  peut  désigner  les  cphèhes  de  deux  années.  Ce  qui  ne 
permet  pas  d'hésiter,  cest  la  rédaction  du  décret  qui  précède  le  calâ- 
logue;  il  commence  par  rappeler  que  les  éphèbes  ont  prêté  le  serment 
d'entrée;  il  énumèrc  ensuite,  mois  par  mois,  tous  les  actes  du  coHcge;  il 
tt^rmine  en  disant  que  les  jeunes  fçeiis  ont  passe  devant  le  sénat  la  revue 
de  sortie.  È-îTotTitravro  Se  xal  ^tt*  êZ6Sf^  tv$  è<piiSs{a§  rnv  dtTtéSei^iv  70  fiouX^x 
ils  ont,  à  leur  sortie  de  ïéphébie,  passé  la  revue  [ordinaire]  devant  U*  sénat. 
Il  n'e>t  pas  un  srul  décret  qui  mentionne  les  fêles  ou  les  actes  de  deux 
années  difl'érentes,  j|  n'en  est  pas  un  seul  qui  s'explique,  si  Ton  suppose 

eooipléler  ies  listes  de  Corsini  «  l  de  Clinloî».  Outre  le*  remarques  Je  Boeckh  dans 
le  Corpus»  toujours  excellentes  lors  même  qu'il  n'arrive  pas  à  des  réaultata  certains, 
vovez  DiUenhergcT  :  Attisckê  Archonten  zwischéti  Ofymp.  cxxrt  and  cxxx  (  Hermès  « 
1867.  p-  285  à  3o6).  —  Meier,  Commentatio  epigraphicu ,  Haïis,  iBSa.^ — Commentatto 
secunda.  Halis,  i854.  — VVeslermaon  :  article  Archonte  dans  Pauly  "<  fie(il  Etuyclopetinf 
186G. — ^Hermami  :  Lehrbach  dcr  Gnechischen  Sfautsaheiikûmer,  Heidelberg,  i855. 
[I.  569,  —  RossojKJiilos  »  KaràXoyoi  tù^v  iv  kOrivaiç  yst^ofiévùm  âp)(ài'7fûv;  Atiiènes 
1861.  -^-  Curliu»  :  Nackrichten  von  der  Georg.  Aatjusts  Universitàts  and  der  Kôni^L 
GeselbchaJÏ  der  Wissmchajhn  za  Gôitingen,  186a,  p.  333.^ — Scheibel  :  Scaligeri 
ÙX^fiirtà^tûv  dvaypap^} ,  Berlin,  i853.  —  A  Kirdditiff  r  îst  in  AthenjetnaU  Priestera 
*ltrr  Sotvren  datirt  worden'?  Hermcn,  t.  11 ,  p,  iGi,  —  HerUberg,  Gesckichle  des  Grie 
cheniand  unier  Herrschaft  der  Rômer.  Hall.  18G6-18  8.  M.  Hertiberg  fait  des  remar- 
ques iiUéressantes  sur  les  êponynies  qui  a|  pnrliennenl  à  des  familles  iinpartrtnles. 
MM.KusUaU.idia  el  Koumanoudis, en  publiant  les  inscriptions  éphébiques.  onl  donné, 
•ïurlachrtmologie  de^  archontes,  tla  notes  dont  il  faut  inujours  teoir  compte.  IVlaîs 
le  travail  le  plus  remarquable  est  celui  de  M.  Neubauer,  Commentatio  rpic^niphica , 
Berlin,  1869,  M.  Nenbaner  éîudîela  chronologie  de5  archontes  postérieurs  à  l*étn- 
blissement  de  Tenipire  romain;  son  livre  est  excellent.  J'ai  eu  connaissance  de  cet 
ouvrage  quand  le  mien  était  acliev*^.  Il  m'a  cependant  été  possible  de  vtrilier  toutes 
les  dates  propo&écï^  par  ce  s^avant,  et  aussi*  pour  la  période  où  nous  nou*  reneoD- 
Irons,  de  mettre  à  probt  ses  recherches.  En  1871,  dans  l'Annuaire  de  riSssociiition 
pour  rencou rarement  des  études  grecques  en  Fràoue,  M,  Gh.-Em.  Ruelle  a  publié 
mi  iahleati  chronologique  de f  archotiîcs  athénierts  postérieurs  à  la  cxn'  olympiade,  tableau 
ilf^iié  d'iiprès  mon  Essai  et  précédé  d'une  étude  critique.  M,  Huelle  a  fait  la  preutm 
éi  ••*  calculs,  —  *  Ulpîen  Ad  Dem.  de  falsa  legatione,  i,  V»  p,  117,  édît.  Wolf.  — 
Dm.  Atha,  t.  Il .  p.  4^8,  édit.  Didot,  Voir  surtout  Frikffm.  hist.  grmc,  édit.  Didot .  t.  U  . 
■kil*  CUulon,  Ftisti  Hellen. ,  t.  Il,  p,  362.  Hermann,  Lerfihiivh  derffrwchr  Staatttili , 
i  I%S«  ik  8.  La  meilleure  discussion  de  ces  textes  se  trouve  ilans  Touvrage  sur 
r«iMkii^M.  Heinrich,  cité  plus  haut,  inttio. 
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quii  se  rapporte  aux  jeunes  gens  de  deux  années*  Ce  qui  permet  de  se 
rendre  romple  de  h  rontradiclion  des  scholiastes  et  des  textes  épigra- 
phiques,  cest  la  diirërencc  des  époques.  Les  textes,  du  reste  très*rares. 
desscholiasles,  se  rapportent  tous  à  des  passages  de  Démosthène,  d'Es- 
chine  ou  de  leurs  contemporains,  c est-à-dire  h  on  lemps  sensiblement 
antérieur  à  celui  du  premier  décret  éphébique  qui  soit  suivi  d*un  cata- 
logue  et  rappelle  pour  Tannée  entière  des  actes  du  collège.  Ce  décret, 
daté  de  l'arcliontat  de  Lënaîos,  est,  d'après  mes  calculs,  de  la  cLxn* 
olynip.  i,  c*e&t-à-dire  de  l'année  i32  avant  notre  ère,  et  concerne  les 
jeunes  gens  de  l'année  i33^.  H  faut  reconnaître  qu  après  l'éj^oque  ma- 
cédonienne un  changement  s*est  fait  dans  le  collège,  que  la  période 
biennale  a  été  réduite  alors  à  une  seule  année  ^. 

Pour  Texactitude  des  calculs,  il  importerait  de  savoir  si  les  éphèbes 
des  catalogues  ont  de  18  à  19  ans,  ou  de  ig  à  20  ans.  Aucun  docu- 
ment ne  permet  de  répondre  à  cette  question.  Toutefois  on  remar- 
quera que  changer  fâge  légal  de  la  majorité  civile  et  politique  est  un 
événement  si  grave,  que,  s'il  s'était  produit,  nous  en  trouverions  sans 
doute  trace  dans  les  écrivains  de  rantiquité.  Que,  par  suite,  au  conlraîre, 
de  la  décadence  ,  quand  toutes  les  anciennes  institutions  perdaient 
quelque  chose  de  leurs  caractères  premiers,  la  période  éphébique  ait 
été  réduite  de  deux  à  un  an,  cest  là  un  changement  qui  ne  peut  nous 
surprendre.  Je  propose  de  reconnaître ,  sur  les  Catalogues ,  des  Athéniens 
de  18  à  19  ans.  Lors  même  que  cette  hypothèse  serait  plus  tard  recon- 
nue fausse,  ce  qui  est  peu  probable,  elle  n aurait  infirmé  nos  calculs 
que  dans  de  faibles  proportions. 

Reste  la  part  qu'il  faut  faire  aux  abstentions.  Il  résulte  de  tous  les 
décrets  que  le  passage  dans  l'éphébie  était  obligatoire,  comme  le  ser- 
vice militaire,  comme  le  serment  politique  à  1 8  ans.  A  la  belle  époque, 
tous  les  pères  envoyaient  certainement  leurs  fils  à  lephébie.  Que,  plus 
tard,  au  début  de  l'ère  chrétienne,  quelques  habitants  des  dèmes  éloi- 
gnés aient  négligé  ce  devoir  pubhc,  le  fait  parait  probable;  mais,  pour 
quiconque  connaît  le  caractère  grec,  sa  passion  des  fêtes,  des  cérémo- 
nies, des  exercices  en  commun,  finstitution  devait  avoir  assez  de 
charmes  pour  attirer  à  elle  presque  tous  les  jeunes  gens.  Évaluer  les 
abstentions  à  —  est  certainement  au-dessus  de  la  vérité. 

Tous  les  catalogues  ne  sont  pas  également  complets;  beaucoup  ont 
été  rédigés  par  des  sections  du  collège,  par  des  confréries  particulières 


^  Euai  sur  la  chronologie,  p.  So.  —  '  C'est  ce  qu'admet  sans  hésitation  M.  Dii^ 
tenberger,  oavr.  cité,  p,  ai. 

83 


«46 


JOURNAL  DBS  SAVANTS,  —  DÉCEMBRE  J87L 


que  les  jeunes  gens  formaient  entre  eux.  On  ne  peut  déduire  de  pa- 
reilles listes  le  nombre  total  des  élèves  dune  année  que  par  le  rRisoci- 
neiïientî  il  faut  entrer  dans  de  longues  discussions  qui.  il  est  vrai,  per- 
mettent presque  toujours  d arriver  à  des  résultats  certains,  mats  qui 
supposent  une  étude  entière  de  l'histoire  de  Téphébie.  Sans  nous  arrê- 
ter pour  le  moment  à  ces  catalogues  partiels,  nous  citerons  ceux  qui 
conservent  les  noms  de  tous  les  membres  du  collège,  ceux  qui  sont  as- 
sez bien  conservés  pour  ne  laisser  place  qu*à  des  erreurs  insignifiantes. 

1*  Fin   DO  DBCJXlèMB  SlBGLft  AfAMT   fiOTRE  È&t  : 

Inscriptron  V  '.  glxi'  olymp.  4  (i35  av.  notre  ère).  Le  uombre  des  éphèbes  esl  ex- 
primé en  toutes  lettres  ;  i34  Athéniens'. 

Inscription  Vï.  clxu'  olymp.  2  (i3i  av,  J.  C);  lao  éphèbes  environ* 

Inscription  VIL  gliii*  olymp.  4  (tsg  av.  J.  €.).  Catalogue  peu  endomoia^^  de 
1 4o  à  1 5o  éphèbes* 

Inscription  VIIL  clxiii*  ùlymp»  a  (127  av.  J.  C,).  De  120  à  ïa5  éphèbes. 

Inscription  IX,  clxiv'  olymp,  1  (i34  av.  L  C),  De  190  à  100  éphèbes  athéniens. 

1'  Èïn  DU  PBEMieil  SIECLfi  AVA?IT  fVOtAE  ÈRB* 

Inscription  XX.  CLXxiv"  olymp.  3  (3g  av.  J.  C).  De  bb  à  60  éphèbes. 

3*  HfiGNES  DE  CLAUDE  ET  DE  NERON* 

Inscription  XXXVL  4a  «p-  J.  C.  lao  à  i3o  éphèbes. 

Inscription  XXXIX.  53  ap.  J,  C.  Catalogne  incomplet;  environ  100  éphèbes, 

4**  ÉPOQUE  DZS  ANTON  INS. 

Inscriplîon  LilL  i36  ap,  J.  C.  Environ  io4  éphèbes, 

Inscription  LXL  i45  âp.  J.  C.  De  90  à  100  éphèbes. 

Inscription  LXIV,  i55  ap,  J.  C.  Un  peu  pîus  de  100  épbèbes. 

Inscription  LXIX.  i63  ap.  J.  C.  85  éphèbes,  sans  compter  les  gyinnasiarquej  , 

parmi  lesquels  il  y  a  certainement  des  jeunes  gen^  de  18  ïi  ig  iint. 
Inmeriptioii  LXXl  b.  iô4  ap.  S.  C.  70  éphèbes. 


'  Ce  chiffre  et  les  chiUres  suivants  renvoient  au  catalogue  que  j'at  donné  des  stèles 
épliébîaucs  dans  Y  Essai  sur  ta  chronologie  des  archontes.  Pou^îa  bîbliV  h^  cha- 

cune do  ces  stèles,  voir  au  Catalogue.  —  '  L'éphèbSe  admettait  u  ^  ^  K^oa 
Itiliigers  mterfts  sor  dea  catalogues  spéciaux.  Toutefois,  quand  un  décret  rappelle 
It  ROttibra  des  éphèbes.  on  doit  toujours  remaitjuer  qne  ce  chiiïre  comprend  les 
^li^Ugars  et  les  Adiéniens.  Dans  le  tableau  que  nous  donnons,  nous  oe  paHons  que 
d^  Alkèniens.  Sur  hs  étrangers  admis  dans  le  collège  des  éphèbes  athéniens^  voir 
mHk  Hàmtit^  tniéré  dans  lea  Confies  rendm  de  l  Académie  4h  Mlet-letlres  *  janvier 
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Inscriptioii  LXXIV.  168  ap-  J.  G.  77  éphèbes. 

Inscriplion  LXXVIIL  InjcrîptîoDs  des  mômes  temps  que  les  ouméros  LXXI  b,  et 

LXXIV,  mais  dont  je  n*aî  pu  fixer  la  date  précise.  8a  éphèbes. 
Inscription  LXXX.  17$  ap.  J.  C.  94  éphèbes* 
Inscription  LXXXJL  Môme  période,  96  éphèbes* 

5*  ÉPOQDfi  DES  EMPBRBURS  SYRIENS. 

Inscription  LXXXVII.  190  a  ig^î  ap.  J.  C.  Environ  77  éphèbea. 

Inscriplion  LXXXîX.  193  à  19^  ap.  J.  C.  7^  épbèbes. 

Inscription  XCL  Vers  Tannée  U09  a  p.  J-  C.  60  épbèbes. 

Inscription  XCIL  a  10  op,  J.  C.  67  épbèbes. 

Inscription  XCIX.  îi  1  2  «p.  J.  G.  io  èpbèbes. 

Inscription  XCV.  Même  époque;  tcite  incomplet.  Environ  60  éphèbes. 

Inscription  XCVIL  Même  époque.  Environ  65  éphèbes* 

Inscriplion  XCVIJ  b.  Même  époque.  Entre  60  et  65  éphèbes. 

Il  suflBt  de  parcourir  ce  tableau  pour  remarquer  que,  sauf  quelques 
exceptions,  le  oombre  des  éphcbes  a  toujours  été  en  décroissant.  A  la 
fin  du  u*  siècle  avant  notre  ère»  il  est  de  i2h  en  moyenne-,  à  la  suite 
des  troubles  qui  signalèrent  la  fin  de  la  république  romaine,  il  diminue 
sensiblement.  Sous  les  règnes  de  Claude  et  de  iNérou,  il  se  relève  pour 
atteindre  le  même  total  quaux  environs  de  [année  i33-  Il  est  de  100 
environ  au  début  de  l'époque  antooine;  il  tombe  à  85  vers  Tannée  i63, 
puis  à  77  et  à  70;  il  remonte  ensuite  à  82,  gi  et  96.  Après  cette 
époque,  la  diminution  redevient  constante;  de  79  nous  passons  à  yli  et 
à  d autres  chifTres  plus  faibles  encore;  durant  les  premières  années  du 
Hi'  siècle,  il  ne  dépasse  plus  guère  60 ^ 

La  population  totale  d'Athènes,  pour  la  période  comprise  entre  les 
vi'  et  IV*  siècles  avant  notre  ère  est  bien  connue,  A  cette  époque,  la  ré- 


'  Les  stèle§  XCIX  (ai  1 -a 44  ap.  J*  C<),  C  (a 44-247).  CI  (a47).  donnent  réunis 
les  épbèbes  et  les  élèves  du  Diogéneion,  01  ^rnspi  tù  ^toyévstov  :  aag  jeunes  gens  pour 
la  stèle  XCIX,  379  pour  la  stèle  CI,  de  a3o  a  a4o  pour  la  stèle  C.  le  Diogénetoo 
était  un  g^nmase  d'Athènes  où  s'exerçaient  les  enfants  et  les  adolescents  qui  n'a- 
vaient pas  encore  atteint  leur  dix-huitième  année;  nous  voyons  par  les  catalogues 
où  ils  ligurent  seuls  qu'ils  étaient  en  moyenne  trois  fois  plus  nombreux  que  les 
éphèbes.  (Voir  en  particulier  rinscriplion  XLIX*)  On  peut  admettre  que  de  l'an  a4i 
à  a47  le  nombre  des  éphèbes  fut  d'environ  60.  Nous  ne  tenons  pas  compte  de  ces 
chiOVes  dans  nos  calculs;  il  faudrait  auparavant  étudier  longuement  ia  consttluti0n 
du  Diogéneion»  ce  qui  n'a  été  fait  par  personne.  Cet  exemple  montre,  du  moins, 
combien  sont  importants,  pour  les  cbungements  survenus  dans  fa  population,  beau- 
coup de  marbres  dont  nous  ne  pourrions  parler  ici  sans  faire  tout  d'abord  l'histoire 
générale  de  Téphébie  et  des  collèges  créés  à  Athènes  sous  son  influence. 
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publique  comptait  ig^Soo  citoyens  et  i  0,000  métèques  âgés  de  plus 
de  vingt  ans.  En  France,  la  population  m*ile  qui  a  passé  Vàge  de  h 
majorité  représente  les  7^  de  la  population  totale ^  Les  recensements 
de  la  Grèce  moderne  ont  été,  jusquici,  très- imparfaits.  Cependant  les 
documents  que  me  communique  M.  Spiliotakis,  chef  du  bureau  de  ]a 
statistique  au  ministère  de  rintérieur  à  Athènes»  prouve  que  la  propor- 
tion -pj^  peut  être  admise  pour  le  royaume  hellénique  comme  pour  la 
France,  Si  nous  la  prenons  pour  base  de  nos  calculs,  la  population  libre 
de  TAttique  (d^origine  athénienne),  du  vi*  au  iv"  siècle,  était  d'environ 
57,000  âmes,  et  on  comptait  29,600  métèques,  ce  qui  donnait  un  to* 
lai  de  86  à  8*7,000  habitants.  Le  nombre  des  éphèbcs  pour  cette 
époque  est  inconnu,  mais  nous  pouvons  le  découvrir;  on  remarquera 
qu*à  cette  date  la  période  éphébique  était  de  deux  ans. 

En   France,  les  hommes  de  dix-huit  à  vingt  ans  représentent   en 
moyenne  j-^  de  la  population  totale-»  87,300  habitants  supposeraient 
donc  I  ,oq3  éphèbes^;  on  comptait,  pour  la  première  année  de  Téphëbie^ 
un  peu  plus  de  5oo  éphèbes;  pour  la  seconde,  un  peu  moins  de  5oo, 
Boeekh  et  Letronne  ont  montré  qucn  /jd^  ,  quand  on  eut  relire  le  droit 
de  citoyen  à  4,760  habitants  de  TAttique  qui  l'avaient  usurpé,  le  nonibi^ 
des  Athéniens  libres  tomba  à  1  4, 260*,  ce  qui  supposerait  une  popula- 
tion totale  de  42,000  âmes,  et  378  jeunes  gens  environ  pour  chaque 
année  de  collège*  C'est  à  ces  cbilTres  que  nous  devons  comparer  ceuit 
des  périodes  suivantes.  Mais»  auparavant,  on  me  permettra  de  renvoyei* 
le  lecteur  au  mémoire  de  Clinlon  sur  la  population  de  la  Grèce  ^  Il  faut 
lire ,  à  la  fin  de  ce  travail ,  tous  les  textes  qui  témoignent  du  manqae 
(i7ïomm^5  dans  les  pays  helléniques,  après  les  temps  macédoniens.  Po- 
lybe  et  Plularque   parlent  avec  émotion  de  cette  bktyavSpla,  de  cette 
ipnfuioL,  qui  sont  le  malheur  de  leur  pays.  Plutarque  dit  que  la  Grèce  en- 
tière, de  son  temps,  ne  fournirait  pas  3, 000  hoplites,  et  lui  même  com- 
mente ce  mot  dans  vingt  passages  de  son  traité  :  Pùnr(juoi  les  oracles  oui 
cessé?  Au  temps  de  Strabon,  la  Béotie  na  plus  que  deux  villes,  Tanagre 
et  Thespies;  Thèhes  est  abandonnée,  quelques  rares  maisons  couvrent 

'  De  ta  mortalité  et  de  la  popidulion  en  France,  par  M.  Matthieu.  Annuaire  da  Bu- 
reaaldes  lon^itades,  1871.  p.  276. —  '  On  compte,  sur  1  million  criicihilanis, 
17,883  individus  des  deux  sexes  âgés  de  di\-huit  à  dix-neuf  ans;  17,710  indi- 
vidus des  deux  sexes  âgés  de  dix-neul'  h  vingt  ans,  total  33,4f)3.  —  '  It  n'est  pis 
besoin  d*avertir  que  ces  cbiHVes  ne  sont  jamais  qu'approximatifs.  —  *  Philocko' 
frag.  édit  Siebelis,  p.  5i;  Svhoi  Arht.  ad  Vcsp.  v.  716;  Lxxxiu*  olymp.  4»  «rcb, 
de  Léotjchydc.  —  *  Clinton,  Fatii  Heîîenici^  Extent  and  population  of  ancient 
Greece.  t.  Il,  p.  38 1. 
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seules  la  Cadmée,  qui  est  si  peu  étendue.  En  Laconie,  ou  ne  retrouve 
qu'une  seule  cité,  Sparte»  et  une  trentaine  de  bourgs.  L'Étolie,  i'Lpire, 
l'Arcadie,  la  Thessalie»  sont  dépeuplées;  la  ruine  de  la  Grèce  est  gêné* 
raie.  Je  n'ajouterai  qu'une  considération  au  résumé  si  précis  de  Clinton. 
Nous  avons,  dans  les  Petits  Géographes,  des  éléments  suflisants  pour 
établir  un  tableau  comparatif  du  commerce  dans  les  difl'érentes  parties 
du  monde  gréco- romain.  Pline  note  assez  exactement  les  produits 
qu'exporte  chaque  province*  La  Grèce  n  exporte  rien;  quelques  marbres 
H  des  plantes  médicinak^s  sont  tout  ce  quelle  donne  au  commerce  gé- 
néral de  cette  période,  pendant  que  fAsie  Mineure  »  la  Syrie,  rtgypte, 
atteignent  un  si  haut  point  de  prospérité.  Au  milieu  du  m"  siècle  avant 
notre  ère,  la  décadence  de  TAttique  était  si  complète,  qui!  lui  fallut 
abandonner  les  mines  du  Laurium  ^  Elles  renfermaient  cependant  en- 
core de  grandes  richesses,  comme  on  le  voit  de  nos  jours  en  reprenant 
les  tiavaux  abandonnés.  Aucun  fait  ne  montre  mieux  quelle  était  alors 
la  pauvreté  du  pays. 

La  vraie  cause  de  la  dépopulation  de  la  Grèce  fut  la  misère.  La 
Grèce  tomba  dans  une  pénurie  dont  elle  ne  put  jamais  se  relever.  Au 
milieu  de  cette  complète  décadence,  Athènes  seule  garde  quelque  pros- 
périté-, elle  eut  la  fortune  de  rester  une  ville  d'études,  un  rendez-vous 
pour  les  étrangers;  elle  vécut  de  fargent  de  ses  hôtes.  Malgré  cette  si- 
tuation exceptionnelle,  la  pauvreté  en  Attique  était  grande.  Les  stèles 
éphébiques  en  témoignent  en  termes  précis*  Ainsi,  pour  ne  citer  que 
quelques  exemples,  au  n'  siècle  après  notre  ère  le  trésor  public  dut  re- 
noncer â  fournir  aux  éphèbes  un  uniforme  qui,  cependant,  était  peu 
coûteux;  il  fallut  que  le  fisc  impérial  fît  les  frais  de  jeux  qui  deman- 
daient quelques  milliers  de  drachmes;  fargent  manqua  souvent  pour 
des  dépenses  plus  importantes,  comme  la  réparation  d'une  catapulte^. 
L^Alhénicn  quitte  son  pays,  il  va  chercher  fortune  ailleurs.  Athènes  est 
réduite  au  rôle  d'une  ville  de  province  qui  ne  peut  entrer  en  compa- 
raison avec  les  grandes  cités  commer<;antes  de  cette  époque,  comme 
Alexandrie,  Antioche,  Béryte,  Smyrne,  Cyzique,  et  vingt  autres. 


*  On  a  recueilli  récemment,  dans  les  galeries  des  mines  du  Laurium,  une  foule 
de  timbres  amphonques  de  Bhodea  et  de  Guide.  Ces  timbres  portent  le  oom  «répo- 
nymes,  el,  par  conséquent, nous  indiquent  répoque  oii  chaque  galerie  était  exploi- 
tée. On  trouvera  quelques-uns  de  ces  documents  dans  mes  Inscriptiom  cémmiqaef 
de  Grèce;  les  autres  seront  pmcliainenient  publiés  et  j*uivis  d'un  mémoire  c|ui  en 
montrera  rimportance.  CL  Inscriptions  céramiques,  ïnlroduclioo  »  p,  44» —  *  C'est* 
ce  que  j*es5ûje  de  montrer  dans  un  ouvrage  cjui  est  sous  preèèe ^  Essai  sur  Véphébif 
aUii^ae,  a  vol.  in*8*,  typographie  de  A.  F.  Dîdoi, 
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En  France,  sur  i  million  d'habitants,  on  compte  17.883  jpuoe* 
gens  des  deux  sexes,  âgés  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans.  La  population  de 
dix-huit  à  dix-neuf  ans  est  donc  le  yï  de  la  population  totale*  et  les 
hommes  de  cet  âge  en  sont  environ  le  ytt-  Nous  admettons  ce  cbifire 
pour  nos  calculs ^ 

Nous  avons  vu  que  les  catalogues  des  années  i33  et  suivantes  dan* 
nent,  en  moyenne,  1  2 A  éphèbes.  En  augmentantes  nombre  de  j^  pour 
tenir  compte  des  abstentions,  et  en  multipliant  le  chiflre  de  i36  ainsi 
obtenu,  par  112,  nous  avons  le  total  de  la  population  Ubre  dWîgine 
athénienne,  t5,2SiQ  àxnes.  Si  nous  comparons  ce  nombre  à  celui  qui 
futdonn^  par  le  recensement  de  Tannée  A4  a»  la  diminution  en  trois 
cent  neuf  ans,  après  tant  de  calamités»  a  été  de  26,000  kmes.  Toute- 
fois les  Athéniens  libres  furent  toujours  en  minorité  en  Attique.  Aux 
beaux  temps,  on  comptait  un  mélètpie  pour  deux  Athéniens,  cinq  es- 
claves pour  un  homme  libre.  Athénien  ou  métèque^.  Bien  loin  que  le 
nombre  des  métèques  diminuât  en  Attique  avec  la  décadence,  il  ne  Ct 
qu'augmenter;  nous  en  avons  pour  preuve  fabondance  des  épitaphes 
de  cette  époque^  consacrées  à  des  hommes  qui  ne  sont  originaires  ni 
de  TAttique  ni  delà  Grèce,  mais  surtout  les  catalogues  des  ^époi  sur  les 
marbres  éphébiques.  Sous  rempîre,  les  ^voi  sont  plus  nombreux  que 
les  Athéniens  ^  Cest  rester  beaucoup  au-dessous  de  la  vérité  que  d'ad- 
mettre la  proportion  des  beaux  temps,  qui  suppose  un  méu^ue  pour 
deux  Athéniens.  Cette  proportion  «  cependant,  porte  déjà  la  population 
libre  de  lannée  i33  a  23, 000  âmes.  Kn  multipliant  ce  chiffre  par  5, 
pour  avoir  le  nombre  des  esclaves,  nous  arrivons  à  un  total  de 
i4o,ooo  habitants.  D  après  les  tableaux  contenus  dans  les  Renseigne- 
ments siatisticjues  sur  la  Grèce ,  ouvrage  publié  en  1855  par  le  gouver- 
nement hellénique^,  en  1821,  fAllique  comptait  20,262  habitants;  en 
i832,  10,520^;  en  1842,  34,027,  en  i853,  4o.362;  en  i856, 
50,965  ;  en  1871  la  population  de  FAttique  ne  dépasse  pas  60,000 
âmes"', 

^  Les  Français  qui  sont  appelés  chaque  année  à  tirer  au  sort  représentent  -j-i 

de  la  population  lolale,  — '  Boeckli  et  Letronne  sont  d'accord  sur  le  nombre  des 
mélèque»;  pour  le  nombre  des  esclaves,  nous  admeUons  les  chiffres  de  BoecLb,  — 
*  M,  Koumanoudis  a  préparé  un  recueil  de  ces  épitapîies  de  rAlUque»  quil  a  bien 
voulu  me  communiquer.  On  y  trouvera  de  précieux  renseigoeraents  sur  ta  popula* 
tion  étrangère  d'Athènes.  —  *  V^oîr  le  mémoire  cité  plus  haut  sur  les  éphèbes  étnm~ 
gers,  —  *  Imprimé  à  Paris ,  chez  Flamant,  1  voL  in-4**,  i855.  —  Voir  aussi  Renêmr- 
gnemenis  statisliijuessarla  Grèce,  Inip,  royale,  Athènes.  1860»  i  voL  in-4\  —  •  A 
cette  date,  Égine  avait  une  population  de  30,235  âmes,  qui  tomba,  en  i84a.  à 
4«o33*  —  *  La  nomarchie  d'Attique  et  Béotie,  qui  contient  les  éparchies  d'Atlique, 
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Le  catalogue  de  Tannée  3 9  avant  notre  ère,  bien  qu'isolé,  est  im- 
portant; il  indique,  à  cette  époque,  une  eiïrajànte  dépopulation.  Le 
nombre  des  Athéniens  de  condition  libre  est  tombé  à  un  chiffre  si 
faible,  quH  faudra  arriver  jusqu'aux  plus  mauvais  temps  de  fempire 
pour  retrouver  an  mantjae  d'hommes  aussi  complet.  On  ne  peut,  sur  un 
seul  texte,  affirme^'  que  le  nombre  des  Athéniens,  à  cette  date,  ne  dé- 
passait pas  8,000,  et  la  population  de  fAttique,  60,000  âmes;  il  faut 
attendre  que  de  nouveaux  catalogues  conlJrment  les  données  fournies 
par  finscription  XX,  qui  est  peut-être  une  exception;  mais  à  coup  sûr, 
en  ce  temps,  TAltique  el  la  Grèce  étaient  épuisées. 

Sous  les  premiers  Césars,  TAtlique  retrouve  ime  prospérité  relative; 
la  population  athénienne  revient  au  chiffre  de  Tannée  i33.  Les  maux 
de  la  guerre  civile  commencent  à  être  oubliés, 

A  partir  des  Aotonins,  le  nombre  des  Athéniens  de  condition  libre 
ne  dépasse  plus  guère  11,000,  ce  qui  suppose  encore  une  population 
totale  de  plus  de  i<yo,ooo  habitants,  c'est-à-dire  bien  supérieure  à  celle 
qui  occupe  celte  pi'ovincc  aujourd'hui.  La  fin  du  n'  siècle  est  marquée 
par  une  renaissance  temporaire ,  que  les  historiens  permettaientde  fcoup*- 
confier;  inàis,  en  l'année  109,  on  compte  tout  au  plus  7,000  Athé- 
niens, et  la  population  totale  de  TAttiqùe  tombe  à  60  ou  y 0,000  âmes, 
chiffre  qu  elle  ne  dépasse  pas  de  nos  jours. 

Ges  oonclnsions  ne  sont  pas  surprenanties ;  peut-être  même  le  lecteur 
'  B*étohnera-t'il  que  ta  dépopulation  de  TAttique  ait  été  aussi  lente.  Ce 
qui  donne  à  ces  chiffres  un  certain  intérêt,  c'est  qu'ils  nous  sont  fournis 
par  des  documents  officiels.  Il  est  toujours  utile  pour  fhistoire  de  pou- 
voir mettre  à  côté  des  assertions  un  peu  trop  générales  des  auteurs  an- 
ciens des  chillres  et  des  faits  précis.  Les  écrivains  du  monde  gréco-ro- 
main se  proposaient  surtout  de  raconter  et  de  peindre;  ils  se  plaisaient 
aux  réil exions  morales.  Les  modernes  qui  s  occupent  de  ce  passé  loin- 
tain sont  heureux  quand  ils  peuvent  découvrir  sur  ces  époques  des 
renseignements  d'une  parfaite  exactitude.  La  statistique  et  féconomie 
politique  de  l'antiquité  sont  pour  eux  des  objets  d'étude  qui  les  attachent 
et  les  passionnent.  Or  les  documents  conservés  sur  les  marbres  antiques 
sont  les  plus  utiles  suppléments  que  nous  trouvions  aujourd'hui  aux  té- 
moignages des  auteurs  grecs  et  latins,  et.  parmi  les  découvertes  de  ce 
genre,  celle  des  marbres  éphébiques  a,  dès  le  premier  moment,  paru 


d'Égine,  de  Mégare,  de  Thèbes  et  de  Livadie,  n'a  que  1 16,000  habilants,  nombre 
inférieur  à  celui  que  nous  trouvons,  pour  rAttique  seule,  en  Tannée  i35  avant 
noire  ère. 
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d*une  grande  importance.  Des  textes  si  nombreux  nous  donnent  une 
fooie  de  renseignements;  ils^nous  font  d'abord  connaître  riirstitution  ;i 
laquelle  ils  se  rapportent,  el  cest  là,  pour  nous,  une  singulière  nou- 
veauté; mais  ils  nous  rendent  bien  d'autres  services.  Us  nous  metteni  A 
même  de  restituer  les  fastes  éponymiques  d'Athènes  pour  une  longue 
période  ;  c  est  ce  que  j'ai  essayé  de  faire;  c  est  ce  qu  a  tenté  aussi  M.  Neu- 
bauer.  Us  nous  donnent  le  calendrier  des  cérémonies  religieuses  en  Af- 
tique,  comme  on  peut  le  voir  dans  YHéorlohgie  de  M.  Auguste  Momnisen; 
ils  complètent  nos  connaissances  sur  les  usages  militaires  et  gymnas- 
tiques  des  Grecs;  ils  nous  permettent  d*étudier  les  rapports  des  étran- 
gers el  des  Athéniens,  en  notant  à  quelles  villes  appartiennent  ces  Asia- 
tiques, ces  Thraces,  tous  ces  ^voi  que  réphebie  admet  par  centaines  à 
ses  cours;  enfm  il  ma  paru  que  les  marbres -éphebiques  intéressaient 
tous  les  savants  qui  s'occupent  de  la  population  de  TAttiquc  ancienne. 
Sur  ce  point,  on  voit  de  quelle  valeur  sont  les  données  qu'ils  fournis- 
sent. Toutefois  on  ne  doit  pas  oublier  que  ces  marbres  sont  à  peine  pu- 
bliés; qu  on  en  trouve  les  textes  dispersés  dans  vingt  journaux,  qu'ils  ne 
sont  point  réunis  dans  un  recueil  complet,  que  beaucoup  reposent  en 
core  inconnus  dans  les  caves  du  Varvakéion  ^  Dans  ces  conditions,  on 
ne  pouvait  que  donner  une  idée  de  ces  documents  de  statistique.  JVs- 
père,  en  écrivant  une  histoire  générale  de  l'éphébie,  nonseulement  à 
Athènes,  mais,  autant  qu'il  se  pourra,  dans  les  antres  villes  grecques 
où  l'on  retrouve  cette  institution,  montrer  quil  est  facile  de  faire  entrer 
dans  les   calculs  les  catalogues  partiels  qui    contiennent  un  si  grand 
nombre  de  chillres.  Les  textes  inédits  qui  conservent  en  abondance  des 
renseignements  précis  trouveront  place  naturellement  dans  ce  travail. 
Je  puis  dire,  dès  aujourd'hui,  que  les  conclusions  de  cette  étude,  qui 
sera  prochainement  soumise  aux  savants,  confirmeront  de  tous  points 
les  résultats  qu'on  vient  de  voir  dans  ce  court  exposé. 

Albert  DUMONT. 


^  Musée  archéologique  d  Alhènea. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  7  décembre  1871,  une  séance  publique 
pour  la  réception  de  M.  Marmier,  élu  en  remplacement  de  M.  de  Pongervijle. 
M.  Cuvillier-Fleury  a  répondu  au  récipiendaire. 

Dans  sa  séance  du  3o  décembre,  TAcadémie  a  élu  M.  le  duc  d'Aumale  en  rem- 
placement de  M.  le  comte  de  Montalembert  ;  M.  Littré  en  remplacement  de  M.  Ville- 
main  ;  M.  Camille  Rousset  en  remplacement  de  M.  Prévost- Paradol ,  et  M.  de  Loménie 
en  remplacement  de  M.  Mérimée. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  vendredi  22  décembre,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  élu  membres  titulaires  :  M.  Deloche,  en  remplacement  de  M.  Huillard- 
Bréholles,  décédé;  M.  Derenbourg,  en  remplacement  de  M.  Caussin  de  Perceval, 
décédé,  et  membre  libre  M.  Jules  Labarlhe,  en  remplacement  de  M.  Texier, 
décédé. 

La  même  Académie  a  tenu,  le  vendredi  29  décembre,  sa  séance  publique  an- 
nuelle sous  la  présidence  de  MM.  E.  Renan  et  Léopold  Delîsle. 

La  séance  s'est  ouverte  par  les  discours  des  présidents ,  annonçant ,  dans  Tordre 
suivant,  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

JUGEMENT    DES    CONCOURS. 

Antiquités  de  la  France.  —  L'Académie  a  décerné,  en  1870,  la  première  médaille 
à  M.  Auguste  Moutié  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Chevreuse;  Recherches  historiques, 
archéologiques  et  généalogiques  (manuscrit). 

La  deuxième  médaille  à  M.  Ernest  Desjardins,  pour  sa  Géographie  de  la  Gaale, 
d'après  ia  table  de  Peutinger,  Paris,  1869,  ^  ^^^'  in-8*. 
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de  notiveaux  doctiiii€nl$  et  de  notes  nombreuses,  elc;  Lyon,  1860-1868.  3  voi. 
in-il^ 

L'Académie  décerne  le  premier  de  ces  prix,  au  concours  de  1871,  à  M.  Edgard 
Bouta  rie.  pour  son  ouvrage  irilitulé  :  Saint  Louis  et  Alpkome  de  Poitiers,  étude  sur 
]a  réunion  des  provinces  du  Midi  et  de  TOuest  à  ia  couronne  «  et  sur  les  origines 
de  !a  centralisation  admini&lralive,  i  vol»  jn-8*,  1S70, 

Elle  main  tient  le  second  prix  à  M.  de  Cbantetauze,  pour  son  Hitioire  ie$  ducs  de 
Bonr(jotjne  et  des  comtes  de  Forez,  etc.  1860-18G8,  3  vol.  in-i". 

Prix  Bordin.  —  L'Acodémie  avait  prorogé  au  3i  décembre  1869  le  terme  du 
concours  ouvert  en  i865  sur  cette  queslion  :  *r  Faire  connaître,  à  l\iide  des  rcnsei- 
•ignements  fournis  par  les  auteurs  et  les  inscriptions  grecques  el  latines,  Vorganisû- 

•  tion  des  ïlolte»  romaines,  en  prenant  pour  modèle  le  mémoire  de  Kellermann 
i  sur  les  Vigiles,  •  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Camille  de  la  Berge,  attaché  au  dépar- 
tement des  médailles  el  antiques  à  la  Bibliothèque  nationale. 

L'Académie,  entre  aulres  sujets  proposés  ou  prorogés  pour  1870-1871.  avait 
mis  au  concours  du  prix  Bordin  la  question  suivante  :  «  Faire  riiistoiri?  de  1  Église 
»et  des  populations  nesloriennes  depuis  le  concile  général  d'Ephèse  (  A3 1)  jusqu'à 
«  nos  jours.  >  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Tabbé  Martin,  vicaire  à  Saint-Nicolas-des- 
Chomps. 

PB  IX    PROPOSÉS. 

Prix  onùjpfAtHSS.  —  L'Académie  propose  pour  deux  prix  ordinaires  à  décerner, 
le  premier  en  1873,  le  second  en  1874,  les  deux  questions  suivantes  :  t  1*  Elude 

•  comparative  sur  la  construction  dnns  les  langues  anciennes,  particulièrement  en 
«sanscrit,  en  grec,  en  latin,   dans  les  dialectes  germaniques  et  dans  les  langues 

■  néo-latines.  Cette  élude  aura  pour  objet  les  principes  et  les  habitudes  qui  règlent 
tla  place  el  Tordre  des  mots  dans  les  propositions  simples  ^  les  propositions  com- 
t  pleies,  les  périodes.  On  y  aura  égard  non-seulement  à  Tusage  ordinaire,  mais  aussi 
«aux  hardiesses  el  libertés  du  tour,  soit  poétiques,  soit  oratoires,  soit  familières; 

«  2*  Rechercher,  d'après  les  ilocuments ,  tant  byzantins  qu'orientaux ,  Thistoire  des 

•  guerres  que  les  empereurs  d'Orient  eurent  k  soutenir  contre  les  califes  el  les  auîrcs 
«  princes  musulmans  de  TAsie  occidentale,  depuis  la  mort  dHéraclius  jusqu'à  IV 
«  véncmenl  d'Alexis  Coronène  {64i  à  108 1  deJ.  C). 

«  L*Acadéraie  recommande  aux  concurrents  de  ne  pas  négliger  ce  qui  concerne 
«les  relations  diplomatiques  entre  les  deux  partis,  et  d'éclaircir  autant  qu'il  sera 
a  possible  les  dillicullés  géographiques  que  présente  la  marche  des  armées  à  travers 
t  TAsie  Mineure.  ■ 

Les  mémoires  devront  être  déposés  à  rinstilut  au  3i  décembre  187a  et  au  5 1  dé- 
cembre 1873. 

L'Académie  proroge  de  nouveau  en  1873  îe  ternie  du  concours  ouvert  sur  cette 
question  : 

*  Faire  Tbistoire  de  la  lutte  entre  les  écoles  pliilosopbiques  et  les  écoles  tbéolo- 
Hgiqties  sous  les  Abbassides;  montrer  cette  lutte  commençant  des  les  premiers 
«temps de  Fislamisme  avec  les  Motazélites,  se  continuant  entre  les  Aschnntes  elles 
«  philosophes,  et  se  terminant  par  la  victoire  comjilète  de  la  théologie  musidmane. 

■  Exposer  les  méthodes  dont  se  servaient  les  deux  écoles  et  In  manière  dont  les  théo- 

■  logicns  ont  emprunté  les  procédés  de  leur»  adversaires.  Montrer  Tinfluence  que  le 
i  soufisme  a  exercée  à  plusieurs  reprises  sur  ces  luttes;  mettre  en  lumière  les  cir- 
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t  constances  principales  qui  ont  pu  contribuer  à  la  ruine  de  la  philosophie  dans  le 
t  califat  d'Orient.  » 

Elle  proroge  en  1874  le  terme  du  concours  sur  la  question  suivante,  dont  le 
programme  est  ainsi  modifié  : 

«  Étude  sur  les  dialectes  de  la  langue  d*oc  au  moyen  âge.  » 

Les  concurrents  s'attacheront  à  déterminer  les  caractères  de  deux  au  iiioios  de 
ces  dialectes,  d'après  les  documents  existants,  et  surtout  d'après  les  textes  diploma- 
tiques dont  l'âge  et  le  pays  sont  exactement  connus. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  à  l'Institut,  le  3i  décembre  187a  et  le  3 1  dé- 
cembre 1873. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  2,000  francs. 

Pbix  BonDïN,  —  L'Académie  rappelle  : 

Qu'elle  a  prorogé  au  3i  décembre  1869  le  terme  du  concours  dont  le  sujet  est  : 
«  Faire  l'analyse  critique  et  philologique  des  inscriptions  himyarites  connues  jusqu^à 
t  ce  jour.  » 

Elle  proroge  de  nouveau  ce  concours  jusqu'en  1874. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1873. 

Qu'elle  a  proposé  pour  sujet  du  prix  à  décerner  en  1870  cette  question  : 
«Etude  des  chiffres,  des  comptes  et  des  calculs,  des  poids  et  des  mesures,  chez  les 
«  anciens  Égyptiens.  » 

L'Académie  proroge  ce  concours  jusqu'en  1873. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1872. 

L'Académie  a  déjà  prorogé  au  3i  décembre  1870  le  terme  du  concours  dont  le 
sujet  est  : 

«  Faire  connaître  les  Vies  des  saints  et  les  collections  de  miracles ,  publiées  ou  iné- 
«  dites,  qui  peuvent  fournir  des  documents  pour  l'histoire  de  la  Gaule  sous  les  Mé- 
c  rovingiens.  —  Déterminer  à  quelles  dates  elles  ont  été  composées.  » 

Elle  proroge  de  nouveau  ce  concours  jusqu'en  1874. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1873. 

L'Académie  propose,  pour  sujet  du  prix  nouveau  à  décerner  en  1873,  la  ques- 
tion suivante  : 

«  Etude  philologique  et  critique  du  texte  des  œuvres  de  Sidoine  Apollinaire.  » 

Terme  du  concours  :  3i  décembre  1872. 

Enfin  l'Académie  propose,  pour  sujet  du  prix  à  décerner  en  1876,  la  question 
qui  suit  : 

«  Recueillir  les  noms  des  dieux  mentionnés  dans  les  inscriptions  babyloniennes  et 
«assyriennes  tracées  sur  les  statues ,  bas-reliefs  des  palais,  cylindres,  amulettes,  etc. 
«  et  tâcher  d'arriver  à  constituer,  par  le  rapprochement  de  ces  textes ,  un  panthéon 
«  assyrien.  • 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  187^. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Louis  Fodld.  —  Le  prix  de  la  fondation  de  M.  Louis  Fould .  pour  ï His- 
toire des  arts  du  dessin  jusqaaa  siècle  de  Périclès,  sera  décerné ,  s'il  y  a  heu ,  en  1 875. 

Les  ouvrages,  soit  imprimés,  soit  manuscrits,  destinés  à  ce  concours,  devront 
être  déposés  avant  le  1"  janvier  1876. 

Prix  Brunet.  —  Ce  prix  sera  décerné,  pour  la  première  fois,  en  1874,  au 
meilleur  ouvrage  de  bibliographie  savante  relatif  à  l'Orient,  langues,  littérature, 
archéologie,  histoire,  géographie,  voyages,  etc. 

Seront  admis  au  concours  les  ouvrages  manuscrits  ou  pubhés  de  1871  à  1878 , 
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et  non  seulement  les  ouvrage»  généraux,  mars  encore  les  monographies,  comme 
serait,  par  exemple,  une  ■  Bibljo^^ropïiie  des  documents  qui  se  rapportent  â  in  ^éo 
■  grnpbie  de  la  Terre  saînle,  depuis  le  iv*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  • 

Les  ouvrages  devront  élre  déposés  avant  le  i"  janvier  1874. 

A  ncHivisTES  PALEOGRAPHES, — ^  L* Académie  déclare  que  le»  élèves  de  l'Ecole 
des  Charles  qui  ont  été  nommés  archmstes  paltotjrapkes ,  par  arrêté  du  i  7  mars  1870, 
sont:  MM.  Gauiliier  (Marie-Jules);  Deu?aulde  (Mane-Al|jlionse  René)  î  Sculfort 
(Iknn-Frédéric  Marie);  Prosl  (Pierre-Henri  Bernard);  Giry  (Arthur-Joseph);  Vau- 
doir  (Omer-Augustin). 

Est  nommé  archiviste  paléographe  hors  rang,  M,  Joùon  (Frédénc-Louis- 
Marie). 

Après  la  proclamation  cl  rannonce  des  prix,  M.  Guigniaul,  secrétaire  perpétuel, 
a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Charles  Alexandre»  membre  ordi- 
naire de  rAcadémic. 

M.  Robert,  membre  de  l'Académie,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d  un 
extrait  d'un  mémoire  inlilulé:  Les  armées  romaines  et  leur  emplacement, 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS, 

Dans  sa  séance  du  9  décembre,  i*Académie  des  beaux-^arts  a  élu  M.   Questel  à 

la  place  de  membre  titulaire  vacante,  dfins  la  section  d'architecture,  pur  le  décès 
de  M.  Dubao« 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L*Acâdémie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu,  le  samedi  aS  décembre,  su 
séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Simon. 

Le  président  a  ouvert  la  séance  pnr  un  discours  annonçant,  dans  Tordre  suivant, 
les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés  : 

PtlIX   DÉCERNÉS. 

Phix  DU  iiUDGET,  — Section  de  morale.  Question  proposée  pour  le  concours  de 
1869  :  "De  finstruclion  cl  du  salaire  des  femmes  employées  dans  rindustrif.  »  Le 
prix  a  t^té  décerné  à  M.  Piml  Leroy-Reauîicu,  avocat  a  la  cour  de  Paris. 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurispradcncc.  —  Question  prorogée  au  mois 
de  décembre  1868  :  •Décrire  et  comparer  rorganisation  de  l'administration  locale 
«  danii  les  départementii  et  les  communes  en  France  cl  dans  les  comtés,  cités,  bourgs 
»  et  paroisses  de  T Angleterre,  •»  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Paul  Leroy- Reaulieu. 

L'Académie  a  accordé  une  prcnùère  mention  honorable  k  M.  Edmond  Bertrand , 
et  une  seconde  mention  honorable  à  l'auteur  anonyme  du  mémoire  n"  3. 

Section  d*économie poUtitfue ,  statistique  eijinances. — ^ Question  proposée  pour  1868  : 
tDes  impôts  fonciers  considérés  dans  leurs  effcls  économiques,*  Le  prix  a  été  par- 
tagé entre  M,  Paul  Leroy-Beaulieu  et  M*  Georges  Renaud,  rédacteur  au  ministère 
de  Tagriculture  et  du  commerci^ 

Section  d'histoire  générale  et  pkihsophiqtie.  —  L'Académie  avait  propose»  pour  le 
concours  de  1870,  dont  lo  terme  a  été  proragé  au  3i   mars   1871,  le  sujet  de 
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prix  suivant  :  «Rechercher  quelles  ant  éi£,  en  Fnince,  pendant  la  dernière  moitié 
«du  xrv*  siècle  et  au  commeacenient  du  \\\  les  tendances  démocratique»  de»  po- 
»  pulnlloMâ  urbAÎnes,  notamment  da os  la  ville  de  Paris,» 

L*Acadt'mie  a  dccerné  le  prix  à  M.  Perrcns^  professeur  de  rhétorique  au  lycée 
Gondorcet.  et  répélilcar  de  littérature  k  rÉcoIc  polylecluiiqtie. 

Pnix  ViCTon  Covsjjr.  —  Section  de  philosophie.  L^Académie  avait  proposé  pour 
le  concours  de  1870,  dont  le  terme  a  été  prorogé  au  3i  mars  187  1,  le  sujet  de 
prix  suivant  ;  «De  la  philosophie  pythagoricienne. •   1*  •Soumettre  a  un  examea 

■  critique  les  tradilions  que  Tanliquité  nous  a  Liissées  sur  la  personne  et  les  doctrines 

•  de  Pvlhagore;  a*  expliquer  el  comparer  cnïre  eux  lous  les  fragments  qui  noas 

•  rcslont  de  ses  disciples  immédiats,  en  disculer  Taulhenticiléi  en  montrer  les  re»- 
tsemblances  et  les  diOérences,  en  dégager  le  fonds  commun;  3*  Rechercher  i*tn- 

■  fluence  que  le  pylhagorisme  a  exercée  sur  les  autres  systèmes  philosophiques  de 
t  rontiqtiité  grecque,    particulièrement   sur   le  platonisme  et    le  néoplatonisme; 

•  A*  Suivre  la  tradition  pythagoricienne  à  travers  le  moyen  âge  et  la  philosophie  de 
ila  renaissance;  5*  Faire  la  part  de  la  vérité  et  de  l'erreur  dans  la  philosophie  py« 
i  thagoricienne;  montrer  Tinfluence qu'elle  a  eue,  non-seulement  sur  la  phiJosophîe. 

•  mais  encore  sur  les  sciences,  t 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  A.  Ed.  Chnignet^  professeur  de  littérature  ancienne  a 
la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers. 

pBix  Léos'  Faucher.  —  Section  d*économic  pahtique,  statutique  et  ^nonces» 
Question  proposée  pour  le  concours*  de  18G8.  «Du  système  colonial  des  peuples 

•  modernes,  > 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Paul  Leroy-Beau  lieu. 

Section  d*£Ji$toire  générale  ci  philosophimie.  —  L*Académie  avait  proposé,  pour 
1868,  le  sujet  suivant  ;  «Elude  sur   les  Etats  généraux  de  France  considérés  au 

•  point  de  vue  de  leur  influence  positive  sur  le  gouvernement.  »  L'Académie  décerne 
le  prix  à  iM.  Georges  Picot,  juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  la  Seine. 

Deux  seconds  prix  ont  été,  en  outre,  décernés:  Tun,  k  M.  Atbur  Desjardins ^ 
premier  avocat  général  à  la  cour  d'appel  d*Aix;  Tautre  k  M.  D,  L,  Gilbert;  une 
mention  honorable  a  été  accordée  au  mémoire  anonyme  inscrit  sous  le  n"  3. 

Prix  triennal  fondé  par  M.  AchUîe-Edmand  Halphen.  L'Académie  fa  décerné,  en 
1870,  à  M.  Micliel  (Claude-Louis). 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Beunnicke  de  la  Corbière,  —  Section  de  morale  et  sec* 
tion  de  Léijiilaiion  t  droit  public  et  jurisprudence,  L*  Académie  avait  prorogé  au  3i  dé* 
cembre  1869  le  terme  du  concours  ouvert  sur  ce  sujet  ;  1  Du  mariage  considéré  ou 
«  point  de  vue  moral  et  religieux ,  légal  el  social.  »  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Louis 
Legrand ,  avocat  à  Valenciennes.  ^ 

L'Académie  a  accordé  en  outre  :  une  première  mention  honorable  a  M.  Emeai 
Cadet,  docteur  en  droit,  chef  de  bureau  au  ministère  de  Tinstruction  publique,  et 
une  deuxième  mention  honorable  k  M.  Armand  Hajem,  avocat. 

Prix  proposés. 

Prix  du  budget. — Section  de  philosophie.  L'Académie  propose ,  pour  le  concours 
de  1872  ,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «Des  phénomènes  psychologiques  de  la  nature 

•  animale  comparés  aux  facultés  de  Tàme  humaine.  »  Le  prix  est  de  i5oo  francs.  Les 

•  mémoires  seront  reçus  jusqu'au  3 1  décembre  187a. 

Section  de  morale.  Question  proposée  pour  le  concoura  de  1873  :  «Examen  cri* 
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c  ttque  de  b  morale  ulilitâirc,  de  ses  formes  diverses  et  de  ses  principes.  «  Le  prix 
est  de  i5oo  franc».  Terme  du  concours,  3i  décembre  1873, 

Section  de  légalation,  droit  ptihîic  et  jurispnidcnce*  —  L*Acadéaiie  avait  proposé, 
pour  le  concoiirs  de  18G9,  le  sujet  suivant  :  «Examen  des  causes  qui  ont  présidé , 
"  dans  les  leiu p.*»  modernes,  à  la  formation  des  unités  nationales  tant  au  point  de  vue 
«du  droit  public  qu'au  point  de  vue  de  riiistoire.  »  Aucun  mémoire  n'ayant  été  dé- 
posé pour  ce  concours,  rAcadémie  a  retiré  la  question  et  Ta  remplacée  par  le  sujet 
suivant  :  ■  Exposer  Tétai  actuel  de  la  législation  française  et  de  la  législation  beige 
«  sur  l'organisation  judiciaire  et  sur  TorganiHalion  administrative;  indiquer  sur  quels 

•  points  se  trouve  aujourd'liui  modifiée,  dans  l'un  et  dans  l'autre  pays,  la  législation 

■  qui  les  régissait  tous  deux  en  181  i;  apprécier  les  conséquences  de  ces  cliange- 
^  raents.  n  Le  prix  est  de  la  valeur  tle  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  dé- 
posés au  secrétariat  de  Tlnsiitut  le  3i  décembre  1871.  L*Acadéniie  propose  en 
outre,  pour  le  concours  de  1873  ,  le  sujet  suivant  :  *  llistoire  des  contrats  de  loca- 

■  tion  perpétuelle  ou  à  longue  durée  dans  l'Europe  occidentale  depuis  l'Empire 
«romain  jusqu'à  nos  jours.»  Le  prix  est  de  i,5oo  francs.  Terme  du  concours  : 
3i  décembre  1873, 

Section  â'ècommie  politique,  statistique  et  finances.  —  L'Académie  avait  successive- 
ment proposé,  pour  le  concours  de  1869  et  1870,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «Faire 

•  connaître  les  principales  varialions  des  prix  en  France,  depuis  un  dcmî-siécle; 
«  en  rechercher  et  en  indiquer  les  causes ,  et  déterminer  particulièrement  l'influence 
14 exercée  pai*  les  métaux  précieux,»  Aucun  mémoire  n'ayant  été  adressé  à  FAcadé- 
mie ,  ce  concours  est  prorogé  au  3i  décembre  187a,  Le  prix  est  de  la  valeur  de 
i»5oo  francs. 

Section  d'Itistoirc  générale  et  philosophique,  —  L'Académie  avait  proposé ,  pour  1  86q  , 
le  sujet  de  prix  suivant:  «De  la  noblesse  en  France  et  en  Angleterre,  depuis  le 

•  11'  siècle  jusqu'au  xyih'.  ■  L'Académie  a  prorogé  ce  concours  ou  1"  mai  1873. 
Le  prix  est  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le  i"  mai  5873. 

Pnix  Victor  Cousïn.  — -Section  de  plnlosophic  —  L'Académie  propose,  pour  le 
concours  de  1873,  le  sujet  suivant  :  «De  la  psychologie  d'Aristole.  *  Le  prix  est  de 
la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3 1  décembre  1873. 

Pmx  LÉON  FAOCfiER.  —  L'Académie  propose,  pour  1873,  le  sujet  suivant: 
«  Éloge  des  écrits ,  des  travaux  et  de  la  vie  de  M.  Léon  Faucher.  »  Le  prix  est  de  la 
valeur  de  3, 000  francs.  Terme  du  concours  :  3i  décembre  187a. 

Section  d'économie  politique,  statiitiqae  et  finances.  Prix  quinquennal  fondé  par  M.  1$ 
baron  Félix  de  Bcaujoar.  —  Question  proposée  pour  l'année  187a  *  •Constalcr  lu 
»  part  que  Tin  tempérance  a  dans  la  misère.  Rechercberîes  plus  surs  moyens  de  com- 
-I  battre  ou  d'atténuer  Tintempérance.  Quelle  influence  les  lois  pénales,  Ir^cales  et 

■  autres,  peuvent-elles  exercer  sur  rintcmpérancc.  Des  sociétés  de  tempérance  et 
«des  résultats  obtenus  par  elles.  »  Le  prix  est  de  la  valeur  de  5, 000  francs.  Lesmé* 
moires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  187a. 

Pri.T!  quinquennal  fiindd  par  M.  le  baron  de  Mororjiies,  —  Ce  prix,  destiné  au 
meilleur  ouvrage  sur  l'état  du  paupérisme  en  France  et  le  moyen  d*y  reméther.  est 
de  la  valeur  de  2^000  francs.  Les  ouvrages  imprimés  devront  être  déposés  au  secré- 
tariat de  rinstitut,  le  3j  déeembre  1877, 

Pbjx  SrAssjinT,  —  Section  do  morale,  —  L'Académie  avait  proposé  pour  le  con- 
cours de  1870,  dont  le  terme  avait  été  prorogé  au  3i  mars  1871,  le  sujet  de  prix 
suivant:  •  Etude  sur  Channing. »  Ce  concours  obI  de  nouveau  prorogé  au  3t  dé- 
cembre 1872.  Le  prix  est  de  3»ooo  francs. 
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Pnjx  BotiDtN.  —  Section  de  philosophie,  —  L'Académie  a  vail  proposé,  pour  tSyo, 
le  sujet  de  prix  suivant  :  c  De  la  folie  considérce  au  point  de  vue  philosophique.  • 
Ce  concours  e&l  prorogé  au  3i  décembre  }$j2.  Le  prix  est  de  2,5oo  Iraucs. 

Section  d* économie  politique  et  Jlnances ,  statistique.  —  Prix  extraordinaire  de 
5t00o  francs,  —  L'Académie  proroge  au  3i  décembre  1872  le  ternie  du  concoure 
ouvert  sur  la  question  suivante  :  «  De  l'influence  exercée  par  les  climats  sur  le  dé- 

•  veloppemcot  économique  des  sociétés  bumaincs.  • 

L'Académie  propose  en  outre,  pour  le  concours  de  iS-jS,  le  sujet  suivant: 
••  Etudier  rinflnence  qu'ont  exercée,  parliculièrement  au  xti*  siècle  et  on  France» 
«les  lois,  les  inslilutioDs  publiques  et  privées,  les  mœurs,  les  doctriDea  et  Jes  écrit» 

•  des  puUicisles  sur  le  taux  des  salaires,  ainsi  que  sur  les  rapports  entre  les  ouvriers 

•  et  les  entrepreneurs.  •  Le  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs. 

Les  raémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  187a. 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  divers  prix,  M.  Mignet,  secrétaire 
perpèlucl ,  a  lerminé  la  séance  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  \m  vie  et  tes 
(ravAiix  de  lord  Brougham.  associé  étranger  de  rAcadémie. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


La  Scwnve  du  beau,  ses  principes,  ses  applications  et  son  histaire,  par  Charles  Lu- 
vêquc,  membre  de  rinslîtut,  a*^  édition,  revue  el  très- augmentée.  F^aris,  Durand, 
187a,  'À  voL  in-S\  —  L*ouvrage  de  M.  Charles  Lévèque,  sur  la  science  du  beau» 
est  l'exposé  le  plus  complet  et  le  plus  approfondi  qui  ait  encore  paru  d*une  question  liée 
aux  problèmes  les  plus  difficiles  et  les  plus  délicats  delà  philosophie,  de  la  morale 
et  de  Tart,  Déjà  louleur  avait  reçu  la  triple  approbation  de  rAcadémic  des  sciencei» 
morales  et  politiques,  de  TAcadémie  française  et  de  TAcadémie  des  beaux-arts,  dont 
il  conquit  successivement  le»  com^onnes.  Mais,  quel  que  fût  le  mérite  de  son  œuvre. 
il  ne  la  jugeait  pas  encore  suffisante  pour  établir  les  principes  qu'il  a  mis  en  relief  avec 
autant  de  talent  que  de  clarté  dans  sa  première  édition;  et,  dans  celle-ci,  en  même 
temps  qu*il  ajoute  des  considérations  nouvelles  à  celles  qu  il  avait  présentées  dans 
son  premier  travail ,  il  féconde ,  par  des  applications  que  lui  suggèrent  Téludc  des 
arts  et  la  critique  de  ses  devanciers»  la  méthode  psychologique  et  expérimentale  qu'il 
avait  si  heureusement  inaugurée.  Telle  qu'elle  est  conçue ,  cette  seconde  édition 
est  ;'*  la  fois  un  livre  de  doctrine  écrit  pour  les  penseurs  et  un  ^uide  à  Tusagre  âes 
artistes. 

La  première  partie  est  consacrée  à  la  théorie  du  beau.  Après  avoir  fait  connaître 
sa  mélbode,  i\L  Glmrles  Lévéque  analyse  les  effets  produits  par  le  beau  sur  Tînlel- 
ligence,  la  sensibilité  et  Taclivilé  humaines,  ce  qui  le  conduit  à  la  métaphysique  du 
beau  et  lui  permet  de  caractériser  plus  clairement  qu'on  ne  l'avait  encore  fait,  le 
joli,  le  charmant,  le  sublime,  le  Inid  et  le  ridicule*  Les  principes  posé?,  il  les  ap- 
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beautés  de  la  nature,  de  celles  de  Thomme,  des  ani- 
k  celleB  de  Dieu  ;  tel  est  l'objet  de  la  seconde  partie.  La 


plique  à  rnpprécîation  des 
maux ,  des  corps  inanimës 

troisième  renlcrine  les  applîcatîoûs  des  principes  précédemment  établis  aux  beautés 
des  arts,  de  la  poésie  et  de  réioquence.  L'idée  de  l'arl  eu  général,  préalableinenl 
définie,  il  passe  en  revue  les  dt^érents  arls,  Tarcbitecture  et  k  composition  des 
Jardins,  bi  sculpture,  la  peinture,  la  musique  et  la  danse,  la  poésie  et  Féloquence. 
Suit  une  quatrième  partie,  qui  est  Thiitoire  des  plus  célèbres  tliéones  esthétiques 
M  y  analyse  et  discute  celle»  de  Platon,  d'Arislote*  de  Plotin  et  de  saint  Augustin, 
chc2  les  anciens;  de  Hutcbeson»  du  P.  André,  de  Baunigarten ,  de  Thomas  Beid,  de 
Kant,  de  Schelling  et  de  Hegel»  chez  les  modernes. 

De  IVnsenibic  de  ces  divers  exposés,  M.  Charles  Lévéque  tire  des  conclusions 
générales  qui  terminent  à  la  fois  ta  quatrième  partie  et  l'ouvrage. 

Pour  fauteur,  ïe  beau  invisible  est  toujours»  ou  bien  la  force  aveugle  a{»issant 
avec  toute  la  puissance  et  conrormément  k  tout  Tordre  marqués  dans  le  type  idéal 
de  son  genre  particulier,  ou  bien  Fàme  vivant  avec  toute  la  puissance  et  conformé- 
ment à  tout  f  ordre  marqué  dans  le  type  idéal  de  son  genre  particulier.  Quant  au 
beau  visible,  c'est  un  signe  extérieur  puissant  et  ordonné  contbrme  au  signe  idéal 
de  cbaque genre,  et  par  là  essentiellemenl  apte  à  exprimer  faction  puissante  et  or- 
donnée de  la  force  ou  la  vie  puissante  et  ordonnée  de  fàme.  Une  notion  claire  du 
beau  nest  point,  M«  Charles  Lëvéque  nous  le  démontre,  une  satisfaction  spéculative 
de  l'esprit,  c'est  encore  une  condition  vitale  pour  fart ,  et ,  en  traçant  à  grands  traits  » 
à  la  fin  de  son  livre,  f  histoire  de  fart»  il  nous  montre  quelle  influence  fidée  qu'on 
s'est  faite  du  beau  a  exercée  sur  ses  destinées. 

Etude  suj^  la  conditionforesticre  de  VOrléanais  aa  moyen  â(fc  et  à  la  Henaissance ,  par 
René  de  Mauldc,  ancien  élevé  de  l'École  des  chartes.  Orléans,  Herlnison»  1871, 
in-8'.  —  Cet  ouvrage,  qui  a  eu  pour  point  de  départ  la  thèse  soutenue  por  fau- 
teur pour  f  obtention  du  brevet  d'archiviste  paléographe,  est  un  travail  approfondi  et 
étendu,  fait  d'après  des  documents  la  plupart  inédits.  M,  Bené  dcMaulde.  en  nous 
retraçant  pièces  en  main  l'hbtoire  forestière  d'uiie  province  qu'il  habile  et  où  il 
est  lui-même  propriétaire  de  bois,  nous  montre  que  l'état  forestier  de  cette  pro- 
vince n*a  pas  changé  depuis  la  période  gallo-romaine  autant  qu'on  T avait  supposé. 
Il  suit  siècle  par  siècle  les  révokitions  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  géographie 
forestière  de  f  Orléanais,  nous  apprend  comment  y  était  organisée,  au  moyen  âge, 
l'administration  et  la  justice  forestières* 

Ce  livre,  fruit  d'une  érudition  aussi  consciencieuse  que  sûre,  et  qui  décèle  chez 
l'auteur,  encore  très-jeune,  un  savoir  solide  et  une  parfaite  connaissance  de  la  ma- 
tière, enrichit  de  pUisieurs  pages  nouvelles  f  histoire  d'une  partie  de  la  France  et 
des  institutions  qui  font  régie  jusqu'au  temps  de  la  Renaissance. 

L^ouvrage  ne  compose  de  trois  parties  :  la  première  traite  de  la  topographie  fo* 
restièrede  fOrléanais;  la  seconde,  de  l'influence  extérieure  des  bois;  la  troisième. 
de  leur  administratjon  intérieure.  L'auteur  donne  en  Appendice  des  exemples  de 
titres  d'usage. 
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edidît,  prolegomenis  «  aimotalîone ,  indicibus  inslruxit  Carolus  MùHer.  —  Pars 
allero,  flistoricorum  GrœcoruQi  et  S}Tortim  reliquiae  in  Armcoiorum  «criptis  ser- 
vatap.  Coîlegit,  versione  galîica ,  proïegomenis,  annotalione,  insliuxit  Victor  Lan- 
gi©îs*  Pari«iis,  editore  Anibixîsio  Firinin  Didol»  1^70,  grand  i^-8^  ixxi  cl  a  1 1 ,  %x%t 
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Le  commerce  et  rindustrie,  d'après  les  peinture»  antiques  (Otto  Jahn ,  Ueber 
Darsteliungen  des  Handwerks  und  Handclsverkehrs  auf  antikeo  Wandgeraàîden). 
Leipzig,  18C8,  grand  ïn-h'',  avec  six  planches.  ^ —  /Vrticle  de  M.  Beulé,  août ,  533- 
343. 

Les  boutiques  de  Pompéi.  — Article  de  M.  Beulé,  août,  4o5-4i6. 

Notice  sur  Philippe  Jallé  et  ses  ouvrages.  Regesla  Pontificuei  Bomanorum,  Bero- 
lini,  i85i,  gr.  in-4'.  ''—  Bibliollicca  rerum  germanicarum ,  tomes  I  a  IV,  1864  « 
1869,  in-8'.  —  2*  et  dernier  article  de  M.  Bocquain,  janvier,  61-69.  (Voir,  pour 
le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  1870-) 

Mémoires  de  l'Institut  impérial  de  France,  Académie  de*  inscriptions  et  belles 
lettres,  tome  XXVI,  a'  partie*  Paris,  1870,  in-4*'  de  56o  pages.  Août,  387. 
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héroi-comique ,  traduit  dti  grec  en  vers  français,  par  V.  Q.  Thouron,  Toulon,  187  i  » 
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Saînl-Évremont,  Élude  bistoriqtie,  morale  et  littéraire,  suivie  de  (r^gtnenU  en 
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la  Faculté  des  lettres  de  Clcrmont.  tome  11,  comédies.  Paris,  1870,  un  volume 
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noiresterres.  Paris,  1870»  inS'  do  520  pages*  Avril-mai-juin,  359-360. 

Aiti  e  memorie  délia  R.  Academia  Virgdiana  di  Mantova,  années  1869  ei 
1870.  Manloue,  1871,  in-8*  de  44a  pa^'es.  Octobre.  534* 
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Chàlellerault,  1871,  in-4*  de  5a  |)ag;es  (autographîées)  avec  deui  planches.  Août, 
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453  et  x-5oo  et  iG  pages.  Septembre,  455. 

Diplomi  gre<  i  inedili  ricavati  da  alcunî  manoscritti  délia  BibUoteca  comunaie  da 
Pâlermo,  tr;tdotli  da  Giuseppe  Spata.  Turin.  1870,  in*8*  de  i4o  pages.  Septembre. 
455-456. 

Irisb  folk  ïore,  traditions  and  superstitions  of  tbe  counlry.  witb  humorous  taies. 
—  Traditions  populaires  irlandaises,  légendes  et  superstitions,  par  Lageniensi». 
Glascow,  1870,  in-ia  de  x-3i3  pages.  Juillet,  33i'33a- 

The  pedigree  of  tbe  engbsb  people.  La  généalogie  du  peuple  anglais ,  par  Thomas 
Nicboïas,  M.  A.  Ph.  D.,  Londres,  a*  édition,  1869,  grand  in-8*  de  xiii  6ia  pages 
avec  plaiiclies.  Juillet,  33o-33i. 

Franz  Schubert,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  M*'  A,  Audley.  Saint- Germain  ,  187  t, 
im  vofumc  in-ia  de  ni-35a  pages.  Juillet,  Sag. 

Albert  le  Grand,  Tancien  monde  devant  le  nouveau,  par  Octave d'Assailly.  Paiia, 
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Annuaire  de  1* Association  pour  l'encouragement  jjes  études  grecques  en  France 
(reconnue  établissement  d'utilité  publique  par  décret  du  7  juillet  1869),  5'  atinée, 

1871.  Paris,  1871,  un  volume  in-8*  de  LJtiii-386.  Octobre,  53 1 -5a a. 
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hr  marvaîller  hrezounek  pe  marvaillou  brezounek  dastumet  gant  nr  c'  lioronal 
A.  Trourlts  ha  G,  Milin.  Le  conteur  breton  ou  contes  bretons  recueiJiis  par  le  co- 
ionel  A,  Troiide  et  G.  Milin.  Brest,  1670 1  un  volume  in-ia  de  xi-347  page»,  Jan- 
vier, 70-71, 

Registre  terrier  de  Tévêché  de  Nevers,  rédigé  en  ia87,'contcnanl  les  revenu» 
des  quatre  châteaux  de  Tévêque,  la  liste  des  paroisses,  lea  rôle»  des  lailies,  cens, 
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M.  Giraud,  octobre,  5o3-5ao.  —  4*  article»  novembre,  bb'j-b'jb,  (Voir,  pour  le 
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comte  de  Broglie,  l^ercier,  etc.,  et  autres  documents  relatifs  au  ministère  secret^ 
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